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LE PREMIER LAUR-E.A.T
DE L 'iCriDtMIE FRANCAISE.

NOUVELLE.

Le Sueur etait dans . la force de rage et du talent (en
sail qtt'il iie vecut que trente-huit ans)-lorsqu'il peiffnit ce
tableau pour un sieur Planson, qui demeurait trans la
Valle. 0 1Toilh tout ce qua nous apprend, au sujet du tableau
rests connu sous ces noms : le Ministre parfait on le-
Ministre d'Etat , la notice de Guillet de Saint-George&
sur les ouvrages de le Sueur, dont le manuscrit est con-
serve A la bibliotheque de l'Ecole des befiuX-arits - (1). On
sait de plus que ce tableau passa dans le cabinet de La-
curne. Sainte-Palaye, puis dans celui de Bandon de
BeiSSet. A Ia vente de cc dernier cabinet, en 17,2"17, it fut
adjuge att prix do 40 000 Iivres et passa dans la collection
de Rattan-Chabot. Ensuite on en perd la trace; mais la,
belle gravure de Nicolas Tardieu nous permet encore
trapprecier Ia beaute du dessin et- de la composition. On
ignore -par queues considerations-le peintre fat determine
dans le choir de son sujet; les quatre figures qu'il I . a
groupeek(figures de quatorze pouces, disent les catalogues
des ventes) parsonniflentla Sagesse, la Science, la Prudence
et le Silence, cm les vertus du conseil.	 -	 . _

etait Mors plus goAtee qu'elle no rest -au-.
jourd'hut. Le Sueur a paint an assez grand nombre d'ou--
vrages en cc genre, comma son maitre -Valet, comme tons
les.peintre& de sontemps; 'curs predecesseurs du seizierrie
siècle en, avaient pousse dep._ l'usage jusqu'A l'abus; _et
que d'exemples eeux,ei en -avaient-euxzmemes , trouVes=
pavan-- les oeuvres:des -rneilleurs -maitres du -quinzieme-
siècle et dans lea_ restes de rantiquite; qui en sant tout
remplis! L'allegorie, A vrai dire, est de taus les temps, et
aux plus grandee Opoques les artistes ea . ete portes a en
user, m&ne MOO exces, pane qu'ils.y trouvaient no.
moyen facile de .transporter-les faits etles ideas.dans des
images - 'qui,- par lour beaute; semblent appartenir h tin
monde superieur.Bien-n'est plus naturel . ni plus legitite
quo cello _maniere . d'ideallser, quand toutefois la faeilite
qu'on y trouve ne fait pas illusion et ne nuit -pas, an lien
try alder, an, nierite de rinvention; car it ne fait pas
qua rattiste; parse 'qu'il-a sons la main, en quelque sorts;
des figures toutes- fait* auxqualles unaconvention depuis
longtemps etablie attache certaines idees, se dispense,
quand it veal .rendre les memos ideas dans „Ielangage
propre, it - son art, de pensar, de sentir, d'observer par

Ce n'est qua par-le sentiment, personnel et par
tine etude attentive gull pout penêtrer, tomprendre,-
similes les beatites des modeles partout repandus dans Ia
nature, et les rendre propres A servirde corps ses pen-
sees. Ainsi seulement- on les fait passerdes r_egions-vides
de l'abstraction dans-le monde- _ des Tealites ViVantes et
sensibles; c'est a ce prix qu'on -devient ereateur.

Troche voisine du charnier des Innocents, oh s'elevent
aujotirdlui les vastes pavilions des Ilalles,.e.eutrales de
Paris-,- In petite me des Ginq-Diamants, moins fameuse
sans doute dmas-rhisteire_que la yue,-..Quincartipoix „dont .
ellet St pour ainsi dire le. premier treneon, out capendant,
very le dernier tiers du dix-septieMe :sieele, une certaine
telebrite,„7-Elle en tut redevable au. poete Chapelain,tequel-
habitaivalorautie-das.maisens da cello rue...Bien que de
son-vivant Chaplain comptat nombra de chMeureux par-
tisans eti-neme d'adniirateurs, son titre d'hospitalier airla,
mietix que ses oeuvres poetiques h Ia duree du renom gle-

e) Le manuserit de Wild de Saint-Georges a ete publie en1852
par AL L. Dussieux, dans les Archives de Part franpais.

rienx de son Ingis. Il out rhonneur da donner asile, chez
lei a l'immortelle compagnie des Quailnte, some iie tribe
nomade Mors, et qui ne cessa d'orrer c4 et la, dans Paris,
que Iorsque- le chancellor Segnier lui eat ODYSTI SOD

Plus d'un derni-sieele apres la mort de Chapelain, qui
s'eteignit au scull de ses quatre-vingts . ans, en 16-74, tine
enseigne, qui n'etait autre que la devise de rAcademie
francaise elle-memo; savoir, des branches de laorier ati-
trelacees, avec ces mots ; A L'IMIVIDRTALITE,

encore aux passants la maison oh-les maitres de la langue,
seuls dispensateurs autorises de la glob litteraire, avaient
Iongtemps tenu leurs assises et rendu leers arrets.

Cette enseigne fut d'abord adoptee par rrancoiS Omit-
moutier , maitre fondeur d'or, qui otcupait le rez-de-
chaussde_ de la maison, au temps at Chapelain hébergettit
chez lid ses illustres confreres. Guillaume, fits- de li'raneois,
succedant A son pore, avail en double motif pour conserver
religieusement sur sa poste la devise paternelle. Grace A la
vieille reputation de probite qui s'yattadhait, l'empreinle de
cette devise sur les lingots d'or commandait la conflance;
de plus; elle flattait le „uatt-tres-vif de maitre Guillaume
Ilautmoutier pour les belles-lettres, qu'il pratiquait en
secret dans ses moments de loisir. Loge a la memo en-
seigne qua les membres de l'Aeademie - franeaise, sa vanita
n'avait qtase faire tin pen illusion pour gull pAt parfois

-se eroire-	 lilais la 	 de recri-
vain le possedait-elle? C'est douteux. ne fit imprimer
qu'une fnis, A tres-petit nombre et sans nom d'auteur, un
opuscule de quelques pages dont it garda sous clef tens
les- exemplaires.

sera Fide plus Ord de eel- ouvrage, commentaire
*tore 'd'une chansen'fittneuse. Ce,n'est pas avec recrivain
artisan	 s'agit maintenant de her Connaissance.

Dann Ia soiree de .des dernicis jours du mois de
septembre,!, l'an tae grace 4121, tin homnie, tin vieillard,
paivrement mais-honnetement vêtu , eheminait inquiet et

.hesitant dans setts rue' des Cinq-Diamants. Arrive h. la -_

hauteur- do la maison de maitre Guillaume Hautmoutier,
le vieillard s'arreta, et la, plus hesitant encore, it se de-
manila ne ferait pas Men' de retotirner sur ses pas et
de remettre au lendemain la demarchaAne les imperieuses
exigences de besoin robligeaient de faire chez le fondeur
d'or. La main pion,* dans la poche de son gilet-veste,
palpant et retournant sans bruit quatre pieces de metal
d'une dimension plus grande que le module des Cons de
six livres, it se consulta longtemps, et puis, cherchant
se persuader gull prenait- irr,evocablement le meilleur,
parti, it Se-' dit, avec touts la fermete du vouloir -dont it
etait capable i; « Demain; e,'est chose bieridecidee, je
reviendrai demain. Cependant, it ne bougea pas de place.
A ce -mot dentain, saisi d'un frisson 7. trepo uvan te , it lei
sembla	 ajournernent lui montralt, dans la per--_
spective- de ravenir",--un ten-fie si eloigne,	 devait _des,
esperer de -pouvoir _ratteindre. Ce vteillard etait, it est
vrai,_ arriVe &rage oh l'on ne dolt plus dire s a domain
sa quatre-Vhigt-sixieme annee venait de s'accomplir,

demeurait done fort . irresolu, presquo stir le scull de
la maison . dn fondeur d 'or, quand le passage rapide d'un
-equipage rasant les bornes de cette vaie etrelte le forea,:
pour.Oviter un peril imminent, de Se rangier dans l'allee
oil rarriére-boutique de maitre Guillaume Rautratintier
avait tine isstte._Ce mouyeruent, 	 retraheoblige- Mitr'fin
A- son hesitation ;= 	 demii-tour spy 191–mOn:tO,..elSrthl-
pgea decidement dans rallee, 	 etait obictire; nulls en
longeantle niurA thtons;la main du 	 rencontra

_	 .	 - -	 -

la porte de communication, laquelle 11. frappa. Ses petits
coups etaient si discrets qu'on aurait pi supposer a celui
qui frappait ainsi l'intention de n'etre pas entendu;



MAGASIN PITTORESQ
	

3

Certes, on n'aurait pu I'entendre s'il se fist avise de s'an-
noncer de la sorte a l'heure oh la fonderie etait en pleine
activite; mais, depuis longtemps, les ouvriers avaient
acheve leur journee de travail et quitte Fateher, Le fon-
deur d'or, seul gardien, par hasard, ce soir-la, ties me-
taux precieux quo ses creusets reduisaient en 'ingots, et
dont la defiance habituelle a l'egard des visiteurs etait,
cause de son isolement momentaa, encore plus en eyed;
le fondeur d'or, disons-nous, entendit non-seulement les
petits coups frappes ti la porte, mais, l'oreille déjà aux
ecoutes, it avait saisi le bruit du frelement de la main
centre le mur de Pallee. Il posa stir la table le livre qu'il
avait discontinue de lire depuis que ce bruit inquietant
du dehors avait attire son attention. Alors, se levant,
prit sa lampe et s'empressa d'aller-faire glisser dans sa
double coulisse le panneau de bois du petit guichet , so-
lidement grillage, qui lui permettait de repondre face it
face aux visiteurs, tout en les laissant prudemment (levant
la porte fe,rniee.

Au jet de lumière qui vint le frapper en plein visage,
le timide vieillard, que ''emotion troublait et faisait trem-
bler, fut ebloui, aveugle; it forma les yeux , recula d'un
pas, et ne put que balbutier quelques mots inintelligibles
en reponse a cette double question de maitre Guillaume
Ilautmoutier : « Qui etes-vous? Que voulez-vous? » L'em-
barras de la parole, le soin qu'avait pris le visiteur de se
rejeter en dehors du rayon lumineux, auraient suffi pour
faire suspecter ses intentions a moins defiant que le fon-
deur d'or de la rue des Cial -Diamants. Convaiucu qu'il
avait affitire it quelque crocheteur de serrure qui ne venait
de healer it sa porte qu'Itfin de s'assurer si la maison etait
gardee , it allait refermer le guichet, quand le vieillard,
rends de l'alouissement, sinon de son emotion, montra
enfin son visage : physiononiie triste et douce, regard a
se lisait la priêre, enfin ; dans l'ensemble , ce quelque
chose d'indicible qui attire la sympathie et ne laisse plus de
prise au mauvais soupcon. Maitre Guillaume ne Peut pas
plutOt envisage que son inquietude diminua de moitie.

— Pardon, Monsieur, lui dit le vieillard , je voudrais
parlor au maitre de la maison.

— Vous etes devant lui, Monsieur, et je suis pret
vous entendre.

— Je vous en remercie ; mais cette allee est un endroit
peu favorable pour un entretien secret, objecta le visiteur.

— Si vous voulez bien m'indiquer votre demeure , re-
pondit le fondeur d'or dont la confiance en celui qui lui par-
lait n'etait pas encore assez robuste pour qu'il lui ouvrit
sa porte, je me rendrai chez vous ce soir, quand ma femme
et mes enfants seront de retour de Saint-Magloire, ou ils
ont etc entendre un sermon.

— Je loge bien loin d'ici , riposta l'autre, et l'affaire
quo je viens vous proposer ne soutire point de retard.

— J'en suis bien reprit maitre Guillaume, apres
gull se fut un moment consulte; mais si vous ne voulez
pas me recevoir chez vous, moi je ne puis-vous ouvrir cette
porte.

— II y a un peu plus d'une cinquantaine d'annees, dit
en soupirant le vieillard, celui qui demeurait ici me l'ou-
1,°rait h toute heure.

— Mais en ce temps-la, repondit le fondeur d'or, le
maitre de aans halt Francois Hautmoutier, mon Ore.

A ces mots, le solliciteur reprit avec un joyeux etonne-
ment :

— Vous seriez le petit Guillaume? ce bambin de dix ans
qui aimait taut a s'instruire, et a qui je donnais des lecons
d'histoire quand je venais dans cette maison, moi jeune
pate de province couronne par l'Academie, rendre mes
devoirs a l'illustre Chapelain I

En memo temps quo le vieillarcl manifestait sa surprise
de retrouver au memo lieu et aprês tant d'annees celui
de qui it avait etc quelque temps le professeur d'histoire ,
les quatre verrous de la porte glissaient sous la maid du
fondeur d'or, la clef, tournant deux fois, faisait rentrer
le double One dans la serrure, la barre de fer fixee it
l'interieur basculait, et la porte, debarrassa de ses nom-
breuses entraves, roulait libroment sur ses gonds,

— Entrez , monsieur Bernard de la Monnoye, dit maitre
Guillaume 'fatal-nattier, livrant passage au visiteur, L'en-
seigne de la maison est toujours : A limmortalltd; vous
Res ici chez vous.

Apres qu'il eia ainsi introduit dans l'arriere-boutique
le visiteur, dont la timiditó et 'Inquietude cedaient enfin
devant le hienveillant accueil , le fondeur d'or all y fernier
la porte de communication avec Vallee, mais en poussant
seulement les quatre verrous ; puis iI vint s'asseoir a cote
de Bernard de la Monnoye, it qui it s'etait empresse d'a-
vancer on siege. Confus d'avoir failli le laisser dehors,
n'eut pas de peine it lui faire comprendre et a se faire ex-
cuser sa defiance au sujet des visites nocturnes, et les
deux anciens amis , l'ecolier de dix ans et le jeune poete
de province en faveur autrefois chez Chapelain, se retrou-
vant, l'un sexagenaire , l'autre age de plus de qtiatre-
vingts ans, evoquerent les souvenirs du passe. Le fondeur
d'or se livrait joyeusement a ces bons souvenirs; l'autre y
repondait avec complaisance; mais quelqu'un de plus
clairvoyant que maitre Guillaume n'eut pas manqué de
s'apercevoir que tout en le suivant dans ce retour it plus
d'un demi-siecle en deca , le visiteur luttait contre one
preoccupation douloureuse.

— Non , vraiment, je ne vous ai point oublie , dit le
fondeur d'or, repondant a one question de la Monnoye,
Ce m'a etó un si grand honneur de sauter, petit enfant
que j'etais alors, stir les genoux d'un pate estime de l'il-
lustre Chapelain, et de recevoir des lecons d'histoire d'un
jeune homme qui venait d'obtenir le prix de pasie quo
l'Academie'decernait pour la premiere fois!

— Oui, j'ai inaugure la serie des contours aeademiques;
nous etions alors en 1671 ; j'arrivais de Dijon, mon pays,
et je n'avais pas encore tout a fait trente ans.

—Ce prix no fut pas le seul dont vous entes a vous glo-
rifier, reprit maitre Guillaume.

—J'en ai conquis trois attires depuis, continua le vieux
porte avec un mouvement d'orgueil , lueur passagere
ne fit qu'illuminer un moment ses yeux ; puis l'expression
de douce tristesse les voila presque aussitôt.

— Enfin, poursuivit le fondeur d'or, vous etes month a
votre tour au rang d'acadernicien.

—11 y a quatorze ans, dit l'autre, en 1713; ii etait
temps que cot honneur m'arrivat; car si je n'avais de vivre
que jusqu'it soixante-dix ans, je nianquais, d'une annee,
le glorieux fauteuil, et la seule dignite litteraire qu'on chit
pu mentionner sur ma take aurait etc celle-ci ; t Ci-git
le premier laureat de l'Academie francaise. H

— On vous l'a donne, ce fauteuil, c'etait bien justice,
observa encore maitre Guillaume, attendu quo chacun de
vos confreres vous doit le sien.

— J'entends, repliqua la Monnoye, vous faites allusion
it notre reglement, qui , dans l'origine , n'attribuait le fau-
teuil qu'aux trois membres du bureau de l'Academie : le
directeur, , le chancelier et le secretaire; ce qui semblait si
blessant it beaucoup d'academiciens titres, que plusieurs
d'entre eux , les cardinaux par exemple , s'abstenaient
d'assister aux seances. Le jour de ma reception , ils y
etaient tous, grace a la volontó du roi. Ayala etc informe
que je pouvais obtenir l'unanimite des suffrages, et pour
Oter tout pretexte d'abstention aux rnernbre5 de l'Aeadi.:-



Enseignes (rune auberge de village dans la Fork-Noire.
—Bassin de Stroobant.

mie, quelque elevee qua fat la_ position gulls occupaient
dans le monde , le rei-ordonnaque chacun des academi-
cians eat desormais son fauteuil.

L'entretien roula quelque temps encore sur les travaux
et les SUCCOS littdraires du premier laurdat de rAcademie
francaise. Guillaume liautmoutier, tout glorieux de rece-
voir chez lui, presque sur-le pied de rintimite, run des
Quarante, et tout for de pouvoir faire devout lui preuve
d'esprit bien erne et de belle mdmoire, se_mit a reciter a
r anteacademicien des fragments de son p stir l'Abolition
du duel, qui lui -avaitWrite- le prix au concours de 4674,

-	 _

Sagesse, esprit, grandeur, courage, majestd,
Tout nous montre en Louis line divinitd:

11 en dtait it ces vers, triste exempla de l'idolatrie des
pates envers le souverain an temps de Louis le Grand;
it en atoll , -avons-rions dit, quand, levant les yeux sur
son auditeur qu'il croyait attentif a recouter et savourant
comma ambroisie le festin de ses propres vers , Rapercut
celui–ci affaisse sur son siege, la tete renversee en_arriere ,
les bras pendants, les yeux fermis et le visage offroyabIe-
ment pale. Maitre Guillaume se hata de lui porter secours.
Los SCADS intelligents qu'il lui donna rendirent pen a pea
an viaillard , qui Vtait _evanoul, le sentiment et _ la 110.iX.

Excusez-rmoi, dit-il it son hate, des mill out recon-
vre assez de force pour parler ; n'ayant pas senti venir la
crisp , je n'ai pu vous avertir.

Et ces crises veils prennent-elles souvent? lui de-
manda le fondenr. d:or.

Bernard de la Monnoye sembla se recueillir un Moment
it ecoutait le sang bruire dans ses oreilles, sympteme d'un
nouvel acces de faiblesse. Comma it se sentait au moment
try succomber, it fit violence a la. honte et repondit:

C'est un mal qui mo prend quand je n'ai pas %Alpe
la veilie,	 La suite d la propkaine

ENSEIGNES . D'UNE AUBERGE
DANS LA FORPI-NODIE

(WLTETEMEERG ET 911.kND-DECHE DE BADE).

Partis h la recherche de quelques sujets nouveaux
de dessin , nous fames surpris par une bourrasque , it
rapprocbe de la unit. Le vent gemissait dans les sapins;
recut murmurait 16 long_ des grander barbes de mousse
pendues aux branches des,vieux arbres; nous no sui7
vions plus ancun sentier trace; h- Heine pouvions -nous
voir it quelques pas devant nous : ce ne fat qu'au hasard
et en trebuchant que- nous_ parvinmes it la lisiere du bois
qui descendait it mi–idle. Pen d'instants apres, nous arri-
vames edit h tin II semblait quo ce fat notre
instinct soul qui nous eat_ guides, car la nuit Malt tout it
fait venue. Nous entrances dans line petite auberge, oft
tout manquait a pen prey, excepte un bon accueil, et,
apres- le plus frugal des soupers, nous noushatarnes
chercher dans le sommeil le repos qui nous Wit si aces-
saire ; mais toute la nuit la pluie tomba par _torrents, etun -
vent-furieux ebranla les portes et les vitres : au milieu de ce_
vacarme, on distingnait un bruit etrange et quiressemblait
it tin grincement de ferrailles. firers le matins le- temps se.
calma; nous ouvrithes nos fenetres pour jouir du paysage.
Notre premier regard s'arreta_sur toute tine rangeed'en–.
seignes 'en ter qui avancaient sur la rue. Quelques–unes,
(rune forme remarquable et riches en details, etaie0 corn-
posies ('arabesques d'un enchevetrement des plus com-
plicities et ordinairement termini par une tete d'animal fan-
tastique. On nous assura que la pinpart etaient inventees.
et executdes par de simples artisans du pays. Nous avions

deja vu de ces ensaignes en;fer forge clans plusieurs gran–
des villas allemandes, par example a Nuremberg et h
Augsbourg, oa elles out un beau caractere; mais a cat°
auberge de village, et en d'autres parties de la Foret-
Noire, elles out pent–etre plus d'originalite, d'abondance
de lignes et de fini clans le travail.

PGRFORATEUR A DIAMANT.

Pour forer les roches et faire les trous de mine, le pre-
cede le plus simple consiste it se servir d'un fleuret on
d'une barre de far appelde barre a mine ; on frappe sur
l'outil en ayant soin, a° cheque coup, do le faire tourner
d'unecertaine quantite, et an fur et 4 niesure du crease
mint on retire les debris it l'aide d'une curette. Le precede
est lent : la profondeur du forage produit en un jour, suit
area le fleuret, soit avec la barre a mine, pout varier de
Om .30 a O m .80, suivant la durete de la roche.

M. Leschot, ancien are de I'Ecole centrale, a eu rid&
de substituer aux barres a mine ordinaires, pour le per–
forage des piorres dues, des outils retatifs agissant it la
maniere d'une fraise annulaire dans laquelle on aurait
remplace la denture d'acier par tine denture de diamant.

L'appareil se compose principalement d'un tube de fer
rextremite duqueI se trouve une bague d'acier dans

laquelle on a enchassê des diamants_ noirs faisant saillie,
les uns au dedans etaudehors, les autres un pen en avant
da Hord antdrieur. On donne h ce tube un mouvenient de
rotation, en exeront une pression plus on moms considd-
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rable contre la roche, et celle-ci se tram desagregee,
foree, partout di le diamant passe. tin tube de caout-
chouc, ou meme la tige de fer qui porte le perforateur,
amene un courant - d'eau assez energique pour enlever les
debris, et it reste dans l'interieur du tube un téthoin que
l'on detadie facilement.

En une Nitre, avec le perforateur Leschot, on peut
sans peine faire un troa de mine de 0 .1 .05 de diametre ct

de Om .00 de profnndeur. On l'emploie au percement du
most Cenis et dans plusieurs autres tunnels.

Le prix de l'outil n'est pas un obstacle a son emploi,
comme on pourrait le penser ; le diamant noir, opaque, qui
en forme la partie principale , est employe ordinaire-
ment a l'etat de poudre pour le polissage des diamants
transparents ; dans la perforation des roches, it s'use pen.
Quand ii est hors de service , on le retire de Falveole

Le Perforateur Leschot et le Moteur Perret. — Dessin de Lancelot, d'apres une photographie.

dans lequel on l'avait serti, et it peut rentrer dans le
commerce n'ayant subi qu'une legere depreciation en pro-
portion de la diminution de son poids. Une hague d'acier,
munie de diamants noirs et decant servir a faire des trous

de 36 millimetres de diarnêtre, route de •100 a '130 francs.
La Compagnie des chemins de fer du 'Midi fait excaver

actuellement un tunnel a Port-Vendres; le rocher a per-
cer est un talschiste dune extreme durete, et on se sort, '



pour faire les trous de mine, du . perforateur_ Leschot.
M. Perret, ingenienr civil attache a la CoMpagnie, a

incente, pour mettre le perforateur en mouvement, une
machine a pression &eau trés–simple qui remplace par
l'eau Pair comprime on la vapeur.

En pays de montagnes; quand reau abonde, comme
dans les Pyrenees, les chutes sent faciles a trouver, et on
arrive ainsi, -litres–pen de frais, a executer mecanique-
ment un travail-qui se faisait auparavant tres–lentement A

- bras d'hommes.
A _Port–Vendres, avant l'emploi du perforateur, deux

minenrs faisaient.difficilement, deux heuves et dentie ,
un trou de mine de 07 ,45 da proton deur ; aujourd'hui, ilfaut
settlement en moyenne vinfir et une minutes. La &Tense
d'eatr est de trois litres par seconde, et la chute-de- teat
metres environ. En une journee, on pent faire douze trous.

MAGASIN -PITTORESQUE.

POSITIONS DES PLANETES EN 4866.

La premiere planete du systeme, Merenre, monde inces-
samment baigne dans !'aureole de Ialtuniére-solaire, garde
sa positron privilegiee pros derastre roi. II no s'eloigne
jamais %CA quelques degres de distance. Pour robserver,i1
Taut le chercher, soft le math], a rorient, queIque temps avant -
le lever du Soleil, soit la soir, a roccident, quelque-temps
apres son coucher, suivant quo la planete precede on suit
rastre central. Au premier janvier, it passe au meridien
it 22 II. 43 rn., temps moyen astronornique, heure qui
correspond, en temps civil, au 2 janvier, 10 Ii. 43 nt, du
matin. A cette epoque, it devanee done le Soleili dans sa
nuircha (on- salt. que le Soleil - passe an meridien a midi);-
c'est, par consequent, le matin fait le chercher dans-
le Cid oriental, avant que Ia alert& de Itturore no
devenue assez intense . pour effacer sa pale lumiere. 

Des le milieu de fevrier, iI n'est plus possible de dis-
tinguer la planete ; Ia lumiere du- Soleil, dont s'est
trap rapprochee , rabsorbe et refface : c'est ainsi que
les courtisans perdent fear personnalite en s'humiliant
decant le tree° royal. — Le 28 favriel, elle arrive a sa
premiere conjonction superieure de rannee, c'est–A–dire
qu'elle se trouve alorsA la_meme longitude que le Soleil et
Vale passe derriere set astre, level se trouve antra elle
et nous. A partir de cette epoque,- elle passe an meridien
apras midi : le 17 mars, 40	 46 in., _le 17 avril,
1 h. 2 Sa plus grando elongation a lieu le 26 mars, Le
13 avril, elle pasSe par sa conjonction inferieure, c'est4–
dire entre le' Soleil et la Terre. Pendant cette phase,-
(fest le soir	 feat la chercher, a-roccident et aprês le
coucher du Soleil. 	 _	 =

COMMB la revolution de Mercure autour du Soleil s'ac
complit en moons de trois mois, et quo c'est de cette revo-
lution combinee avec cello de la Terre en un an que
resultant les apparences dont _nous parlons ici, on volt
que cos_ apparences doivent se renouveler plusienrs fois
clans la memo -armee. C'est, en effet, ce qui a lieu. La
planate passe trois fois par sa conjonction superieure : le
28 fevrier, 1015 juin et le 2 octobre; et trois fois par sa
conjonction inferieure : le 13 avril, le 20 aoat et la 7 de–
cembre. Voici ses passages au meridian pour la'premier jour
de ellaglle mois :1 el' mai, 10 h. 34 m. du matin; ler juin,
10 h. 50 m.; ler juillet, 4_ h. 16 m.; 1 er aoat, 11. 40 m.;-
l e" septembre, la h. 57 in.; l ee octobre, 44 h. 47 m.;
4" novembre, 0 h. 52 m.; d er decembre, 0 h. 46 m.

Ces donnees suffisent pour les amateurs qui desirent
faire connaissance out continuer leurs relations avec le
massager de la lumiere, Mercure aux talons ;tiles. Lors-
gull passe an meridian le matin, cherchez–le rorient,

MIX _premieres clartes de l'autore. Lorsqu'il: passe au
Meridian le Soir, cherchez–le au couChant, aux dernieres
clartós dtt a_repuscule. Aux dates do sirs	 ne le
ehercliez pas, ce serait peine perdue." -,

Avec une bonne lunette, vous remarquerez ses phases.
A repoque de sa conjonction inferieure, c'est itn croissant
trés–effile. A repoque - de ses_elehgations; c'est tin guar-
-tier. A cello de la conjonction superieure; c'est one pleine
lune.

La seconda plan* dtt mteme, Venus, decrit avec plus
d'amplitude encore sinueuse dont-nous vellOnS de
parlor, et son mouvement peut_strtout servir de type pour
l'explicatian des deux planêtes inferieures. 0 Strati observe
Venus a en_e epoque convenablement choi4e, dit Deltiu– -
nay;on la-caltlesoir, pen de temps apresle _toucher du So--
lail,-dans la region du Cie' girt avoisinele point de l'horizon
oil le Soleil a dispard. Elle se montre comma une des plus
brillantes-êtoiles -  du firmament:Bientöt le moLIVernent
diurne du clot; auqual la planete partieipe = camme tons les
autres–astros, • rztmene elle—theme jusqult l'horizon; - et elle
disparatt -a. son tour. Les jours suivants, on _volt Venus it la- a_ -
Mame heure et dansiar Memo region ; mais Bileparalt
de plus eu plus eloignee du point de l'horizon at 10 Soleil
&est caliche', et elle Se concha elle–memo de. plus en phis
tard. It-y a, seas ce rapport, de ranalegierentruIda-appa=
rocas tiewpresenta le mouvement deVenns sur:la sphere
et celles (41(1%1cm:tient de la Lime a partir dune nouvelle
lune ; cependent it .exists entre - cos daux mouvements tine'
differencerence. essentielle qu'il faut signaler c'est* quo la

_	 _  

cliangement qa on- observe (run jour Jut lendemaid, dans
la pesitiowde l'astre par rapport 4 rliorizon, apreS le cow,
cher du	 est beaucoam mains ',sensible pour Venus
quo pour la Lone.-

D-Ees apparetices resultant evidernment de co que la pla-
n -etc, .sitnee A l'est, du Soleil sat la sphere-celeste, s'eloi-
g- ne de &Soh Pia de dui, 'eh= s'avancant viers rorient. An •
bout- de quelque temps, Vents cesSO de s'eloignor - du -
Soleil et commence ea ,centraire a s'en . rapprocher peu
peu, de sumo qua ron, continue a layoir	 sojr,
apres- le coacher du Soleil , mais dans des positions do
plus MI plus -voisines du point de rlierizen 04. le Soleil a
&para. 13ientOt la ideate - se- trouve slpres-
qu'or' ne paut plus la voir; Iorsque la luenr creptscuMire
s'est asseiTaffeiblie pour que Venuslinisse ',etre • ripercue,,	 -
cette planete s'est dejii abaissee atidesSous_de l'horizon.

Apres qUelqaes jours, pendant lesqUels 	 ne pent
. pas-etre apereue; on pent 'robserver de nouveau, mais
l'ouest du" soleil: Alors oh. la VOit,le matin; du cete..de

r_rorient,_qaelque temps avant le lever_llecet astre; ear,.bn
_vertu 4a Iknoucel le position qd'elle . Oceupe	 .sphere,
elle se 100 .se concha avant . Itti,7,En robsercaut pen-
-dant awasii3i grand nombreAejoark.anccessifs t-le matin,
peusle temp-avant le_lever du_Sole4, ouTeconnait-qu'elle

vers:roccident ;__on Ia Veit do plus
en plus loin du point de l'horizon ou ii va se lever.

Dientet sa distance ail Soleil n'angmente plus, et elle
commence "ii-se rapproeher de= lei pen 1 pen ; on la volt
toujours -le matin, avant le lever mais -elle _se--
trouve dens -des positions' de plus-- en pins voisines du
point oft cat astre doit Appargtre apt-Os- pen d'instants. '

Enfin la- planete se-- rapproche tellement du Soleil ,
qu'on CCSSC de Ia voir pendant plusicursjours. Lorsqu'on
raperooit de nouveau, elle' se retrenve A. rest-du Soleil ;
c'est le soir qu'elle est visible : a partir de IA, on la voit
repasser saccessivement par les diverses positions qu'on
lei avail vu prendre preeedemment.-D 	 .

Cette planete passe au meridien le lee janvier, a 1111.
6 m. du matin; le ler %crier, a 14	 51 m.-; le lee Mats,
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A 0 h. 18 m.;	 avril, a 0 h. 37 m.; le l er mai, a
I h. 3. m.; le l er juin, a 1 h. 43 m.; le 1 et' juillet,
2 h. 10 m.; le l er aeitt, a 2 h. 37 m.; le l er septembre,
it 2 h. 42 in.; le l e, octobre, ii 2 h. 46 m.; lc lot novem-
li ii 2 35 m. ; le l er decembre , a 0 h. 57 m. Elle
sera visible tons les soirs, du mois de mai an mois de no-
vembre. Sa conjonction superieure arrivera le 25 fevrier,
sa plus grande elongation, le 30 septembre, et sa conjonc-
tion inWieure, le 14 decembre. En septembre, elle parat-
tra comme la Lime dans son dernier quartier; au mois de
novembre, comme on croissant de plus en plus mince.

Ces deux planètes etant, d'aprés cc qui precede, faciles
trouver clans les regions orientales ou occidentales, et se

trouvant toil ours du cote du Soleil, nous ne crovons pas
qu'il soit necessaire de dessiner la carte de leurs mouve-
merits. Mais pour les planetes superieures, Mars, Jupiter,
Saturne et Uranus, ce dessin donnera immediatement
leurs positions pour toute l'annee, et indiquera mieux

qu'aucun detail explicatif leur passage a travers les con-
stellations zodiacales.

On reconnaitra, des la première inspection, la route de
Mars, de la xvii e a la ville heure d'ascension droite, et
du 24 e degre de declinaison australe au 22 e de declinai-

. son boróale, en suivant sensiblement la ligne de l'ecliptique.
11 passe du Scorpion dans le Sagittaire des les premiers
jours de janvier ; entre dans le Capricorne le 42 fevrier;
dans le Yerseau , le 20 mars ; dans les . Poissons, le
20 avril ; clans le Helier, le 12 juin. Le 24 juillet it passe
sur les Pleiades, franchit le Taurean, et arrive aux Ge-
meaux le 8 septembre. Le 8 octobre, it est no quadrature.
Il passe dans l'Ecrevisse very le 8 novembre, et reste dans
cette constellation pour ne repartir ensuite qu'en jan-
vier 1867 en penetrant dans les domaines du Lion.

Jupiter, qui emploie prés de douze ans a accomplir sa
revolution autour du Soleil , n'avance guêre en realite
que de vingt–huit degres cette annee, quoiqu'il paraisse
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PO SFLIONS DE LA PlAiNETE URANUS,
en. 1866.

faire beaucoup phis de chemin. II est en quadrature le
20 avril et le 46 octobre, et en opposition le 19 juillet ;
avance jusqu'au 20 mai, du Sagittaire oit nous l'avons
laisse l'annee derniere, dans le Capricorne qu'il abandon-
nera bienta, par une marche retrograde, pour revenir
la premiere constellation.

Saturne, encore plus lent, puisque son annee egale
trente des netres, ne sort pas de la XII.' heure, c'est–C--
dire de la Vierge.

Uranus, historiquement posterieur a Saturne, et qui
pourtant n'a pas usurpe la reputation du precedent, reste
tonjours dans la vi e heure oil nous l'avons suivi l'annee
den-1We. Remarque digne d'interet, c'est precisement la
qu'il se ti'ouvait, it y a quatre- y ingt-quatre ans, lorsque,
clans la soiree du 13 mars1781, William Herschel le de-
couvrit en observant les petites etoiles de la constellation
des Gemeaux, et le prit pour une tomete nouvelle.

II ne nous reste plus maintenant, pour trouver facile-
ment toutes ces planêtes dans le ciel, qu'a savoir a quelle
epoque elles passent au meridien, le soir, le matin, ou

pendant la nuit. Ces donnees completeront les indications
sommaires qui precedent. 	 .

Au commencement de Eannee, Mars ne sera pas visible
pendant la nuit. A dater du mois de juin, on pourra rob–
server le matin, avant le lever du Soleil, dans les constel-
lations indiquees pour son passage. Le t er juillet, it passe
an meridien A 8 h. 8 m. du matin ; le 1 e1 aollt , a 7 11.
34 ni.; le l er septembre, a 6 h. 57 m.; le l er octobre,
6 h. 41 m.; le 4 er novembre, it 5 h. 7 in'.; le l er decem-
bre, a 3 li. 33 m., et le ter janvier 4867, A 1 h. 6 m.

A dater du 4 er mai, Jupiter passe au meridien a 5 Ii.
40 m. du matin ; le l er juin, a 3 h. 40 m.; le l er juillet,

1 h. 32 m.; le t er gout, a 11 h. '10 m. du soil . ; le
1" septembre, a 8 h. 56 m.; le I. er octobre, a 6 h. 57 m.;
le l er novembre, a 5 h. 7 m.; le l er decembre, a 3 h.
29 minutes.

Saturne precede Jupiter de quatre heures environ. II
est facile a trouver en avant de l'astre jovien, ces deux
planétes restant separees l'une de l'autre par la Vole lactee.

Uranus sera visible tous les soirs jusqu ' au mois de mai.
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ture, meritent bien l'attention de ems qui traversent I Al-
sace a la hate pour aller chercher, as delk du Rhin, des
specimens, sottvent moms heureux, -de fart -allemand. Les
!liaisons out, dans les vieux quartiers, une physionomie
pittoresque et originate qui ne peat manquer de frapper
le voyageur : avant d'avoir quitte la France, ii se sent deja
sur tine terra allemande; et, en effet, Colmar nest tine
villa Francais& qua depuis 1679. Les rues des quartiers
neufs sent propres, bien Macs, spacieuses, aerdes. -Les
anciennes fortifications, renversees sans Louis XIV, ont
ate remplacees par de belles promenades bien plantees et
ornees des statues des plus illustres enfants du pays. Uri
jeurte sculpteur de Colmar, qui a ohtenu aux expositions
de Paris des shades meriteS, est l'auteur de Weis deees
statues : cello do general Rapp, dressee sur le Champ de
Mars; cello de l'amiral Bruat, debout sur un piOdegal.

servant de fontaine et entoure de quatre figures qui sym-
bolisent les differentes parties du monde; enfin cello du

peintre et graveur !!Martin " Sclicengauer, dont oil volt le
dessin it la page preCedente elle surmonte aussi one fon-
taine taillee, comma la statue elle=meme, dans cette belle
pierce rose qui abonde dans les vallees du Rhin et du Nec-
kar, et qui a servi a construire Ia plupart des beaux mo-
numents du pays. Le monument de ramirel Brunt a ate
expose au Salon de '1863; celui de Schcengauer, en1861.
Ge denier erne aujourd'Ilui rancien cloitre restaure on
est initalle le musk de la villa. Non loin de IA, une entre
statue a ete elevee it Pfeffel, le fabuliste aveugle, ne aussi
et mart it Colmar.

Martin Schcen, Scluengauer, dit le beau. Martin, est
dejit connu de nos lecteurs (voy. t, XVIII, 1850, p 51).
Cons qui desirent ótudier de pros .les ceuvres palates ou
gages de l'illustre artiste alsacien du quinzieme
pourront consulter avec fruit le travail consciencieux quo

Emile Galichon a fait paraftre clans la Gazette des

beaux-arts (1)a Nous citerons ici les lignes qui le ter-
minent- :	 -

V En 1847, sous la direction de M. Nicola): (make de
Colmar), et de M. L. Dugot (bibliothecaire de la vitae),
les habitants de cette ville ont fonde une societê, SOUS le
nom de Selmengauer, dans le butde former tin cabinet
d'estampei,, et tine bibliatlieque cornposee c premierement,

- de Vends onyrages de lose, a planches relatives aux
etudes historiques, a Ia. pratique des arts du dessin et

naturelle; et en Second lieu, de traites profes-
sionnels, settle charge iinpasee dux societaires ea cello
d'une contribution annuelle de 2 francs. Les communes
du departeMent, .sellieitees par , le prefet, ont pris part
egalement. it ,cette , utile_ inaitution, et, chaque
cues votent	 Societe Schcengauer une allocation pro-
portionnee it .leur importance. Ces ressources; en apps-'
reuse si cependant produit des resultats,
importants. Ellesont permis alaSociete d'acbeter_un grand
nombre d'ouvrages interessants, de *reparér une eglise
transformee, depuis la revolution,. en etable ,et en grenier

fourrages, de la rendre propre a	 d'un
- =see, et de restaurer en entier le convent des

linden,, que lui a concede le conseil municipal- pour y
etablir ses collections. Enfin, un jeune scUlpteur de
mar, M. Bartholdi, aye actuellement a ses frais, dans
la sour du cloitre, une fontaine au-dessus de laquelle
placera la figure du, beau Martin.

» Ce noble example donne par Colmar merite d'étre
cite. tl serait a spuhaiter que toutes les villas de France
qui oat joie un role clans notre histoire fussent egale-
mut- zelees'pour la mernoire de lours- hommes celébres.
11 no serait pas- mains desirable- qu'elles pussent com-

(') Gazette des beaucc.:arts, septembre 1859.

prendre quelles puissantes rossources on trouve dans l'as-
sociation pour un-but commun, et Voiles sussent les
employer, comma on a fait a Golmir, pour reveiller chez-
lours habitants le gent de !'art et de !'etude. »

LE PREMIER LAUREAT
DE L'AGADEMIE FRANCAISE.

ENVELLE.

Suite. — Vay. p. 2.

A cette revelation poignance: comma le- cri de la faim ,
maitre Guillaume regards plus attentivement et avec au-
tent de commiseration que de surprise celui en qui il avait
ern, voir d'abord 'un des heurenk de cdrnonde, et S'etonna
de n'avoir pas remarque plus tot que ses veternents, roll-
gums fletries, usées, d'un temps d'opulence, n'etaient, sous .-
lour severe proprete, quo guenilles trahissant 'de toutes
parts la misfire. -

Sans rinterronr autrernent que-duregard-, it ails
vrirun buffet, en tira deux verres et tine bouteille
posa sur la table.

06, rite reluserez pas la faveur de chequer mon

	

verre -contreleyetrer; et comma je	 sais pas hoiro sans 	 -
manger, vans me ngmettrei de tremper un biscuit dans
ce doigt de yin: Libre a vous d'en fairoluitant, ajr_>itGa-t i1

en presentantart pauvre academician tine assiette pleine
de biscuits qu i1 vermit de sortie aussi du buffet.

La Monnoye le regarda avec attendrissement, et avant de
tendre .son verrak _vitro Guillaume, it lui tendit -la rimin.

Sous rinfluenccdp la chaleur du buvait iI petits
coups, le vieux poste se !anima; it se dit qu'une invita-
tion qui le rappels it it la vie ne se ponvait payer qua par
tine confiance sans Feserve.. Sans doute it avail connu des
jours heurerix ` et vit chez,ltri'Mieux que raisance , la ri
chesse elle mama; puis, en quelques mois, la ruine etait
venue, amenee_par,les desastres du system° de Law qui
await englouti taut de fortunes.

vendu 'piece it piece tout co que je passedaiS,
dit-iL achevant sa confide_ nce ;i1 ne me reste plus qu'a me
sêparer de ccci.

11 tira _succissivement de Ia peche:de sa veste quatre
medailles d'or .aux .millesimes - de - 1671, 1675,, _1077 et
1683, ses prix'academiques!

C'est pour emit quo vans otos vents, trapper ce soir it
la porter d'un fondenr d'or? lui denianda maitre Guillaume
avec l'expressian &cm profond apitOiement.

C'est ma derniere ressouree potiFsubir la volonte do
Dieu quiz m!rt conffaMne itinie longue vteillesse:

- MaiSn'avezvous pas des amis?
▪ De nombreux' antis ; finds je n'emprunte pas, it me

serait:ir4ossible- de rendre-, quant aux aumOnes, -un
mernlire de l'Acadernie franc,idsa n'en recoit point.

devez efre'tant recherche clans_ le grand monde,
inSinua maitre Guillaume; les invitations ne peuvent vous
manquer..

—Je neme:snis jamais assis qu'a la table de ceux qua
je pouvaisou vonlais recevoir fr-la mlenne.

nie Perez-vous l'honneur de mettre mon
c- onvert chez vous, en echange du vetre qui vous attendra
lei demain? riposta vivement le fonclenr d'or.

Touche de la delicatesse de cette_invitation le vieil
academician repondit

Je verrai, d'apres le prix qua vous me donnerez de
ces medailles, si je phis vous traitor aussi bien qua vous

le meritez.
Decidement -Vans voulez, les vendre; songez que,

snivant les statuts de notro corporation, je ne puffs ache
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ter tin joyau , si precious qu'il soit, une o;uvre d'art, si par-

faite qu'elle puisse etre, que pour les briser et les fondre.
- Brisez-les done et fondez-les, repartit le pate en

soupirant, ce soot chases perissables; qu'elles perissent,
pen importe, pourvu que les oeuvres qui me les ant fait
obtenir ne meurent pas.

Helas ! meme an temps oA le premier laureat de l'Aca-
Untie parlait ainsi , personne pout-etre, excepte lui et son
ami le fondeur d'or de la rue des Cinq-Diamants, ne se
souvenait des triomphes academiques de Bernard de la
Monnoye. II serait aujourd'hui completement ignore s'il
n'ent compose, en wars patois, les noels bourguignons.
Onant aux rimes francaises, it reste de lui une oeuvre
jamais populaire, la fameuse complainte de la Palice;
mais de son vivant il ne l'avouait pas, c'eiit etc un scan-
dale pour l'Academie; pour sa memoire, c'est une tulle.
11 ne le comprit que hien tard.

La vente de ses medailles fit miens que de l'aider quel-
que temps it vivre, elle lui permit de recevoir parfois it sa
table celui chez qui il disait regulierement deux fois par
semaine.

Maitre Guillaume, on le salt, se piquait de litterature.
La conliance que lui inspirait son ami l'academicierrderint
telle, qu'il ne put resister A la tentation de le consulter
stir le seal ouvrage qu'il cut fait imprimer et qu'apres
nombre d'annees ii gardait encore sous clef, non comme
un tresor, mais place qu'il n'osait le croire digne de soir
le jour.

Depuis plus d'un an Guillaume Hautmoutier et Bernard
de la Monnoye avaient renoue connaissance. Un soir le fon-
deur d'or dit, avec certain air mysterieux, it l'academicien
qui ce jour-la etait venu diner dans la rue des Cing-Dia-
mants :

— Laissez-moi vans reconduire A votre demeure ; je
serai hien aise de m'y' trouver tine heure en tete a tete
avec vans.

— Vous avez quelque chose de secret a me dire?
-- Miens que cola, A sons lire.
La Alonnoye regarda avec surprise ; it allait l'inter-

roger, mais femme et enfants etaient 1a : maitre Gnil-
laume mit tin deigt sur sa bouche pour lui demander le
silence; il alla prendre dans la cachette run des exem-
plaires de l'opuscule, il le glissa dans sa poche, et les
Glens amis partirent bras dessus, bras, dessous. Chemin
faisant , Guillaume Hautmoutier avoua an vieux pate
qu'en sa jeunesse it await commis tin peche litteraire ,
ignore meme dans sa famille , et gull serait heureux ,
avant , de le faire rentrer pour toujours dans le neant ,
d'avoir stir son oeuvre le sentiment d'un homme de goat.

— Tout A votre service , cher confrere, lui repondit
gaiement l'academicien.

Aprés une heure de marche, les deux amis, arrives au
logis de Bernard de Ia Monnoye, s'enfermerent dans sa pe-
tite chambre : run s'assit pour ecouter, l'autre tira l'opus-
cule de sa poche et dit, avant d'ed entamer la lecture :

— Mon cher monsieur de la Monnoye, nous finissons
A pen pros comme nous aeons commence, car il s'agit
d'uno lecon d'histoire.

— Nous verrons hien; ainsi, pas de preambule, repon-
dit le premier laureat de l'Academie; je m'endors regu-
lierement A dix lieures : aussi je watts conseille de vans
hater si vans voulez vous epargner l'affront de me yoir,
avant la fin, surpris par le sommeil.

Maitre Guillaume ou"Nait la brochure et lot le titre. La
Monnoye le fit recommences, croyant n'avait pas
hien entendu; ce titre disait : COMMENTAIRE sun LA com-
PLAINTE DU SIEUR DE LA PALICE.

- Singulier sujet de dissertation, dit le vieux pate,

mais sujet de ma connaissance; que liable avez-vous pu
faire 1A-dessus?

— Rien de bon pout-etre, mais avec une excellente
intention du mains. J'ai essaye de sauver du ridicule tin
nom glorieux.

J'ecoute, dit l'auteur ignore de la complainte.
La fin a la proehaine livraison,

FORCE ET MATIERE.

A la fin du sleele Bernier, la science a proclame tine
grande yerife, it savoir qu'en fait de matiere rien ne se
peril ni ne se cree dans la nature. Tons les corps, dont
les proprietes varient sans cesse sons nos yeux , ne soot
que des transmutations d'agregats de matieges equiva-
lentes en poids. Dans ces deriders temps, la science a pro-
claim"; une seconde yerite dont elle poursuit encore la de-
monstration, et qui est en quelque sorte le complement de
la premiere , A savoir qu'en fait de forces rien ne se peril
ni rien ne se cree clans la nature; d'ofi il suit que toutes
les formes des phenomenes de runivers, y ariées A l'infini,
ne sont que 'des transformations equivalentes de forces les
cues clans les autres... Ces dens yerites soot universelles,
et elles embrassent les phénomenes des corps vivants aussi
Bien quo ceux des corps limits. 	 CLAUDE BERNARD.

LES POLIES DE FONTE.

L'usage des poeles de fonte parait avoir des incon ye-
nients aez graves. 11 se degage de ces poeles du gaz oxyde
de carbone qui pent causer des epidemics d'hiver, desi-
gnees ordinairement sons le nom de meningite cerebra-
spinale , de typhus cerebral , ou de fievres remittentes
graves.

LA ROCHE-GUYON

(SEINE-ST-OISE).

De la demeure seigneuriale que, viers la fin du dixieme
siécle, le vieux Guy let' posa au sommet d'un roc pour sur-

veiller le grand chemin et dominer le emirs de la Seine,
tine seule tour est restee debout. Elle affirme encore la
force et le pouvoir d'un vassal important de la couronne
de France, alors qu'autour d'elle quelques debris de mu-
rallies ne temoignent plus que de la puissance des morsures
du temps stir la pierre Ia plus solide et stir le ciment le
plus dur. C'est en vain que, maintenant, on chercherait
les moindres vestiges indignant la place qu'occupait cette
grande salle d'honneur oA les maitres du domain° con-
viaient a lours fetes et appelaient A lours conseils de guerre
les gentilshommes bannerets du Vexin Ce fut
dans cette memo salle qu'apres le desastre d'Azincourt
(1415), la veuve heroIque de Guy IV, entouree de ses
jeunes Ills, ayant etc sommee par l'envoye de Henri V de
rendre aux yainqueurs la place qu'elle ne ponvait plus
defendre et de preter serment de vassalite au roi d'An-
gleterre, repondit fierement :

« Terres et seigneuries, prenez-les; moi et mes enfants
nous sommes prets A les abandonner, mais non pas notre
honneur. Nous ne delaisserons pas dans son malheur notre
soul souverain, seigneur et maitre. »

L'histoire s'arrete lit ; la legende dit :
« Le soir de ce mettle jour, quand la nuit tut pleine-

ment venue, une poterne qu'on avait oublie de garder
s'ouvrit , et tine femme avec trois enfants, en habits de
deuil, sortirent furtivement du chateau que les Anglais
venaient d'envahir. Un batelier qui les guettait an pas-

sage les fit monter dans sa barque, et elle gagna aussi-



Get la rive gauche de la Seine. Pea de temps ages, le
hatcher rcvint seal au bard d'on ii etait parti. Les fugitifs
marchérent , non sans regarder souvent du cAtó de la
Roche-Guyon , jusqu'it mi-cOte -de la menthe de Rolle-
Boise. Quand ils y furent arrives, le plus jeune des trois
enfants dit a sa mere : «,J'ai hien Cahn. D Elle s'arreta, et
toes_ les quatre s'etant assist sstir la marge d'un fosse, Ia
chatelaine depossodee tira de son aurnanière la settle chose
qu'elle ent emportee du chateau, an morceau de pain
pour ses enfants; Elle le rompit -en fit trois - parts, et
les fils do Guy quatrierne .du nom , mort glorieusernent
a la bataille d'Azincourt, soupeirent pour la derniere lois
du grain recueilli sur lours terres, mouth en famine
sous leurs mettles et faconne en pain cult a leur four sei-
gneurial. » ,

Exacta on erronee, cette supposition_ n'altere en mien la
singularite de ce fait incontestable : it existe dans le cha.-
teau tine chambre royale on Henri le Grand a vecu , a
pense, et on celui qui devait le plus aider detraire son
ceuvre de pacification est venir , a son tour, s'isoler pour
mediter.

En 4685, Louis XIV regnant et Louvois dirigeant les
affaires politiques et religieuses du royaume, un soir, le
successeur de Colbert arriva au chateau de la Roche-
Guyon ; it s'agissait, pour Ini, de reflechir tine dernière
fois sur la declaration de guerre qui devait ensanglanter
plasieurs provinces, depeupler, ruiner des villes popu-
leases et florissantes, et faire dresser le gibet pour des
martyrs de leur croyance. Louvois, insultant a la memoir°
de Henri IV, passa-t-il dans la chambre royale cette nuit
on it dut pea dormir? On ne le sail; mais ce nest point
s'exagerer son orgueil quo de le supposer. Ce qu'on assure,

Au pied du roc on s'elevait Ia vieille forteresse , s'etale
majestueusement le chateau moderne. Depuis quo la
France ne s'arrete plus a la hauteur de Vernon , plus n'cst
besoin de se hatir des nids pour voir venir l'ennemi
du cOte de Chateau-Gaillard.

Parmi lescartosites quo renferme la Roche-Guyon ,
,

les  voyageurs visitent surtout avec interet fine chambre
coacher dans laquelle Henri IV a souvent passe la nuit. It
aimait, cc roi plutet hornme d'action que de reverie, a
venir mediter dans la solitude que lai ollrait l'hospitalite
de la belle et vertuense duchesse de Guercheville alors
chatelaine de la Roche-Guyon. Si ce West point la qu'il
coned ridee de ce grand ante de reconciliation entre les
deux communions cbretiennes qu'on devait appeler redit
de Nantes, on dolt supposer	 y songea du moths.

c'est que le lendemain , quand it sortit do ia Roche-Guyon -
pour retourner A Versailles, it avail contre-signe la revo-
cation de l'edit de Nantes.

PALAIS DE JUSTICE DE RENNES.

La première chambre civile palais de Justice de
Rennes etait autrefois la chambre du conseil de grand'-
chambre; son architecture est anterieffre de plusieurs an-
Dees a ses decorations peintes. Le 21 juin 1669, Pierre
Dumesnil, maitre menuisier, et Francois Gillet; maitre
sculpteur, firent marche avec les commissaires proposes
Ia construction et a la decoration du palais , moyennant
7 . 300 livres, pour rexecation des Iambris et du plafond.
Leurs travaux etaient termines, Iorsqu'enl691 on demanda
au peintre 3ouvenet d'orner la salle de peintures..

Le château de la Roche-Guyon.
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On a conserve une lettre oti ce peintre, alors celebre,
et dont le nom est encore en bonneur aujeurd'hui, annonce
l'envoi des tableaux qu'il destine a la chambre du conseil.
II explique comment it a voulu y exprimer les principaux
attributs de la Justice sous des figures allegoriques.

II sullira de dire ici que la porte reproduite dans notre
gravure etait surmontee d'un ovale contenant la figure de
la Pike-, representee, dit Jouvenet, « sous' la figure d'une
femme extremement avant du ten divin autour de sa
tete ; qui , d'une main, rêpand une come d'abondance ,

Porte de la premiere chambre d'audience de Rennes. —Dessin de Lancelot, d'apres une planche de l'Arl architectural en France (.).

pour montrer que la justice, etant bien rendue par cet es-
prit de religion et de pike, fait naitre l'abondance par-
tont. Elle met la main stir son cceur pour montrer l'ar-
deur et la sincerite de son Arne. Elle est accompagnee d'un
genie qui lui sentient le bras, pour signifier qu'elle est in-
separable de l'innocence et de la verite.

» Et pour conclure et terminer ces allegories, ajoute
Jouvenet , j'ai exprime la suite de l'abondance par des
amours on genies, representes dans deux montants qui
font deux bandes aux deux cotes de la porte de la cliambre.

» Les genies sont une decoration de festons de flours
Noblet et Baudry, rue des Saints-Peres. Parts.



qui conviennent a la beaute eta Ia magnificence du lieu. )i
La peinture ancienno qui occupait dutruT

mean a the enlevee; l'aiglc qui surinonte-ce medallion _est
du dix-septierne siecle. - On ignore- les gems: des, artistes
habiles auxquels Jou_venet avait confie -le soh} de peindre
les cliarmantes arabesques qui decorent les panneaux.

LES TRLIDA0E.

C'etaient de hien honnetes gens.leur nom, quand JO le
rencontre, m'emeut toujours; mais j'ai le regret de le -
rencentrer rarement-dans nos livres Landis que-
jen'y heurte sans-_cesse a des morns de grands ministres
on d'illustres Papitaines, qui sent loin de iaisse.r daps mon
esprit d'aussi domes impreSsions. N'est-il pas clesagreable
d'avoir faire si souvent cette reserve 4 00,	 one
intelligence superieure, un homme de genie-; mais it n'e-;
tail guere bon ni lionnete. It semble vraiment que les
SOffitilitOS de-la societal solent aussi contraires a la sante.
tie l'athe (pie les cimes des montagnes sant favorahles
colic do corps. Presque tons . ceux qui ant l'ambition de
s'elever demesurethent au --dessus de lams set.uhlables;
arrives au matte,- sont comme psis de vertigo : on pourrait
croire gulls ey-trouvent face a face avec le tentateur et
gulls donnent sans trap d'hetitation dans son -piege., NO

regartlons pas si haut ; on serait assez expose A _tnepriser
10 genre 111113faill , si ron rio tonait compte quo de ceux de
ses representants qui sant la-pins en vue. Pour se consoler
et- jioYer mieuxiles hommes, faut chercher plus bas, au-
second rang on au troisiemn. VOUS trouvez, Ili,,dans tomes
les directions, magistrature, administration, commerce,
agriculture, marine, armee, beaucoup frexcellents eitoyens,
des hoMmes de merit& sonde, devotees a leers; devoirs,
aimant avec simplicitê la patrie, tres-resignes a ne jantais
devenir celebres, on plutet ayant rexquis bon sons de ne
pas vonloir l'etre; - car pour parvenir aux premiers mugs,
ils savent faudrait le plus souvent, non, pas plus de
genie, mid-slat pen plus d'ambitiOn; d'andace, et beau-
coup- moins de scrupules. Noes avons-en France, grace a
Dieu, un assex grand hombre de families qui, dans cot

-- eta moyen, ant rondo des services et donne des exem-
ples qui inspirent l'estime, Ia reconnaissance et one sorts
d'atTection. Tels sent les Trtidaine.

Le plus eminent est Daniel. Mais sari pore le valait ;
keit preset des marchands sous la regence-On voulut
faire je ne sail quelle operation _verettse sur les rentes dues
par le domaine a. la vale de Paris; it s'y opposa. Ce n'e-
Wit point l'affaire du maitre. Le regent le-destitua avec
cote reflexion cynique 

—Nous vows avons ate de votre place-'pares-que volts,
etes trap lionnete homme.

Daniel-Charles Trudaine, son ills, etkit ne en 1703; il-
fiat tour A toter conseiller Parlement , intendant d'Au-
vergne, directeur des pants et chaussees, intendant gene-
ral des finances. En 1760, comme it etait pres de mourir,
an comprit la grande perte qu'on ,-et de toutes
parts on venait demander de ses nouvelles avec une vraie
sollicitude. Son Ills le lui die les larmes aux yeux.

—Eli hien , mon ami, répondit avec siMplidte le vieil-
lard , je to legue tout cola.

Vignon -nous fait connaitre les rapports de Daniel
Trudaine avec Turgot (!)	 volt dans lour ccirrespon-

_

(,) gtudes hisforiques sur raministration des voles puhliques
en Pranee aux dix-septieme et dix-huitieme si geles, par E.-J.-M.
Viguon „ingdnieur en chef des punts et chaussees, etc. 3 vol t , 4862.
Ouvrage consciencieux et ties-stile, et ron trove notammeni rhis-
toire complete de la corvee.

dance combien ces-deuxexcellents eSprits se convenalent,;
et, si nous °sons_ le dire, Daniel s'y montre, ii certains
egards, superieur attune a TlygOt , qui est cependant
des meilleurs hommes, non pas settlement de notre
huitieme- gécle , mais de tons les siedes. NOUS citerons
ici, oft rious-ne voulons qu'effieurer,- quelques lignes sou-
lement-Tune_ de ses lettres, Turgot va_ faire,paraltre son -
edit sur la suppression de la corvee. tine innovation! Mille
haines surgissont; la noblesse et le Parlemoit s'indignent.
Danielsrinquiete sans dente ioftirla paix de son maitre et
de- son amt; mais la mesure est juste, II rapprouve;
vent quo plus de tact et de prudence, et lorsque-Turgot
Ito soumet -son preambule, it lui donne une lecon -de style -

-.administratif ou politique qui, nous parait bien digne d'etre
plus comma;

Lellre de Daniel Trudaine a l'urgot.

a Notre préainbule, mon ami, est certaineMent trap
long ;_ du rnoins if me frappO ainsi, et je crakes fort 
no paraisse tel a tout le monde. Le ton- d'ailleurs n'en est
nuilement analogue ceruf do PreiMbule des lois. C'cst
on excellent memI:Are sur la question, et un excellent me-
moire destine a convaincro_quelqu'im qui aurait , par hasard
une -opinion -contraire fort avant dans Ia tete ,. et -qui la

- forfderait so des raisons de - detail. Nous M'avezdit
sieurs fois quo votre intention emit tie rendre la corvee
odieuse. -Prenez garde qu'en discutant dans co-detail les
inconvenients particuliers qu'elle pent avoir, en chere,hant
a dementrerpat des raisons tireas_de-l'art, _qui ne _sont
pas. sons' ICS yeux detont le monde:„ que les chemins no ,
soul pas aussi parfaitement ni__aussi solidement construits
par cells vole que par on travail page, vans enervez cette
baine que Vous voulcz donner centre tin genre do contri-
bution dont l'injustice saute aux yeux et est depuis long-
temps l'objet des plaintes de tout le monde. ,

Crayez d'aillents , mon ami, quo chaque chose son
style et sea caractere propre, et qu on ne pent s'en ecarter
sans preter plus on mains a la critique. It me semble quo
ce preambule no dolt avoir quo quelques . buts principanx,
qui, soul Ladles g etablir, et qUi_S011t trap frappants pour
qu'on	 affaililisse pa's . infiniment par des questions
de 

a :La corvee 'cat par Elie-meme injuSte; elle est fort
onereuse aux peoples, principalentent .aux pauvres; les
panvres ne font pas usage -dea chentins; leur principal but
est, en favarisant, le debouche.desidOnrees, d'augmenter le
prod it files terres au profit des propriétaires. Its y ant
donc souls ( l) interdt;- n'est a eux a les payer... II me
semble quo ces veriCes sentC la portee -de tout le-monde,
et silos° ne vousoront contestees plft-personne.
» erois bien fermement quo los longues discussions

frappent mains quo les verites presentees avec force et
brievete. Elles peuvent méme dernontrer un-'fait obscur
et centest-1.11 faut alors chercher toutes les objections et
tattier de les detruire rune apres l'autre. Mais quand on
a le bonheor d'avoir a defendre uneeause qui presentepar

-elle-memo Ia vérite,	 ne faut qua renoncer avec elarte
et briévete,

C'est dans cot esprit qu'en stdant toutes - vos idees,
et-en prenant memo la plus qu'il etc possible do votre
diction dans les endroits ou cue pouvait etre appliquee,
j'ai tache resserrer le-tout, _de lui donner un pen pins
Ie_ton do legislateur, et crecarter ce -qui m'a pant trap

didactique

(I),Cest trop dire; file principal inter& » eel suftl. somme,
tout le monde pronto, directement ou indireetement, de la Suppres-
sion dun abus.

(') M. 'Viguon nous apprend quo la, redaction de Turgot fut main-
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,te crois devoir vans donner avis que j'ai rencontre
bier dans one maison le president Fleury ('), qui ni'a pain
Fort anime contre cette . besogne. C'est le parti de M. le
prince de Conti. Lear principal motif est qu'on fait porter
Gate imposition sur les nobles et les privilegies. 11 m'a
dit « qu'il pensait que toutes les charges publiques devaient
» toniber sur les roturiers, qui , par leer êtat , naissent
» taillables et corveables a volontê; Landis que les nobles,
» au contraire, naissent exempts de toute imposition... »
Si le Parlement appuyait sa resistance stir des raisons
anssi contraires a tout principe d'humanite et de justice,

pourrait bien avec raison se rendre fort adieux
peuple.

Je dois encore vous ajouter quo , dans la conversa-
tion, qui a ête de ma part tres-moderee, je lui dis qu'il
Malt difficile de savoir mauvais gre a un roi qui prenait le
parti des pauvres contre les riches. II m'a repondu que
c'etait precisement le systéme do despotisme de Constan-
tinople, qui protege le peuple contre les grands... J'ai cru
devoir vans center cette conversation; it est toujours utile
de savoir a qui l'on a aiTaire. » (2)

Le fils de Daniel, Trudaine de Montigny (je suis presque
facile de voir le nom s'allonger), fat aussi intendant gene-
ral des finances jusqu'en '1777, annee oit l'on supprima
cette place. Rends it la vie privee, it se donna cl l'etude ;
it avait merite d'être membre honoraire de l'Academie des
sciences. II n'avait pas toutefois tine intelligence du meme
rang que celles de son Ore et de son aleul. L'abbe Mo-
rellet l'a juge en ces termes :

Voulant un pen plus qu'il ne pouvait, it n'en emit pas
mains un homme estimable et bon, eclaire, juste et ami
du bien. »

Condorcet a emit son eloge : it l'a lone « de n'avoir
jamais donne son consentement a une chose injuste.

On volt que c'etait la une tradition de famine : « Etre
toujours juste. »

A bien observer, on reconnait que la plupart des fa-
milies se caracterisent ainsi par one maxime qui se trans-
met, bonne on mativaise , de generation en generation.
II n'y en a que trop,	 dont la maxime est simple-

' ment : « Parvenir (it la fortune on aux lionneurs). »
Les deux fils de Trudaine de Montigny furent aussi tres-

bens et trés-aimahles. Il est assez remarquable que ce fat
pour l'aine que David fit son tableau de la Mort (le Serrate.
Au sein de queue Camille cette belle et noble scene , l'un
des chefs-d'ceuvre de la peinture franchise ( u ), aurait-elle
61,6 mieux appreciee?

Its avaient ête les amis d'enfance d'Andre Chenier. Pen-
dant une maladie grave que fit le, poete a l'age de vingt-
deux ans, ifs l'entourerent de fears soins les plus tendres
et l'emmenérent ensuite achever sa convalescence en Suisse.
Andre leaf' adressa, au retour, tine de ses elegies :

Antis, couple cheri, curs formes pour le mien!

0	 fits des torrents! d Thoun, once sacree!
Salut, monts clievelus, verts et sombres remparts,
Qal contenez ses Hots presses de tastes parts!
Salut, de la nature admirables caprices,
Oii les bois, les cites pendent en precipices!
Je yetis, je veux courir sur vos sommets touffus;
Je yens, jouet errant de vos sentiers confils,
Foulant de vos rochers la mousse insidieuse,
Suivre de vos chevreaux la trace hasardeuse.

tense, quoique peut—etre un pen abregee d'apres les observations de
Trudaine.

(') President a mortier et &ere de celui qui fat contrOleur general
en 1781.

( 9. 1 Archives des travaux publics; manumit original.
Voy. t. VIII, 1810, p. 315.

Et tai, grotto escarpee et voisine des cieux,
Qui d'un anti des saints fus l'asile pious,
Yoke obscure oh s'etend et chemine en silence
L'eau qui de roc en roc bientel fuit et s'elance,
Ah ! sous tes murs, sans doute,.un cmur trop agile
Retrouvera la joie et la tranquillite.

SUR LES CONSEILS.

N'employons jamais la franchise par vanitê et par os-
tentation, mais n'ayons d'autre vue que de donner it nos
amis des conseils salutaires. — Un chirurgien, en faisant
une operation, a hesoin d'y mettre beaucoup de precision
et &exactitude; mais it doit s'interdire tout mouvement
precipite, tout geste Nardi ou inutile, qui n'aurait pour
but que de montrer l'adresse de sa main.

PLUTARQUE.

UNE DEMOISELLE DE CAMPAGNE.

Combien tine demoiselle de carnpagne , qui n'a point
d'autre voiture qu'un âne, s'imagine-t-elle de plaisir
avoir un carrosse , de belles maisons, un grand train; it
etre honoree, it voir que tout le monde vous fasse place!
En effet, qui transporterait cette demoiselle avec ces idees
dans l'etat des princesses et dans la jouissance de ces
avantages , elle ne croirait pas qu'on pout rien ajouter it
son hellbent. ; mais laissez-l'y quelque temps, vous verrez
que cette idee diminuera , et gull no lui restera que la
rettlite de ces biens qui n'est pas grande chose , et alors
elle se formera d'autres chimeres, auxquelles elle attachera
son bonbeur et son malheur, en devenant comme insensible
it tons les biens qui avaient fait le conable de ses

Lire Bien loge, avoir de beaux jardins, grande suite,
avoir des tableaux, etre prince, paraissent des biens, et de
grands biens, a ceux qui ne les pessedOnt pas. Dentandez
it ceux qui les possedent s'ils senteut bien le plaisir de ces
clioses , ils vous diront que non. J'ai vu des princesses
qui n'allaient pas une fois en dix ails clans on bean jardin
qu'elles avaient derriere leer maison.	 NicoLs

PROGBES DE L'ART.

Ce, qui rend difficiles les discussions bistoriques stir l'art,
c'est Von n'y reniarque pas les phases ascensionnelles, si
visibles clans le developpement de la science. Aussi fact-il
dormer, pour le progres dans l'art, tine definition diffe-
rente de cello qu'on donne pour la science, et dire qu'il se
developpe quand d'age en age it devient autre, en restant
conforme a la beautó.	 LITTRE.

VORACITE DES ANGUILLES.

La voracite des anguilles est extraordinaire et parait
faire plus de ravages cre cello du brochet. Dans les pieces
dean et les riviêres on ce poisson s'introduit, on voit hien-
tOt disparaitre carpes, tanches, gardens, ecrevisses, etc.
En general, on peril plus que l'on ne gagne a trop multi-
plier les anguilles Dans les bassins et etangs, ones content
beaucoup a nourrir.

LES COLLECTIONS DE LUYNES,

AU CABINET DES MEDAILLES.

Voy. les Tables des tomes XXXII et XXXIII, 1864 et 1865.

Le has-relief en torte cuite de la collection de Luynes
que l'on voit ici dessinó n'a et6, croyons-nous, jusqu'a



present, ['objet d'aucnne publication. 11'-appartenait a
M. Raoul-Rochette, conservateur du cabinet des me--
dailies, et fut acquis, a la _vente qui eut lieu 'apes sa
mort, par M. le due de Luynes. Nous ignorons la prove-
nance de ce bas-relief; it nous parait êtrusque et repre-
sente quelque fait de la mythologie hero que, qui servait
de fonds common aux artistes de la Greco et_deurgtrarie;
son style, qui le classe parmi les ouvrages d'un temps
tres-reCule, 'et tons les details qu'on y pent observer, en
font un in teressantsnjet d'etude. 	 - -

Deux homnies sent debottt sur un char : ce sont deux
guerriers, on pIutet 1111 heros et son ecuyer on conduc-
tour do char; car on remarquera qua run des deux,- coiffe

d'un casque a aigrette, polite la lance et le bouclier, tandis
quo l'autre West convert qua d'armes defensives et parait
uniquement °crape it diriger les chevaux qui entratnent
le char. Au mouvement de son bras, on pent voir qu'il
vent firer l'attelage viers la.droite. Les deux guerriers ont
les yeux fixes sur tin oiseau, sans doute d'heureux augure,
qui vole devant eux. On salt que les anciens tiraicnt des
presages du vol des oiseaux; quo ['apparition de certains
d'entre eux, au debut d'tme expedition, on dans toute antra
circonstance douteuse , etait invoquee et interpretee ,
d'apres la direction de leur vol, comme un signe do la
volonte celeste. L'aigle, le falcon et d'autres oiseaux de
prole Otaient partieulierement consideres comme des mes-..

aar antique. —Bas-relief en terre unite de la collection de Luynes.

salters do quelque divinite, Tel sembIe etre - l'oiseau qui
precipite son vol au-dessus du char, comme s'it descen-
dait du ciel. Un oiseau pareil est figure stir le bouclier
du guerrier - principal ; c'est rembleme qui- doit le faire.
reconnattre Iorsqu'il s'avance, la visiere baissee, dans la
melee; nous avons done tin motif de plus de croire que la
presence de l'oiseau qui vole devant -lui nest- pas une cir-
,constance indifferente. On volt des oiseaux ainsi figures
frequemment sur des vases points on sur des bronzes grecs
et- etrusques, oft ils precedent -de mettle des_guerriers et
des chars. West malheureusement difficile de dire precise--
ment de quelle race est celui que nous voyons ici : pent-
etre ; le connaissant , connaltrait-on aussi_ qui est le.
guerrier qui l'a pris pour signe distinctif et quolle scene
au juste des mythes.beroiques est ici representee.

Les details de l'attelage, les harnais, le char, sont
ressants a observer. La caisse . du char parait etre faite
d'un bois leger, comma de cannes entrelacees.- On volt
des chars semblables sur les bas-reliefs assyriens; et d'au-
tres qui s'en rapprochent sur des vases points Otrusques
et grecs. Un char ainsi construit devait eired'une rapi-
dite extreme et n'.avait presque pas de polls. Tel .êtait,
sans doute, sous les lames d'or et d'argent qui le -recou-
vraient, celui quo Diomede deroba a Rhesus apres_ l'avoir
fait perir : en effet,	 delibera en	 dit le polite
(flomere, Made, X, 503-505), s'il l'enleverait de dessus
son train et l'emporterait sur ses epaules.

Le second objet tire de la collection do Lnynes qui est
tai reproduit est tine plaque err& dune tete de-Meduse,
en bronze, et au has de laquelle est fixe tin anneau de
cuivre. On petit conjecturer, sans essayer de la deter-
miner precisement, la destination de cot anneau. Quoi

quit en soil de cette destination',, ce...nronze, ptussamincm,
inedele, est on bel example de l'art Move quo les anciens

Me de 1116duse.-- Bronze de lacollection do Luynes..
_ .

introduisaient dons la decoration des- moindres objets k
leur usage.
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LA FAUVETTE CISTICOLE.

La Fauvette cisticole et son /dd. — Dessin de Freeman.

La fauvette cisticole est noire compatriote ; son nid a
Ote trés-exactement dócrit par M. aloquin-Tandon. Celui
qu'a observe set eminent naturaliste etait suspends
40 centimetres au-dessus du sot , au milieu d'un faisceau
(rune soixantaine de tiges de graminees. Il Omit de forme
ovoide, allonge superieurement, renfle et obtus it la base.
Ses herds s'elevaient três-haut , se perdant pour ainsi
dire dans la partie grele des graminees; ils laissaient entre
eux une etroite ouverture qui donnait aussi stir le eke
dans un ecartement des chaumes. Ses parois etaient com-
posers d'aigrettes de chardons , de bourre de peuplier et
de toiles d'araignees , lissees, feutrees tres-delicatement
ensemble et enlacant etroitement les tiges qui servaient
de charpente et de soutien a l'edifice.

En histoire naturelle, on classe la fauvette parmi les
bees-fins, dans la famille des dentirostres, ordre des pas-
sereaux, qui, comme I'on sait, sent plus on moins frugi-
vores, granivoies ou insectivores.

Au grand avantage de ce joli petit oiseau, si industrieux,
it nous semble qu'il n'est plus guere d 'usage de trnuvnr
du plaisir a manger les fauvettes reties. Noel Chomel ,
dans son Dictionnaire mconomique, nous donne presque

XXXIV. —ENVIER 866.

le frisson en enseignant flue « la fauvette (surtout a tete
noire et it tete rouge) approche fort du becfigue et ne vaut
pas moins que l'ortolan , quand elle s'est nourrie de figues,
de raisins, et autres choses meilleures que les grains de
sureau. » Le cruel ajoute : « La fauvette a les memes
vertus que le becfigue et s'apprete de la mettle maniere. »

LE PREMIER LAUREAT

DE L' ACADEMIE FRANCNISE.

NOUVELLE.

.	 Fin.— Voy. p. 2, 10.

L'auteur anonyme du commentaire commenca :
— « II faut croire gal certains jours la raison, epuisee

par tin trop long exercice, abandonne tout a coup le cerveau'
humain, son logis, pour laisser un champ libre aux extra-
vagances de l'imbecillite. C'est dans un de ces jours d'in-
croyable &raison qu'un pietre rimeur, heureusement
pour lui ineonnu imagina de personnifier l'evidence
niaise dans tine complainte stir la vie et la mort de la Pa-
lice. Il s'inquióta pen de savoir s'il faisait ou non acte de

3



.	 .
mauvais citoyen, en attachant la celebrite du ridicule a
un nom que devait proteger le souvenir de l'heroisme et
des vertus militaires.

» Grace aux leeons d'histoire quo les mores nourrices
donnent aux petits enfants pour les endormir dans Iglus
berceaux, it n'est jeune marmot qui ne sache que le fa-
11101.1X la Palice est mart en perdant la vie, et qu'il n'an-
reit pas en son pared s'il ettt etc soul an monde; rinds, a
cola pros de quelques autres revelations Ifistoriques tout
aussi importantes qua cellos-ci, touchant les faits et gestes
du sieur de la Palice, le poetn a ern devoir garder un
scrupuleux silence sur d'autres evenements qui n'ont pas
aide pour peu a la glorification de son heros. On tie von-
drait pas ignorer, sans cloute, qu'il ne pouvait se resoudre
It charger ses pistolets quand it nevelt pas de poudre, et
qua jamais en buvant it ne disait une parole. Ce sent an -
tent de details precieux etait utile de recuelllir pour
faire connaitre et apprecier les habitudes et le caractere
de cc grand homme; mais, reverence gardee slivers I'au-
tour du poems fameux qua nous commentons nous
nous permettrons de penser et nous essayerons de prouver
quo la Palice appuie sur des bases plus sondes ses droits
it l'estime de la posterite. C'est pour mettre cos droits en
lumiere que nous avons entrepris ce petit travail. Es-
sayons done de combler les lacunes qu'on yencontre
cheque pas dans I'muvre du poste. Il est bon d'être gai ,
mais it est beau d'etre exact, surtout quand it s'agit d'un
homme qui, depuis deux siecles, a pris rang parmi les
hares qui ont le mieux soutenu, de la points de leur epee,
la glorieuse couronne tie France.

Maitre Guillaume s'arreta commie pour consulter son
auditeur, l'ayant vu s'agiter dans son fauteuil.

— Vous en avez assez entendu pour condemner le
rests sur ce debut? lei domande:4-i' ; s'il en est ainsi, je
m'arrAte.

— Eh morbleu l non, cc n'est pas vous quo Jo con-
clarnne, repondit l'acadernicien. Continuez, j'ecoute. 

L'autre reprit sa lecture.
— u Le poets commence ainsi :

Messieurs, vous plait-il d'ouIr
L'air du fameux la Palice?
II pourra vous Monk,
Pourvu qu'il vous divertisse.

Si la pensee du quatrain ne brille pas par la hardiesse,
du morns la proposition est gentiment formulae; mais aprés
avoir nommê son hems, Ie poete ne devait-il pas ajouter

« La Palice se nommait aussi Jacques Il de Cha-
helloes; i1 etait de noble -race, car son afoul, un centre
Jacques de Chabannes, ayant defendu Castillon centre
Jean Talbot, I'Achille des Anglais, mourut an siege de
cette Ville; siege qui, le 17 juillet 1453, cotta la vie A
son illustre ennemi. J'ai dit qu'il etait noble de race, ce
Jacques II de Chabannes; on pout ajouter qu'il etait aussi
noble de ccenr. Charles VIII lui dut en partie la conquete
de Naples, et Louis XII cello du duche de Milan. »

N'est-ce pas exact? demanda encore maitre Guil-
laume s'interrompant de nouveau.

— Tres-exact, répliqua son ancien professeur
toire.

Puis it rirrvita du geste a poursuivre. Le lecteur en-
courage obeit

La Palice eat pea de lien
Pour soutenir sa naissance;
Mais ne manqua de Tien
Des (101 fut dans Pabondance.

a La poeme manque ici de clarte. On pourrait croire
roll he s'agit quo d'or et d'argent monnaye, de bones
rentes et de beaux heritages. Erreur I it feat lire abon-

dance de gloire , abondance d'honneurs , acquis sur les
champs de bataille. La Palice tint, en effet, se trouver
asset riche, si ambitieux	 flit, quand trois.souverains

_quiporterent tour a tour la main de justice_ de saint
Louis lui dormérent successivernent les charges et di-'
gnites de marechal de France, de gouverneur de quatre
-provinces : le -Bourbonnais; l'Auvergne, le Forez et Ie
Lyonnais. It keit _riche encore de l'estime des ennemis,
qui dirigeaient stir lui les belles de leurs mousquets, vou-
tent, disaient-ils, abattre la tdte et le bras les plus puis-
sants_de, l'armee; iI etait riche aussi de l'amour des sol-
dats, qu'il nourrissait de ses propres epergnes quand les
vivres voneient a manquer par rinlidelite des tresoriers do
l'Etat.

11 a'dtait pas mallfeureux.
Quand i1 gagnait la partie.

a Encore ici le poets laisse a deviner quels jeux lei
etaient familiars. Nous devons supplaer it son silence ;
c'est tine titche facile. Les parties- qu tl gagna sont toutes
fidelement inscrites dans l'histoire; on les nomme : MARI-

GNAN, ce terrible combat duquel la vieux marecbal de
Trivulce disait : Tons les autres tie sont que jeux d'en-
» fants. FONTARABIE, cette clef de rEspagne , qui faisait
dire a Francois lei : Je Ia porte tt la Pointe de mon
a epee. a LA BicoQui, - otii Lautrec laissa son honneur, et la
Palice une 'aline trace de son sang. MARsEILLE,
promise pit la trahison aux armes de Charles-Quint,
Marseille qui , s'etant itn soir endormie espagnole , se
reveille do nouveau francaise le lendemain, parce qu'un
grand capitaine, Chabannes de la Palice, *etre veil-
lamment dans ses murs et effaea, par des prodiges de
courage, la honte dont la defection du connetable de
Bourbon 'wait fletri le nom de crentilhomme francais

Interrogeant encore unefois le vieil academicienonaltre
Guillaume lui ait

Que faut-il retrancher?
Rion, répondit la Monno *Ye; faudrait ajouter an

contrail.° : nous reverrons cola ensemble domain ; mais
achevez cette lecture, car l'heure nous gagne.

Guillaume Iieutmoutier continue :
.	 . .	 . .	 . . . . . .
Pat fournir sa carriere,
II parut devant le roi;
II n'etait done pas derriere.

En s'arrdtant A cc point de l'entrevue, le polite passe
sous silence certain discours qu'il est bon de rapporter.
Voici a pen pros en quels termer la Palice parla a Fran-
cois « Vous avez hate de cornbattre; ne faudrait.il pas
a avant tout etre certain de vaincre? Notre sang est it vous,

mais eons Otos It la France, et vous devez compte do
vos entreprises a Dieu, Non pas quo je vouillo faire la

».leconan roi mon maitre, ands je pee Dien qu'ibreelaire
» quand l va jouer sa couronne dansle hasard
ataillequi, qui, je le crains, nous sera_funeste. L'armee, affai-
» bile par les renforts que nous avons envoyes du cote de
a Naples, attend, depuisbien desjours, qua vous acceptiez
a la treve qui vous est offerte par Charles-Quint et con,.

seillee par le saint-pore, LA, derrière les solides murailles
» de ?avie, sont Lannoy et pescaire avec rate de leurs
a troupes. Ici vouSnavez que de pativres soldats pea com-
a bronx dela et que la faim decime encore, La, derrière ces

mu rallies; ii y a Antoine de Love, qui n'a jamais etc
» vaincu. S'il ne pent l'etre sans que l'empire perdemieux
» Tenn homme, it y a ici un Ills de France qui ne petit
» risquer sa vie sans que le royaume risque aussi de perdro
a son roi. La partie nest pas egale ; signez la trdve et,
a Dieu aidant, nous nous retrouverons un jour devant cette
D place, disposant traSSeg de forces pont souvenir: _le bon
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» droit. » C'est le matin de la hataille de Panic que la Palice
parlait ainsi au successeur de Louis XII ; son conseil ne
rut point entendu, et le soir de cc memo jour, Lannoy re-
remit a genoux, des mains de Francois l er , Tepee royale
du vaincu de Pavie.

11 fut, par un trisfe sort,
Bless d'une main cruelle.
On croit, puisqu'il en est mort,
Que la plaie dtail mortelle.

» Ceci demande encore a etre explique. Sorti avec une
poignee de braves du fort qu'il defendait contre une armee
espagnole, la Police avait vu tomber autour de lui tons
ceux quo son exemple venait d'entrainer an combat. II ne
lui restait aucun moyen de retraite. Convert de blessures
deja, it ne maniait plus qu'avec peine l'êpee qui lui avait
ouvert jadis les portes de Ravenne et de Novare. Cepen-
dant la Palice avise un pan de muraille qui pent le sou-
tenir durant le choc de I'ennemi ; it s'y accule comme le
sanglier (levant le toit de sa bange, et la, certain du sacri-
fice de sa vie, mais decide a mourir glorieusement comme
il a qui, son intrepide defense appelle centre lui le plus
grand nombre des assaillants. Ce serait trop pen de quel-
ques hommes pour le vaincre. A chaque coup de sa
grande epee, il êtend un ennemi a ses pieds ; les fers de
lance se dirigent sur lui, il les ecarte de sa main ensan-
glantee, tandis que de sa main armee il se batit un rem-
part de morts. Un seul aussi brave que lui, combattant
avec lui, et la Police sera saliva ; mais il est separe de
tons les siens, mais son bras s'affaiblit et le sang de ses
veines s'epuise. « Demande grace! » lui trio-t-on. II va
rêpondre par tin dernier effort de courage, quand tin sol-
dat espagnol, franchissant la barriêre humaine qui protege
la Police, lui detache un vigoureux coup de pique sur le
crane, et le heros tombe expirant.

Un quart d'Ileure avant sa mort
11 6tait encore en vie.

» Tulle contestation ne pent s'elever stir ce point;
mais encore a-t-on le desir de savoir comment il employa
ce quart d'heure que Dieu lui laissa , sans tloute, pour
qu'il pat bien couronner cette existence si bien remplie.

» Tralne, comme ii respirait encore, dans la tente du
general ennemi, le menace de le faire pendre par
le bourreau de l'arrnee , s'il n'oblige a l'instant les as-
sieges a livrer le fort. « QL1 '011 me porte au pied du rem-
» part », dit Ia Palice. Deux soldats le chargent sur leurs
epaules, et bientOt ils sont deviant la place vainement as-
siegee. La Palice fait appeler son lieutenant ; it se nom-
malt Cornon. « Ami, lui dit-il, vous savez en quel kat
» est la citadelle? » Cornon, a la vue de son general en
si piteuse situation, trop emu pour pouvoir parlor, ne
repond que par tin leger signe de tete, et deux larmes
coulent sur ses joues. « II n'est pas l'heure de pleurer,
» continue le grand capitaine, it fact me dire si vous
» croyez pouvoir tenir jusqu ' A l'arrivee du duo de Ne-
» mours. — Oui , nous tiendrons, 	 ne venir que
» dans tin mois , repond le lieutenant de la Palice. 
» Bien! bien I ajoute celui-ci. » Alors se tournant viers le
general espagnol, it lui dit « Faites de moi ce qu'il vous
» plaira ; que mon Arne soit a Men! les nOtres feront leur
» (les*. » Et ayant dit ces derniers mots, iI mourut.

» 'Pelle est la chanson, telle est l'histoire. Un citoyen
qui ne fait pas métier d'ecrire a cru qu'il serait bon de les
encadrer Tune dans l'autre ; it voudrait que, rêunies ainsi,
elles fussent A jamais inseparables ; it voudrait cola, non
par ambition d'auteur, mais pour epargner a son pays hi
honte d'avoir oublió l'histoire ct de ne se souvenir quo de
Ia chanson:

Dix hems sonnaient quand maitre Guillaume acheva
la lecture de son optiscule ; alt dernier coup du marteau

de l'horloge, Bernard de la Monnoye, singulierement emu,
le front soucieux, le corps tremblant, se leva.

Voici mon heure, dit-il, il est temps de nous se-
parer.

— II l'est d'autant plus, repliqua son ami avec la
fausse modestie d'un autour qui se condamne afin d'être
lone, quo j'ai dfi contribuer ce soir a votre besoin de
dormir.

— Vous savez bien le contraire, repartit le vieil eta-
demicien , dont l'agitation interieure se faisait de plus en plus
visible; vous m'avez donne la fievre, et ce sera une grace
de Dieu si je puffs, cette mit, former tin instant les yeux.

— La fievre? repeta maitre Guillaume, a vous? causee
par cette lecture? en verite, je ne comprends . pas com-
ment un si mince ouvrage...

— Assez stir ce point aujourd'hui, interrompit la Mon-
noye; laissez-moi cette brochure et revenez domain, je
vous en dirai mon sentiment.

Le lendemain , 15 octobre 1728, les quarante im-
mortals n'etaient plus que trente-neuf. La servante qui
soignait le menage du vieil académicien le trouva mort
dans son lit. La brochure du comrnentaire Raft restee
ouverte sin' la table. Au bas de la derniere page on lisait,
ecrit recemment a l'encre : « Approuve par l'auteur de Ia
chanson comme acte de contrition. » Et, plus bas, signe !
« Bernard de la Monnoye, premier laureat de l'Acadêmie
francaise. »

L'OBEISSANCE.

Lorsqu'on n'a pas appris a obêir dans son enfance, on
apprend, helas! a obeir dans son age Mar. Triste obeis-
sauce que celle-la : robeissance aux evenements, a la
force , au succés , a l'opinion. Les ills soumis font les
fermes citoyens. II n'est rien de tel que d'avoir flechi
propos, pour ne pas flechir a tout propos. De memo quo
la dependance vis-a-vis des hommes, de memo la soumis-
sion a la juste autorite des parents sert de base aux fortes
resistances que-rencontrent les autorites injustes. Personne
ne s'avilit en obeissant A son Pere, en sacrifiant une pre-
ference a tin devoir; les Ames ainsi exercees, ainsi forgoes,
sent celles qui comprennent le-mieux la-dignite humaine.
Le devoir qui nous apprend a courber la tete , nous apprend
aussi 0 la relever.	 A. DE GASPARIN,

LE TERTRE DE KOSCIUSZKO.

Le 21 farrier 1818, le senat de Cracovie invita- l'Uni-
versite jagellonne a Bonner son avis stir le monument
qui lui paraitrait le plus digne d'être Mae A la memoiro
de Kosciuszko , mort a Soleure le 15 octobre 1817. En
Wine temps, on recueillait des souscriptions dans touto
l'ancienne Pologne. Le 19 juillet 1820, il fut decide qu'on
eleverait stir la colline de Bronislawa, situee a tine demi-
Ilene a I'ouest de Cracovie et a gauche de Ia Vistula, un
tertre funeraire semblable a ceux que les anciens Slaves
êlevaient a leurs heros, et dont il se trouve un grand
nombre aux environs de Cracovie : tels sont, par exemplo,
les tertres de Wanda et de Krakus. La coilin g domino do
59 toises le niveau de la Vistula, et le tertre; dont soil
sommet est la base, a 18 toises de hauteur.

Le 10 octobre 1820, jour designe pout Ia fondation
tertre les abords de la montagn0 furent, des 10 Math,
maids par la foule, qui attendait dans un profond re-
cueillement l'heure de la ceretnonie. Apres la celebration



(rune messe, on fit avancer le char portant la terre fund-
raire et les ossements des braves qui avaient combattu
dans la journee du 4 avri11794 a Wraclawice ( 1). Utirne
contenant ces precieux restes fut deposee a l'endroit oft
s'eleve aujourd'hui le tertre, et aprês que le president du
gnat, Stanislas Wodricki, et le general Paszkowki, l'ami
du hems, eurent jets les premieres pelletees de terre,
toute la population, sans distinction age, de sexe, de re-
ligion, de condition, se mit A reeuvre et prit part it Fele-
vation du monument.

En 1822, le tertre no s'elevait qu'a la hauteur de
8 toises : la princesse Isabelle Czartoryska y fit alors de-

etre partage entre quatre families de soldats ayant servi
sous Kosciuszko ; elles Relent chargees de veiller it la con-
servation du monument. Aujourd'hui, tine forteresse  an-
triebienne s'eleve stir la montagne de Bronislawa'et en-
toure de ses murailles le-tertre de Kosciuszko:-

LE CULTE DE VESTA.

On a prig longtemps pour tin temple cde Vesta 1111 petit
monument (aujourd'hui Oglise de Saint-Etienne des Char-
rettes) situd sur la place dello Carrozze , A Rome ; la
faussete de cette attribution est aujourd'hui demontree.

Le vrai temple -de'Vesta, dont-plusieurs medailles nous
offrent rimag-e , &flit sitite dans le voisinage du Forum,
entre le Capitole et le mont Palatin. La se trouvait je fa-
meux Palladium, derobe, disait-on , par Ascagne A l'in-
eendie qui devora Troie, apporte par Enee A Albe-la-
Longue , et transporte ensuite it Rome sous le regne de

poser deux laisses de terre recueillie stir le champ de ha-
taille de Macieiowice. En 1823, on porta de la terre
ramassee stir le champ de bataille de Dubienka (9. Le
tertre a fite acheve en 1825. Son diametre, A. la base, a
42 toises (79 m .70); le diamétre du plateau est de 8m.50;
Ia hauteur horizontale,34m .10, Les frais de toute la con-
struction se sant eleves A 87 482 florins de Pologne
(56 863 francs), quoique le travail de terrassement ait ête
en granite partie gratttit.

Bronislawa , corn de la montagne, signifie : a Qui cif:-
fend la gloire.

Le terrain qui entoure le tertre avait ete acquis pour

Servius Tullius. Ovide nous decrit les angoisses des Re-
mains tin jour que le temple de Vesta faillit perir dans les
flammes. C'est que ce sanctuaire, merne independamment
de l'image proteetrice que l'on y conservait pieusement,
Rail pour les Remains comme tin gage de l'existence de
leur cite. Cela ressort d'un livre remarquable de M. Fustel
de Coulanges , Ia Gitd antique, cuironne tout reeemment
par l'Academie francaise. Nous croyons ne pouvoir mieux
faire que de communiquer a nos lecteurs quelques-uns des
resultats de ce beau travail, oft l'importance du eulte de
Vesta est mise pour la-premiere fois dans tout son jour.

Vesta reetait antra chose qu'une personnification du
foyer sacre ou autel domestique stir lequel chaque Camille,
dans l'antiquite , se faisait tine stricte obligation d'entre-
tenir tine flamme perpetuelle. Ce foyer paralt avoir ete ,
des les temps les plus reetlies, adore comme tin dieu veri-
table. Les Aryas , ancetres communs de tons les peuples
de I'Europe et de l'Inde, cormaissaient et pratiquaient ce
culte longtemps avant lame historique; et les peuples is-

(') Premiere bataille gagude par Kosciuszko sur les Russes.

Monument eleve a Kosciuszko, pits de Cracovie. --Dessin de F. Stroobaut.

(i) Bataille gagnee par Kosciuszko le;18 juillet •1194.
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sus de cette race primitive , particulierement les Hindous,
les Grecs et les Romains, continuerent a en observer les
rites avec une scrupuleuse exactitucle.

Chez les Hindous, la divinite correspondante a Vesta,
la personnification du feu domestique, s'appelait Agni. Ce
lieu est souvent celebre clans le recueil d'hymnes sanscrits
connu sous le nom de Rig-Veda, recueil que Ion croit
anterieur de plusieurs siècles aux premiers monuments de

la littórature europeenne. On voit encore par les Lois de
Manou , redigees bien plus tard , que chaque brahmane
avait son foyer qu'il devait entretenir jour et nuit ; chaque
matin et chaque soir, 11 devait y deposer le bois necessaire
a l'entretien de la flamme sacree, et le legislateur va
jusqu'A Onumerer les especes d'arbres qui pouvaient etre
employees a cet usage. On devait, de plus, repandre sur le
foyer une certaine liqueur fermentee appelee soma, avec les

Temple dit de Vesta, a Rome. — Dessin de Tliórond, d'aprês une pliotographie.

premices du repas, principalement du riz, du beurre et
du mid.

La religion des Grecs et cello des Romains, en ce qui
concernait le culte domestique de Vesta, differait tres-
peu de cello des Hindous. Chaque maison devait renfermer
tin autel sur lequel it y avait jour et nuit de la cendre et
des charbons allumes. Le pore de famine se rendait cul-
pable de sacrilege s'il laissait ce foyer s'eteindre, et on
tirait de la un presage de wort pour la famine entiere.
y avait cependant un jour de rannee (le T er mars chez les
Romains) oil chaque famille devait eteindre son feu sacró ;
mais c'etait pour en allumer aussitet un autre, conforme-
ment a certains rites traditionnels. La nature du bois des-
tine a l'entretien du foyer etait aussi exactement deter-
rninee que chez les Hindous, et de meme cello des offrandes,
qai consistaient principalement dans la graisse des victimes,
ainsi qu'en vin, huile et encens. Enfin le 'ceremonial des
repas etait regle avec Ia memo precision : le repas devait

commencer et finir par une priere; et les convives, avant
de toucher aux mets, devaient en deposer les premices sur
l'autel domestique. Peu a peu tine legende se forma, et le
now de Vesta, apres avoir designe l'autel lui-meme, de-
vint ceiui d'une divinite it forme humaine. Sous 'Influence
de la mythologic anthromorphite, le culte de Vesta perdit
son antique preeminence. Neanmoins les usages religieux
en garderent quelques traces : ainsi, dans les sacrifices ,
on invoquait Vesta avant memo de prononcer le nom de
Jupiter. Quant aux rites propres a la religion du foyer, ils
survecurent aux religions du paganisme et meme a sa de-
cadence. Horace et Ovide les pratiquaient encore, en de-
pit de lent' incredulite, et bien que des Tors on cowmen-
VII a considerer Vesta non plus seulement comme la
providence du foyer, mais comme Ia Providence elle-
même , dans l'acception la plus elevee de ce mot.

Mais ce qui donne au culte de Vesta une importance
capitale, ce sent les nombreuses consequences qui en ont



&Tonle, soil pour rofaanisation de-la famille, soit pourla
constitution de l'Etat. Le Ore de farnille etait dans thaque
maison le pretre du foyer : ce sacerdoce etait hereditaire
et se transmettait settlement de mate en male; la croyance
antique exigeait	 fat, autant que possible, perpetnel.
C'est fast chercher, comme ra fort bier" montre
M. Fustel de-Coulanges , le secret des institutions nom--
breuses par lesquelles les legislations Antiques -visaient
prevenir l'extinction des families. La reprobation attachee
alt celibat, l'inegalite da ills et. de la fille en matiers d'he-
ritage, l'adoption, remancipation, les lois qui concer-
naient le droit . tle propriete, enfin toute la constitution de
la famille antique, peuvent etre rapportees,- plus ou moms
directement, ati memo principe.

Le culte de Vesta avail etc tout domestique a rorigine ;
mais franchit ces etreiteS limites jour oa piusieurs
families associees ourentforMete qu'on appela la phratrie
en _Greco, h Rome la curie Comme Ja famille. Wale , ces
petites societes eurent lour foyer et leurs repas conimuns.
Il en fut de memo pour la tribu, association plus-conside-
rable que la curie, et qui parait d'origine posterieure;
enfin , pour la confederation de tribits qui prit le nom de -
cite. Chaque cite avait son feu sacre.:Le .foyer public doit
etre regarde , dans les premiers temps ,_commn la parties
essentielle et vitale de la cite tout entiere, cello dont la
conservation iniportait principalement alt saint de l'Etat.
Par la s'explique naturellement la place assignee de tres-
bonne heure an Palladium dims le templede Vesta, de
memo quo l'institution' du college des vestales, qui parait
egalement fort antique, puisque la tradition donnait une
vestale pour,mere h Romulus. -

Ainsi, la famine, dans noire Europe, organisa Ia societe
tout entiere h son image; partout-elle introduisit ses
talons; elle penótra tout de son esprit; De la ressort,-
comme.ra dit M. Villemain dans le rapport oft it apprecie
I'ouvrage de M. Fustel, tine grande lecon sur la force des
sentiments de famille; de la aussi dngraves'consequences
historiques. D'abord, tant qua les vieilles.idées roligieuses
conservérent quelque force, la necessite d'un foyer com-
mun eopposait h totite extension demesuree de la cite. _
C'est ainsi que la Grace tout entiere demenra soumise
jusqu'it son asservissement an regime municipal. En second
lieu, de meme qua Ia famille avail un maitre absolu dans
son chef, la cite conserva toujours dans son regime jute-
deur quelque chose de tyrannique et d'oppressif pour la
liberteindividuelle. Enfin .comme tine famille unie, mais
sans relations avec le reste du monde, la cite antique fut
generalement animes d'un esprit de defiance et d'exclusion
a regard de rêtranger. L'homme dti dehors n'etait rien
aux youx du citoyen , on c'etait un ennemi (hostis); ainsi
rappelle du moms le plus vieux nionament que nous ayons
conserve de la legislation romaine; la loi des Douze Tables.
On pent done dire, avec I'auteur de la Citd antique, que
si la-religion du foyer, Ie-culte de Vesta ., a fait la force
des societes anciennes , it a contribue aussi pour une
bonne part les rendre imparfaites. Ce fut un des Bien-
faits du christianisme de reconstituer runite de la famille
humaine, que Ie paganisme avail morcelee en une multi-
tude de petits groupes ennemis.

tIN COLLEGE VERS L'AN 4500. (9
Voy. t.	 1865, p. 285.

A quatre heures du matin la docile sonnait, et aussitet
im &eve de la premiere classe de philosophic, invest' des

(9 &trait, de Pinttiressante Histoire de Sainte-13arbe, par
M. J. Quicherat.

fonctions d'eveilleur parcouraiLtoutes les chambres
pour presser aux qui faisaient les sounds et allumer les
chandelles dans les saisons oft cela etait necessaire. A cinq
heures, ii fallait quo les Ocoliers de cheque classe enssent
pris séance sur le carreau des salles. Les regents common-
caient alors une premiere lecon , qui- n'etait quo d'une
heure; On en sortait, pour tiller h la messe, et apres la  -
messe on dejeunait d'un petit pain qui venait d'etre tire dn
four. Un temps de repos, mais sans recreation, accompa-
gnait le repas.

De unit a dix avait lien la grande classe du math'. Elle
etait suivie d'exercices auxquels on se livrait, sans quitter
les_salles, jusqu'O onze heures, rheure du diner.

Maitres et &yes se rendaient ensemble au memo Wee-
toire. II y-avait une settle table four les regents et pour
le principal. Les êleves occtipaient trautres tables autour
de celle-la , thaeune presider par un arehitrielin on servant
de semaine, qui, en sine d'autorite, avail sa serviette:-
node sous le Junto. Le repas n'etait point precipite :
&trait une heure, quoiqu'il se composta settlement d'un
plat de viande et d'un -plat de legumes. Au commencement
el it la fin on lisait un cha.pitre soil de la Bible, soil d'une
Vie de saint; un note de devotion accompli d'une maniere
tres-solennelle succedait a 1n-derniere lecture : c'etaient _
les graces, dites par le chapelain , qui rappelait ensuite la
memoire des fondateurs et bienfaiteurs de la maison. Le
principal choisissait d'ordinaire ce moment pour faire ses
admonestations publiques, et annoncer les corrections
exemplaires, si quelqu'un en avail merit&

Apres le diner, interrogation sin' les legions entendres,
puis un repos d'une 'inure, qui etait rempli par la lecture
publique de quelque poete °rata'', « pour titer au
diable, dit Robert Gouset, I'avantage tie trouver les °sprits
inoccupes. » On retournait en classe de trois a Ging; en-
suite on s'exercait pendant une heure .sur ce qu'on venait
d'entendre. Le sonper etait servi it six- heures. A sept,
nouvelle seance d'interrogation; enfin le saint dans la cha-
pelle et le coacher. Le couvre-feu sonnait 0 neuf heures;
pour les mattres et pour les elf:yes autorises,- la chandelle - >

pouvait darer jusqu'a onze.
La journée, comme on le volt, etait tres-occupee , les

esprits tonics constamment en haleine. Les recreations,
dans le sons oft Bens rentendas , n'avaient lieu quo le
mardi et IS jeudi: Ces jours-la ayes lA classe du soir, on
laissait jolter les ecollers, on hien on les menait prornener
au pre aux Clercs,11 travers les herbages qui bordaient la
rive gauche de Ia Seine au-clessous de ,Paris... II n'y avail
de sortie qu'au temps des vacances, lesquelles duraient
seulement pendant le mois de septernbre et s'appelaient les
vendanges. Le terme de vacances etait reserve pour expri-
mer la cessation des examens et des cours des Facultes
superieures pendant les trois mois

Voyons maintenant quel Ctait le mode d'enseignement.
Au moyen Age, on ne _concevait pas la science indepen-

damment de l'autorite. Les auteurs faisaient la science :
expliquer les uns, c'etait enseigner rautre; aussi les cours
consistaient-ils uniquement dans rinterpretation des textes
approuves. Le professeur devait se trainer silr le livre,
quel fat,- qui passait pour contenir le depot de la
science. Il lisait, et ses eleves dcoutaietit, salon l'exprossion
employee Mors pour dire faire un cotirs, suivre tin cours.

Les legions comportaient deux sortes de deVeloppements,
qui se placaient la. suite run de rautre, savoir : l'expo-
sition et les questions.

Par rexposition on s'attachait mentret tour h tour les
raisons et les consequences de cheque division de rouVra.ge,
de cheque paragraphs, de cheque phrase et de cheque

terms dans la phrase. Par los questions oil d6gagtait
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toutes les propositions susceptibles d'être discutees en
deux sons contraires, et on les resolvait en concluant par
forme de syllogisme a ('affirmative ou a la negative.

L'exposition et rargumentation devaient etre debitees
d'abondance , non pas lues comma le texte. Jusqu'aux
approches de la renaissance, les professeurs furent as-
treints par serment a proceder de la sorte , dans la crainte
que, s'ils lisaient le commentaire comme ils lisaient le
texte, ils ne se donnassent plus la peine de preparer leers
lecons. C'etait prendre contre les mitres une precaution
prejudiciable aux Cleves, car le plus grand nombre n'ayant
pas les livres qui faisaient l'objet de la lecon, it fallait
qu'ils retinssent de memoirs ou par des notes incompletes
tont cc qui s'etait dit en classe. Aussi maints professeurs
linirent-ils, en depit du serment, par dieter les points
principaux de leur enseignement de chaque jour. Cola
avant etc hutorise en principe par le cardinal d'Estoute-
ville , lorsqu'il reforma l'Universite en . 1 452 , le reglemeut
executif se fit attendre encore quarante ans. On convint,
en 1401, t i ne la petite classe du matin serait consacree A la
dictee. Ces dictees etaient encore si pen de chose en 1502,
que la ration de papier assignee a chaque Cleve pour les
recneillir ótait seulement de trois feuilles par semaine.

Les exercices pour apprendre etaient la separation et
la dispute. Par la separation, les ecoliers se recordaient
mutuellement l'objet de la lecon exposes , jusqu'it ce qu'iis
fussent en Chit de la repeter tons a peu pros dans les
Wines termes. Par la dispute ils argumentaient deux A
deux, se partageaient les -Mies, et prenaient run le pour,
rautre le contre des questions qu'avait posses le maitre.
Lin Cleve de classe superieure etait present pour redresser
les erreurs resultant de la lecon mal comprise, pour em-
pecher la dispute de clegenerer en arguties on en querelle,
pour noter les paresseux qui se seraient refuses A prendre
leur tour de parole.

La dispute etait le moyen d'instruction le plus efficace
qu'on conntit. Aussi, a mesure qu'on avancait , prenait-
elle tine place plus grande dans les etudes. On disputait un
mois entier pour se preparer a la bachelerie, et aprés l'exa-
men on allait pendant un autre mois disputer publique-
runt dans la rue du Fouarre. Les Cleves qui aspiraient
la science ne faisaient pas . autre chose. Independamment
de lours disputes quotidiennes dans chaque classe, ils en
avaient line en commun dans la grande salle du college,
tons les samedis soir et veilles de fetes carillonnees :
c'etaient les jours aristoteliques.

'Pant de disputes avaient pour effet d'aiguiser singulie-
rement les esprits, de les rendre imperturbables a l'attaque
et prompts a la riposte ; mais aussi elles faisaient des ergo-
tours plotet que des penseurs, des outrecuidants plutet que
des savants. Les humanistes du seizieme siècle s'eleverent
centre elles avec d'autant plus de raison que ('dement
nouveau gulls firent prevaloir dans les etudes ne compor-
tait pas des exercices de ce genre. VivOs, rinstituteur de la
princess° Marie d'Angleterre , que notre Universite compta
d'abord au nombre de ses suppets, a reproduit avec un
comique ncheve une interrogation du genre de relies qui
devenaient matiere de dispute. La scene se passe dans un
college voisin de Montaigu, qui, selon toute apparence ,
est notre Sainte-Barbe. Lui, \Ives, et son collegue Gas-
pard Lax, etant entres clans la classe, le professeur en
chaire vent leur en faire les honneurs, et le dialogue sui-
vain s'etablit entre lei et son meilleur Cleve :

D. Enfant, dis-moi en quel mois mount Virgile.
R. Au mois de septembre, mon maitre.
D. En quel endroit?
R. A Brindes.
D. Quel jour de septembre?

R. Le 9 des calendes.
D. Drele, veux-tu me deshonorer levant ces messieurs?

Avance-nioi ma ferule, retrousse to manche et tends Ia
main pour avoir dit le 9, au lieu du 10. Fais attention A
mieux repondre.—Vous allez voir, Messieurs, que c'est an
enfant qui en sail long.—Salluste, au commencement de son
Catilina, a-t-il ecrit omneis homines on omnis homines?

R. L'opinion generale est qu'il a mis omnis; mais moi,
je suis d'avis qu'il a pu Ocrire omneis, et qu'il faut ortlio-
graphier, contre l'habitude des imprimeurs, omneis par
ei, et non par un i simple.

D. Comment s'appelait le frere de Remus, et comment
avait-il la barbe?

R. Les ens , mon maitre, disent qu'il s'appelait Romu-
lus, d'autres Romus, d'oC le nom de Roma, mais que par
terme d'affection on le nornma du diminutif Romulus.
Lorsqu'il allait a Ia guerre, it n'avait pas de barbe, mais
en portait tine longue en temps de paix. C'est ainsi qu'il est
represents en couleur sur les Tite-Live imprimes a Venise.

D. Comment Alexandre se releva-t-il , lorsqu'il tomba
par terre en touchant pour la premiere fois le sol d'Asie?

R. En s'appuyant stir ses mains et en levant Ia the.
Voila oil aboutissait rembarras de jeunos Bens inex-

perimentes, ayant a dissequer les ceuvres litteraires d'apres
des precedes qui ne convenaient qu'aux matieres philoso-
phiques. Le mu de Vives et des autres de la memo ócole
etait de voir remplacer ces exercices puerils par des com-
positions sur des sujets dictes. On etait hien sur la vole de
cette reforms, car depuis que ('etude de la rhetorique
avail etc restaurOe , on proposait generalement de comics
matières a traitor soit en vers, soit en prose; mais l'insuf-
fisance de ces devoirs etait evidente : on ne les donnait ja-
mais plus d'une fois par semaine, et it fallait les faire
pendant la classe, en maniere d'improvisation. Du moment
que les exercices de composition etaient reduits a si pen
de chose, le merits des .eleves ne se jugeait pas, comme
aujourd'hui, d'apres les epreuves ecrites. Leurs reponses
aux interrogations, lour assurance dans les disputes,
etaient la seule base pour les classer. On n'avait pas non
plus fides des distributions de prix ; l'honneur d'etre
premier rang clans sa classe et dans les examens a la suite
desquels on recevait les grades suffisait a l'ambition do
rócolier. Toutefois les exercices scolaires etaient ties A la
fin d'aont par une ceremonie publique on les enfants met-
talent beaucoup de gloire a obtenir le suffrage ties grandes
personnes, et oil it y await memo, pour quelques-ens, des
recompenses decernees a la suite d'un contours special.
Quoique la mention de cette solennite ne se trouve pas
avant le régne de Francois I er , ii y a tout lien de penser
qu'elle existait des le commencemegil du seiziême siecle.

Le jour de la Saint-Louis, 25 aont , la cour du college
et les arbres de la cour etaient tendus de drips blancs sur
lesquels on exposait , entre des guirlandes de feuillage , les
bonnes pages des commencants, et les pieces de vers on
autres compositions des humanistes jug-6es dignes de re-
marque par les professeurs. Cola etait calligraphic scion
le savoir-faire des auteurs, avec accompagnement de let-
tres en or et en couleur. Chum se tenait pas de son
oeuvre, Ocoutant les critiques on les éloges auxquels se li-
vraient les personnes invitees.

Cependant la grande salle , (Work de tapisseries et
garnie de banquettes, etait le theatre d'exercices d'un autre
genre. Sous la presidence d'un prelat , d'un grand sei-
gneur ou d'un magistrat de rune des tours souveraines,
les logiciens et

qui 
commencaient 11. disputer sur

des positions qui avaient etc affichees d'avance aux carre-
fours de la Ville. Quand la lutte etait Opuisee, c'etait le
tour des rhetoriciens. Les dix plus forts d'entre eux ve-
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naient deposer les copies d'une composition dont ils etaient qui se pratiquait chez les Jesuites, quo l'Universite con-
Ales la veille demander le sujet au president de la fete, sacra la solennite des prix annuals dans les collecres,
Ds =lent ete mis-,en conclave pour fournir cette Opreuve,
et tonics les precautions prises afm qu'ils ne recussent
point d'aide de leurs mattres. En presence de l'assemblee,

• ehacun it son tour ddclamait son ouvrage ensuite un jury
°bolsi en debars du college discutait, seance tenante, le
merite des concurrents. Un jugement semblableiavait lieu
pour les philosopher, et le vainqueur dans chaque Faculte
recevait de la main du president un bonnet d'etudiant.

Ce n'est que beaucoup plus lard, et par imitation de ce

UNE GARGOUILLE DU SEIZIEME SIECLE,
Ce dessin represente une des gargouilles des batiments

des Tuileries adjacents au pavilion central. Nos Imams
se rappellent que ces batiments, termines autrefois an
niveau inferieur du premier etage par des terrasses dont
ces gargouilles rejetaient les eaux, furent sureleves it y a
peu d'annees, l'un sous Louis-Philippe, l'autre au com-

tole des beaux-arts.— Ancienno gargouille du palais des Tuileries. —Dessin de Thdrond, d'aprds un croquis de M. IL Degeorge.

meneement dtt regime actuel. C'est alors que, devenues
inutiles, quelques-unes de ces bouches de gouttieres fa-
rent transportées dans la cour de l'Ecole des beaux-arts,
of elles sont encore. Elles datent de l'epoque oii furent

construits les premiers btaiments des Tuileries, sous la
dit'ection de Philibert Delorme (vers 1565). Chacune de
ces gargouilles mesure I nIX7 de langur, et porte
largeur maxima de Om.35,
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gravure notre illustreltistorien Henri Martin, et nous
avons domande. ce qu'il pensait tin hems et de la_sta-

tue. Wei en substance sa reponse :
Les Latins et les Grecs ont pris Brennus, -Bec.vvo;,

pour un nom d'homme; c'est un titre qui voulait dire chef
supreme, chef de guerre, roi, et qui se retronve en gee-
lique (irlandais) sous la forme Brien (prononcez breienn),
et en eyrnrique (gallois) sous la Terme Brenyn: Comme
les anciens Gaulois avaient, a ce qu'il paralt, un no-
minatif en os , de meme quo les Grecs, Rs disaient pout-
etre Brenos , Brennos , et le mot ne serait pas altere du
tent.

Ii y a deux Brennus historiques : celui auquel on &ye
une statue est naturellement le preneur de Rome, Ie plus
ancien des deux; on en sait assez pep de chose. Apres avoir
gaga la grande bataille de l'Allia sur les Remains, ii prit
Rome et assiegea le Capitole a la tete d'uno armee de Gan-
lois crItalie, oft les Sdnons , colonie de nos Shims de
Champagne, jouaient le premier rel.

La scene du I'm vietis , de repee miss dans la balance
ot l'on pesait la rancon de Rome, nous est donnee par des
traditions qu'il n'y a pas de raison de rejeter; mais le de--
nonment , Camille arrivant avec son armee, renversant la.
balance et chassant les Gaulois, est une invention de l'a-
mour-propre remain. Les autorites les plus Ores nous
apprennent que la raneen de Rome fut payee et -emportee,
et quo les Remains s'engagerent memo a une autre . con-
dition hnmiliante, h. laisser une de leurs- pertos perpetuel-:
lement ouverte, en memoire de rentree des Gaulois.

Ce fut seulement apres Ie depart cia Brennus et de son
armee que Camille, comme dictateur, desavona le trait&
conch' en son absence et recommencaia guerre._Mais la
clause de l'ouverlure dune ports fut respettee,-Malgrela
rupture du traite , probablement parce- qu'on l'avait jureo
par les divinitee du Potnwrium, de I'enceinte sacree de la
cite, et qu'on craignait leur courroux Si le serment. Unit
viol&

Le second Brennus etait Ic chef de rarmee gauloise
qui envahit la Macedoine, Ufa et tua le roi Ptolernee
raunus, puis alla attaquer le temple de Delphos, etfut re,
pousse par les Grecs. Ce Brennus, -blesse , se donna la
mart pour ne pas survivre C un Calico. (Av. J.-C.-279.)

La statue de M. Taluet n'a encore 'aticiine,destination.
Notre .savant correspondent, en en lama Ia tournure,
lui reproche de Ocher par le costume, qui-. dit-il, .« a;
rinconvenient de n'etre pas un costume. Un chef gaulois
pout avoir le terse nu, mais A condition de garder Rs in-
signes , son collier, ses bracelets - et sa large' ceinture A-
plaques metalliques. Les bandelettes sont trades, germa-
niques, Out& que gauloises.

CAUSERIES HYGIENIQUES.
Vey. les Tables du t. XXXIII, 1865.

LE CIJANnEMENT D'AIR.

II est trois sirenes dont les seductions anciennes sont
doyennes singulierement ardentes de nos jours, et qui ap-
pellent de leurs plus gracieux sourires le monde des sent-
freteux, des chetifs, de ceux que la módecine ne pent gue-
rir, ou du mks qu'elle ne guerit pas assez vite. L'une,
la station d'hiver, places plus pres du soleil, comme le di-
salt Young, lui vante son air Cede et clement; l'autre lui
fait valoir les vertus de ses eaux Olaborees sous rinfluence
des forces mysterieuses de Ia nature et ayant recut d'elles
Ia puissance qui guerit ; la dernière enfin , l'attire par ce
charm° complexe dans lequel se réunissent rattrait d'un
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des grands spectacles de-la nature, les senteurs marines des
varechs et les voix senores de la mer retentissante, comme
nous disionsau college. Etre malade maintenant, et ne pas
oiler successivement,aux eaux, sur le herd de la mar ou
dans quelques-unes des ,stations Whim de la zone medi-
terraneenne, c'est avouer to.ut simplement la penurie de ses
ressources. II y a ahus sous ce rapport, c'est incontestable.
Autrefois en mourait stofquement sur place; on n'avait
pas, A ce moment supreme, A tourner sa pensee vers une
Argos absente; les yeux se fermaient pleins de cot horizon	 .-
des habitudes, de la famille et du foyer, qu'ils avaient ton-
jours connu. Aujourd'hui, mourir chez soi est devenu, dans
certaines conditions sociales,iune sorte de rarete, et, la
mode aidant, la mort va devenir cosmopolite comme l'est
deja la,vie. Nous n'avons pas A: examiner cette perigrino-
manic, 'calm° l'appelait le satirique Gui-Patin , au point
de rue dei__mmurs et du sentiment, mais bien uniquement
dans ses_rapports avec la. .sante.. Le changement d'air et

_surtout,les voyages constituent des moyens d'une grande
puissance pour conserver la sante ou pour la retablir ce
sent de vöritables merliecanents (et ils pertvent compter
parmi actifs); mais encore faut-il qu'ils soient
prescrits en temps oppertun, et non d'ttne maniere banale
et empirique ; a des malades qui out encore assez de ros
sources pour en proffier, et non h. des moribonds qui son-
vent n'atteignent jjas la terre de Chanaan vers laquelle
on les dingo. invogne-t-on une necessite de cette mede-
eine morale en laquelle reside la partie la plus douloureuse
mais la plus &eve° de la mission du medecin, je repondrai
que rithagination pent aisement trouver beaucoup mioux
que ce parti viblent, qui rompt tont d'un coup le reseau des
mine habitudes physiques, affectives et intellectuelles dont
le -malade est enlace.	 -	 =

_Le reproche qua je viens d'adresser C rebus des voyages
chez les malaeles n:a pas encore 60 formule; mais ii re--
pond, j'en subs stir, A la pensee secrete de plus d'un me-
doom. Le changement d'air, an contraire, est un moyen
moins radical, moins perturbateur ; les benefices qu'on en
attend n'exigent aucun sacrifice serieux, et c'est certainc-
ment rune des ressources dont la mOdecine et l'hygiene
peuvent recueillir les meillours fruits.

Changer d'air, c'est C proprement parlor renouveler son
existence, c'est roiprela chatne de mule assuetudes in-
visibles et retremper tons ses organes au contact de_ mo-
dificateurs a.nimes -de proprietes nouvelles. Cette influence
est tellenfent puissante que le changement d'air n'est pas
seulement _favorable quand on laisse- tine localite moins
sombre pour une autre plus fa.vorisee, male qua le-benefice

	

ces migrations restreintes se ressent memo encore quand 	 --
lee conditions-flouvelles auxquelles on se soumet- semblent

peine valoir celles que I'on fuit. Quand le corps Couffre,
ii:  a besoin_de mouvements.; le malade le ressent, et il y
sittisfait trintemaniere instinctive vend il change ft claque
instant de position dans son lit; de Wine aussi ii croit ye-
hinders, en cc transportant d'un_ lien him entre, Ochapper
'auX Ur:elutes tin mal centre lequel ii lutte. Celle influence
n'est pa d'un ordre purement moral, elle accuse bien son
action sur lo physique lui-meme par une augmentation de
neta -, qui est le resultat A pew pres immanquable du - -
'thangemont d'air. No cortit-on que de quelques lieues de
ratinespliere dans laquelle on a perdu son appetit , l'on
ado grandes chances deleretrouver,_ et les aptitudes di-7
gestives de l'estomac semblent en quelque sorte doublees
sous la memo influence. L'animatioa de l'esprit, le repit
donne A des preoccupations absorbantes, et raffranchisse-
ment de mine servitudes divorces, concourent certainement
an resultg,.mais no le font pas tout entier.

Le sejour h la campagne, Ilabitalion des lien Cleves,
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Fair de la mer et l'air natal, constituent les modalites di-
verses du changement d'air.

On ne wit pas clans les villes, on y depense sa vie. J.-J.
Rousseau a dit, dans un de ses acces d'humetir chagrine,
quo l'haleine de l'homme êtait mortelle a l'homme; et it
est de fait quo cot air que mille poitrines ont déjà respire,
cette atmosphere dans laquelle se croisent des miasmes de
toutes sortes que l'odorat ne percoit pas toujours, mais que
la sante , reactif d'une sensibilite exquise, ne laisse pas
passer inaperc,us ,• constituent un milieu hygienique assez
mediocre : aussi 'Influence de la ville est-elle delótere
quand on ne la corrige pas par la respiration en quelque
sorts quotidienne de Fair : vif et salubre de la campagne.
Les riches out le sentiment de ce besoin, et la villa le sa-
tisfait. Les squares et les promenades de nos grandes villes
oifrent quelques ressources aux ouvriers; mais c'est ton-
jours l'aria urbana. Pourquoi des moyens rapides et gra-
tuits de locomotion ne les transporteraient-ils pas les jours
de repos a quelques kilometres des wiles? On sent le besoin
de leer procurer le benefice des bains : les bains d'air,
comme les a appeles Hufeland, ne lear sont pas moins in-
dispensables.

La proximite de montagnes plus ou moins elevees dans
tine localite permet a ses habitants de se procurer, sans
(16placement lointain, les avantages d'un changement de
climat. La decroissance de la temperature au fur et A
mesure qu'on s'eleve, la parete chimique de l'air des mon-
tagnes, ses qualites vives et aperitives, la diminution de
la pression atmospherique, sont les elements physiques
qu'il fact faire intervenir pour s'expliquer 'Influence favo-
rable du sejonr des altitudes moderóes. Quanta Faction
toute morale que peat exercer sur les organisations im-
pressionnables la contemplation des montagnes oft la na-
ture a verse a flots ce mélange du gra gieux et du terrible
avec lequel elle atteint si aisement le pittoresque , per-
sonae ne saurait la Hier. « C'est, fait dire Rousseau a
Saint-Preux , une impression generale qu'eprouvent toes
les hommes, quoiqu'ils ne I'observent pas tons, que sur

les liautes montagnes, oft.fair est plus par et plus subtil,
on se sent plus de facilite dans la respiration, plus de 10-
gerete clans le corps, plus de serenite dans l'esprit ; les
plaisirs y sont moins ardents, les passions plus moderóes.
Les meditations prennent je ne sais quel caractere grand
et sublime proportionne aux objets qui nous frappent, je
ne sais quells volupte tranquille qui n'a rien d'Acre et de
sensuel. II semble qu'en s'elevant au-dessus du sejour des
hommes, on y laisse tolls les sentiments bas et terrestres,
et qu'a mesure qu'on approche des regions etherees Fame
contracte quelque chose de leer inalterable parete. On y
est grave sans melancolie, paisible sans indolence, content
d'iitre et de penser... Je doute qu'aucune agitation vio-
lente, aucune maladie de vapours, put tenir contre un pa-
roil sejour prolongs, et je suis surpris que des bains de
lair salutaire des montagnes ne soient pas tin des grands
remedes de la medecine. » (Nouvelle Haase, partie I,
'care xxiii.) Et nous aussi.

On a sans doute exagóró l'influence de l'air natal et sur
la sante et sur les convalescences, et lb, comme en beau-
coup d'autres choses, le sentiment et la poesie ont un pea
usurps la place de l'observation et de la realite; mais
fond cette idee, comme toutes les idees populaires, a a sa
racine quelque chose de vrai. L'homme est certainement
le plus cosmopolite de toes les animaux : maitre, apres
Dieu, de la terre, it devait etre organise de maniere a par-
courir toute l'etendue de son domaine ; mais it est certain
neanmoins que, par un sejour prolonge clans tine localite,
it s'etablit entre elle et lui une intimite de rapports physio-
logiques extremement Otroits. La source en est complexe :

elle est clans lair, qui a son hygrometrie, sa temperature,
son mouvement, sa chimie propres; dans la constitution
thermologique . annuelle ou saisonniere; dans les aliments,
qui prennent au sot et it l'air des matóriaux destines a re-
parer coax de notre organisme; dans la nature du sol ,
dans la vegetation spêciale qui le recouvre; clans les habi-
tudes hygióniques des hommes au milieu desquels on wit ;
clans le langage expressif que les sites, les lieux, les pay-
sages parlent Fame; dans lee assuetudes du cceur, comme
dans celles de la pensee; dans cette puissance des emotions
et des souvenirs que le chantre harmonieux de Milly a si
hien points dans ces deux vers :

Objets inanlmes, avez-vous done une Ante
Qui s'attache a noire ante et nous force d'ahner?

On comprend que quand un êloignement encore recent a
denouê ce faisceau complexe, on peat, en le renouant,
c'est-A-dire en ramenant les malades au pays natal, exercer
sur leer kat une influence quelquefois decisive.

Nous aurions a parlor ici du changement d'air par la
migration sur le littoral; mais l'espace nous fait defaut, et
nous renvoyons ce sujet a une autre causerie. Ici encore,
nous aurons a signaler des exagerations prejudiciables et
l'emploi convent intempestif d'un moyen qui, susceptible
de rendre des services reels, est par cola memo dangereux
s'il est prescrit a contre-temps. Mais n'anticipons pas.

ALEXANDRE CALAME.

Calame est ne le 28 mai 1810, non dans les montagnes
de Neuchatel, comme on l'a emit par erreur mais dans
tine habitation voisine de la jolie ville de Vevay, au bord
du Leman. Pen aprês sa naissance , ses parents allérent
s'etablir 0 Geneve. Son pore, entrepreneur de maconnerie,
parait ne pas avoir eu beaucoup d'aptitude pour ce genre
d'affaires : it lutta en vain contre des circonstances defa-
vorables, en 1824, et se decouragea.

J'ai gêmi et pleuró Bien amerement, a ecrit Calame,
lorsque la gene de ma famille obligea tout a coup mon pore
A me faire quitter lecole. J'avais alors quatorze it quinze
ans. J'entrai chez M. Diodati ( 2 ), agent de change, pour
faire un apprentissage de commis. II dura quatre ans; deux
ans apre,s mon entree dans cette maison , mon pore mou-
rut. Il fallut songer a pourvoir non-seulement a mes be-
soins, mais encore a ceux de ma bonne mere, et payer les
dettes contractóes pendant la maladie de mon pauvre Ore.

» C'est alors que je songeai a liner parti de mon gait
passionne pour le dessin, qui depuis mon enfance occupait
tons mes loisirs. J'avais fait quelques progres, sans jamais
avoir recu ni conseils ni direction. Mon excellent patron,
qui Otait mon tuteur,.m'encouragea et me recommanda 0
quelques marchands d'estampes. Je m'essayai A colorier de
petites vues de la Suisse qui se vendaient assez bien et me
donnaient l'espoir de gagner par ce moyen, plus dans mes
gaits que le commerce, de quoi subsister ma mere et moi.

» Je recus quelques lecons de M. Diday, dont 'Intelet
me suivit Iongtemps. Mais quoique dans l'atelier d'un ar-
tiste de merite , et bien que j'eusse le pressentiment que
la Otait ma veritable carrifire, je n'osais aborder cette
pensee , et la sole ambition que j'avouasse Otait de faire
mieux que nice confreres les colorieurs lee petites images
de glaciers destinees aux strangers. Au bout de trois mois,
c'est-O-dire de soixante heures d'etude chez mon maitre,
j'avais fait assez de progrês dans le dessin pour es-

(,) La Petature alpestre, par William Reymond. La meprise est
venue de cc que la famille de Calame 6tait, en effet, originaire
pays de Neuchatel.

Diodati de Morsier.



perer une meilleure position tine celle d'emplOye dans
un bureau, et avec le consentement de M. Diodati et son
appui , je quittai le Boit - et Avoir, les coniptes con,- -
rants et les arbitrages, pour vivre desormais, non point
en artiste, mais en ardent travailleur. retais leve au point
du jour et mes \Jellies se prolongeaient souvent au dela de
minuit, afin de regagner les quelques heures quo j'em-
ployais a l'etade .serieuse thez M. Diday, qui m'encoura-
gea a frequenter son atelier au dela des trois mois dont
M. Diodati avail fait les frais ..... Ayant reussi a faire
quelques aquarelles et sepias, que Jo vendais un pen mieux

d'une carriere lucrative. N'etait–ce pas s'exposer h totem-
ber de la gene dans la misere? Un jour elle , pleurait ame---
cement en s'abandonnant a ces tristes _pensees : son fils
entra, et, profondement emu de tant de douleur, la pressa
de lui ouvrir son emu. La pauvre femme lui avoua ses
craintes, non pour elle qui n'avait besoin que de bien
peu pour vivre,- mais pour lui et son avenir. Galante fut,
cette fois, presque ebranle; mais it se sentait des forces se-
cretes qui l'engageaient a persister it avail Ia foi qu'il
arriverait avant pelt de temps it rendre A sa mere l'espoir
et la serenite.

« Redoubler d'application , passer des nuits an travail;
son insu , tel fut le résultat de cotta scene qui m'avait

montre tout l'amour de cette excellente mere pour moi...
Aussi avec queue joie, quelque temps apron, vit-elle les re-
sultats de mon incessant trav'ail l., quel bonlieur quand je lui
apportai 440 francs, prix d'un premier tableau exposé ft
Zurich, et que la Societe des arts de cette villa acheta I
Queues benedictions, queues actions de graces, queues
prieres elle adressa it Dieu pour son enfant bien–aime, et

que les coloriages de mos vues suisses, je voyais avec es-
poir un tout petit 'Jeanie augmenter de semaine en se-
naine. J'entreveyaiS la possibilite d'acquitter dans un

temps pen ,eloigne les dernieres dettes laissees par mon
Ore. J'etais aussi, it taut- le dire, pousse par mon desir
d'être artiste un jour moi-meme : tousles motifs m'enga-
geaient it prendre la palette, pour essayer ce gull me se-
rait possible de faire. 

Dependant la mere de ,Dalame n'avait encore qu'une
faible conflance dans cette vocation de ,peintre. Peut-titre
son Ills se laissait–il Mourner avec trop pea de prudence

r M. F. Delarue

quo la vie lui paraissait Iegere et donee malgre son etat de
souffrance habitual! 0 excellent° mere, Les prieres SOD t
montées au Mel et sent redescendues sur l'objet de ton
amour en benedictions multipliees Ton souvenir, tes be-
nedictions emit suivi, m'ont protege; cues oat attire stir
moi les graces d'cn haut at m'ont conduit comma par la
main dans tout le cours de ma vie.

Calame trouva de precreux encomwrements pres de pail -
 genóreux citoyens de Geneve; it se plaisait a cher

entre autres M. John Revilliod, directeur de la Banque du
commerce, avec lequel it contracta une amitie solide et
durable, et M. Muntz–Berger, qui Nvint plus tarn- son
beau–pare.

Il arriva hien töt a tine situation satisfaisante, grace aux
remunerations que luivalurent ses lithographies, les lecons

donnait et quelques peintures.
Le premier tableau qui nous paralt avoir appelO stir lui

l'attentionpublique fut celui de la Ila.ndeck, achete, en 4 838,
pour le Musee de Geneve, par souscription, et qui, exposé

(1 ) Editeur , des (Euvres de Calame.

Alexandra Calame.— Dessin fie Chevignard, d'aprCs une photographic communigude p
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Paysage par Calame. — Dessin de Karl Girardet.

a Paris, valut a son auteur une !Waffle d'or de deuxieme
classe.

En 1839 , Calame exposa le tableau de la vall6e d'An-

zasea, qui lui valut a Paris la grande mêdaille , et fut
achete par Louis-Philippe. Ce tableau a êtê dêtruit en 1848,
clans le sac de Neuilly.



80

Un Orage dans une fort de chdnes valut a Calame la
decoration de la Legion dlonneur, et fut acheta par
M. Schletter, de Leipzig.

« Le memo amateur, dit Calame, me commanda en-
suite deux autres grands tableaux ,_une rue des temples
de Pcestum, itOon retour d'Italie, et une reproduction du
tableau du mont Rose, execute pour le Mils& de Neucha-
tel. La premiere idee de ce tableau me fut donnee par mon
ami Rodolphe Tcepffer (1), et je l'executai d'abord en petit
pour M. le professeur Auguste de la Rive fis ensuite
celui qui se trouve a Neuchatel, puis celui de M. Schletter,
un quatrieme pour M. Kunkler, daVallon, et enfin un ein-
quieme commando par un Alsaciert qui le vendit avec un
tres-grand benefice en Hollartde. Tons ces tableaux diffe-
rent essentiellement dans plusieurs parties de la composi-
tion et des details, et le seal motif qui me fasse les ranger
sons la mdme denomination, c'est que la chaine des mon-
tagnes est A peu pros la memo, et que Pith% premiere se
retrouve malgre des variantes considerables. » 	 _

La reputation de Calame s'etait &endue au loin; pia--
sleurs de ses tableaux eurent un grand sue* en Belgique
et en HolIande.

En 4855, le tableau du lac des Quatre-Cantons, envoye
a I'Evposition universelle de Paris, lui valet une medaille
de premiere classe.

En memo temps que ses peintures, it executait avec tine
merveilleuse facilite un grand nombre d'aquarelles, de se--
pins et d'eaux-fortes,

«La fortune de Calame, dit M. Alphonse de Candolle ("),
augmentait avec la mdme rapidite quo le nombre des me
dailies et des decorations. Co n'êtait plus le pauvre enfant
matt a la sueur de son front quelques dettes de son -Ore
et aidant sa mere dans sa dOtresse; it possedalt A. Geneve
an bel betel, payó sur le produit croissant de son pineeau,
et hors'de la ville une chartnante retraite. - 

« Sri vie, dit encore M. A. de Candolle , Otait
honnate ,laboriease , assez monotone, each& pour ceux
qui n'avaient pas le privilege d'dtre lies avec lui de Parente
on d'amitie. Des commencements difficiles, une sante frele,
tin travail incessant,	 avaient donne tine apparence tte-
froideur ou de timidite que dos relations un pen suivies
faisaient disparaltrec Prive d'un- cell, celui dont it se ser-
vait avec tent d'habilete ne inesarait pas seulement los dis-
tances, il r6volait aussi de la douOur dos le caractere, de
l'intensite dans l'observation et des irides relevees. Pea do
personifies out Gonad Warne intimement,-mais
s'aceordent A dire qu'en le jugeant d'apres ses cenvres on
no mettait, pas assez haut ni son genie ni ses qualitds_in-
tellectuelles et morales. »

Il mourutC Menton,,le '17 mars 1863, des suites, d'ane
fluxion de poitrine. II detait itgi, quo de einquante7quatre,
ans. D'apres ses dernieres volontes, ses restes out 010 trans-:
port& a Geneve.  

Le _merite de Calame, dit an juge competent,
M. Henri rDelaborde, est d'aveir trirvaille avee una-ener---
gigue-bonne foi A se Greer tine methode heave; de.n'avoir
pas speettle, pour arriver. an sue*, stir des combinaisons
(rid* anciennea; de s'dtre propose enfin tin ideal portion-
Tier, et denavoir poursuivi la:realisation sans s effrayer
des obstacles ni des perils:- 'SO tort est do n'avoir pas
assez compris qua le courage pourraiCiti degineierfacile-

= meat en imprudence; que beaucoup de ces difficultes ne
devaient pas mdme dtre abordees; et qu'en veulant s'ap--

( t ) L'auteur des Menus propos d'un peintre genevois, des Voyages
en zigzag, et run des collaborateurs du Magasirs pittoresgue.

('-) Le savant physieien.
(a) Discours prononed b. la quarante-septieme séance generale de

la Societe pour ravaneement des arts (Geneve, 1864).

proprier les plus rapes curiosites de la nature, last con-
rait le risque' de forcer ses ressources ,- de compromettre
otr-d'exagerer ses fonctions. »

Ces dernieres refiexions avaient deja ête exprimees,
sous tine autre forme, du vivant du Oar° peintre gene-
vois ,=et i1 avait essaye luizindme d'y repondre plus dune
lois.	 -	 7

Telle scene des Alpes , disait -il dans une lettre
M. William Reymond, pot, aussi hien quo la mer et les
lointains les plus , fuyants d'un pays_ plat, donner Video de
I'infini. Cc n'est done pas dans la configuration des Alpes
qu'iI faut chercher la cause dtt pea d'attrait, de la froideur
qu'on reruarque_ dans les reproductions qu'on en fait; ce
n'est pas non plus dans la couleur qui leur est laropre, et
qui, aussi bier" gut dans tout attire pays, a ses splendours
et ses harmonies:; it faut la voir dans le pen de sarieux-et
de perseverance qu'on met, a les Otudier, dans les partis
pris et les systemea d'ecole qui s'accommodent mieux (Pune
nature oil ils trouvent leur application quo de cello qui ve-
jette tout prejuge, tout systeme , et devant laquelle un
grand maitre, en plaine, n'estqu'un enfant, s'il ne l'aborde
avec Pattention serieuse qu'elle reelamez..- Tout ce qui est
grand, noble, patique, est compris par des artistes d'a-
lite , pour lesquels les difficultes de l'entreprise_ne sont
qu'on' appal de plus. »

Quelque opinion que I'on adopt° sur Bette question d'art;
on ne pent du moms meconnaitre que Calame, en luttant
avec hardiesse centre de si grandes difficultes, etait de
bonne fot et ne se faisait aucune illusion.

e Pendantl'orage, ecrivait-il dans tine de ses courses A la
Hapdeck,,ees mentagnes sent d'unc sauVagerie effrayante,
laissant apercevoir par_moments des abimes sans fond, des
sapins.suspendus sill le vide:, les 1.111S deracines par la tem-
pdte , les ,antres pleins de,* encore et de vigueur, mais
frappes de la ' foadre at déjà inclines au-dessus de cos pro-
fondenrs que l'ceil ne pout sender. Ce spectacle m'émeut,
il me transporte; la passion me vient de m'approprier.
tontes ces belles closes ; mais, aprés avoir tote un travail
fievreux, je me trouve n'avoir exprime qu'une pale image de
cettaSublinie et saistiaanie nature. La faiblesse de l'hornme
me tifrprertd, et je me demande s'il lui est done impossible
de sefuter ces mysteriensea beautes.

!_17,t,ljTg$:,1111 :4_,A0 1-,_E tr„ SES.r
_ATT141.1gES A Ostamss

ce	 It iistoire. de la mere trAthille„.plongeant
fils,;:-dana,191 qaux du Styx pow le rendre invulnerable.

cen* Equi.':altalent conatilter	 -4 Trophoniaa-, ep
d'itberdh deux -seurees ap-

pelAn-fonhine d'Qubli au du lathe , lepr faisait perdreia
=themeire; l'antre nominee fontaine: de MOMOilT. OLI
hinemosYne la leutfaiSitit recouvrer.. Yibius SVItiestet
raconte foi't	 etISOM t d es fables non mins singulieres.
A l'ea troire; quiconque ettait baigne pea fois dans le
lac Tritoh , en Throe, etait cluing fleuve
du pays des Cicones'petrifirtit jusqu'aux: entrailles:fie ceux
qui osaient s'y desalterer.'Lti rivieraCrathia, aux enViCons
de Sybaris ,en Grande-Greee; teignait les cheveur en blond
ou en roux Cartrdrectioriq,' Leaeaux da fleuve Gallus; en
Phrygie, inspiraient un delire fanatique. Le -Lyneeste; en
Thrace, enivrait,;' le Clitor, en Arcadie, degofttait du vin,
Vibius s'ecarte moins de la vraisemblance quoin' rap-
parte vele lac Amsanctas, en Lucanie, faisait mourir les
oiseaux par ses exhalaisons, et que le fleuve ,Aniger, en

chassait par son odeur ceux qui essayaient d'en
prober,
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Scion Hine ( II, 106), le fleuve Falisque , en Etrurie,
avait la propriete de blanchir le poil des bceufs. Le Melas,
en Beetle, et le Penee , en Thessalie, rendaient les brebis
noires ; le Cephise les rendait blanches , et le Xanthe
fauves, d'oft lui venait son nom. Les eaux du Styx, en
Arcadie , etaient un breuvage rnortel , ainsi que celles de
trois sources voisines de Librose , en Tauride. Une fontaine
situee sur le territoire de Carrinum, en Espagne, rejetait
tout ce qu'on essayait d'y plonger. Mucianus prêtendait,
au rapport du memo Pline, y avait dans l'ile d'Andros,
aupres du temple de Jupiter, une source dont les eaux
prenaient le goat du vin le 5 janvier de chaque annee.

11 faut encore mettre au hombre des eaux pretendues
merveilleuses celles que les anciens croyaient douees
d'une vertu prophetique. A Colophon , dans l'antre consa-
cre Apollon Clarien , se trouvait , toujours suivant Pline,
tine eau qui abregeait les jours de ceux qui en buvaient,
mais leur communiquait en revanche la faculte divinatoire.
('est dans ce sanctuaire quo Germanicus, suivant Tacite ,
recut l'avis prophetique de sa fin prematuree. (Annales ,
11, 54.) Le devin de Colophon, bien qu'illettre, rendait ses
oracles en vers, et en beaux vers, d'apres Tacite. On sait
que les fontaines Hippocrene et Castalie passaient aussi
pour inspirer les pates. D'ailleurs, ce n'etait pas settle-
ment par voie d'inspiration que les eaux rendaient leurs
oracles. Ainsi , la fontaine de Dodone róvelait l'avenir par
son murmure A une vieille pretresse char& uniquement
d'interpreter et de transmettre sesróponses. (Servius, sur

liv. III, v. 466.) II y avait it Patras une fon-
taine qui passait pour fournir des pronostics infaillibles
sujet des malades. On attachait it une ficelle un miroir que
l'on mettait en contact, par-ce moyen, avec la surface de
l'eau. Puis, aprês avoir invoquó les dieux et brale de l'en-
cens en leur, honneur, on regardait le miroir, oft se mon-
traient alors les traits de la personne it laquelle on s'inte-
ressait, morte ou vivante, suivant 'Issue future de sa
maladie. (Pausanias , VII; 29.) On consultait la fontaine
d'Apone, voisine de Padoue, au moyen de des qu'on jetait
dans ses eaux transparentes : le point obtenu servait de
reponse. (Suetone , Tibàre, chap. '14.)

SIRIUS.

Sirius est l'etoile la plus brillante du ciel. Aprês de
longues etudes , les astronomer sont parvenus h. etablir
quo nous sommes separes de cette etoile par une dis-
tance de 52 trillions 174 milliards de lieues. Pour traver-
ser cette distance, la lumiere (qui franchit, comme l'on sait,
70 000 lieues par seconde) emploie pros de vingt-deux
ans. Par consequent, le rayon de lumière qui nous vient
aujourd'hui de Sirius en est sorti it y a vingt-deux ans,
c'est-A-dire en 1844. Si par a.venture Sirius perissait ac-
tuellement, on le verrait encore jusqu'en l'annee 1888.

UNE HABITATION FINLANDAISE.

Dans une maison finlandaise, on appelle poerte la grande
salle chauffee ou l'on fait la cuisine et oft est le four aux
galettes d'orge. A cote est le kammwre, oft couche le pure
de famille et oft sont les seaux de Tait. Vis-à-vis le poerte
est la chambre oft les femmes filent et tissent le chanvre.
Au dehors de ce corps de logis est la petite maison reser-
ved aux voyageurs. Plus loin sont les stabur ou magasins
en bois, especes de Brands coffres contenant les provi-
sions et les vetements de la famille. Au deb). est la maison
de hairs ou de vapour, le seano ; c'est une grande salle
carree autour de laquelle sent disposes de larges banes ;
au milieu est le foyer. On fait chauffer des dalles, puis on

jette sur ces dalles de l'eau bouillante qui produit une va-
peur abondante dont la chaleur s'éleve parfois a quarante
degres.

LA PIERRE MAUDITE, A TAITI.

L'heure de la sieste approchait, et, sur Ia route de-
serte de Papêiti it Tarra, nous cherchions en vain um abri
centre. le soleil, lorsqu'un de nos amis, parti en eclai-
reur, nous appela : it avait trouvó de l'ombre. Une haute
pierre, de forme bizarre, s'inclinait sur le bord du cite-
min et le couvrait en partie ; stir sa surface, uniforme-
ment grisAtre, on ne voyait ni un brin de mousse, ni un
lichen. Sans souci de son aspect sinistre, nous nous em-
pressions de profiter de l'hospitalite inattendue qu'elle
nous offrait; mais PawaI, notre guide, vieillard h barbe
blanche, nous arreta : « Eloignez-vous! s'ecria-t-il ; c'est
un lieu maudit ; vous n'echapperiez pas it la colere ce-
leste! » Son regard etait suppliant, et ses traits, ses Testes
ternoignaient d'une veritable terreur. Nous consentimes it
nous eloigner, et Pawal, sur nos instances, nous raconta
l'histoire merveilleuse de cette pierre.

« Taroa, le Dieu createur (le soleil), avait, nous dit-il,
condamne cette pierre a rouler eternellement au gre des
flots , sans pouvoir reposer jamais sur la terre. L'infor-
tunee, apres des siecles de voyages et de tourments, aper-
cut un jour

• — La belle lie, s'Ocria-t-elle! qu'elle parait fraiche
et parfurnee! Quelle felicite si, comme ses pierres, j'êtais
couverte dune terre fertile oft croitraient les mousses et
les fleurs! les jasmins et les grenadiers pencheraient sur
moi leur feuillage, et m'enivreraient de lours parfums!
Est-il done vrai que je serai toujours battue par ces
vagues furieuses?

» Tii, genie du mal (le dieu de la nuit), entendit sa
plainte. Il accourut.

» — Pourquoi te desesperer ainsi? lui dit-il ; Taroa
n'est pas aussi puissant que to le crois. Si pendant le
jour Tien n'echappe a sa vne, des que la nuit arrive, son
pouvoir fait place au mien. Chaque soir, quand les ombres
du crêpuscule se seront rêpandues sur la terre, A l'heure
oft les nepenthes auront abaisse leurs urnes vides, sors
de ton humide demeure, aborde h cette Ile, fais une pro-
vision de terre, et quand to en auras amasse suffisamment
potir t'en revetir, va habiter cette contree de delices oft,
confondue parmi les autres rochers, Taroa ne pourra plus
te reconnaitre.

L'esperance, complice des conseils du dieu de la nuit,
persuada Ia pauvre pierre; chaque nuit elle vint travailler
avec ardeur it creuser le sol. Aux premieres lueurs du
jour, elle se hAtait de rentrer au fond des eaux. Mais un
matin, elle halt en retard : Taroa l'apercut stir le rivage.
Irrite, it la foudroya. Depuis ce temps, elle git au bord de ce
sentier, nue, immobile, et les imprudents qui se reposent
sous son ombre ne se relavent plus. »

MOINES A L'ETUDE.

« Ce fut longtemps une consolation pour le genre hu-
main, (lit Voltaire, qu'il y eat des asiles ouverts A tous
ceux qui voulaient fair les oppressions du gouvernement
goth ou vandale. Presque tout ce qui n'etait pas seigneur de
château etait esclave. On echappait dans la douceur des
cloitres A la tyrannie et it la guerre... Le peu de connais-
sances qui restait chez les barbares fut perpetue dans le
cloitre. Les Benedictins transcrivirent quelques livres. Peu

pen it sortit des monasteres des inventions utiles... e



Moines iirdtude, peinture de M. Gide. —Dessin de Pauquet.
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Les monasteres ont, en effet, contribue pour la plus
large part, dans les siecles de barbarie, ii sauver quelque
chose du trasor des sciences, des lettres et des arts;
amasse dans ,rantiquite. Des leer origine, les religieux,
dans beaucoup d'ordres monastiques, furent oceupes
instruire l'enfance, a soigner les malades, on se for-
mer eux-rn6ines a la predication, a -la connaissance des
livres saints; Iles auteurs ecclesiastiques ; a cello: merne
des Ocrivains profanes. Une des principales occupations
des mollies Oak de copier les anciens livres et Wen mul-
tiplier les exemplaires. Sans ce travail, une quantite_de
ceux que nous pessedons aujourd'hui seraient absolument
perdus. Pendant longtemps it n'y eut d'antres • kolas,
pour cultiver les sciences, que celles des. 	 et
des eglises cathedrales, presque point d'autres ecrivains

que des moines. Lorsque les sciences -et les lettres furent
plus repandues, ce furent encore des congregations,  qui .
garderent le privilege des plus hatites etudes et qui se
chargerent des travaux immenses d'érudition , qu'il sem-
blait difficile d'accomplir, en effet, autrement qu'en com-
munaute. Parmi les ordres savants, it suffit de citer les
Benedictine, etablis an monastere dii mont Cassin , en
Italie, au sixieme siècle, et qui eurent bientet des maisons
dans toute l'Europe ; dans tons les temps ils compterent
parmi eux des hommes eminents par leur savoir et par bears
talents. Au siècle derider, line de leurs congregations, cello
de Saint-Maur pros Vincennes, a execute les travaux les
plus precieux pour l'histoire civile et.ecelesiastique. Tout
le monde connalt les noms des Mabillon, des Montfau-
con, des Sainte-Marthe, des d'Achk, et l'Orudition des

Benedictins est restee proverhiale. A cote des I3enedic-
tins se placent les Dominicains on freres precheurs,_ dont.
l'institut no fat fonde qu'an treizieme siècle, par saint Domi-
nic-pie, et qu'illustrerent bientet les hommes, les plus il-
lustres de lour temps par leur science et leur eloquence.
C'est a cet ordre qu'appartiennent, en- effet, Albert le
Grand, saint-Thomas d'Aquin, Vincent_ de Beauvais, Tan-
ler, Savonarole, etc. L'ordre des Franciscains, Conde vers
le memo temps par saint Francois d'Assise, s'honore aussi
des noms de Mares docteurs, tels que Bonaventure,
Alexandre de Hales, Duns Scott, Roger Bacon.
• Un protestant anglican, M. Algernon Taylor, a publie
recemment un ouvrage curieux traduit . en francais- sous
le titre : Intdrieur des convents en Italie. II raconte dans
ce livre ses visites aux convents de toute . 	 Peninsule

• italique, depuis Nice jusqu'il Naples, et I'on y voit que
beaucoup de religieux y sont_ encore ()coupes de savants
travaux.

a Les religieux, dit-il , qui Otudient pour se disposer

aux ordres. sures. , vont souvent d'un convent a l'autre
pour y faire les differentes etudes aiixquelles on les ap-
plique , chaque maison ayant des tours pour une branche
speciale. Ainsi, dans cello-ci, on n'etudie quo la philoso-
phie ; dans celle-la, la theologie degmatique; dans une
troisieme, la theologie morale ; dans une quatrierne, I'd-
loquence sacree.a Ce passage paralt se rapporter surtout
aux couvents de Rome. M. Algernon Taylor entre dans
quelques details interessants sur les differences qu'il a
rernarquees, pour le Bien-titre , entre les ordres mendiants
et la plupart de ceux qui jouissent de reveals (possidenti)

„11 s'êtait trouve aoez si l'aise pendant son séjour cliez les
Bar_ nabites de Genes , et it sollicitait un jour la permission
de passer aussi quelques semaines dans un convent de ca-
pucins. Le gardien lui fit observer qu'il y vivrait Tort mal
Sono signori i Barnabiti; not altri, al "eontrario, siarno po-
veri mendicanti I (Les Barnabites sont des messieurs; nous

antres , an contraire , nous ne sommes que de pauvres
mendiants!)

Typographie de I. Best. rue Saint-Itaur-Saint-Germalu, 15,
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LA CATHEDRALE DE FRIBOURG EN f3RISGAU.

Vue prise a Fribourg en Brisgau. — Dessin de F. Stroobant.

Le %lister, ou eathedrale de Fribourg, clans le grand—
(Incite de Bade, est une des plus eólébres êglises de l'Al-
lemagne et cute des plus dignes de sa renommee. Sa fleebe,
support6e par une tour dont la base est aussi large quo

TomE N.N XIV. — RVIITER 8611.

la nef tout entière , n'est guere moins elevee ( elle n'a que
20 metres de moins) que le clocher de la eathedrale de
Strasbourg; son vaisseau, qui mesure 125 metres depuis
la facade de la tour jusqu'a l'extremitê de la chapelle

5
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semi-circulaire de l'abside, est construit dans `le style
gothique elan* hardi, elegant, de la seconde moitie
treizieme siecle, cella qui frappe le plus en general et
pane le plus vivement aux imaginations; elle possdde des
statues, des tombeaux , des autels en grand nornbre et
richement ornes, une chaire, merveille de sculpture fouil-
lee, de precieux vitraux, des tableaux, des tapisseries,
des ceuvres.d'orferrerie ancienne, en un mot, tout_ce qui
pent attirer dans une eglise le voyageur turieux.

La cathedrate de Fribourg a le Write rare d'dtre ache-
vee et l'avantage plus rare encore d'dlre admirablement
conserree.

Commencee en 1122, sous le due Conrad, de Ia mai-
son de Zcehringen, qui posseditit aloes le Brisgau,l elle ne
fut entidrement terminde qu'en 1513. Ces dates seules
indiquent assez quo, comme Ia plupart des edifices-con-*
straits au moyen Age darts- ces vaster dimensions, le
Minister nest pas une construction d'un seul jet et d'un
memo style. II ne reste. de la pantie romans primitive quo
le transept et la base des portails lateraux. La nef, l'aile
occidentate, la tour et son portail, datent du treizieme
siècle (4236-4272). Le cliceur est du quinzierne siècle.
On en posa la premiere pierre en 1354; mais les travaux
furent souvent interrompus pendant les lutes sanglantes
des competiteurs qui se disputaient la succession_ des dues
de Zoaliringem.

En 1366, Fribourg se wit sous la protection de Ia
On de Habsbotirg; en1400, elle devint ville libreimperiale
sous Alaximilien ; elle vii se tenir dans see Murs,la dike
Amuse A la suite de laquelle cet empereur conclut
Bale (22 septembre 1499) le traits qui reconnaissait l'in-
dependance des cantons suisses. Paisible sons le waiver-
nement de la Maison dautriehe, la ville acheva la cattle-
drale.

Si l'on en croit la, tradition , ses citoyens eurent- de tout
temps la plus grande part A l'elevation de lour eglise. On
assure, en effet quo des l'epoque oil le plan primitif fut
trace, sous le due Conrad de ZMhringen, les habitants de
Fribourg, craignant .de voir quelque jour lee travaux sus-
pendus , offtirent de payer pour un temps illimite une
redevance afin de pourvoir A . l'ereetion et it l'entretien de
I'ddiflce; its consentirent memo A- bypothequem leurs _mai-
sons en garantie de cette promesse, et s'engagerent
outre A leguer ii rceuvre la piece la plus precieuse de Icons
vdtements. On montrait encore, it y a quelquet :annees ,
dans la sacristie, le bras de bois auquel on suspendait les
habits pour lee vendre, et aujourd'hui memo les Fribour-:
goals continttent A payer volentairement le tribut annuel,
proportions it la fortune de &actin-, qui a reMplace le
legs antique.

C'ost grace ii ces -,fondatio_ns quo la eatliedeale s'est
conservee jusqu'l nos jours et semblmintacte, en &pit_ de
la foudre qui a atteint sa fleehe a plusieurs reprises, -et-
ties boulets qui ant detruit, Tors des sieges de ,1713 et de
1745, une partie de ses ornements exterieurs.- Les degAts
ont etc repares, et its n'etaient pas -assez considerables
pour que la pbysionomie du monument pat dire alterea
par les restaurations. La cathedrale de Fribourg est encore
un des chefs-d'oeuvre de Vat gothique; et riterite,- au -de=
dans comme au debars, une longue visite. Les figures du
porche representant les Vierges sages et les Vierges folles,
les Sept Sciences liberates, l'Ancienne et-la Nouvelle loi, la
Visitation, des patriarcbes , des saints, etc.; celle de la
Vierge qui divise la porte , les bas-reliefs places au-
dessus, le Couronnement de la Vierge qui remplit le fron-
ton aigu de l'entree; les statues des douze apOtres ados-
sees aux piliers de la nef et surmontees de dais; les
chapiteaux des colonnes et la balustrade decotipee,qu'elles

supportent, sant des oeuvres de sculpture tres-remar-
quables. La clutire , sculptee en 1561.dans le style go-
thique, est l'ceuVre de Rug Kampf, qui s'est represents
lui memo au-dessous, A une.fetidtre, dans l'attitude d'un
hom me ecoulant un sermon. -Ventres sculptures en pierre :
le Christ au tombeau dans la chapelle du Saint-Sepulere,
plusieurs tombeaux, les figures etranges qui decorent la
corniclie a l'entree des chapelles du clueur; des sculptures
en bois one Vierge dui abeite sous son manteau true
foule de fiddles, de 1520; one Adoration de's rois, de
•505, no sont pas mains dignes d'attention. Les vitraux
qui garnissent les grandes verrieres du eliceur et de la nef
sont admirables; coax de la nef surtout, richesse et
d'une intensite de couleur extraordinaire ; on apercoit
leur base les armoires' et les. Insignes des anciennes con.:
freries de metiers; on distingue les divers outils dont se
-servaient -led-mbuniers, les boulangers , Jes vignerons, les
serruriers, °les cordonniers, les macont. , Les vitraux du
chceur, donations de families nobles, portent tears blasons,
parmi lesquels on remarque ceux de -Charles-Quint, de
-Ferdinand - et de Naximilien. Le Minster possede aussi
quelques excellentes peintures. Un notable de Baldting

enleve_par les Francais, en 4796, ,au maitre-autel,
a die restitue it la cathedrals; une Crucifixion 'places
derriere. le maitre-autel est l'oeuvre du même maitre,- qui
la peignit en 1512. On attribue Holbein one Nativite- et
une Adoration des wages; Von pent veir dans la Chapelle
dice de l'Universite-et qui furent peintet; dit-on , pour la
famille TOberriedt l'a fondee ;.les portraits des pnin-
cipaux membres de la famille sont-plates au-dessous des
sujets.

« Le sacristain ,-dit AL Victor Hugo dans son livre du
Rhin; s'est reserve le chceur et les chapelles de l'abside.

- On entre, teals on paye; du rests , okne regrotte pas son
argent. Cette abside, COrilMe celles cleFlandre, est iun muse°,
et tin muses vane. 11 y a de l'orfevreeie 'byzantine; it y a

-de la menuiserie flamboyante; it y udes Otoffes de Venice;
ii y a des tapisseries -de- Perse; it y 'a des tableaux-.:qui
sont d'Holbein; it y, a de 1a serrureriesrqui pourrait dire de
Biscornette... Alais ce quo j'ai admire sartout, c'est, clans
une chapelle du fond , on Christ byzantin d'environ cinq
pieds de haul, rapporte de Palestine par on -evdque de
Fribourg, Le Christ et Ia eroix sont en cuivre dare, re-
hausses pierres brillantes, Le-Christ, faconne d'un_style
barbare, mais puissant, est vdtu d'tme tunique richement
01.1Villg60; un. gros:rtibis non taille figure la plaie du cOte.
La statue en pierre de- l'eveque , adossee, au mur voisin ,
lecontemple avec adoration. D	 -

Quand On- a_Jongtempe parcouru l'interieur de l'eglise ,
it faut encore en fairm exterieurement le tone. Le cote
rneridional stirtott(ne pent manquer de (rapper par Ia
profusion de ses ornements , par sesares-bou tants, see ha-.	 _

lustres, ses statues, ses niches et tears dais gothiques, ses
gouttieres aux . formes singulieres et variees, ses_six ponies
!aerates, ses colonnes, set nombremies fel-Ares, ses ro-
saces, sespiedestaux setfiptes. Deux tourelles romance se
dressent au deli at transept, A l'intersection . des tleux
nefs, et depassent de beaucoup les combles ; mais involon-
tairement les . yetix- se reportent- Wilms vers.l'immense
Ude de la . tour principale, 'dont la pyramids legdrc, fes-
tonnee, decoupee, entierement it jour, s'êlance hardiment
dans les airs, et depuis dmq sieclet, malgre son -appas,
rents fragilite, rösiste a totttes les tempdtes

Voy. le dessin du clocher et de la facade de la eatlidd ale de
Fribourg, t. V, 4837, p. 261.
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SIMPLE RECIT D'UN JEUNE AIEDECIN POLONAIS.

Je ne suis pas l'historien qui juge, le moraliste qui
enseigne; je suis conteur, je raconte.

MICHEL MAssou.

I. —A Breslau.

Depuis longtemps l'ordre regnait a Varsovie, et la
Hongrie venait d'etre pacifies. Ceci est dit sans autre in-
tention que cello de preciser one date.

Ales etudes medicales terminees, ma these soutenue, et
avant en poche mon dipleme de docteur, je partis de Var-
sovie , Leger d'argent et de bagage, pour faire a petites
journees un tour en Allemagne.

La jeunesse recherche la jeunesse ; expansive jusqu'A
l'improdence, trop souvent elle dit tout haut cc quo méme
tout bits it ne faudrait pas dire. Jugez si je (Ins parfois
me trouver en peril; je parcourais, un pelf A l'aventure ,
une contree oft if n'y avail alors de securite que pour les
casaniers et les silencieux , et je parle d'un temps oft ye--
Las jeune, oseur et surtout terriblement causeur.

Durant roes Jones d'arret A Berlin, A Dresde, a Prague
eta Breslau, mon premier soin, apres celui de la recher-
che d'un Kite oft je posse hien ou mal m'installer, êtait de
me mettre en rapports d'intimite avec les jeunes Bens des
ecoles, certain A l'avance que, sans nous connaitre, eux et
moi nous êtions déjà en communion d'idees. Je formai done,
clans chacune des villes oft je sejournai, grand nombre de
ces liaisons fraternelles , mais passageres, dans lesquelles
on s'abandonne d'autant plus vile a l'entrainement des
confidences mutuelles , que, se croyant chaque jour a la
veille d'un depart qui peat etre sans retour, on craint de
n'avoir pas le temps de tout se dire.

Partout oft voyage un enfant de mon pays, un mil jaloux
le suit et le surveille ; one oreille exercee recucille ses
paroles, et tine bouche perfiele les envenime en les repe-
tant. Je savais tout cola ; mais dans les chaleureux entre-
liens de ces jeunes amis d'hier, qui demain se diront
adieu , aloes que les cceurs s'ouvrent, s'epanchent et con-
fondent , par tine genereuse assimilation, les interets de
l'humanite avec ceux de la patrie, ce qu'on oublie le plus
an moment oft it faudrait le plus y songer, ce sent ces
deux infatigables guetteurs qui n'oublient personne : l'es-
pionnage qui Ocoute et la trahison qui revele. Ainsi que
mes amis, stir ce point, je manquais toujours de memoire.

Cependant de graves et douloureux evenements venaient
de se passer dans sin pays presque voisin. Soulevement
formidable, hates sanglantes, et, apres la (Waite des vail-
hints insurges, partout des gibeis dresses, partout des
executions militaires. Au loin , outre-mer, ainsi qu'en Eu-
rope, partout aussi l'interet pour le people vaincu se ma-
nifestait par d'energiques paroles a l'adresse des vain-
queurs , par de visibles signes de devil , et par des horn-
rages publics rendus aux morts. Alais dans les pays
limitrophes, cette sympathie, ces coleres, ces regrets, hien
que plus ardemment ressentis, it fallait leer imposer si-
lence et les refouler en soi, sous peine d'efte considers
comme ennemi et punt comme rebelle.

J'etais A Breslau quand la capitulation de Vilagos livra
sans condition, au general Rudiger, l'armee hongroise ,
forte encore de 22 000 hommes et de 130 canons. Quel
fremissement , et comment l'apaisa-t-on !

J'avais trop I'audacieuse franchise de mon age pour ne
pas finir par me conipromettre , et le mauvais sort qui
frappait sur tant d'autres n'aurait pas manqué de m'at-
teindre, si quelqu'un n'ett pris soin de Mourner le coup
dont j'etais menace. Je pule de mon hete du faubourg
Saint-Nicolas, vieux patriote tres-convaincu , tres-fidele
a ses convictions , mais que l'experience preservait des

illusions qui egarent aussi hien que des emportements
steriles, et qui, de plus, ótait un sage ami de la jeunesse.

Une apres-midi, sous pretexte de promenade hors de la
ville, it m'ernmena loin, si loin de Breslau, dans la direc-
tion de Trebnitz, que, malgre ma reputation meritee de
piston courageux , la distance parcourue finit par m'in-
quieter pour le retour. Ce n'etait pas la fatigue prêvue qui
causait mon inquietude , mais I'heure avancee. J'avais
convie par mes jeunes amis a one importance conference
politique ; elle devait avoir lieu le soir meme au Winter-
Garton, — le jardin d'hiver,— Fun des rendez-vous de
plaisance de la population wraclavienne.

Comme mon compagnon de promenade, que j'avais déjà
mainte Ibis invite a rebrousser chemin, continuait it s'eloi-
gner de Breslau, je desesperais, si je persistais A le suivre,
de pouvoir etre exactement rendu a cette reunion oft je
me sentais appele par un engagement d'honneur. A bout
de patience, je m'arretai soudain et je declarai a l'obstine
marcheur que s'il ne se deciditit pas, sans plus tarder,
retourner sur ses pas, j'allais prendre les deviants et le
laisser tout soul revenir A Breslau. Le bonhomme parut
effraye de ma resolution.

— Vous voulez done Vous perdre? me dit-il , s'arretant
a son tour et se tournant vers moi comme pour me banner
la route.

— Me perdre? rópetai-je. Et aussitet ma pensee se
porta sur rites fervents coreligionnaires du Winter-
Garten que je me representai victimes dune denonciation.

Mon like devina oft allait ma pensee. Encore quo je ne
fosse son commensal que de fraiche (late, it me connais-
sait assez bien pour ne pas mettre en doute mon impa-
tience plus vive de rejoindre mes amis, les supposant en
peril, et mon parti pris de risquer avec eux la bataille
contre I'ennemi common, dussé-je memo, avant de com-
battre , avoir la certitude de notre (Waite.

II reprit en souriant, afin de me rassurer : —Du calme,
mon jeune docteur ; moderez votre imagination qui de-
passe, je le vois bien , la portee de mes paroles. Par ces
mots : « vous perdre », j'ai voulu dire seitlement, vous
egarer en chemin. Ceci entendu , puisque vous ne voulez
pas aller plus avant de ce Me, et que je Liens, moi, a etre
votre guide jusciu'au bout, engageons-nous dans ce sen-
tier qui tourne it droite , it abragera de beauconp notre
route.

J'etais sans defiance ; je consentis du geste : mon hOte
passa levant moi , je le suivis.

Le sentier qu'il me fit prendre halt etroit et profonde-
ment encaisse, comme le lit d'un torrent dans la tranchee
dune montagne. II descendait, faisait condo, puivernon-
tait pour tourner ensuite et redescendre encore .; si hien
que, marchant toujours , on ne semblait ni avancer, , ni
reculer, mais parcourir indefiniment deux lignes paralléles
que separaient un pli 'du terrain et qui se rejoignaient
leurs extremites, par le double condo du sentier.

Apres tin long trajet dans cette voie qui serpentait sans
cesse et oft il'etait, absolument impossible de se rendre
compte du progrés de la marche, l'impatience et l'inquie-
tude me reprirent ; car, A dêfaut de renseignement précis
sur Ilene qu'il pouvait etre, je voyais , a chaque detour
du chemin , les ombres de nos corps s'allonger sous les
rayons interceptes do soleil couchant.

— C'est done la route sans fin? m'ecriai-je; que Dieu
vous pardonne de m'avoir conduit par ici! nous n'arrive-
eons pas ce soir.

Pour tante reponse, mon 'tete me montra le sentier
obliquait une derniere fois en montant, puis j'apercus la
route, et plus loin , dans l'espace , la Pectic d'un clocker
qui pointait vers le ciel.
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Enfint soupirai-je.
Le courage m'etait revenu.
Cependant, h mesure que je gravissais cette derniere

montee , j'essayais vainement de deviner A quel point de
Breslau aboutissait notre chemin. Gette fled°, .su.rtout
desorientait ma memoire.

— Non , me disais-je, cc n'est pas cello de Dornkirche
( la cathedral* car je verrais aussi ses deux tours aux
sculptures inachevêes; ce n'est point la non plus Frauen-
kirehe (la Notre-Dame dans File), puisque nous n'avons
pas traverse l'Oder.

C'etait a haute voix que je me parlais. J'allais continuer
ma revue des monuments sagittes de Breslau, quand mon
hOte m'interrompit par ces mots qui me terrifierent

—Ne cherchez pas queue est cette fleche; vous. ne de-
vez pas la connaltre; attendu que vous n'kes jamais venu
it Trebnitz.

A insi, quand je croyais si hien me rapprocher de Breslau,
c'est it Trebnitz que mon guide m'avait conduit!

Cedant an %deux transport que _la cohere me :poussait
au cerveau, fallais , j'en aLhonte encore aujourd'hui,
faire un mauvais s parti an brave homme qu'en ce moment
je considerais comme un traitre, lorsque la vue d'une fil-
lotto et d'un chien arreta, - -grace it Dieu, ce regrettable
mouvement, et 'changea mon indignation en surprise.

Cette gentille fillette, Agee d'une dtiuzaine d'annees , je
la connaissais. C'etait-Silvane, la petite-niece de -mon_
bete. Le chien aussi etait de ma connaissance., j'oserai
Wine dire de Ines amis. 11 appartenait a celui que:nous
appelions le loyal. Johann Ostern, l'un des chefs i de_la jeu-
nesse Tmilitante de Breslau,- et it repondait au nom de
Niichtern jeun), nom que detnentait l'embonpoint du
gaillard, qui, hien Hard chez Id, Raft, pOur.surcrolt de
pitauce, la visiteur assidu des cuisines du voisinage.

Si la rencontre de Silvana in'etonna fort,. cello -du chien
me `parut absolument .inexplicable. Johann Ostern devait
etre, en ce moment au Winter7-.O.arten; comment Ntichtern
se trouvait-il la, lui qui ne quittait jamais son maitre, si-
non deux fois claque jour, a l'heure des repas, pour alter
au plus vite rOtIer autour des tables des voisins, puis s'en
revenir prestement au logis?

II flint croire , me dis-je hientet, qu'il y a eu-contre-
ordre et que la reunion est ajournOe.» Alors, supposant que
Johann se tenait, par malice, cache it quelques pas de I'en-
droit oh nous nous &ions arretes, je dis 1 Ntichtern, pour
qu'il me designat la cachette

—Oh est-II, ce maitre? Cherche! cherche!
Le chien, quo j'excitais du geste et de la voix, fit deux

fois 1Vour de Silvane; phis, se dressant stir ses pattes
de deffiere, et de cellos de devant s'appuyant sur la fil-
lette , it se mit a fouiller du museau dans la poche de son
tablier. Malgre les soubresauts et les efforts de_ Silvane
pour se debarrasser du chercheur; Ntichtern tint bon, et
n'abandonna la poche du tablier_que en_ out tire,
a l'aide de ses crocs, un mouchoir a carreaux rouges et
bleus. Joyeux de sa conquete , le chien prit , son ,élan du
cote de Breslau.; mais, au detour du chemin„déjh la fillette
avait rejoint le fuyard et ressaisia la course no des coins
du mouehoir. Alors, chonn_ tirant de son cote, ce flit
entre Silvane et Nttchtern a qui des deux forcerait l'autre

.1Acher prise.
La lutte etait plaisante, et j'en aurais pu rire_ si je n'a-

vais devine autre chose qtt'un jeu dans la resistance pour
ainsi dire desesperee de Silvane. Ce mouchoir quel'enfant
et l'animal se disputaient avec tant d'energie, je l'avais
assez bier entrevu -Our apercevoir, courant sur la bor-
dure , I'aigle eployte-de Pologne..Or, tm seal A Breslau
osait arborer ptibliquement ce symbole c'etait Johann

Ostern : done on mouchoir etait le sien. II devint evident
pour moi que le fidele animal n'avait suivi Silvane que
pour le lui reprendre et le rapporter A. son maitre. itlais
pourquoi la fillette avait-elle muerte ce mouchoir sedi-
tieux?

Je m'adressais cette question, quand Silvane, 1 bout de
forces, s'écria

—Grand-onele, Ntichtern a du sang dans les yeux ;
va me mordre ; je ne peux plus latter;	 pour!

A cot rappel an secours , le bonhomme brisa une forte
branche du hallier Ares duquel nous nous etions arretes;
it count au chien et lui porta un coup si violent sur la
tete, que le pauvre animal Melia aussitet le mouchoir et se
roula dans la poussiere du chemin en poussant des hurle-
meats de detresse.

—Vous pnnviez le tuerl fis-je observer a mon bete.
C'est vrai , me repondit-il , et c'eett ate vraimont

dommage , ear c'est un brave olden; mais Silvane est
Opuisee, elle allait liii laisser. emporter le mouchoir de
Johann, et, ma foi, perte pour perte, mieux vaut la mort
d'un chien que cello d'un bonne.

Je le pressai de m'expliquer ses inquiótantes paroles ,
ce fit A I'instant; et pendant gull me revelait cc qui
va-suivre, Silvane, desolee des souffrances de Ntichtern ,
s'etait accroupie aupres de lui d'une main elle soutenait
sa tete	 seniblait ne plus pouvoir porter, et, de l'autre
main, avec ce mouchoir tans dispute, elle etanchait sa
have sanglante.	 . 	 .

La suite it nue prochatne	 anon .

No nous,everttions pas it medire de notre epoque; le
passe out du bon, mais le present vaut mieux; et tout en
suivant la voie du progres moral , qui fait les societes .flog
rissantes etfortes, preparons it nos enfants un avenir meil-
leur encore; mais, notre dignite nous Y Convie et la justice
le commander aimons notre temps.

Void , h propos du passe, ce qu'en 1687-1a Bruyere
ecrivait dans l_e ehapitre de l'Homme de son livre des Ca-
racteres : L'on voit certains. animaux larouches, des males
et des femelles, repandus par la campagne, livides,
et tout brAles du seleil attaches A -18. - terre qu'ils fouillent
et qu'ils remnant avec une_opinitltrete invincible; ils oat
comme une voix articulee ; et quand Ps se levent sur leurs
pieds, ils montrent une face Inimaine; et en effet, ils sent
des hommes. Its seretirent la nuit dans des tanieres ou ils
vivent de pain noir, d'eau et de raciness ils Opargnent aux
.autres homilies la peine de semer, delabotirer et de re-
cueillir pour vivre, et meritent ainsi de ne pas manquer

.de cc pain qu'ils ont sera.
Opposons it cette peinture exacte de rasped_ miserable

de nos paysans vers la fin du dix-septieme siècle, et ra-
dieuxtableau : la Fin de la journde, dans lequeI un peintre
,qui veil juste et qui ne flatte pas a groupe , dans Patti-
tude du repos hien acquis, quelquei-unes de nos modernes
travailleuses A la terra. dui reconnaltrait dans ces belles et
'robustes creatures les arriere--petiteS-filles -de ces ani-
maux, faxou,ches dont la voix etait it peine artionlèe et qui
n'avaient d'humain, que lour face noire et livide?

A. ce travail,; of : leurs_ meres epuisaient maladivement
lour corps, ellesaffermisscnt lour sante et accroissent leurs
forces. Mieux yetues. et la: tete.ahritee, elles brunissent
settlement lent', teint sous co soleilinclement qui desse-
chait leurs meres.,

II Taut souvent qu'un -orage ait passé sur la forét pour
que la save circule librement du tronc aux branches et des
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branches aux feuilles reverdies , pour que les fleurs fie-
tries et penchees se redressent ravirees. De memo que
sur les forets d'arbres , it faut aussi parfois qu'un orage
passe sur les forets d"hommes, pour file l'epanouissement
de la vie sociale donne toutes ses flours et tons ses fruits.
L'orage est venu ; nous savons queue est sa date : '1780.
Paix a ceux qui lancaient la foudre! regrets a ceux qu'elle
a frappes! Tout le bon grain que semait le vent de la tern-
pete n'est pas min' encore , et cependant combien déjà cues

sort nombreuses et belles les moissons que nous devons a
ce jour d'orage!

Arrete avec 1;1 futile devant l'ceuvre magistrale et si
justernent remarquee de M. Breton , • nous avons entendu
louer la puissante simplicite de sa composition, sa science
des effets de lumiere, la majeste rustique, si cos deux mots
se peuvent accoupler, de sa belle moissonneuse se repo-
sant debout sur elle-meme. « C'est urie grande page », di-
sait-on. Oui , elle est grande , parce qu'elle montre dans

•

Salon de 1865; Peinture. — La Fin de la journde , par Breton. — Dessin de Yan' Dargent.

sa diguite progressive la generation a laquelle nous appar-
tenons. Pour constater le progres, it nous a suffi de re-
lire ce qu'on '1087 ecrivait la Bruyere.

LA MAN DE GORRE.

La man de . gorre (main de gloire) a joue un grand Me
dans les prods criminels des quatorzieme, quinzieme et
seizieme siecles.

Les anciennes coutumes de la ville de Bordeaux nous
apprennent clue dans le quatorzieme siècle , on y punit de
mort des voleurs qui pillaient les maisons , oir ils s'intro-
duisaient au moyen d'une lumiere magique qu'ils placaient
dans la main dessechee d'un enfant mort avant d'etre
baptise ou dans cells d'un pendu, et que la clarte de cette
lumiere pótrifiait tenement ceux qui la regardaient, qu'ils
livraient eux L-mernes tout ce qu'ils possedaient. « Avingo
se, dit l'art. 46, que aucuns malfactors et encatadors fo-
ren pris et justiciats, perso que desespelisseben los enfants
aubats , et preneben los bras et portaben en la man luz
encantasa, et entraben dans los hostaus; et vos beyrets et
no poyrets mot dise ny personna que vitz la luz ni la man,
et que los balharets las clans de vostre argen , et lou

• lendouman nos sabrets qui se fora esta. »
Au seizieme siècle, la man de gorre changea de nature:

ce ne fut plus qu'une racine magique ( la mandragora
sans doute), qui donnait la reussite 0 tout ce qu'entrepre-

nait son heureux possesseur. Le 9 avri11526, le roi Fran-
cois Ier passa par Bordeaux. Les jurats taxerent d'office
les habitants aises, afin de faire une somme qui serait of-
ferte a ce prince par la vine pour contribuer a payer la
rancon exiaee par Charles-Quint, qui l'avait fait prisonnier
A la batailre de Pavie. On imposa un boulanger, nomme
Guilhem Demus, A cinquante ecus. Cette taxe, considerable
pour un simple artisan , ne fut elevee si haut que parce
qu'on accusait Guilhem Demus de posseder tine pan de
gorre a l'aide de laquelle it s'etait demesurement enrichi.
Le boulanger mit 300 ecus dans son tablier, , alla lui-
memo les offrir au roi, et lui dit : « Sire, boils m'abez
grandement honour-6 de m'emplouier. On m'a demands
cinquante escuts en bostre nom, je bons en porte trois
cents ; et si Bostre Majeste en but davantage, j'en ai A
bostre service. Bous n'abez qu'A. ordonner. Surpris de
cc discours , le roi demanda a ceux qui l'entouraient qui
etait ce brave sujet. On lui apprit que cat homme devait
sa fortune a un sortilege , et son offre n'avait rien d'inso-
lite, puisqu'il possedait la man de gorre.

Francois l e,' têmoigna a Demus combien la maniere dont
it avait fait son offrande lui etait agreable.

— On pretend, maitre, ajouta-t-il, que vous avez une
main de gloire?

—Sire, repartit Demus, man de gorre se labs matin et
se couche tard. Faisant entendre ainsi qu'il ne devait sa
fortune qu'a un travail assidu.

On pule encore de la man de gorre dans les faubourgs
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de Bordeaux, mats suivant one, -acception hien differente de
la derniere. Malheur h la servante Maladroiteqtricasse une
porcelain°, an conscritqui tire on mauvais ntiniero;_ils ont
la man de gorre ; la main de gloire n'est plus que la main
maiheureuse.

HISTOIR1 D'UNE COMETE.

Suite. — Voy. les Tables du t. 	 1865.

III. — Aware.

Quelque petit gull soit, et quelqtie modeste que soit son
rang dans la creation, le globe terrestre meritait l'attention
clout Flionorait Ia celebre voyageuse. Ce West pas precise-
ment la taille ni le poids qui constituent Ia valeur d'une crea-
ture, car la creature, fille d'une puissance infinie, porte
empreint sur son front le cachet de son auteur. Un petit
objet, pris dans la nature, est aussi admirable-qu'un grand.
C'est precisement lit le caractere inherent a la puissance
infinie qu'elle soit, comma le Soleil, refletee dans one
goutte d'eau aussi pleinement que dans un ocean. ',Intel,
ligente cosmopolite ne fut pas sans faire ces remarques
fournies par l'observation de la nature, et, dans ses reize-!
ries solitaires, elle dut Meyer le mondeterrestre au rang
qui lui est assigne par droit de naissance,	 lettres de
noblesse Otant couronnees 	 divin diademe.

La Terre, an reste , devoilait elle-meme pen .h pen
grandeur de son origine. Elle sortait insensiblement des.
hinges primitifs .et depouillait l'informe pour s'elever.fla
beaute. L'elegance naissait. Jadis les p tantes et les .ani-
maux étaient d'une rudesse et d'une grossierete hides et
sans attrait ; les arbrês, severos, etaient sans flours et sans
fruits; les animaux, depourvus de toute-fourrure, de tate
toison, de tout plumage et de toute parure. Mats repoque
oil nous sommes arrives, on remarquait Ma des fleurs et
des fruits pour le premier- rêgne, des vetements Inxueux
pour Le second. La famille des proteacees montrait, dans
les banksia, de magnifiques rameaux fructiferes.

Fruit de Banksia restaurd.

vieres et les etangs, on voyait encore In proles, les chh-
taignes d'eau, et les gigantesques fieurs des nymplreacees
Opanouissaient dep.. de beaux nenuphars h. la surface des
eaux tranquilies.

Pour quels regards ces beautes apparaissaient-elles sur
Ia Terre en son aurore? Pour queues oreilles les harmo-
nies- de la nature soupiraient-elles dans le bruit des mers
on dans le murmure du feuillage? Pour qui les forts pro-
fondes creusaient-elles des retraites silencieuses, ouvraient-
elks des perspectivesravissantes, etendatent-elles des tapis
moires par la lumiere irreguliere? Sur quels fronts les si-
lences des nuits etoilees . tembaientLils avec le calme regard
de la Lune -argentee? Pour qui ces antiques splendours?
Pour qui ces rayonnements du ciel, cette verdure des
prairies, ces buses parfumees, ce fremissement des char-
milles naturelles au tremblant feuillage, ces magnifiques
spectacles de la terra et de l'onde? Pour qui cc soleil des
jours et ces êtoiles des Twits; ce ciel bleu, cos nudes mail=
ticolores, ces lueurs dorêes des crépuscules, ces appari-
tions de l'arc-en-ciel et des meteores?... _Pour qui le tra-
vail de cette immense pature? Nulle intelligence no
eetait encore eveillee sur la Terre.

Dans les pays oil le monde civilise rayonne aujourd'hul,
-dans la contree on noire brillante capitate s'eleve, les
eaux profondes de. rOceanrtlgriltient encore. Les lieux
la Francedevait. etre no laisSaient deviner aucun indice de
la forme qu'elle prêsedte do nos jaws. Q`etait un compose
de grands Lacs et de presqulles. La mer descendait phis
bas que Paris, jusqu'a BourgeS; de Valenciennes k Saint-
Le, on.:pouvait seulement suiVre a near d'eau la amine
irreguliete.de la formation cretacee. Le plateau de Lan-
gres etait forme depuis la. periode jurassique et dOminait
cette detIdere mer ; les sommets elevés que Langres de-

- vait couronner de ses noirs creneaux,-coux on Cesarde-
vait all:Inter les faux auxquels 'Montigny-le-Roi ravit
rêtincella de son nom, les cavernes suspendues of Sabintis
devait fuir un jour la cotere de l'aigle romaine, ces serif-
mets vênerables veittaient dejh Sur les ondes antedilu-
viennes. L'antique Auvergne, comme la Bretagne it sa
gauche et les Alpes a sa droite , s'etait Mel/6e depots les
siecles lointains de l'epoque primitive; mais .Lyon, Tours,
Paris, Dunkerque, gisaient encore au fond des eaux, C'est
pendant l' 'époque tertiaire que ces terrains apparurent a la
surface pour une duree ninon definitive, du moms fort res,.
pectable.

Les predecesseurs_ des espéces animales qui vivont en-
_core de nos jours s'echelonnaient suivant la date de lour
apparition. Apres la vie des eaux etaient versus les amplii-
bias ; apres les amphibies vinrent les @Wes nes pour la terre
ferme ; tant it est vrai- n'y a rien ado fortuit dans la
creation, et que- la necessité des especes lot reglee par
rautoritó des lois Oternelles. Les premiers des _quadru.-
Odes mammiferes furent des pachydermes : Palmotheriurn,
Anoplotherium , Xiphodon , intermódiaires par leur orga-
nisation entre le Rhinoceros, le Cheval et le Tapir. -Le
premier, grand comma un .cheval, avait une tete de tapir
ornee d'.une tromp° charnue, des yeux petits et morts, des
jambes massives. Le second avait, au contraire, do grandes
jambes, et de plus une queup de plus d'un metre qui lui
servait de gouvernaiI pour traverser les lacs nu les rivieres.
Le troisieme Otaitnn chamois gracieux, craintif et rapid°.
II y avait encore le Lophiodon, dont la taille variait, suivant
les espéces, depuis celle-du jusqn'a celle du rhino-
ceros; Ie Chiropotame, qui habitait les fleuves. Dans les
mers, oft le Mosasaure, dont la machoice d'un metre des
long montrait un dernier cachet de la period° °Made,
faisait encore apparaitre par - intervalles tine grosse tete
hors de l'eau , des cetaces plus paisibles, les Dauphins,

Les mimosees offraient Mir les acacias, les jugas, qu'on
trouve encore aujourd'hui confines dans l'etrange Aus-
tralie. Les bouleaux, les charmes, les noyers, les aunes,
s'elevaient a cOtO des palmiers, des pins, des ifs et des
cypres, sans etre separes comme aujourd'hui par les lois
de la distribution geographique. Dans les marais, les ri-
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domitinient. Relativement a nous, la population de la Terre
gardait le caractere d'etrangete qui nous etonna prece-
deniment dans les epoques anterieures.

Qnaud la Comete arriva prey de la Terre, a raurore de
la derriere époque, a la *lode eocene (eos, aurore ; eai-
nos, recent), elle put contempler des paysages di la vie
s'exhalait dans la plenitude de ses progrés. La loi des des-
tiaes se revela dans ce spectacle; elle conjectura qu'une
volonte inconnue presidait a la formation de ce petit
monde, et próparait un sejour pour queique etre nouveau,
digne de recevoir le sceptre d'un monde. L'atmosphere
epuree permettait au Soleil de verser a pleines mains l'urne
de ses rayons gearateurs; les eater calmes et tranquilles
refletaient un ciel pur; mille plantes balancaient dans les
airs leur panache verdoyant, et des fleurs primitives se
miraieut aux bords des ondes. Des troupeaux bondissaient
dans les campagnes, et les joyeux habitants de Fair pre-
naient leur essor vers les regions elevees. La vie rayon–
nail stir l'aurore. Les saisons commencaient a se degager.
Elle reconnut que le regime de la Terre approchait deja
sensiblement de celui des mondes superieurs. Accoutu-
rnee, comme toutes les corates, a passer par les extremes
de la chaleur et du froid , a venir pros du Soleil a chacun
de ses etas brOlants , a s'en eloigner a des distances pro-
digieuses en ses Rivers mille fois plus fields que ceux de
la Terre, elle etait toujours heureuse, par borne naturelle,
de voir certains mondes affranchis de ces rigueurs ( I ). La
Terre etait dans la condition fortunee des phmetes. Colic
consideration la rattacha plus etroitement encore aux
autres mondes; it en resulta dans I'esprit de la Cornete tin
certain sentiment de plaisir en sa favour. Le rang de la
Terre commencait a se dessiner.

Ces progrés, lents mais sensibles, procuraient a rastre
voyageur des jouissances maternelles qui , jtisque–IA ,
elided restees inconnues. Lorsque pour la premiere foil,
dans un voyage oil, par suite d'une certaine disposition
de tonics les planêtes importantes derriere le Soleil, elle
s'etait rapprochee plus pros que jamais de cet astre , elle
remarqua l'existence de deux .autres planetes entre la
Terre et le Soleil, Venus et Mercure; elle ne voulut point
permettre a son attention de se distraire du cOte de ces
'ninnies, et se refusant rintóret et le plaisir d'assister aux
premières phases de leur dêveloppement, elle voulut les
oublier comme s'ils etaient restes dans le chaos, et n'ap-
pliquer sa pensee qu'it robse,rvation de noire Terre. Line
autre fois, en passant pros tie Mars, elle remarqua sur ce
globe une creation sensiblement analogue a cello de la
Terre, et qui pouvait offrir les memos droits A la curiosite
d'un touriste. Comme elle I'avait fait pour Venus et Aler-
cure , elle laissa Mars voter solitairement stir son orbite
circuiaire, et ne s'occupa que du globe terrestre aux
epoques de ses passages clans les regions di it se meat. On

(') Elk devait pourtalit s'etonner d'une semblable uniformite.
1;ellipse de certaines cométes est si longue gill l'epoque de leur
aphelie elks doiveut subir une intensite do froid dont nous ne
pouvons nous former atniune Mee, Landis qu'a leur periltelie elks
peuvent passer si pros du soleil qu'elles en subissent sue chaleur
egalement inconcevahle Newton estime que la cométe de 1680 recut
en passant pros du Soleil vingt-hitit mills fois plus de chaleur que
nous n'en recevons au solstice d'ke, et que sa temperature dut s'ele-
ver deux mills Lois plus haut que celle du fer rouge. Newton ajoutait
quo la destinee des con-fêtes etait de Umber dans le Soleil pour en-
tretenir son ignition L'auteur des Genres du lornbean faire
allusion a cette fin deplorable lorsqu'il ecrivait la singnlarite que
vuici : »Une puissante cornéte, OA plus grosse (pie Jupiter, s'etait
encore augmontee dans sa route en s'amalgamaut ses autres cometes
languissantes. Ainsi (than,* de sa route ordinaire par ces petits
discs, elk n'enlila pas juste son orbite elliptique, de sorts que cette
infortunee vint se preripiter dans le centre devorant du Soled... On
pretend que la pauvre comets, bridge vivo, poussait des cris epou-
van tables. »

volt, par cette simple remarque, que decidement elle etait
revenue de son indifference passee relativement A nous, et
que desormais elle etait fort attentive a tout ce qui con-
cernait noire globe.

C'est a repoque de son centiême voyage A dater du
premier que nous aeons rapporte au commencement de ce
recit, c'est–h–dire vers ran trois cent quatre mil six cent
quatre-vingt-neuf, que la brillante Cométe await assists
prelude de la grande époque geologique qui preceda celle
oil nous sommes aujourd'hui. Cinquante mille ans plus
tard, elle voyait disparaitre cette phase eocene. Deux mille
siecles avant noire ere, elle arrivait au milieu de la phase
A laquelle on a donne le nom de miocene, c'est–A–dire en
pleine aurore.	 La suite a une autre livraison.

TOILETTE DES FEMMES DE SION.

L'Eternel les rendra chauves et devoilera leur abomi-
nation ;

Et it lour Otera les clechettes, et les agrafes, et les
boucles;

Les petites hoites et les papillotes;
Les atours et les jarretieres, et les rubans, et les bagues

a senteur, et les oreillettes;
Les anneaux et les bagues qui leur pendent stir le nez;
Les mantelets et les capes, et les voiles, et les poincons;
Et les miroirs et les crepes, et les tiares et les couvre-

chef ; etc.	 IsAIE.

LE CATALOGUE DE LA BIBLIOTHEQUE D'YORK

AU HUITIEME SIÈCLE.

Aujourd'hui des catalogues de livres habilement faits
nous arrivent journellement des quatre parties du monde;
les quatre vents, comme on eAt dit jadis, font voter jus-
qll ' a nous ces listes innombrables qui enregistrent les pro-
duits de l'esprit humain. II s'en fact bien, en ce qui touche
l'Europe, qu'il en ait etc toujours ainsi. Qui le croirait? le
premier catalogue dont la disposition presque erudite toe-
rite ce nom est une oeuvre de pasie, si ce n'est rceuvre
d'un pate. Avant qu'il ne vint en France pour y fonder
recole palatine, Alcuin, clove du savant Elbert, await eu
sous sa garde ce qu'on pouvait alors considerer comme
rune des plus belles collections de livres qu'il y eitt au
monde, cello du monastere d'York; et it a plu au maitre
de Charlemagne, en tin jour de regrets, d'apprendre
monde quelle etait la valeur du trêsor intellectual jadis
confie it ses soins :

« C'est IA que vous trouverez toils les ouvrages des an-
ciens Peres, tout ce que les Romains revendiquent pour
eux ..... tout ce que Ia Grace brillante a transmis aux
Latins, toutes les pluies divines qui apaisent la soil du
people hebreu , toutes`ces lumieres resplendissantes dont
l'Affique a reconvert les ouvrages; les traites de JerOme,
d'Hilaire, de reveque Ambroise, d'Augustin, d'Athanase ;
le livre d'Orose, les enseignements de Gregoire le Grand,
de Leon ; Ia parole eclatante de Basile et de Fulgence;
Cassiodore, Jean ChrysostOme; phis les doctrines d'Al-
thelme, de maitre Bede, de Victorin et de Poece; les an-
ciens historians, Pompee, Pline, le penetrant Aristote et
CicCron le grand orateur; enfin les chants de Sidulius,
Juvencus, d'Alcime, de Clement, de Prosper, de Paulin,
d'Arator, de Fortunat, Lactance, Virgile, Stace, Lucain ;
les cents des maitres de grammaire, Probes, Phocas,
Donat, Priscien, Servius, Euticus, Pompee Commi--
nien. » M. Francis Monnier, auquel nous empruntons cette
curieuse nomenclature, ajoute judicieusement : e En fai



sant la part de la contrainte rnetrique, ce classementi de
la bibliotheque d'York est assez reguliet ; c'esti le: cata-
logue-lo plus ancien, et Fun des plus complets 	 reste
sur une bibliotheque du moyen Age. C'est bien dans
le premier Age de la scolastique, le (IOLA litteraire: d'un
professeur des sept arts. (I)

LE LION DE BRUNSWICK.

On n'est pas d'accord sur Fori
°
aine de Ia signification du

lion de la place de Brunswick. Q.0l ait ete órige pat
Henri le Lion, le fondatenr de la vide, et selon torte vrai-
semblance en 4466, c'est la on point assez genóralement
admis, nods c'est aussi le seal.

Solon la cbronique d'Albert de Stade, le monument au-
rait ete dresse par le grand-duo de Baviere stir la place
de Brunswick, comme un deli, a l'époque meme ota,:mis
au ban de l'Empire , it devait resister le plus energique-

Le Linn de Brunswick. —Dessin de F. StroObant.

meat aux envahissements de_ses voisins. Il indiquait ainsi
it tons .qu'il ne portait point en vain son surnom, et qu'il
Rah prat defendre ses droits avec le courage et la vi-
gueur du lion. II pent en etre ainsi, car le bronze etait
tourne yore Pest, et e'etait dans cette direction quietaient
situês les Etats du plus implacable des ennemis du due,
le fameux Albert de Brandebourg, surnomme_l'Ours,
comme Henri etait surnomme le Lion.

(*) Vey. Alonzo el son influence littdraire; Paris, 1853, in-8.

Mais voici que Fon pretend que le monument serait d'o-
rigine byzantine et aurait ete rapporte de la terra snide
par Henri le Lion, soil comme tropbee, soit en temoignage
d'affection de l'empereur de Constantinople, et les archeo-
logues se partagent sur cello question nouvelle. 11 en est
qui croient a Forigine byzantine de la statue, it en est d'au-
tres qui contestent qu'elle tienne en rieri au Bas-Empire,
et lui assignent au contraire one origine basse-saxonne.
Si cela etait; le lion de,Brunswick seraitnn precious spe-
cimen de Fart de cette pantie de l'Allemagne au douzieme
siècle, car on va jusqu a supposer aurait ete could it
Brunswick moire.

Bien neproave, en effet, que Henri le Lion ait rapporte
le bronze -de son voyage en Orient, et la chronique que
nous avons precedernment citee affirme" clue les colonnes
qui_ jadis tenaient lien de piedestal it la statue étaient
placees déjà avant le depart de Henri le _Lion pour la Pa-
lestine.	 -	 -

Puis a Me de l'histoire viont la legeode.
Pres du portail do la nef septentrionale de l'eglise

Saint-Blaise, on remarque dans la pierre des °Muffles
assez profondes resultant probablement de l'habittule
qn'avaient les tailleurs de pierre d'aigoiser leurs outils
en cot endroit. C'est cc que n'admet pas la tradition popu-.
faire : d'apres le bruit qui a tours, - Henri de Baviere , pen-
dant son voyage en Palestine, aurait Tsauve la vie A un
lion, qui se serait attaché aux pas, de sort liberateur et se-
rait reveni avec lui en Allemagne. 	 _ -

Lorsque. Henri mourut (/495); son fiddle lion, dit-on
encore, suivit Ia depouille mortelle jusqu'A l'eglise Saint-
Blaise, dent la porte se referma sur le cadavre , sans que
ni les rugissements, ni les bonds do terrible ami du defiant
pussent la faire rouvrir. Alors le lion seeoucha devant la
porte close et y mourut. Les traces de ses grilles sont en-
core visibles dans la pierre. Mais pour en revenir au -monu-
ment, quelle quo soit son origine, it est =cheri des_ Btuns-
wickois, qui le considerent comme lean palladium-: ils
se sent souleves longue, sous lit periode westpludienne ,
it fut question de le fondre.

- Lelion de Brunswick est debout, la qinatte tendue , la
gueule largement otiverte.- y n quelques annees-, on
voyait encore stir sa poitrine on cartel portant- une in-
scription latine

Henri 1° Lion, par Ia grace de Dieu, duo de 13a-;
viêre et de Saxe, pour perpetuer êternellement Ia memoire
de son engine et de son nom, de Brunswick, dans le pa-
lais . de . ses ancdtres Fan de 'Incarnation 1466 (m'a_ici
place).

Ce cartel est aujourd'hui depose au Musee ducal.
Nous l'avons dit dejh, dans l'origine, le lion n'etait sup-

porte que par deux -colonlig. II posait ses pieds de de-
,vant sur ses pieds de derriere curl'autre. Il etait
dere, et on volt encore ,aujourd'hui les traces de la do-
rune. En 4616, - Ie due Frederic-Ulrich tali fit eleven tt ses
frais on piedestal sonvent restaure et renouvele depuis,
en memoire du siege de la ville et de sa. pacification. Le
piedestal actuel date de 1841.

On dit que-jadis les princes, pour se:distraire, avaient
coutume de_ lancer . da hap t__du biticon du chateau. des
pikes de monnaie dans la gueule ouverte dti lien. C'etait
fête alors pour les- pauvres , qui a.vaient permission de ra-
masser les pieces- qui n'atteignaient OS le but. Le lion
etait alors tourne vers le chateau de Dankwarderode ,
sur l'omplacement duquel s'eleve aujourd'hui la caserne
du Burg.

( I ) «Ilenricus Leo Del gratia dux Bavaria' 'et Saxonim ad semi-.	 .
ternam et originis et nominissui memoriam lirunsvici ante ma-,	 -» jorum suorum palatio anno ab Incarnate duo n c Lxvi,	 p,
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UN BUSTE D'ANDREA VEROCCIIIO.

Liuste italien en terre cuit, du quinzieme siècle, du cabinet de M. Timbal. — Dessin de Chevignard.

Les ceuvres de la sculpture italienne du quinzieme
siecle soot rares et peu connues en France. La plupart,.
depuis quatre siecles, n'ont pas quitte la place pour la-
quelle elles ont ete faites, ou bien elles ont Ote recueillies
dans les musees d'Italie, et les personnes qni ont visite ce
pays ont eu settles le privilege de les voir et de les admirer.
Un hien petit nombre ont passe les Alpes, et, A quelques
exceptions pros qu'il est trop facile de compter, elles ne
.sont pas entrees dans nos collections publiques. Acquises
par quelques amateurs passionnes qui surveillent avec un
spin jaloux les occasions, ii faut savoir gre a ceux–ci de
les avoir retenues, quand ils le pouvaient , dans notre
pays; nous devonssurtout de la reconnaissance a ceux qui,
ne voulant pas les posseder seulement pour eux–memes,
rendent facile Faeces de leur cabinet, et laissent memo
volontiers reproduire quelques-uns de ces modeles si pleins
d'enseignements pour nous.

Le buste qui est ici dessine appartient A la belle collec-
tion formee par M. Timbal avec le zêle le plus ardent pour
I'art et le goAt le plus eclaire. IL a bien voulu nous per-
mettre ciejA et it nous permettra encore de lui faire plus d'un
emprunt. Ce buste en terre cuite , de grandeur au-dessus

rf;ME XXXIV. —FEvaimi18GG.

de la nature, est evidemment un portrait, et on peut en
affirmer la ressemblance, bien que l'on ne sache pas pre-
cisement quel personnage it represente, tant la physio-
nomie est rendue avec franchise; mais c'est a tort qu'on
y a voulu voir un prince de la famille des Medicis, Laurent
le Magnifique, dont les traits soot connus et ne s'y retrou-
vent point. D'apres tme autre opinion, qui paralt plus
fondee , ce buste serait l'image d'un fameux condottiere
du quinzieme siecle , Jean des bandes noires.

On ne sait guêre mieux quel est I'auteur de cette oeuvre,
qui pourrait etre sign& par quelqu'un des plus habiles
sculpteurs italiens tie ce temps. Parmi les noms qui ont
prononces, celui d'Andrea Verocchio nous semble pouvoir
lui rester attaché avec le plus de vraisemblance. On salt,
en effet , par le temoignage de Vasari, que Verocchio fit
beaucoup de bustes semblables pour les palais de Florence.
La tete du personnage, dont la fierte rappelle cello de la
statue de Colleone, qui est A VeniSe, est traitee avec tine
science, une verite, tine precision, et en même temps avec
une simplicite et tine ampleur tout a fait dignes du grand
artiste qui fut le maitre de Leonard de Vinci ; et , d'une
autre part, la composition elegante, lc travail couple et
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fin des ornemartts de la cuirasse , -font souvenir que
roadie avait commence par dtre un orfavre d'un rare ta.-.
lent. Les auteurs italiens conteMporains mentionnent di-
vers ouvrages d'orfevrerie aujourd'hui perdus , agrafes de
chasses, vases- sures , - coupes Ciselóes et quelquefois or-
nets de 'figures, par losquels it se fit connattre d'abord;
ils en vantent la richess.e et le -goht. Le-maltre-autel en.
argent du baptistCre de Florence, stir lequel it a cisele le
Festin d'Ildrode, petit encore donner une idee de son ha-
bilete dans co genre d'ouvrages (1).

JOHN FOSTER.

Le per° de John Foster habitait une petite maison de la--.
paroisse d'Halifax. Il Ctait laboureur et. tisserabd. It avait'
beaucoup lu, mais encore plus medite, et son-esprit etait
presque tout absorbs clans sa foi religieuse. It mount en
1 81 4, A rage de quatre-vingt-huit ans, et sa femme en
1816, A l'Age de quatre-vingt-trois ans.

Lour fits aine, John Foster, Fun des plus profonds pen-
sours de ce siècle, etait tie le 17 septembre-4770. II
n'eutjamais fien , pour ainsi dire, du caractere de l'enfance.
Des l'Age de douze ans, ii decouvrait au fond de lui-meme
les Bermes d'une individualite tres-accentude qui l'Oton-
nait jusqult 'Inquietude.. 11 Ctait habituellement pensif,
silencieux. II n'avait pas de sour; et son frere,ThomaS
Ctait plus jeune qua lui de-quatre ans. Ses parents, qui
s'etaient manes turd, -avaient des habitudes de gravite qui
ne se prdtaient point aux epanchements sympathiques: II
etait par suite timid° h l'exces, et ce etait oblige de
reconnattre de particulier et d'exceptionnel -dans Sa ma-
niere d'être la detournait du desir de se confier aux en
faits du voisinage.

It no pouvait se ddfendre de certaincs associations; sin-
 de sentiments ou d'iddes; ii lei arrivait, par

eSemple, de se prendro d'une insurmontable aversion cen-
tre un livre , si interessant qu'il fat d'ailleurs, lorsque,
pendant le temps oil il l'avait lu, it avait commis line ante
memo legére,	 _	 -

Son imagination s'exaltait avec une faailite dangereuse ;
les scenes-'cramatiques •des.veyages qu'il lisait le poth'sui-
vaient pendant ton somineil, jusqu'it produire sus lui les
tints tlu cauchemar on l'eveiller en sursaut:

Dans cc premier Age, contains mots exercaient aussi star
son esprit une sorte de fascination ; les tins, seulement
cause tie lent- son , tels quo Caleedony, , les autres, parce
gulls lui rappelaient d'anciens bores ou gulls hie présen-
talent d'une vie singulière, comme cella des ermites.
be soule rencontre des mots « bois ou fordts, mers, mon-
tagaes e, lui causait une emotion profonde. Tout ce qui etait
grand moralement on memo materiellement provoqnait
en des mouvements d'enthousiasme. Sa pitie pour les
souffrances des animauxlui faisait eprouver souvent de
veritables angoisses; dans son ingenuite, it abhorrait éga-
lament les araignees et les botichers.

Il etait tres-respectueux enviers ses parents. u Je n'ai
point tiouve, a-t-il dit plus tard, qud ]'habitude ou j'etais
d'obeir sans reserve et sans murmureC sees parents, ait
le moins du monde affaibli en moi les qualites generates -
d'independance et de courage necessaires a tout homme..
Par suite de cotte regle , que j'observais pieusement, de
me sonmettre ii lour volorite on A bears desirs, je crois que
je m'etais aussi accoutume C plus de respect pour les per-
sonnes d'un age mfr que je n'en vois a beaucoup d'en-
fants aujourd'hui. n Et it ajoutait que ]'absence de cc

(i) Yoy.	 4855, p. 11, la statue de Colleoni, Weise,
par Andrea Itereeelde.

respect salutaire , memo d'une sorte de timidite craintive,
dans I'enfance, en presence de personnes Agees , pouvait
contribuer beaucoup, clans la suite de la vie , non-seule-
ment a rendre difficiles A supporter les liens indissolubles
de dependance mutuelle qui dohnent fi la sociéte burnable,
son caractere;le-plus Cleve, mais encore a faire dechoir
notre espritidans une contiance vaniteuse et une arrogance
qui ne sent propres qu'A soulever centre nous tine antipa-
thin Inliverselle,

Des gull en Cut la force, ii aide ses parents dans leurs
travaux; et jusqu'a sa quatorzieme annee, it fut employe
A filer _de la Mine au rouet. De quatorze h dix-sept ans,
tissa an metier; mais it avait hien pensee qua ce ne se-
rait pas la sa profession; non qtt'il ressentit aucune ambi-
tion on gull se fit une haute idCe de sit capacite et de ses
aptitudes, mais- parce gull se sentait attire viers des oc-
cupations plus Olevees. II lui semblait vaguement qu'ex-
cepte au 'foyer paternel 	 etait comme	 etranger
milieu de la population oft il vivait.

II n'êtait d'ailleurs qu'un artisan fort ordinaire , et ses
travaux de tissage satisfaisaient peine le rnantifitcturier
qui l'occupait, quoegtiil y mit tante sa bonne volonte. Ce
n'êtait pas qu'il fat maladroit, et A dix ou onze ans it
parvint a se construire, a Fable d'un canif, an globe ter-
restre en bois stir lequel it inscrivit l'encre, d'apres tine
carte ordinaire, les corns des divers pays des cinq parties
du monde. II lisait beaucoup et avec une grande attention
le petit. nombre de bons livres qua ses parents pouvaient
mettre C se disposition. Ces aptitudes avaient ete pressen-
ties de bonne heure par son per°, qui une fois , lorsqu'il

,n'avait encore que quatre ens, avait dit : Vous verrez
que Gate trite-la apprendra an jour le grec. s

La suite 4 une prochaine livraison.

CONVERSATION .ET LECTURE.

L'homme qui ne penserait jamais quo par lui-mdme se-
rait bientöt rant h la sterilite et aux obstinations les plus.
aveugles : imMobiliserait dans . un tres-petit cercle'
d'idees, et- abOutirait inevitablement_ au radotage, it la
bizarrerie i on.

w 
A- la (lenience. Si 'Robinson Cruse& dans sa

solitude- se are foujours sage et ingenieux, c'est qtt'a-
vent d'y entrer it avait beaucoup In et beaucoup cause :
c'est d'ailleurs umpersonnage romanesque. En realite„ les
malheureux naufrages ou . deportes qu'on a retrouves dans
des Iles oft ils avaient vecu solitairement pendant plusieurs
annees, avaient oublie jusqu'a leur langue maternalle, et
etaient redescendus htetat sativage.

L'homme, s'il est seul, est on deviant zero; en socie'te,
c'est tine unite qui multiplie sa puissance par ses t'ap-
ports avec ses semblables.

Les deux rnoyens necessaires au développeMent de
notre intelligence sent la conversation et la lecture.

Converser, e'est lire dans l'Ame des vivants ce gulls
pensent et cc.	 savent.

Lire, c'est converser avec les absents on avec les morts. ,
II faut tour a tour converser et lire.

- II n'est pas besoin de Se mettre en beaucoup de frais pour -
persuader h des Francais gull est bon de converser; mais
it West pas aussi facile de les eonvaincre que nous ang-
mentons encore plus rapiclement et plus sfrrement notre
valour par la lecture. C'est dependant ce qu'on arrive h -
reconriattre aisement pour pen qu'on veuille y reflechir."

La conversation peat dtre comparee aux terrains auri-
Wes, _crh quelques tares parcelle's d'or sent melees A. des
quantites considerables de_matieres communes et sans ve-
lar. Si cheque soir on prenait la peine de tainiser les
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paroles qu'on a entendues pendant le jour, le plus sou-
vent co qu'on en recueillerait de plus fin et de plus pur
ne peserait gare, et it faudrait hien des mois, fimagine,
pour arriver a s'en faire le moindre (ingot. De combien
d'entretiens, méme avec des personnes de merite, tie sor-
tons-nous pas a vide et avec le regret du temps que nous
aeons perdu! C'est y a des heures oh les plus spiri-
Weis ne sent que des sots, et oh les plus savants ne soot
en disposition de lien dire qui vaille.

Au contraire„ la lecture des livres excellents fournit
toujours tine grande abondance de faits et d'idees. A bien
lire les chefs-d'oeuvre des siécles écoules et ceux du notre,
a les reline de maniere a s'en assimiler la substance, la
vie d'un homme ne suffirait pas.

II importe aussi d'ajouter h ces livres de premier ordre
ceux qui, sans etre d'autant de valour, mettent a notre
portee des informations precises sir ce qui se fait de tra-
vaux utiles et de progres en notre temps, dans les di-
verses voles des connaissances humaines. En alternant
ainsi, avec mesure et gotit, la lecture des meilleurs livres
anciens et nouveaux, on entretient, on fortifie l'action de
sa pensee, et on se rend capable de lui imprimer de tonnes
et vives directions.

Est-il besoin d'insister stir cette verite trop evidente
qu'a egalite de valour intellectuelle, celui qui ajoute habi-
tuellement a ses propres observations celles quo les hommes
d'une intelligence superieure nous ont transmises en les
Ocrivant, a tin avantage incontestable sun celui qui se borne
it accroitre ses idees et ses connaissances par la conversa-
tion. Ce denier cause settlement : le premier cause et lit;
it gagne double pour le moins; c'est la plus simple des
operations d'arithmetique.

DE LA MESURE MORALE EN CRITIQUE.

« Ceux qui ne font Hen soot toujours 'wets a critiquer
ceux qui font quelque chose. » 	 DESCHANEL.

C'est fort hien dit. Suivons cette pensee.
Par les mots « Ceux qui ne font lien », it ne faut pas

entendre les personnes qui sont entierement oisives, car
elles sont tres-rares et comptent pour si pen que ce
serait guere la peine d'en parlor. Ce n'est pas, sans doute,

elles seules qu'on adresse la reprimande : on a en vue
toutes les personnes qui no produisent lien dans le genre
d'oeuvres qu'elles critiquent; en d'autres termes, it ne s'a-
git de lien moins que de tout le public.

Industriel, agriculteur, magistrat, financier, vous cri-
tiquez on tableau , on poeme, one comedic , tin livre de
philosophic, toutes choses que vous seriez incapable de
faire; n'etant pas du métier, avez-vous le droit de les
juger? II est ditlicile de le contester. C'est pour vous , en
róalite, que le peintre, le pate, le philosophe, travaillent ;
lour but est de vous plaire ou de vous persuader. Quel est
Partiste ou l'Ocrivain qui pourrait dire de bonne foi : « Je ne
travaille que pour mes confreres ou pour ma satisfaction
personnelle? » On lui demanderait avec raison : Pourquoi
exposez-vous vos tableaux ou pourquoi faites-vous impri-
nter vos oeuvres? » Tout acte public ressortit sans contredit
au jugement universel. Il y a bien it croire que, si Von faisait
votre eloge, vous n'en appelleriez pas avec cette vivacitó
d'amertume; it est done juste que vous sachiez aussi souf-
frir la critique.

Le droit du public, c'est celui de chacun de
nous, tine fois reconnu, it reste a êtablir dans quelle me-
sure it convient que nous en usions salon la nature des
muvres.

Le premier sentiment vis-a-vis d'une ceuvre quelconque
doit etre une presomption favorable. On a pris la peine de
la faire pour le public, pour moi ; on y a mis une certaine
somme d'etude et d'experience ; par suite, on y a engage,
sa reputation et sa responsabilite. Je me sens tenu , sinon
a de la reconnaissance, du moins it des egards. Je tie suis

juge competent que dune maniere generale. Jo no me
recuse pas ; mais, quelles que soient d'abord mes impres-
sions, surtout si elles sont defavorables, je ferai bien,
avant de laisser echapper des paroles ameres, de me re-
cueillir et de me poser quelques questions.

Si l'o2uvre est de tout point on outrage au sens corn-
mun et it l'honnetete ; si elle revolte ma conscience (je
panic d'une bonne conscience et bien eclairée); s'il me
parait n'en petit sortir notamment que du mal , "sans
melange d'assez de hien, mon droit de blame rigoureux
est incontestable. Avant tout, sous l'auteur, sous l'artiste,

y a toujours on homme , et je lui dis : « Vous arez mal
.agi en votre qualite d'homme Pen m'importe votre art.
Vous tie deviez pas produire cette ceuvre. Vous pouvez
etre un grand peintre, on grand pate, un penseur pro-
fond ; et moi je ne suis qu'un medecin ou tin avocat me-
diocre; mais je me sens superieur a vous par mon respect
pour la verite, et je vous condamne. »

Mais y a-t-il beaucoup d'ceuvres qui donnent avec evi-
dence cc droit d'indignation et de mêpris?

Voici un auteur qui ne partage pas mes opinions, ma
croyance ; it me provoque it la discussion : je crains
n'exerce une influence que je n'aime pas. Cependant, si
persuade que je sois que ma maniere d'être; de voir, , de
sentir, vaut mieux quo la sietme , une justice secrete me
dit : « Ton droit, d'accord avec ton devoir, est sans doute
de le critiquer, mais point avec les exagórations de.la
Jere ou les dedains immoderes de l'ignorance et de la sot-
tish. » On petit et on doit memo calmer tout adversaire
qu'on n'est pas autorise a fletrir de l'accusation de man-
raise foi. Ajoutons qu'il est souvent utile aux verites
memes que les erreurs qui lour sent opposees soient etu-
diees et approfondies. Que de progres ne naissent pas.des
objections? Quelles excitations ne produit pas la centre-
verse, oh Tune des den y parties a necessairement tort?

En dehors des sujets qui touchent directement a la foi
religieuse , philosophique, politique on morale, lorsqu'il
s'agit plot& de goht seulenient, •comme it arrive dans la
plupart des oeuvres d'art et d'esprit, it faut s'imposer
encore plus de reserve; et la mesure qu'il est nature(
d'observer, pour peu qu'on ait de bienveillance et de mo-
destie nous semble devoir etre assez facile a determiner
apres que Ion s'est pose ces deux questions :

Le mal , dans cette ceuvre, l'emporte-t-il certainement
stir le bien?

Vaudrait-il mieux que cette oeuvre n'existat point, soit
a cause de son insignifiance qui fait qu'elle n'a pas de rai-
son d'etre, soit parce que son influence ne petit etre que
nuisible?

Si en tenth conscience je ne puis rópondre qu'affirma-
tivement , qui me blamera d'être severe? Mais ii fa g quo
j'aie moi-meme l'assurance interieure que mon jugement
m'est dire dans on Rat ciliate et sincere de mon ame.
C'est you qui je dois m'abstenir autant que possible de
me laisser en trainer it des critiques improvisees dans la
chaleur des conversations. L'experience nous apprend
suffit qu'un contradicteur fasse en notre presence tin eloge
exagóre d'une ceuvre , pour que nous soyons porte aussitOt
it one egale exageration dans on sens contraire. J'ai en-
tendu l'illustre M. Chevreul soutenir avec esprit que Pon
pouvait fort bien appliquer a ces effets des discussions sa
theorie des contrastes dans les couleurs: Combien de fois
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ne sort-on pas d'une reunion avec le regret d'avoir
malveillant et injuste, et en reconnaissant la justice des
reproclies que nous Adresse une voix secrete qui nous diti
« Tu as pule avec bien de l'assurance de chests qua tit
commis assez Tu t'es exprime avec beaucoup de de-
dain au sujet (run homme qui est superieur dans sa pro-
fession C. ce quo tu es dans la tienne. Par rensemble de
ses facultes, par l'importance de ses fonetions, il est au-
dessus de toi. Tes paroles front peut–titre blesser son
cceur. Da toute maniere, quelle idea ont–elles da donner
de ton jugement et de ton caractere aux personnes sages
qui t'ont ecoute sans passion? Ce qu'elles pensent de toi
est déjà un juste chatiment de to faute. Mais•que ce
trouble que tu ressens to soil un avertissement salutaire. •

nee 1502, it y avait a la Tour-d'Aigues un chateau remar-
quable comme oeuvre d'art et comme forteresse :Ilene de
I3oulier, vicomte de Beillane, en avait, dit–on, jete les
fbndements. Son Ills et son petit–fils, Antoine et Jean-
Louis–Nicolas, baron de Centel, acheverent.ce magnifique
edifice et y ajouterent de nouveaux embellissements. Une
tradition du pays, plus repandue que certain°, affirme que
Nicolas de Centel, epris de Marguerite de Valois; pre-
miere femme de Henri IV, avait tout fait pour provoquer
la visite de cette princesse qui aimait beaucoup les veyages.
Pour rendre son chateau digne de la recevoir, ii n'avait
rion Opargne. Lefranc de Pompignan a raconte en vers
badins les magnifiques folies du baron et sa piteuse de-
convenue; car,

Au demeurant, la gentille princesse
Ne vitjamais ce lieu si beau,

Et le- baron, qui rattendait sans cesse,
En fut pour les frais du chateau.

Apprends a to contenir desormais, ou evite les occasions
que tu sais etre pour toi I occasion d etre malveillant et
injuste. Sois juste et bon jusque dans les plus petites
choses : peut-etre n'y en a-t–il pas de si petites dont les
consequences ne puissent devenir graves, meme it ton
insu. a	 La suite a itne attire livraison.

CHATEAU DE LA. TOUR7D'AICUES

Le cbtiteau do la Tour.d'Aigues, aujourd'liui en ruinos,
a autrefois ate tine des plus 'somptueuses demeures de la-
Provence -: it fat construit au seiziem° rgecle.- Des ran-

Hien de moins fonde que cette legende : les initiates M
et C, peintes de tons ekes dans les orriements dit château,.
l'ont accreditee ; mais ces lettres furent, suivant toutes
les probabilites, trades C. I'occasion du sejour que fit h la
TourA'Aigues Catherine de Medicis, lorsque, en 1539,
elle parcourut Ia Provence pour pacifier les troubles. An-
tour du chiffre , on lisait cette devise : Satiabor cum ap-
paruerit (Je serai satisfait des qu'elle aura paru), flatterie de
courtisan que l'imagination a romanesquement interpretee.

Le chateau passa successivenient h ditierents maftres,
aux dues de Villeroi, a Jean–Baptiste Bruni, seigneur do
Saint-Cannat chacun de ses nouveaux hates s'appliqua
a accroitre sa splendour. II appartint en derpier lieu
au vertueux president de Ia Tour–d'Aigues , homme de
goat et d'etude, qui ajouta aux beautes de sa demenre
un charme scientifique ; it y crea un cabinet d'histoire
naturelle, riche surtout en echantillons mineralogiques.
Les jardins et le pare furent rernplis de plantes mares de
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Le chateau de la Tour–d'Aigues; — Dessin de Lancelot.
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•	 thus les pays; une menagerie renfernia un grand nombre
d'animaux curieux.

En 1782, le château de la Tour-d'Aigues eprouva un
premier malheur : un incendie en devora tine partie. 11
devait bientOt subir une ruine plus complete et irreparable.

En 1790, le club de haour-d'Aigues s'entendit avec

le club d'Aix pour achever la destruction de ce bel edifice.
qui le visita en 1802, lors de son voyage dans

les departements du midi de la France, en a laissé cette
description : « II ne reste que des parties qui, n'etant pas
bees entre elles, n'offrent aucun ensemble. On petit ce-
pendant juger par ce qui subsiste que l'architecture ap-

Porte principale du chateau de la Tour-d'Aigues. — Dessin de Lancelot.

prochait de cello du palais du Luxembourg, it Paris : on y
remarque encore des C et des 111 entrelaces pour consacrer
partout le nom de 1116dicis. L'ne ancienne tour cart*,
qu'on regardait comme un ouvrage des'llomains, et I'abon-
dance des eaux, sont probablement ce qui a fait donner a
ce lieu le nom de la Tour-d'Aigues. En effet , le chemin
est horde de sources fraiches et vives , et it y a encore
aupres du château un immense bassin qui commence a se
combler. Le part est entikement devaste. »

LA MONNAIE DE FER DES SPARTIATES.

Nous avons thus appris, quand on nous enseignait
l'histoire ancienne, que Lycurgue, afin de dOraciner it
Sparte l'amour des richesses, et, en eloignant le desir du

gain, de clêtruire le germe de l'inegalite entre les citoyens,
leur interdit absolument d'exercer aucune industrie lucra-
tive; et I'on ajoute qu'il bannit l'or et l'argent et institua
une monnaie de fer si lourde, qu'on ne pouvait en trans-
porter une modique somme (dix mines) que sur un cha-
riot attelO de deux bceufs. Ce sont la des faits qui ont
besoin d'être expliquós : ce que la tradition contient de
vrai n'a pas ótó assez nettement dêgage.

11 êtait a peine necessaire d'interdire le commerce et
('industrie aux Spartiates, qui les dêdaignaient ;— poignee
d'hommes êtablis a l'origine sur un point isoló du terri-
toire, au milieu d'une population de beaucoup supórieure
en nombre, ils la tenaient sous le joug et la faisaient tra-
vailler pour eux. Leurs biens consistaient dans les pro-
duits du sol qu'ils possódaient : ils echangeaient leurs
grains, leurs bestiaux contre les objets les plus nOceS-
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VerS 4789, en France, on ne comptait en chiffres rends
que _4 millions, d'Jiectares en foment, et 7 millions en
seigle, meted, &Trash] et autres grains inferteurs;
joard 'hui la. culture du filament occtipe 6:900000 hec-
tares, et eerie "des grains inferieurs 5:millions settlement.

-Cette. augmentation deviant_ de plus -,en plus rapide : de--
puis 4852, elle a ate de 890000 hectares. De Jets pro-
gres, joints ceux qu'a faits Ia science agricole, compen-
sent largement l'accroissement de la populatien.

LES TIMBRES-POSTE (9.
Suite. — Voy, les Tables des ann6e% prdcdclentes.

NOUVEAU-BIUNSWICit.

coLONIK ANGLAIs E.

L'usage des timbres-poste a ete introduit en 4851
dans le Nouveau-Brunswick.

Le nornbre moyen des lettres est d'un million par an;
les 3/, environ sent affranchies.

Tinibres d'aaat 1851 mai 1860. — Ces timbres sent
carres ,et ont 22m3%.5 de cote. Its sot graves, hnprimes
en couleur sur papief bleu hale, non piques. La couronne
royale est au centre d'un medaillon 4 qtfatre lobes, dans
chacun desquels est tine des plantes nationales. On lit au-
tour du timbre New Brunswick postage, et la valour en
lettres. La velem' en chiffres est aux quatre coins.

3 pence (0C3125), — rose (no 310).
6	 (0 ,63501,	 jaune.	 '
1 shilling (11.2500), 	 lilas.

( 1 ) Cette grie sera enti6rement aehevee dans le coins de l'annde
1866.

-saires qu'ils ne pouvaient se procurer autrement, et its
n'avaient . pas bosom -d'or et d'argent pour les payer. II

y avait point, d'ailleurs, tie monnaie d'or ni d'argent chez
les Grecs au temps de Lycurgue, et l'on ne commence
guere cl'en frapper qu'un siècle aprés sa mart. Quel pour-. 
gait done etre le sans de la loi -attribtiee -Lycurgue qui
interdisait aux-Spartiates l'or et I'argent? Est-ce l'usage
de meubles ou de vaisselles fabriques avec les matatix
pracieux qua le lógislateur voutait. proscrite? Pas davan-
tage ; car ces metaux etaient extremement cares alors,-
non-seulement a Sparta, mats dans toute la-Grace:A peine
les montagnes de l'ile de Siphnos et celles' de l'Ataque
renfermaient-elles un peu d'argent, celles dela Tliessalie
tin peu d'or, et lours mines furent tard exploitees. Au temps.
de Cresus, les Spartiales envoyerent en Lyclie pour s'en
procurer une petite quantite dont ils-avaient besoin-pour
Mover une statue a Apollon; beaucoup plus tard, _Micron
en fit _demander A Architeles _de _Corinth , , le -seul herniae
de la Grace qui en eAt amasse une quantite considerable.
La defense attribuee Lycurgue -eta done ate completement
superflue, et elle .eSt certairiernent d'un temps posterieur.

Mats la tradition d'apres lagtielle Lycurgue aurait in-
troduit a Sparta-tine monnaie de fer est plus fondee ; on a
seulement tort de croire que cotta. monnaie le sent
moyen d'écliange reconnu. Le - Tenet° fournissait du fer
en abondance, et ce produit but toujours-recherche, aussi
bien qua les -objets fabriques a Sparta avec ce metal :it
est naturel, puisqu'on en possedait en grande quantite- et
(peon pouvait se le procurer facilement, green s'en servit
pour payer les denróes et merchandises 'venues du deliors.
Et comma alors on donnait en Grace au metal destine A un
semblable usage la forme de barres oubroches-(oboles), dent
six on tine poignee formait la drachme (de drama, saisir, em
poigner), a Sparte,on cut de pareitles barres de fer. Et, de
rneme, quantala -monnaie-prit - partout Ia forme de disques

, d'argent on d'or, _la- lourde monnaie de fer des Spartiates
s'arrondit aussi en pieces qui ressemblaient a des gateaux-
(pelanoi). a Cette nouvelle monnaie, tine `Nis raise en cir-
culation, dit Plu torque, bannit de Sparta tons les melaits
quelqu-un, en effet, eAt-il voulu voter, ravir ou recevoir
pour prix d'un crime co _VII lui °At ate impossible de
cacher, dont _la possession ne pouvait exciter l'envie, et

'qui, rids en pieces,- n'êtait plus bon it rich? car ce fer,.
rougi au feu, &tit tremp6,-dit-on, dans le vinaigre par les
monnayenes, afin qu'il peril sa force et sa roideur et de-
mint uiutile pour- tout mitre emploi. Ce fer ainsi trempe ne
pouvait plus etre ni battu ni forge. 	 -	 - --

Malgre de si sages precautions,Tavarice s'introduisit A
Sparta; I'argent monnaie, qui y êtait si rare et; it ce qu'il
semble, de si peu d'utilite , but tine amerce A laquelle
quelques-uns memes de sex Brands hommes nestirent pas
resiste. Platon disait qu'on voyait bien I'argent entrer h
Sparta, mais qu'on ne l'en voyait pas sortir.

LE PAUVRE.

Le riche a. ses peines comme le pauvre a les siennes.
Cela est vrai en ce sans que nous sommes tons sujets it car-
tains maux inherents A la nature humaine, tels que les ma-
ladies, les souffrances morales, et finalement Is Mort. Mais
it ne faudrait pas alter jusqu'a pretendre que la richesse
n'est pas, toutbien considers, une condition ,priferable a'
la misers; ce serait entrer dans tin sophisms et vouloir
tee toute charite. S'il y a des maux qui soiént particuliers
h la richesse , it est toujeurs possible- apparemment d'y
echapper en se faisant pauvre; mais ii n'en est pas_ de
meme du care de la pauvrete : le pauvre n'a pas lameme

facilite d'echapper aux maux qui lei sent particuliers en
se faisant riche, On ne volt pas bien crailleurs quels sont
cos maux si particuliers et si inkitables qui devraient ap-

"- peter a titre, egal sur le riche la comthiseration et dont le
pauvre serait exempt (car it no fent pas porter en compto
cc qui nest—que vice on faiblesse , comma l'oisivete , l'en-
nui, les tentations , etc.); tandis qua les maux qui sent
vraiment particuliers au pauvre et qua le riche n'a pas it
craindre sea manifestos at saisissent, I'esprit it premiere
Tue. Quelles angoisses, par example, que celles d'un pare
qui, affaibli, epuise, ne= sait pas si le lendemain it aura la
force de travailler pour nourrir sa famine! dune there qui
pence qua son enfant serait pent-titre sauve si, comma Ie
conseille le medecin , elle pouvait le transporter dans tin
entre climat , on qui- volt son- fils eminend aux batailles
parce qu'elle n'a pas qtielque somme d'argent pour le ra-
cheter! Si l'on osait dire, que le pauvre est habitue des sa
naissance ft ces necessites de sa condition , on serait dans
une grande erreur : co serait la preuve qu'on ignore ce
qu'il y a de fonds commun de tendresse et de sensibilite
naturelle dans toutes les Ames hunaaips, qu'on n'a pas
observe le pauvre d'assez-pros, et l'onVexposerait, par de_
semblables illusions, A retomber dans le prejuge funeste
qui a si longtenips et si faussement divine l'humanite en
deux races. Noir;. --ne nous defendons:pas -de la pitie;
souffronsjamais quo noire esprit s'ingenie a refroidir noire
cceur ; et si, dans les temps de troubles, les impatiences et
les emporternents du pauvre expliquent et justifient parfois
les craintes et l'eloio-nement du riche, bAtons-nous aux
jours de paix revenir aux sentiments vrais et justes quo
sous commatiderait skerement Ia loi chretienne , ells ne
nous Otaient naturellement inspires par noire- conscience
et notre amour de nos semblablcs.
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N° 310.	 Nouveau-Brunswick. 	 No 311.

Timbres actuels, depuis le 24 mai 1860. — Ils sent
rectangulaires et ont, ceux del et de '12 1 /. cents, I 8mm

sur 23, et les autres Ils sont graves,
imprimis on couleur sue papier blanc, et piques. Ils pre-
sentent quatre types differents : 1 cent, train de chemin
de for, locomotive en tete; 2, 5 et 40 cents, effigie de la
reine, la tete rue de face et couronnee ; 12 1 /, cents, ba-
teau a vapor; 17 cents, effigie du prince de Galles en
costume ecossais, la tete rue de face.

N° 312. N mveau-Brunswick. N° 313.

1 cent (0 f .0515), — (1860) sepia, chocolat; ( juin 1864) mauve
(no 311).

2 cents (0f.1030), — ( &is en novembre 1853) orange.
5	 (0f.2575), — (1860) veil-olive; (mai 1863) vert-emeraude

(n° 312).
10	 (0f.5150), — rouge clair.
12 1/,	 (O f.6137), — bleu fonce (no 313).
17	 (1f.8755), — noir (no 314).

Des epreuves pour essai on pour specimen ne sont pas pi-
quees ; quelques-tines sont imprimees sue carte. Les timbres
d'essai de 1, 5, 10, 12'/4 et 17 cents sent en noir. Les
epreuves de specimen soot les suivantes : 1 cent, violet
brunatre fonce, orange; 2 cents, vert fence, mauve;
12 '/, cents, bleu fence, noir.

N o 314. Nouveau-Brunswick. No 315.

Vers 1862 , dit-on , le director des postes de la co-
lonie, M. Connell, fit mettre , de son autorite, son por-
trait sue le timbre de 5 cents. Ces timbres furent graves
et imprimis, mais le gouvernement colonial decida de ne
pas les emettre , et M. Connell donna sa demission. Ces
timbres furent remplaces, comme on l'a vu plus haut,
par d'autres a l'effigie de la reine. Le timbre de Connell
est rectanguiaire; it a 23 .1111 sur 18.m . 5. Il est grave, im-
prime en sepia ou brun sur papier blanc. II y en a des
exemplaires non piques et piques.

5 cents (0f.2575), — brun ou sepia (no 315).

Ce timbre et tous les timbres actuels ont etc graves et
sont imprimes par la American Bank note Company de
New-York.

NOUVELLE-ECOSSE.

GOLONIE ANGLAISE.

L'affranchissement des lettres avec des timbres-poste a
ótó introduit dans la colonie en 1857.

Le nombre des lettres a etc de 1 426 878 en 4860; la
moitie sent affranchies. La population Rant de 332 264 ha-
bitants, la quantite de lettres par habitant a Re en moyenne
d'un pen plus de 4.

Anciens timbres (1857). — Its sont cards et ont 22mm.5
de cite. Ils sont graves, imprimis en couleur sur papier
teinte. Ils ne sent pas piques. Le timbre de 1 penny porte
l'effigie de la reine. Le dessin des autres timbres est le
mime quo celui des timbres anciens du Nouveau-Bruns-
wick : la couronne royale an centre d'un medallion A
quatre lobes, dans lesquels sent les plantes nationales de
la Grande-Bretagne. Il y a cette difference que, dans les
timbres de la Nouvelle-Ecosse , le lobe inferior presente
une plante propre A la colonie• (le mayflower), an lieu
d'une repetition de la rose.

i penny (0f .1042), — rouge-larun sur papier bleu (no 316).
3 pence (O r.3125), — bleu fonce sur papier blanc bleudtre (no 317).
6	 (0f.6250), — vert-olive stir papier blanc verdatre. 	 •

12	 (1f.2500), — violet stir papier teinte.

No 316.	 Nouvelle-Ecosse.	 N° 317.

Timbres actuels (4860). — lis soot rectangulaires;
ceux de 4, 2 et 5 cents ont 26mm sur 24, et les autres
27... Ils sont graves, imprimis en couleur
sur papier blanc, piques. Les timbres presentent l'effigie
de la reine : dans ceux de , 2 et 5 cents, la tete est de
profil et le medallion rond; dans les autres, la tete est de
face et le medallion ovale.

cent (0f.0515), — noir (n° 318).
2 cents (0f.1030), — violet clair (emis enjuillet 1863).
5	 (0f.2575), — bleu fonce.
8 1 /,	 (0 f .4403), — vert fonce (n° 319).

10	 (Of .5150) , — vermilion.
12 1 /,	 (0 1. .6437), — noir.

Il a etc tire des epreuves d'essai et de specimen; elles
ne sont pas piquees.

Les epreuves d'essai soot les suivantes : (sur papier
blanc) 1 penny, noir; 5 cents, noir; 40 cents, noir;
8 1 /, cents, noir ; 10 cents, noir; 42 1 /, cents, vermilion.
Les epreuves de specimen soot les suivantes : 4 cent, noir
(sur carte), vert fond (sur papier blanc); 5 cents, bleu
fonce (stir carte); 8 '/, cents, vert fonce (sur carte), noir,
vermilion (sur papier blanc); 10 cents, noir (sur carte);



La timbres actuels de la Nouvelletcosse ant ête graves
et sant imprimes par r American Bank note Company,_
New-York. Le dessin de ces timbres est elegant, lagra-
vure et !'impression sant dignes d'eloges.

COLONIE ANGLAISE.

Le systeme de l'affranchissement des/lettres an moyen
de timbres-poste a ete adopt& au Canada 'en avril. 1851.

Le timbre des lettres a etc de2 132 000 en 4851, et
de 9 400 000 -en 1861, et COMme on comptait 1 648 135
habitants en 4 861, cola fait en moyenne pros de,6 lettres
par habitant. 

Timbres anciens (4851). — Its sont rectangulaires
graves, imprimes en couleur sur papier Blanc, non piques
on piques. 11 y a cinq types : lh penny, A, effigie de la
reine, tete de profil (23 mn1 sur 8fln.5):, 3 pence; B, cas-
tor au bord d'un ruisseau (1 8MDI stir 23); 6 pence, C, ef-
figie du prince Albert, vu de trois quarts (23 m in stir
18mm.5); 7 V, pence et 12 pence, D, effigie de la reine,
tate Vito de trois quarts (22mm .5 sur 19min); 1 pence, E,
effigie de Jacques Cartier, navigateur francais qui a do-
convert-le Canada, tete de profil (23 nun sur

On lit stir le timbre de 7 1 /, pence, Canada packet
postage; sur la autres tirnbres, Canada postage; et stir
tons, la valour en-lettres et en chiffres.

'/ penny (01.0417) (9, — (non pique) brim rougefdre ou grenat,'
rose; (pique) rose pale (no 320).

3 pence (01.25001, — vermilion fond.
(01.5000), — bran noiratre.

7 I A	 (01.6250), — vert-dmeraude.
10	 (01.8330), — bleu fond (no 321).
12	 (11.0000),	 — noir (9.

No 320.	 Canada.	 No 321.

II a etc tire des epreuves d'essai, en noir sur papier
blanc, des timbres de'/, penny, 3, 6 et 1.0 pence, et des
eprouves de specimen, stir papier blanc, du s j, penny en
rose tiffs-pile, en noir; du 3 pence en noir; du 6 pence
en bleu, en vert bleiltre; du 10 pence en noir.

Timbres actuels (4860). Its sent rectangulaires,
graves, imprimes en couleur sur papier blanc, piques. Les
types sont les memos quo ceux des timbres precedents :
A, 1 et 2 cents; B, 5 cents; 0, 40 cents; D, 42 V, cents;
B, 17 cents. Dimensions et inscriptions sont pareilles.

1 cent (01.050) (4), — rose fence a rose pale.
S cents (01.100), — rose (dmis le 1oc add 1864).
5	 (01.250), — vermilion fond a vermilion clair (n° 322).

( 4 ) Stamp collector's Magazine, vol. T, p. 75.
(°) 1 shilling currency = 9 pence sterling °/,„ -1 franc; 4 shit-

iling sterling	 15 pence_ currency. -

(s) Co timbre_ a etc peu de temps en usage, attendu que la redue-
,tion du port de 12 a 10 pence l'a rendu inutile.

(9 Le dollar de 100 cents= 5 francs = 4 shillings. Le shilling
sterling = 25 cents.

10 cents (01.500), 	 bran rougeetre, brun neiratre, sepia (no 32.).
12 4/,	 (01.025),	 — vert-olive (n° 324). 	 *

17	 (01.850),	 brun	 -
•

II y a des Opreuves d'essai, en noir stir papier Wane,
des timbres de 1 cent, 5, 10, 12 1 /, et 17 cents, et des
Oprenves de specimen, stir papier blanc; du 5 cents en
vermilion; du 10 cents en noir, en sepia; du. 12 V, cents

en noir, en vert-olive, en bleu fonce; du 17 cents en noir,
en bleu fence. Taus ces timbres ne opt pas piques.

It a ere propose, a diverses époques, au gouvernement
cana.dien plusieurs modeles de timbres-poste qui n'ont pas
etc adoptes. 11 existe de mares Opreuves d'un de ces mo-
deles. Le attire cle la valour est au milieu; le fond, mauve
et blanc, est finement grave; on lit dans l'encadrement :
Postage. Colony of 	 9 penny.

Les timbres canadiens ont Re graves et sant imprimes
par la American Banknote Company-de New-York.

12 1 /, cents, vermilion (stir carte), vert fonce (sur papier
blane).

11 parait y a en nn timbre propose, imprime ci
noir stir fond rose et Mane : le chiffre 6 est au milieu d'un
cadre octogono, et le timbre porte les mots : Nova Scotia.
Six pence (9.

Canada.	 No	 .No 324.	 Canada.	 326

Enveloppes. ---11 y en a deux, emises en fevrier 1860,,
Ella sent oblongues et ont 83mm su(139. Le timbre est

l'angle droit superieur; fl est ovate, a 24m01	 ;
ii est grave, imprime en relief; le dessin ressort en relief
et en blanc stir tin fond de couleur. Le papier est blanc..

cents( 01.25), — vermilion ( a° 325).
10	 (01.50 ), -- chocolat.

Timbres locaux. — Bien que des habitants de Mont-
real ne connaissent pas de timbres emus par des compa-
gnies particulieres de transport, it parait que les timbres
ci-apres ant etc en usage dans cette ville

Kees City Post. Oblong, grave : 1 penny, bleu, vert, cumin fond,

sur papier glace blanc; 3 pence, carmin fond, sur papier glace blame.
Oblong, grave (les anus du prince de Gaffes) : 1 penny, noir sur
papier glace vert pale, orange; 3 pence; noir sur papier glace
orange. Reetarigulaire, grave (portrait) : 2 cents, bleu, vermilion,
sal papier Wane; 5 cents, bleu, vermilion, sur papier blame.

Bell's Dispatch. Montreal. 2 cents. Rectangulaire , noir, bleu
fond, rose, sur papier blanc (no 326)'.

Ces derrders timbres (ceux de Bell) ont ête emis par
tine maison americaine, qui await entrepris le transport des
correspondences des Etats-Unis an Canada, et recipro-
quement, a pen de distance de la frontiere. Ce service,
etant illegal, a en une tres-courte duree.

Le timbre suivant a ete emis Montreal en avri11865 :

Bancroft's city express. 43. c'. S. James a'. Montreal. Rectan-
gulaire, gravd, pique (portrait) : 5 cents, bleu, sur papier blanc.

Les vignettes qui portent l'inscription : Winslow and Co
express, Montreal, n'ont aucune valour et sont collees sur
les petits colis portes par cette compagnie, qui a recem-
ment mis en vente quelques enveloppes timbrees.

- La suite a une (pare liuraison,
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UNE BONNE BETE.

Une bonne bete. — Composition et dessin de Th. Schuler.
J

La bonhomie de ce pacifique cheval, que l'habile
crayon de M. Schuler nous represente couche sur le flanc
et laissant on enfant se blottir entre ses jambes, tandis que
ponies et chiens viennent sans facon prendre lairs Chats
sur son corps, me rappelle on brave animal que j'ai connu
•autrefois, et qui eft fait preuve, a l'occasion, d'une humeur
non moins dCbonnaire.

Ce cheval s'appelait Coco. Voila on nom pen aristocra-
tique , direz–vous. C'est vrai ; mais it fait avower que
celui qui le portait ne l'etait pas davantage et n'ent point
ete en êtat de soutenir un nom quelque pen recherché. Il
n'avait rien de common avec les notabilites du turf, les
Eclipse ou les Flying–Childers ne pouvait se flatter
d'avoir dans les veines une seule goutte du sang de Mo-
narque et de Gladiateur. Est–ce tine raison pour ne pas
parlor de lui? Je ne le pense pas. Dans on temps democra-
tique , ou l'histoire n'est plus uniquement la biographie
des princes et des seigneurs, nulls se pique de faire une
large place aux classes populaires, pourquoi, lorsque des
volumes ont ete knits sur les hauts faits des heros de la

TOME XXXI V. — F.EvtuErt 1866.

race chevaline , ne dirions-nous pas quelques mots d'un
bidet qui, dans son humble sphere, ne s'est pas moins hien
conduit qu'eux?

Ainsi Coco n'avait pas d'etat civil. II êtait ne cre je ne
sail qui, dans je ne sais quelle ecurie de village. Il n'avait
pas passé sa jeunesse dans les paddocks (prairies closes)
ou les boxes d'un haras, et anon groom n'avait ete atta-
che a son service particulier. 11 avait gambade en libertó
dans tine tour de ferme au milieu des charroes et des
herses, et s'il ne s'y Raft pas casse les jambes, it le devait
uniquement a sa bonne Otoile. Ses premiers exercices n'a-
vaient eu rien de noble : je ne soutiendrais pas gull ne
servit pas d'ahord de monture a on sac de farine on a on
tas de fagots, et gull ne fit pas ses premieres armes,
pomme cheval de trait, a Me du limonier d'une charrette
chargee de foin.

A vrai dire, Coco n'etait pas plus beau qu'illustre. II y
avait dans le port de sa tete et de son coo plus d'abandon
quo de forte; son venire, ample et rebondi, ne pouvait
avoir la pretention de passer inapercu, et ses fortes jambes,



renflees aux articulations, se terminaient par des sabots
larges et aplatis qui reposaient sur le sol avec plus de
solidite que d'alegance. La couleur de sa robe n'etait pas
propre a dissimuter repaisseur de ses formes :.it etait de
ce gris pommele qui est consider& , je ne saispourquoi ,
comme une nuance sans distinction., et que les chevaux
qui tiennent a I'apparence soot convenus d'abandonner It
la roture, On no pouvait done dire de lui antre.chose que
ea que Von disait « C'est tine bonne betel -» 'qualification
fort injurieuse , commit chacun salt, parmi les hommes ,
mais qui, appliquee aux bates, ne pent etre qu'un eloge
flatteur. 

Quand	 connu Coco, it appartenait a on medecin de
Campagne, et son maitre disait quo ce,cheval, qui lui avait
cottO 300 francs,	 tie Ie dennerait pas pour mille,
no le ceclerait it aucun prix. En effet, l'excellent animal se
conformait avec une bonne veleta et une aptitude accom-
plies aux exigences de son &at. Quand la tournee du doe-
tour etait courte, Coco n'en etait certes pas. fiche ; mais'
si, an lieu de deux ou trois fallait en faire quinze
ou dix-huit, it en prenait son parti, et no manifestait ni
mauvaise humour ni fatigue; it trottait toute la journee du

memo fins, till peu board, mais totijours egal: c'etait a se
demander s'il n'eftt pas marche ainsi indefiniment- et fait
le tour dtt monde, entre les brancards de son cabriolet,
en imprimant a intervalles reguliers seslarges sabots sur
la poussiere des routes II avait une autre qualite non
moms precious°, c'etait une patience A toute epreuve :
restait It la porte des maisons oa son maitre s'etait arrate,
sans etre garde par personne, ni attaché par la moindre
corde; tout au plus se permettait-it parfois _quelques pas
en avant on de cats pour se mettra a l'ombre on pour at-
teindre un arbuste dont il s'amusait a grignoter le feuillage.
Dieu salt pourtant si les stations Otaient longues! car le
bon dooteur, qui se disait toujours presse en entrant chez
ses clients, et prdtendait qu'il devait compter les minutes
comma des heures, une fois, qu'il etait assis dans un fau-
teuil et qu'il s'etait mis a causer, prenait les heures pour
des minutes et ne songeait plus a s en aller.

Au hombre des facultes Ominentes de Coco, je dois en-
core citer la memoir°. Quand son maitre etait descendu
plusieurs fois it la porte d'un nialade, iI n'avait plus be-
soin de sentir la pression du mgrs pour s'y yendre , et it
s'y arratait de lui-meme, jusqu'an jour oa on l'avertissait

fallait continuer; des tors it passait,outre sans h&j--
ter. a Celui-ci est gueri, sun autrep, sernblait-il se dire.
En jour, je lui donnai un morceau de sucre qua j! rivals
dans ma poche ; desormais je no le rencontrai plus sans
gull se tournht vers moi, sans doute pour obtenir Ia memo
favour ; j'avais memo toutes les peines du monde a rein-
Ocher de me suivre. tine fois je le laissai faire; iI vint
jusque -chez moi, et it serait entre A ma suite dans la salle
It manger avec sa. voiture, si les roues, se heurtant It la
porte, no l'eussent retenu "(letters. II savait aussi fort bien
reconnaitre les mendiants, auxquel g son maitre ne nun-
quail jamais de, jeter quelque sou; quand it en voyait - un
assis sur le bord de la route, it s'areetait jusqu'A ce
efit entendu la piece tomber sur le sol. Je suppose gab- les
avaros n'êtaient nullement tenths d'emprunter un cheval
si compromettant ; it est douteux gulls fussent arrives a
destination sans bourse defier.

C'est encore au compte de rintelligence de Coco que
nous noterons ringénieur moyen qu'il avait invente pour
prevenir les guns, quand rheure de lui Bonner ravoine
etait arrivee : it prenait entre ses dents le volet de la fe-
netre de son ecurie et it l'agitait bruyamment , jusqu 'a ce
quo le domestique se rendit h. son appel.

!this je forais mat connaltre mon heros si je tie parlais

pas, —je n'ose dire des qualites de son emu, mais du.
moms de son aptitude a rattachement. avail pour amie
tine petite chienne de la race des terriers, qui avail eitt
domicile dans son Ocurie, et qui couchait it cote de lui sur
la paille de sa Mien n'etait plus amusant que de .-
voir avec=queue paterne condesoendanee it Ia regardait
quand, dans ses acces de gaiete, elle lui sautait obstine-
merit jusqu'au nez en abeyant it [Ain gosier ; notez que
de la part des autresindividus de la race canine it n'ad-
mettait aucune famillarite. Quelquefois on placait la

-chienne _stir -son dos, et il la laissait se coucher en bottle
sur sa large croupe an se promener le long de son echine.
Quand elle avail des petits, if no montrait pas"moms d'in-
dulgence pour eux ; it se gardait bien de banger tan&
gulls se dressaient le long de ses jambes; it les flairait
avec tine curiosite bienveillante; chose Otonnante! bien

fussent cinq ou six autour de posait, sans.pa-
raltre y-regarder, ses gros plods avec tant de precau lion
et d'adresse, gti'il n'en ecrasa jamais aucun. Un acrobate
qui clause lee yetis bandits parmi des ceufs 'fest pas - plus
extrabrdinaire. Qu'il connat et aimat- son maitre , eels
n'etait pas douteux. Je le prouverai enrapportant settle-
ment deux faits. Un_jour; Coco &it Made, couch° sur
le flanc, souffrant beaueoup ; on tit venir le vetérinaire.
Quand ce dernier entra, le cheval, come s'il out corn-
pris, se remit vivement sur ses pities, at se place clang un
coin, regardant son ennemi avec -des yeux flamboyarits ,
les °reifies couchees, evidernment decide a ne pas se laissor
approcher. Mais son maitre arriva, lui Bit qnelques mots :
aussitat ranimal lui _posa_sa grosse tate sur repaule et se
laissa faire tout cc qu'on voulut avec In plus guide doci-
lite. — Tine autrelois (et c'est la le faitle plus memorable
de la vie de Coco), le docteur s'en etait servi comma tie
cheval do seller puree -gull avail it parcourir des chemins
impraticables; it ne revint qu'à la nuit close : une grosse
branches , qua robscurite nit permettait pas d'apercevoir,
frappa le cavalier en pleine poitrine ; ii tomba et no put
se relever. Quo fit le cheval? II regagna la maison , trou-
vant lui-mama son chemin, et heurta a la porte avec son
pied. -.Quand on le- vit revenir soul ,_ essoullie et convert
d'ecume , on comprit qu'un accident etait arrive; un
homme entourcha Coco, qui retourna a rendroit 00 gisait
son maitre. Colui-ci put etre secouru, remis en settle et
ramene chez Id.

N'aurais-je pas en le droll de dire en commencant que
raconter rhistoire d'un cheval qui avail suave la

vie a son maitre? Mais Coco parut si pen Fier de son ex.-_

ploit, demeurasi bien la memo bonne bete qu'il etait an-
paravant , que son biographe a era devoir se conformer h.
sa simplicite eta sa modestie, et se girder de toute d4-
clamation.

LES LITS DES ANCIENS.

Suite. — Voy. les Tables des anndes prOadentes,

Nous aeons laisse de Cate, clans les articles precedents,
ce qui se rapporte h la coutume commune aux Grecs et aux
Etrusques, de s'etendre sur des Tits pendant les repas.
Celle centime, venue d'Asie, nous ravens dit , n'existait
pas encore chez les Grecs aux temps heroiques. Dans tons
les repas decries par Homer° on volt les convives prendre
place sur des sieges, et non sur des Ms, aupres des tables'
on les mats son! servis. Vets quelle epoque les Grecs eta-
blis clans l'Asie Mineure commeneérent-its A inviter les
peuples voisins? On no saurait le dire precisement; ce qui
est certain, &est querusage des tits de repas s'introduisit
en effet d'abord dans les vines de rlonie, de bonne heuro
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enrichies par le commerce et amines par le melange des
mueurs asiatiques. Inconnu encore au temps di furent
composes les poemes homeriques, cot usage avait-il deja
prevalti A l'epoque oil Lyeurgue, visitant (Ionic,. compa-
rait le relAchement de ses mceurs A. la vigueur de celles de
la Crete, c'est-a-dire des le neuvienie siècle? De tres-
anciens vases ornes de figures otirent la representation de
repas OS les convives sent couches, a la mode lydienne,
sur des lits garnis de coussins et de couvertures. Nous
avons reproduit (t. XXXII, p. 244, fig. 2) tine de ces
peintures, d'apres un vase corinthien trouve avec d'autres
semblables dans les toinbeaux de ('antique ville etrusque
de Caere ; les inscriptions tracees sur ces vases en earn-
teres de l'ancien alphabet corinthien permettent d'en faire
remonter la fabrication jusqu'au septiéme siècle avant Je-
sus- Christ. On voit par la quel chemin await fait des ce
temps la coutume dont nous cherchons l'origine. Corintlie
hut la premiere cite de la Grece europeenne qui put riva-
liser de luxe avec les villes de l'Ionie, et, vers l'an 655,
ses colons etablis eft Etrurie y avaient porte avec eux les
arts et leurs meaurs , dont nous retrouvons les vestiges
dans les tombeaux de CTre.

Avec le luxe, les habitudes des Ioniens 'gagnerent peu
pen tons les peuples de la Greco; d'abord COLIX qui etaient
de memo race qu'eux, puis les autres ensuite. Les Spar-
tiates eux-menies se servaient de lits pendant les repas des
avant le debut de la guerre contre les Perses, et quand ils
eurent acheve de perdre leur austerite primitive , ils n'y
mirent pas moles de richesse que les autres peuples. Au
troisierne siècle, « ils couvraient [curs lits , dit Athenee
(Deipuos., IV, 9), de tapis tenement precieux et par leur
grandeur et par la beaute du travail , que les personnes
invitees h [curs soupers, quelquefois u'osaient pas appuyer
lent' coude sur les oreillers ; ceux-IS qui jadis pouvaient
rester pendant tout un repas s'appuyant stir la traverse
nue du lit, deployaient maintenant cette magnificence. »

Les sieges encore employes quelquefois dans les repas,
coucurremment avec les lits, etaient depuis longtemps con-
sideres comme, un reste de mceurs surannees. On en trouve
1;1 mention clans quelques passages (les Ocrivains anciens ;
on voit aussi stir la coupe Mare signee par Sosias, qui est
tie la belle epoque de l'art, au Alusee tie Berlin , les dieux
reunis dans un banquet, assis stir des trOnes deux a deux ,
Landis quo stir tons les autres vases oU sent points des su-
jets semblables les convives sont couches comme stir le
vase corinthien deja cite, on stir le vase de date beaucoup
plus recente auquel est ernpruntee la premiere figure de
cot article; mais it faut hien remarquer que ces peintures
ne representent pas un repas ordinaire tel qu'on pouvait le
prendre en famine, mais le symposium, la reunion qui
suivait le repas proprement dit, apres lequel les hommes
restaient longtemps A boire , A converser et A se divertir
ensemble, et oil les seules fernmes admises etaient des
etrangeres, des joueuses de Hate et de cithare. Ce n: est
guere avant le septiême siècle que les riches habitants de
l'Ionie, imitant encore en cola ceux des pays voisins, in-
troduisirent dans leurs fegtins, h. Ia place des anciens
chantres qui celebraient, en s'accompagnant de la lyre, les
aventures des dieux et des hems, ces Phrygiennes ou Ly-
diennes mercenaires qui les charmaient en leur faisant
entendre Ia musique déjà plus perfectionnee de leur pays.

Lori meme que la coutume de se coucher pendant les
repas Nit devenue generale pour les hommes clans toute la
Grece , les femmes qui y prenaient part en meme temps
qu'eux (et c'etaient settlement celles de la famille) s'as:
seyaient , reponse sur fe bord du lit meme on stir un
siege place au pied du lit de son marl; les fines, bars-
qu'elles n'aidaient pas au service, stir d'autres sieges et

souvent aupres de tables particulières. II en etait de memo
des garcons qui n'avaient pas encore atteint tin certain
Age variant selon les pays. En Macedoine, les jeunes gens
n'avaient pas le droit de se coucher pendant les repas rant
qu'ils n'avaient pas tire A la chasse au moles un sanglier,
et l'on raconte que Cassandre n'avait Tas encore conquis
ce droit h ('age de trente-cinq ans. Les memos habitudes
paraissent s'etre conservóes fort Lard chez les Grecs,
memo a l'epoque romaine et sous ('empire, jusque dans
les interieurs les plus simples 'et les plus rustiques. Tel
est celui qu'a (Merit Dion Clirysostome (Or., VII) , vers
fin du premier siècle de l'ére chretienne : « Etant entres,
dit-il , dans la maison, nous passames le reste du jour a
nous rejouir, nous autreshommes, conches sur des funnies
et des peaux formant tine epaisse litière, la femme assise
pros de son marl ; la Lille, en age d'etre mariee, nous ser-
vait et nous versait le vin ; les enfants distribuaient les
viandes, et eux-memes mangeaient a ate de nous.» Ce
passage pent servir d'explication a un tres-grand Hombre
de bas-reliefs funeraireS analogues A celui du Mush du
Louvre que reproduit Ia figure 2. Dans tons on volt A pen
pros de meme un ou plusieurs hommes couches, tine
femme assise aupres du principal personnage , et des en-
fants ou des esclaves qui les sérvent.

Nous avons cite la coupe de Sosias, sur laquelle on voit
par exception les dieux assis dans un banquet; sur tine
autre coupe, qui est comme la contre-partio de celle-la ( t ), •
di tin semblable banquet est figure, chaque diem est
etendu sun un lit, se soulevant A demi, le coutle appuve
sur un coussin replie; an pied de chaque lit et stir le lit
mettle tine (bless° est assise, et son attitude comine son
maintien nous moutrent, aussi bier quo la figure de femme
du bas-relief du Louvre (fig. 2), quel devait 'etre le main-
Lien des matrones grecques en pareille circonstance.
Quant aux hommes , dans toutes les representations de
repas semblables, on les voit dans la position que nous
venons (le decrire, soupant, comme on disait, stir le condo,
c'est-a-dire le bras gauche appuyó sur les coussins on les
tapis qui servaient d'oreillers , et soutenant le haut
corps, Landis que les jambes etaient etendues, et qu'avec
le bras droit, reste libre, ils saisissaient les mets places
sur la table aupres d'eux on tendaient la coupe aux jeunes
echansons qui puisaient dans les crateres le vin me-
lange d'eau. Tons ces details sont clairement visibles
dans la figure 1, empruntee a un vase point de l'ancienne
collection Campana , au Musk du Louvre. Les convives
qui, dans la peinture, sa tournent it demi vers la table, ne
se presentent ni tout A fait de face, ni tout iu fait de ate;
on doit supposer leurs jambes allongees obliquement sun
les tits, a pen pros dans Ia direction indiquee par les fle-
ches sur le plan (11g. 4). C'est ce qui explique quo clans les
nombreuses representations du memo genre, les person-
nages conches paraissent occuper tine etendue moindre
que ne l'exigerait le developpement entier de leur corps,
et que rarement on apercoive leurs pieds. Nous citerons
ici un passage de Plutarque (Sympos., V, 6), qui est le
commentaire exact de nos figures , comme celles-ci peu-
vent aussi lei servir d'eclaircissement ; nous empruntons
la traduction d'Amyot : « On demanda potirquoi an com-
mencement tin souper on se trouve coutumierement serre
et presse h la table, et a la fin h I'aise et au large. Ii y
en avail quelques-tins d'entre nous qtii attribuaient cela
ce que nous soupons ordinairement assis de notre large,
vu que nous Otendons la main droite sur la table; et puis,
quand nous avons soupe , alors nous nous- tournons sur le
cOte, faisant la forme de notre corps plus alga, et n'occu-

Publide dans les Monuments inetlits de I'Institut arclidologique
de Rome; 18n, pl. XLIV.	 •



- Lits de repas grecs, d'aprés un vase paint	 Muse du Louvre,

pons plus la place de rassiette (oil le corps est assis) par
superficie, en maniere de dire, ainS(mais) par Ugric sett=
lenient. Pte plus ne moms donc-que les osselets occupent
moms de place quand ils tombent droits stir run des crates
que quand ils tombent couches tout a plat; .aussi un_cha-
cun do nous, au temmencement, penohe sur le devant,
regardant de front vers la table, mais apres it change son
assiette de front en flanc. »

Il n'est pas difficile de comprendre quo deux personnes
couchees sur le lame lit et se tournant ale fois de face
vers une table d'assez petites dimensions, fussent a retreit
an commencement du repas; et, 'au contraire, qu'elles
fussent A raise quand , se tournant apres avoir satisfait
leur appetit , elles ne presentaient. plus A la table quo le
ce

Deux personnes , en effet, se couchaient ordinairement
sur un lit , plus rarement une setae. On volt dans. la fi-

caption, qui est en effet en contradiction avec tons les
testes, qu'A la fantaisie de rartiste , qui y . a vu un plus
favorable motif d'ornem_ent. Dans les occasions IntImeS
se Votive:Fent reunis un tits-grand nombre de convives,
l'ordonnance habituelleetait observee. Ainsi, dans ce grand
festin offert a Mardonius par Attaginus de Thebes, oft se
trouverent cinquante Perses et cinquante Thebains, sur
cheque lit tin Thebain et tin Parse etaient couches en-
semble. ( Herodote , IX, 10.)

L'hOte qui distribuait les places a ses conVives On celui
gni Otait choisi par eux pour presider an banquet, avait
soin d'assortir les couples, en niettant le plus pros de lui
les personnes.qu'il voulait le plus honorer. Ainsi, dans le
Banquet de Platon, Agathon indique la place a chacun des
invites : « Toi Aristodeme, couche-toi aupres d'Erixy-
maque... Lui-meme reste soul stir un lit jusqtek l'arri-
vee de Socrate, gull fait mettre a cete de lui. Quand ,
plus tard, survient Alcibiade, it le fait placer, lui troisieme,
sur Ie lit qu'il partage MA, avec Socrate. L'exception ici
confirme la régle; elle est motivee par rentree inattendue
d'un =vivo pour lequel mune place n'a etereservee. Au
moment oil celui-ci arrive, d'ailleurs, le repas est fini : ii
ne s'agit pas de lui faire place stable; ii suffit puisse
s'etendre sur tin lit aupres des autres convives qui conti-
Intent de eonverserensemble.	 -	 •	 -

Les fits etaient done spacieux; ils Relent aussi tres-

gure 1- et sur le plan (fig. 4) tin lit on une smile personne
est place'e, forrnant equerre avec un autre qni po- rte deux
convives:- Gotta disposition est rarement visible sur les
.vases, ott les peintres se sent contentes presque toujours
de _figurer des tits ranges ...4 la suite les tins des mares,-
sans. dente parce que la perspective de lits en retour
pretait malaisément a la decoration d'une pause arrendio.
Peut-etre est-ce la smile cause aussi qui 	 empeche le
peintre de .representer-sur ce- lit-deux personnes au lieu
d'une,-et devant les lits deux tables et non une, ear ii etait
d'usage d'approclier de chaque lit de deux personnes tine

_table distincte que ron remplacait pour Fe second service. De
memo encore-, lorsque sur un vase on quelqne antra
Mallen (A moms n'appartienne A un entre temps et
ne retrace des mceurs etrusques on- romaines) nous trou-
vons trois, quatre personnes et memo davantage etendues
sur le mem&	 ne faut attribuer colic apparente ex-

hugs en general, et il fallait mareliepied pour y

mentor ; au surplus, ils ressemblaient Mix lits ordinaires ,
comma on a pu le voir par les dessins, et etaient plus on
moms richement ernes et converts salon la condition des
personnes.

Les monuments de l'Etrurie nous offrent la representa-
tion de scenes qui out beaucoup d'analogie avec celles quo
nous venous de deerire. Comma les Grecs, comme les
peuples de l'Orient, les Etrusques se couchaient pour
prendre lours rapes, et les lits dont_ ils faisaient alors
usage ne differaient pas plus que ceux des Grecs des lits
sur lesquels ils s'etendaient pour dormir on se reposer. On
pout en juger en comparant la figure 3, qui reproduit une
peinture decorant rinterieur d'un caveau stipuleral de ran-
tique Tarquinii avec les dessins de lits atrusques qui tic-
compagnaient notre precedent article (voy. t. ,
1865, p. 384), en heme temps qu'on peat voir une fois
de plus combien, en general, dans leur construction, leur
ornament, leur arrangement, les lits des Grecs et des
Etrusques Se ressemblaient: Tout est ici pareil ; nous n'a-
yens a, signaler dans ce nouveau dessin que la forme dos -
conssins coupes carrêment it lours extremItes et l'orne-
ment particulier de la couverture devant la table , as mi-
lieu du lit, a l'endroit ea les deux personnes qui y sent
couchees doivent se pencher pour- saisir les mots places
aupres d'elles.
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ilfais ce qui est tout a fait propre Ll'etrurie dans cette
image repas, c'est que , contrairement aux usages
de la Gréce, stir chaque lit un homme et tine femme ont
pris place ensemble, et que la femme aussi Bien que
(.'homme est couchee.

L'habitude d'admettre les femmes dans les banquets,
sans leur assigner une place et lent' prescrire une attitude
distinctes de cellos des hommes, choquait les idees des
Grecs, plus voisins, a cc semble, des mceurs de 1'0–
rient dans leur maniere de traiter les femmes, et pent–etre

FIG. 2. — Repas d'une famine grecque, d'apres on bas-relief du Muse du Louvre..

FIG. 3. — Lits de repas etrusques, d'après une peinture murale du tombeau de Tarquinii.

ce que leurs ecrivains ont dit de la licence des banquets
etrusques n'est–il principalement fonde que stir cette
difference de mceurs.

Chaque lit, dans la peinture de Tarquinii , est occupó
par un soul couple, comme dans les repas grecs (car Ia
femme que apercoit au milieu de Ia composition est
debout derriere les lits). II n'en etait pas tonjours ainsi :
dans d'autres representations du même genre, peintes ou
sculptóes, on voit un plus grand nombre de convives Feu-
nis sur un seul grand lit , et, s'il fact en croire Aristote,
iN y etaient tons couches sous la meme couverture. On re-
marquera qu'ici, contrairement a cette assertion , non-
seulement chaque lit, mais chaque personne a sa couver-
ture separee ; mais on a dócouvert, en 1846, dans un
tombeau de Cervetri (l'antique Cre), des peintures
representant egalement un banquet, oil les convives,

hommes et femmes, sont etendus sous la memo couver-
ture, sorte de housse rayee; le lit, sans aucune division
apparente, fait sur trois eetes le tour du caveau, et ,
cause de cola, on a cru reconnaitre dans cette peinture

FIG. 4.

('image d'un triclinium, c 'est–a–dire (rune salle a man-
ger a trois lits, disposes chactin pour trois personnes, tels



quo, dans un proehain article, nous les verrons en usage
ehez les Remains. Pans -trautres tombeaux, au lieu de
peintures, cc sont des lits mercies qu 'on trouve taffies dans
le roe, avec los coussins pour i'accouiler, les marche-
pieds pour y monter, et ordinairement disposes pour re--.
cevoin deux personnes. 	 -	 _

La suite a uneprochatne livraison.

SIMPLE RECIT D'UN JEUNE AIEDECIN POLONAIS.

8ulte.—Yoy. p. 35.

— Si je vans ai conduit jusqu'ici, milkmen hete, c'est
parse qua je no voulais You& quitter que le plus tard pos
sible et quand je, vans saurais loin;do danger.

Jo le regardai , j'allais rinterrompre; it continua
— II est temps de vous l'apprendre : les -conies du

Winter-Garters; finances depuis bier, , ont rte, pour la
plupart, arretes a domicile; It rbeure oft je vous parle, on-
a dtt fouiller chez moi pour yous y trouver ; fetais
reusement prevenn de la visite qu'on nousmenageait , et
nous avons pit reviler.

Mais notre anti Johann Ostern? demandai-je.
C'est de I'endroit etait en sarete qu'il m'a

fait parronir ravis -de ces visites domiciliatres; voila done
pourquoi nous sommes ici, 'et pourquoi nous y a:vons
trouve Silvans et Ntiehtern. Si la fillette s'est fait suivre
par lui a rabic du Mouchoir de son maitre, c'est parse
qu'il fallait eloigner de 'Breslau _le trop Rale animal. Son
instinct cult servi de guide a la police pour decouyrir la
cachou.° oft, jeTespere , Johann demeurera a rabri des__

recherches jusqu'a ce qua nous ayons trouve le -mom de
lui faire quitter secretement la yille. Assez d'autres vont
payer cher, sans doute, one - generous° imprudence. Quant

vous, votre quality d'etranger, pis que cela, pour parler
selon le train des chases, votre nationalite, vous expose a
toutes les persecutions citron pretendlegitimes des qu'elles
peuvent se couvrir du voile de la raison d'Etat et du mas-
que de la justice. S'il s'agiSsait - de !utter en vue (rune es-
perance realisable, _je yous-dirais-: Revenezr It Breslau, ou
plutet je yous y aurais retenu; mais ehez nous it 'n'y a
rien a esperer, et tine bravado inutile n'est point de 116-
roisme. Vous m'avez park de votre mere; je pose a elle;
et comment ne penserait-je pas a cello qui yeas attend ,
moi qui ai tant souffert a attendre mon Ills unique, parti
pour se miller a one emote ne devait pas revenir !
C'est pourquoi je vous dis, mon ami : SePitrons-nous ;
voici votre chemin , partez I

Le souvenir de ma mere evoque par ce digne homme name
permit d'opposer aucune resistance a. son ordre de depart.

Tenez, me tfit-il encore en me mettant un -papier
dans ht. main , ceci est cove itineraire ; suivez-le aussi
exaetement_que les, circonstances vous le permettronq
Quant it votre sac de voyage, it ne dolt pas etre-loin.

En effet , a peine_ent-il jets -les yens et _plongela main
dans le .ibuillis de branches et de feuilles du bather voisin,
gull en tira mon sac et_ me le presenta..

— Mais qui done l'a apporte la? demandai-je.
--Parbleu , c'est Silvan°, me repondit le bonhomme;

Ia lillette est petite, mais elle est forte.
— Et puis, nous- etions deux; Niichtern m 'a -aidee

dit Belie-ei, sans discontinuer ses soins a ''ami de Johann.
La unit Ctait venue; mon.hate me tendit tine derniere

feis la main, je la serrai cordialement ; puis, allant It Sil-
vana; je me penchai vets elle et lui donnai tin baiser stir
lo front. L'enlant, Binh si r preeccupee .du-`olden blesse,
qu'elle no rel6a pas Wine la tete pour me dire. adieu.

— Une halte,,

Ayant ainst, et sincerement a regret, pris come de mon,
!tete et de sa petite-niece, je m'aelterninai vers Trebnitz;
mais one idee_qui m'obsedatt ralentissait a chaque instant
de plus en plus mon allure. Jo me reprochais d'abandon-
-nor dans Ia. peine mes jeuncsamis de Breslau , et; croyant
les entendre m'aceuser de lachete, j'allais resolament re-
venir sur mes pas, lorsqu'ime reflexion me decida a pour-
suivre ma. route. -

« Quand on n'a plus que la prison en perspective-, me
dis-je, ii n'est pas_plus honteux de s'y dórober par Ia fuito
que de se cachet- pour s'Tsoustraire. Johann Ostern, Dieu
le salt, nest point on 'ache; it s'est cache, je puis partir ! »

La conscience _mieux en,repos, je me mis it arpenter le
chemin _du pas d'un voyageur qui volt encore It longue
distance devant lui I'endroit ou it a marque son etape, et
qui craint _de n'y pottvoir arriver quo lorsque tellies les

-portes - seront closes. Cc fut precisement ce qui m'advint:-
plus de porte unveil° „ plus de lumiere ii rinterieur des
maisons quand je m'aventurai dans le Bourg de Trebnitz.
Tout le monde dormait, Heurter chez les Bens et les
veiller pour leur demander tin gite, c'etait, de la part d'un
voyageur -arrivant de Breslau:, certainernen( commettre
one_imprudence. La nouvelle des arrestations motivees
par la convocation au Winter-Garton y pouvait etre par-
venue ; en me-presentanta pareille beure, je devais
ler Centre moi les soupcons: Or, me rendre suspect equi-
valait a me eonstituer prisonnier. Je traversal le Bourg,
beureux de le trouver desert et avant granite bate de m'en -
eloigner. Jo - ne_ nfarretai point melee quand je l'eus do
beaucoup depasse. J'Otais alors, jo-l 'ai dit, un solids mar-
cheur, et je no pouvais clieminer par tin temps plus favo-
rable;rje- voyageais sots un cid sans images, la lune dans
son plein eclairait tons les points de la route.; de plus, Jo
ne craignais point de m'egarer :f*ay asset hien en me-
moire ra 'carte topographique du pays pour me diriger en
droite ligne stir CEls , ma seconde station, sans gull me
fat nécessaire de consulter ritineraire quo mon hete ea-
vait remis au depart.

Aussi bien que Trebnitz je depassai Ms, et, au Jour
naissant, je marchais encore. Mais la fatigue etait venue,
elle avait alourdi mon pas, et je sentais mon dos ployer
sous le poids de mon sac de voyageur. Jo n'etais plus qu'a
on petit quart d'heure de Kempen, Ville de la Posnanie,
reunie aux Etats prussiens mais qui so souvient
etait polonaise avant Ie partage de 4178. II me stasait,
pour y arriver bientet , d'un dernier effort de courage ;
.cepentlant, an lieuide presser le pas, je me decidai prudem-
menta faire Italie et a prendre un pen de repos, afin.cle no
pas m'exposer aux dangereuses suppositions dont un piston;
harasse d'une marche nocturne, ne pouvait manquer d'etre
''objet aux frontieres de la Prusse et de la Pologne.

Je me debarrassai de mon sae de voyage, que je posai rt
terre; puis, assis sur le herd d'un fosse, je pensai qu'il
etait temps de prendre connaissance de ritineraire qu'a-
vait trace_ pour moi mon bete de Breslau. Je depliai lc
papier; les instructions qu'il contenait commenoient
ainsi

« Copie d'une note adressee par	 a son ami D. 7
J. A.»

Gas points groupes en triangle, ces ebiffres, ces
anigmes pour tout autre, je les lus aussi couratn-

ment qua si le eopiste ettt 6erit sans signes mysterieux et
sans abreviations

« Copie d'une note adreSSee- par Johann Ostern ti son
and le quatrieme engage dans la 7° section de In. jeunesse

armee. » -
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Or, ce quatrieme engage, e' etait moi. Dans cette asso-
ciation , oh le signe nurnerique attribue a chacun de nous
s'exprimait par la lettre qui lui correspondait dans l'ordre
alphabetique , fetais le D de la seri° d'affilies h laquelle
j'appartenais.

Je fus profondóment touché en apprenant ainsi que la
premiere pensee de mon ami Johann, a peine hors d'un
danger imminent , avait ete pour moi. Je me creusai la
tete pour deviner comment, de sa retraite, oh it devait
craindre de communiquer avec le dehors, ii avait trouve
le moyen de faire parvenir a mon hate ses conseils sur Ia
route qu'il me fallait suivre. Pena pen, tandis que je re-
flêchissais, mes idees devinrent confuses, mes paupieres
s'appesantirent, et finalement je m'endormis.

Le soled avait monte haut dans le ciel quand je rouvris
les yeux. Je me Ievai, secouai la poussiere de mes habits
et de mes souliers; reau fraiche d'un ruisseau que j'avisai
a pen de distance du fosse oh je m'êtais endormi acheva
de me reveller, et, le sac au dos, je me remis en route.

II no me fallait plus, je l'ai dit, qu'un quart de marche
pour arriver a Kempen, qui allait etre positivement ma
premiere etape depuis mon depart de Breslau. Je me pro-
mis de repartir, sinon la nuit suivante, du moins, au plus
tard , le lendemain. Ma halte devait etre plus longue, car
ce n'est que cinq moil aprés mon arrive.° a Kempen que
je traversal Wieruzow, gros bourg polonais qui West dis-
tant que d'un mile et demi de la vile oh je ne voulais me
reposer qu'un jour.

L'itineraire qui avait ete copie par mon hete contenait,
mitre le trace du voyage jusqu'a destination, diverses in-
structions wiles que celles-ci : Partout oh it n'est pas
personnellement connu , celui qui pent etre poursuivi risque
moins a se montrer el A parlor sans affectation qu'a s'iso-
ler et it se taire. Ainsi , en voyageant : marcher en plein
jour ; suivre les grandes routes; entrer dans les vines;
choisir, pour y sojourner, les auberges les plus frequen-
tees ; se faire servir dans la salle commune ; si l'on a des
voisins de table, ne pas &outer avec inquietude ceux qui
causent tout bas, mais jeter gaiement son mot dans la
conversation de ceux qui jasent tout haut; ne jamais inter-
roger, si ce n'est pour savoir oh est slue le bureau de la
police , et etre tonjours pret a repondre.»

J'avais precisement, depuis la veille , fait le cantraire de
ce qui m'etait prescrit par ces sages instructions; mais
j'en etais au debut de mon voyage: je me promis, h partir
de co moment, de les observer de point en point, et j'entrai
dans Kempen.	 .

Une large rue continuait la grande route; je la suivis,
passant sans m'arreter devant la porte de quelques petits
debitants de biere et d'eau-de-vie chez lesquels je n'aper-
cevais que deux on trois fumeurs attablês, on memo, chez
d'autres, toutes les tables vides et le cabaretier attendant la
pratique. Enfin, vers le milieu de la rue, le bruit des ailes
d'un petit moulin, qui servait a la fois de girouette et d'en-
seigne, me fit lever les yeux vers une maison de belle ap-
parence. L'inscription, qui se prolongeait sun une ligne,
d'un bout al'autre de la façade, disait :

« Au moulin de Sans-Souci. Betel de la Poste ; table
» pour 700 couverts, ecurie . pour 50 chevaux. »

Quelques fourgons etaient arretes devant la porte ; les
gobelets tintaient sur le comptoir ; un cliquetis d'assiottes
se melait au bourdonnement des voix dans la salle com-
mune ; c'etait l'heure du diner, et je jugeai au bruit que
les convives etaient nombreux. Je ne pouvais mieux choisir
mon point d'arret pour me conformer aux instructions de
mon ami Johann: aussi, moins d'une minute apres que
l'enseigne mobile out attire mon attention, j'avais déjà
confie mon sac de voyage A l'une des servantes de l'auberge,

retenu ma chambre pour la nuit suivante et pris place A la
grande table on des rouliers, des marchands , plusieurs
bourgeois de la ville et quelques voyageurs mangeaient en
commun.

La conversation etait generale et fort animee ; mais elle
semblait poussêe dans la voie des nouvelles alarmantes et
memo sinistres. Dans ce pays du silence force, quant aux
Ovenements qui pourraient emouvoir le populaire , j' enten-
dis parlor librement de families an desespoir et de victimes,
On interrogeait en citant des noms, et ceux des assistants
qui etaient on qui paraissaient etre le mieux informes
repondaient aux questiunneurs par ces mots qui rembru-
nissaient toils les visages :

« Perdu!—Condamne!—Frappe cette nuit !— Mort
ce matin ! »

Bien que les noms cites me fussent inconnus, comme
j'ignorais pour la plupart ceux de mes amis les affilies de
Breslau, je ne crus pas me tromper en supposant qu'il
s'agissait de ceux-ci. On parlait de catastrophes si re-
centes, quo la distance entre Kempen et le chef-lieu de la
Silesie malt pu me donner h reflechir sur ma supposi-
tion. Cette difficulte ne m'arreta point; elle n'allait pas
jusqu'a rimpossible : la police a des courriers si rapides,
et les signaux du telegraphe vont plus vile encore. Ce qui
derouta un pen mon esprit, ce fut d'entendre nommer des
jeunes files,  des femmes, et en les nommant on disait
aussi : « Perdues! condamnees! » De qui pouvait-il etre
question, si ce n'est des sceurs et des mores de nos convies
au Winter-Garten? Mais sous quel pretexte' etaient-elles
condamnees? De quoi les punissait-on , si ce n'est de lour
devouement , sans doute , h lours leurs fréres? A
cette *see le vertigo de Findignation me monta au cer-
veau, et, oubliant toute prudence, par la violence
de mes paroles, m'exposer a partager le sort de mes antis,
quand un incident de la rue me laissa muet et, par un
mouvement spontane, groupa mes compagnous de table
aux trois fenetres de Ia salle d'auberge.

M'etant love ainsi quo les attires, mais settlement aprês
eux, je ne pus trouver de place a l'une des croisees pour
voir ce qui se passait dans Ia rue. A tons les etages des
maisons qui faisaient face h. l'auberge, je voyais des cu-
rieux se pencber au dehors et regarder en bas; mais
rien ne m'apprenait quel etait le spectacle qui attirait tant
de regards. C'etait , aupres de moi comme au loin , un
morn et religieux silence, une sorte de stupeur que je
partageais sans la comprendre. Le seul bruit qui vint
mes oreilles, bruit singulierement distinct, Malt celui des
pas frappant A temps egaux le cailloutis de la rue; on ellt
dit une rondo de soldats qui passait.

En m'eloignant de la fenetre, oft j'avais essaye value-
ment de me faire faire une place, j'aperens la fille de ser-
vice a qui, en entrant, j'avais donne mon sac de voyage.
Elle se tenait assise pros de la porte, les mains jointes
sur la poitrine. Cette file balbutiait une prier°. Son visage
etait tres-pale.

La ville est-elle menacee d'un malheur? lui deman-
dai-je.	 •

—Le malheur est partout dans la ville, me repondit-
elle.

— Est-ce done un convoi de troupes qui arrive?
— Non , ce sent encore des defunts qu'on mêne

cimetiere. Nous ne voyons que cela depuis huit fours. Ce
qui passe maintenant , c'est le maitre d 'ecole et ses deux
enfants.

— La poste est dorm a Kempen?
Peste on petde•verole , chez nous c'est Ia memo

chose; je lui ai toujours vu faire beaucoup de victimes;
mais jamais it ne lui en a tant fallu quo cette annee. Nos
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medecins meurent a la peine; on en attend d'autres, mais
ils n'arrivent past

Je me fis indiquer la demeure du chef de Ia police F un
quart d'heure apres retais devant lui.

— Monsieur, ltd dis-je , je me trouve par hasard
passage a Kempen , je n'avais pas rintentiou do- m'y ar-
rater ; maisrapprends que repidernie qui regne dans cette
villa atteint un si grand nombre de malades qu'elle ne
permet pas a vos medecins de donner leurs soins touS
ceux qui en sont frappes. Je suis docteur en. módecine, et
je viens me mettre it votre disposition pour suppleer mes
confreres Opuises de fatigue. 	 -

Cotta demarche vous honore d'autant plus, me re-;
pondit le chef de la police, qu'ici vous devez yetis croire
en danger.

— Le lit du malade , rópliquai-je, c'est le champ
d'honneur du medecin.

Aussi n'est-ce pas le danger-de- Ia contagion quo
j'avais en vue , riposta le chef de la police.

Et d'un mot, pour se faire mieux comprendre, it me
salua par mon ndm.

Vous me connaissiez? lui dis-je.
Nullement ; mais retais infertile de votre arrivee par

ceux qui m'ont rend°. compte de vetre-)`Toyage depuis Bres-
lau. Que ceci ne vous inquiete pas, je devais.vous laisser
passer. Ainsi e'est votre devouement qui vous retiendra
ici, et non pas moi.

Cola dit, ii appela un de ses agents, auquel it ordOnna
de me conduire au bureau du service medical etabli en
permanence dans la vile depuis rinvasion de l'epi
demie.

Mon intention n'êtant pas d'entrer dans les details de
cette campagne meurtriere , ceux-ci trouveront ailleurs
leer place; je me bornerai a dire pourquoi je prolongeai
mon sejour 4 Kempen longtemps apres que le fleau.qui
chicimait la population out cesse de sevir.

Si la mart ne prenait pas tons nos malades, la maladie,
en revanche , Wen abandonnait aucun sans leer laisser
d'horribles traces de son passage on d'incurables
tes. Parmi les victimes confiees a mes soins, rune des
plus eprouvees fit certainement la mere ciu chef de la
police , femme qui avait Ote, me cllt-on , fort intelligente,
mais	 surtout , Fen reponds , avait dh etre tres-belle;
je ne l'ai connue gal cette derriere periode de la deca-
dence senile que nous designons par : tombe en enfance.
Un autre que moi avait ete appele aupres &elle, au debut
de la maladie.: je ne dis point cola pour recriminer; comma
retais le dernier venu dans le service medical: les clients
qui avaierit le plus d'importance revenaient de droit times.
anciens.

J'avais passe la nuit precedente au poste central des
medecins, oh tour a tour cliacun de nous etalt -de garde,
et je venais de rentrer chez moi apres rune de mes plus
laborieuses journees. Brise par la fatigue, accable jusqu'a
rhebetement par rimperieux besoin do dormir, allais ,
salon l'habitude que j'avais prendre depuis un mois
pour etre pret it tout Ovenement , me jeter h demi habille
stir pion lit, quand fentendis heurter bruyamment it ma
porte. Dieu salt la mauvaise volonte que je mis repondre
a l'importun I J'etais si fort aneanti que je n'entendis Hen
de ce qua me dit celui qui venait me chercher en grande
Irate; cependant fachevai de me rhabiller et je suivis rex-
prés qu'on m'avait depeche , mais je le suivis machinale-
merit , marchant sans avair conscience de moi-meme et
dormant debout. Ce fit settlement quand je me trouvai en
presence du chef de la police, personnage de moi tres-
eonnu depuis que rarpentais jour et nuit les rues de
Kempen ; ce fat settlement alors , dis-je, que je me rendis

compte de la direction quo mon guide m'avait fait suivrc
et de rendroit oa m'avait conduit. 

La suite a la prochaine livraison,

LES DEUX NOYERS DK saBActI (I)
( GRAND-DUClit DE BADE ).

Si le voyageur, qui traverse Sasbach , se fait conduire
tout crabord vers le noyer pres duquel Turenne fat WO (a),
les gees du pays en montrent avec non mains d'empresse-
ment un autre qui fait aussi partie de la decoration de cute
scene funebre air petit le heros. C'est pros de ce second

Le Noyer de Monteeueulli,a Sasbach. Dessin de F. Stroohaut

noyer, et derriere un mouvement de terrain, quo le gene-
ral autriehien Montecuculli avait abrite une batterie- d'ar-
fillerie dont run des boulets atteignit Turenne.

Du haut de cc plateau, on domino entierement le
champ de bataille; on volt au pied de la 'montagne le
charmant et paisible village do Sasbacli, puis la vale°
de Sasbachthal , qui remonte-a gauche vers la Foret-Noire
et se perd a droite dans les plaines du Rhin. A rhorizon
on decouvre l'imposaut sommet du Hernisgrinde, qui- at-
taint 1 200 metres d'élevation.

(') On Cent aussi Sessbach, Saltzbach, etc.
0) Vey. le monument de Turenne Sashed', t. XI, 1843, p. 148

et Ia Table des trente premieres minks.
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PARCS ET JARDINS.

LE POEME DE DELILLE.

tin coin de pare dans le Nivernais. —Peinture et dessin d'Han'oteau.

Le poeme des Jardins, par Delille, eut un grand succes
en 1782. Ducis, tout en avouant quo ce ne sera point la
lecture favorite d'un ami de \'irgile on de la Fontaine, ne
revient pas de l'admiration que lui causent cette facture
'labile et ce brio sóduisant : c'est, le petit eltien qui
seeone des pierreries. Duviquet ne trouve dans les Jardins
ni plan, ni interet , ni qualites d'ensemble ; mais it y recon-
nait un riche dictionnaire-poetique, une serie d'etudes di-
gnes d'un grand maitre. « Delille senl, dit-il, êtait en êtat
de composer les Jardins: dans attain autre de ses ouvrages,
it n'a deploye avec plus de magnificence les dons precieux
que lui avait departis la nature. »

Rivarol osa protester, en lancant ses Doleanees du don
et du navet, indignes d'un injuste oubli ( 1 ), centre De-
bible, qui sacrifiait trop a la mode et au goat du temps

En defendant au fer d'outrager la nature.

Quoi qu'il en soit, le poeme de Delille « eut les bon-
neurs d'une vingtaine d'Oditions et de plusieurs traductions
allemandes, polonaises, italiennes, anglaises. » C'est qu'il
ecrivait a tine époque d'epuisement, oft l'art classique &terve
tournait it la routine, oil le paysage, en vers on en tableau,

(') Castel, auteur du poeme des Plantes , voulut aussi rendre
justice aux dedaignes :

«Phehus ne nommait pas, sans un tour recherché,
» Le haricot grimpant a la rame attache.
» La carotte dere° et les bettes vermeilles,
» En flattant le palais, offensaient les oreilles.
» Ce temps n'est plus. Le Chou dont Milan s'applaudit,
» Quand sa feuille frisk en pomme s'arrondit,
» Sans degrader les vers ose aujourd'hui paraItre
a Dans les chants elegants de la muse champetre.

TOME XXXIV. — FgVRIER 1866.

se composait d'aprés des recettes et des procedes. On s'e-
tonne aujourd'hui de ces classifications, de ces conseils on
pinta de ces conditions imposees par le pate aux paysagis-
tes, scion qu'ils veulent choisir le style heroique et ideal on
le style champétre et pastoral. Je cite de memoire :

« Tout est grand dans le premier ce ne sent quo
temples, obelisques,

L'orgueilleux obelisque an loin couche sur l'herbe,

antiques sepultures, riches fon taines, statues, au tels, roches
brisees, cataractes , arbres qui menacent les rules. Encore
les placera-t-on de maniere a fixer l'attention , pros d'un
noble chemin , a rentree imposante d'une sombre foret. »

Dans le style pastoral, quelques ruines encore êtaient
tolerees; mais on reclamait surtout des fabriques chant-
petres , monlins , masures, dont la dimension et I'aspect
obeissaient d'ailleurs it des lois « salutaires. »

« Pour les cabanes, les chaumieres , les retraites du
paysan, qu'on appelle fabriques rustiques, on sait qu'elles
sent, en general, fort basses et d'un senl etage, con-
struites de bois ou de briques communes, sans architec-
ture et sans ornements, ou memo settlement enduites de
terre glaise et couvertes de chaume ou de gazon. Ces de-
mores champêtres recoivent pen de jour et sent fort obs-
cures dans l'interieur, tandis que les murs sent au dehors
d'une couleur claire, fort rouge, blanche ou grise. On pent
les accompagner avec gott d'echelles, de baguets, de
caves, de vieilles futailles, d'auges, de charrettes, de
charrues , ustensiles que. les paysans laissent ordinairement
au dehors. Les chaumiêres sont d'autant plus pittoresques
qu'elles offrent plus le caractere de la vetuste.



» ,Comme,- dans la nature, one campagne arrosee est
plus agreable qu'une campagne aride , it en est_ de memo
des campagnes feintes on representees par Fart : les eaux
lour pretent un charme particulier (ne pas oublier le
reflet calme ou tremblant). Les planks doivent etre d'un
beau choix. » Ajoutez figures et animaux a I'avenant, sta-.
Ries, et servez, assaisonne de contours deuces, Le moyen
de -se tromper-avec -un pared. guide-one? Aussi tout
paysage etait Or de plaire, des. quit reutAissait 'dnq qua=
lites ossentielles « .animaux, eaux, arbres agites
du vent, et legérete du:pinceau! a

Toutefois, si Fon vent bien faire abstraction dela forme
solennelln et monotone des.Jardins, on pourra, encore an-

-jourd'hui, y_mettrait profit un certain nombre de recam-
mandations avouees par la goat

Pour embellir les champs, simples dans leurs attraits,
Gardez-vous d'instilter la nature a grands frais...
D'ailleurs, a ces tableaux it faut des toiler vastes.
N'allez pas resserrer dans des cadres dtroits
Des rividres, des lees, des montagnes, des bois.
On rit de ceslarilins, absurde parodic
Des traits quo jette en grand la nature hardie,
Oh Part, invraisomblable la fois et grassier,
Enferme en nu arpent un pays'tout cutler.

Tout ce qui concerne les qualites opposees du jardin
francais et du pare anglais, est exprime en fermes fort
justes :

Ghana d'eux a NS droits; n'exeluons Pun n_il'autre.
Je no ddeide point entre Bent et le NOtre...
Les rois sant condaninds it la magnificence...

L'art pent done subjuguer la nature;
Mais c'est toujours en grand qu'il doit triompher

Le systeme anglais obeit aux memos exigences, etle veri-
table talent consiste toujours a faire il'une place donnee,
scion sa grandeur et son site; une contree aussiigreable
et naturelle que les circonstances le permettent. »

Pout-etre Delille va-t-it un pen loin, lorsqu'il insinue
que ('Eden Otait on jardin anglais. Mais era -trouver
nil habile artifice pour exalter cette nature arrangee qu'il
prefers. Dans la peinture des arbres, des flours, des fruits,
qui remplit le deuxieme chant, on: note au passage covers
adresse aux arbustes :

Vous dies la nuance entre l'arbre et la flour,

et cc trait ajoute pour rêpondre it Rivarol :

Et le chou panache que la pourpre colore,
Et les navels sucrds quo Freneuse a nourris,
Pour qui mon dur censeur m'accusa de mepris.

Les gazons,- les eaux, les fabriques champdtres, ont en-
suite leer tour, puis la voliere, la serre,' les gains, le ca-
binet de travail. On utilisers les ruines touchantes,

Les thermos, les palais, les tombeaux des Cdsars,

sans negliger une tour heave`surmontee d'un, têlegraphe
ou on obelisque en l'honneur de nos braves marins.

Le poete a toujours envie de revenir soil a la nature sim-
ple, snit a rutilite, qui elle aussi doit influer stir l'ordon-
nance des pares; mais, ictout moment aussi, it craint de
transgresser les lois du paysage, de saper les bases du
style noble et du style pastoral. De la beaucoup de cos
conseils contradictoires qui jettent le daute dans l'esprit.
Delille voudrait bien satisfaire tout le monde, et le faux
goat trouve en ses inventions autant d'appui_ que le bon.
Qu'on en jugs par le bizarre passage oil Delille consent°
serieusement aux grands proprietaires de peupler leurs
pares de proscrits et de moines :

Ah! plaignez le dentin; - mais fdlicitez-vous ;
De vos riches tableaux le tableau le plus doux, -

A ces infortunds vous le devrez peut-titre.
Quo dans l'immensita de votre enclos champetre,
Un coin lour soil gardd; donnez a lours ddbris,
Au fond de vas fordts, de trariquilles abris;
A vos palais pompous opposez lours cabanes:
Peuplds par dux, vas bois ne seront plus profanes.

SIMPLE RELIT D'UN JEUNE MEDEC1N POLONAIS,

p. 35, 54.

J'eprouvai un ebranlement de pitie en reconnaissant, it
travers mon invincible somnolence, le magistrat justement
redoutê qui, par ant, devait etre au mains cuirass° Contra
ratteinte de toute emotion, s'il n'avait, corium tant (ran-
tres, le cwur bronze et la fibre ossifide. Je le trouvai en
proie a tine agitation douloureuse qtril n'essaya point de
dissimuler. Son visage Otait litteralement ravage par le
chaarin

—Arrivez.donel me dit,i1 arrivez pour me dire qu'elle
n'est pas morte.

— De qui vottlez-vous parlor?
—De ma pauvre mere.

N'a-t-elle pas son medeciny
—It l'a quittee it y a deux houses en me disant ct G'est

fini! Depais deux 'tenses Jo me ape:to ses terribles
paroles, et malgre les apparences qui les justifient, je no
veux pas, je ne peux pas y croire.

— Et me croirez-vous done ;si je vous les eonfirme
guimoi gut entre a peine dans une carrier° oil mon confrere

de qui-vous doutez, a acquis tant d'experieuee et 	 si
juste renommee?

Jo croirai celui qui me dira qu'elle est vivante nie
repondit-il d'un ton qui laissait a douter si c'etalt la folio
du desespoir	 Ia saine et ferme conviction qui parlait.

Il eat suffi de le voir et de rentendre en ce moment,
pour reconnaltre combien Malt meritee la double reputa-
tion de cot homine. Exdcuteur impassible des ordres les
plus rigoureux du pouvoir absolu ,	 semblait no tenir

l'Intmanite que par l'amour filial, eleve chez Iiti _ a la
puissance de l'adoration. a C'est un magistrat impitoyable,
disait-on, mats quel bon fils! a Et ceux qui n ont point
observe ces contradictions presque invraisemblables de
l'homme avec lui-meme, ne comprenaient pas, qu'on pat
en memo temps etre la terreur des mores et airier it ce
point la sienne.

C'est en me poussant avec une impatience febrile gull
m'introduisit dans Ia chambre mortuaire. La, tyrannie du
sommeil commeneait It ceder a tant de secousses; mais
j'eprouvais alors cette repugnance hien connue des,.mede-
cs surmenes en temps d'epidernie retais las de roir des
morts. Arrive au °beret du lit, je detournai la tete.

— Main regardez-la done ! me, dit le chef de la police
en me forcant, par on brusque mouvement, it diriger mon
regard sur sa mere..J'ose Men la regarder, moi !

Il me serait impossible de rendre tout ce que contenait
de souffrance enduree cette affirmation de son courage.

La derniere impulsion me rendit completemenr moi-
mem, c'est-h-dire au sentiment de mon devoir. J'exami-
nai attentivement le masque hideux que le mal avail pla-
que sur le visage de cette femme. J'interrogeai ses
extremites, qui etaient déjà froides et rigides. J'auscultai
le cceur et les poumons, et, durant cot examen, le fill de
la malade declareamorte, debout , yes de moi, essayant
de m'eclairer, soupirait si haut et tremblait si fort , que
la lampe vacillait dans sa main et gull m'etait impossible
de percevoir le bruit que resperais surprendre.

Je tins lui avower gull me troublait et rinviter a passer
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dans la chambre voisine. I1 s'y resigna, mais ne put alter
que jusqu'au seuil. Arrive Ia , comme si ses jambes se
refusaient a le porter , it s'arreta, posa ses mains stir sa
bouche et appuya son front au montant de la porte. A
cette distance, je l'entendais encore etouffer ses soupirs.

Apres tin temps qui dut lui paraitre Bien long , ma
conviction etait faite.

Tremblant a mon tour , mais d'une emotion qui n'avait
rien de penible , je m'eloignai du lit et me dirigcai vers
.ce pauvre patient qui , m'ayant entendu , venait dela a ma
rencontre. Sans m'interroger, it me regarda tin moment,:
la lampe eclairait mon visage ; puis, se precipitant dans
mes bras, it s'ecria :

Je savais bien qu'elle etait vivante!
— II faut, repondis-je, qu'un miracle se soit opere,

depnis le depart de votre medecin, car it n'a pu s'y
tromper.

-- Ignorance tin medecin on miracle de Dieu , j'etais
bien stir qu'elle devait etre sauvee.

Sativee ! pout-on dire Vette le Nit? meme apres
sieurs mois de convalescence , le fits avait-il reellement
retrouve toute sa mere? L'horrible masque tomba , mais
non sans laisser (let; traces profondes; les yeux ne se rou-
vrirent plus et l'intelligence s'aneantit. Settlement A demi
ressuscitee , toute chose, pour Ia pauvre creature, etait
devenue indifierente, et toute personne etrangere, excepte
moi, cependant. Ce qui lui restait de volonte se mani-
festait par tin sourcillement d'inquietude et des motive-
ments d'impatience A chaquc fois qu'elle s'apercevait qu'un
autre que moi etait pros d'elle et la servait. I:affection quo
son fils avait pour elle, c'est a moi qu'elle la rendait. Elle
semblait De plus se souvenir de lui ; it en soutirait, mais,
heureux de l'avoir conservee, it se resignait A souffrir. Jo
n'ai rien vu de comparable A la patience et -A l'abnegation
de ce fils A la fois present et entitle.

— Sa tete est encore si Hide! me .comme s'il
avait senti le besoin de l'excuser ; mais avec le temps la
memoire lui reviendra.

Comme ma presence favorisait pen ce retold' de la me-
moire, et que le desir de continuer enfin un voyage si vile
et si longtemps interrompu devenait de plus en plus irre-
sistible, lannoncai mon depart pour tin jour prochain. Le
fits de l'avengle, qui jusque-IA m'avait retenu A Kempen
par ses prieres, eut tin mouvement de satisfaction.

—Je ne vous auras pas engage A nous quitter, me
dit-il ; mais si vous le voulez , des domain vous pouvez
partir : ma mere commence a slabituer it moi.

Il prononca ces paroles d'un air triumphant, comme
s'il m'alt dit : « C'est vous qui Res oublie maintenant ;
elle ne se souvient plus que de moi. »

Tout en le felicitant de cette heureuse revolution , je
lui demandai de me I'expliquer.

— Vous n'etes pas toujours ; d'ahord j'ai essaye de
vous remplacer en la trompant ; puis, pen A pen, je me
suis rappeló a elle... Au fait, pour mieux vous rensei-
gner, venez voir oil noes en sommes ensemble.

II entra dims la chambre de l'aveugle ; je le suivis si--
lencieusement et m'arretai it certaine distance.

Le fils s'approcha de sa mere, qui se tenait prt, s de la
fenetre, dans tin fauteuil. II lui toucha doncement la main.
Elle tonrna vers lui la tete comme si elle y voyait, et me
'lemma. 11 ne repondit pas, demeura immobile, la main
tendue, esperant tine autre parole; elle se fit tin pen at-
tendre. Enfin la mere chercha la main que son fits lui ten-
dait; elle la rencontra, la toucha tin moment, et dit natu-
rellement, sans temoigner du contentement ou du deplaisir
« Ah ! c'est tot.

11 me regarda : son visage rayonnait , ses yeux se

mouillérent; it n'aurait pu etre ni plus heureux, ni plus
attendri si , en le reconnaisSant , elle ett pouss6 un cri
de joie.

La pauvre dame indiqua qu'elle voulait se lever ; it
l'aida A quitter son fauteuil, et, bras dessus, bras dessous,
tons deux firent plusieurs • fois le tour de la chambre.
Pendant cette promenade, le fits murmurait A l'oreille de
sa mere je ne sais queues deuces paroles ; tout ce que
je puis dire , Cost qu'elle les ecoutait avec attention et
qu'elle finit par sourire.

— C'est encore mieux gu i lder; elle m 'embrassera de-
main ! me dit-il quand, apres avoir vu sa mere se repla-
cer dans son fauteuil , i1 m'eut ramene dans son cabinet.

— C'est evident, repliquai-je, et je suis d'autant plus
heureux de prefilter ce soir meme de la liberte que vous
me rendez, que je vous laisse avec cette bonne esperance
pour domain.	 .

Notts touchions au moment des adieux. Avant de me
permettre de prendre conge de lui, it me dit y a cinq
mois , quand vous vous Res arrete ice, j'avais ordre de
vous laisser passer; mais je devais signaler votre pas-
sage aux autorites russes qui surveillent la frontiére ; je
ne feral aujourd'hui que la moitie de mon devoir; votre
belle conduite chez nous me dispense de remplir l'autre.
Cette conduite est connue dans le pays que vous all&
parcourir; elle dolt avoir dispose favorablement pour vous
ceux qui lc gouvernent, cependant no vous y fiez pas : les
atlilies de Breslau ne sent pas encore juges; quelques-uns
d'entre eux ,• qui n'avaient pas ete pris, .viennent de se
compromettre.pour avoir voulu se venger d'une trahison.

Pensant aussitet an plus cher de mes amis quo je ne
devais plus revoir, je demandai si Johann Ostern ne se
trouvait pas an nombre de ces nouvelies victimes.

A ce nom, le chef de la police sourit et repliqua:
— Je vous l'ai dit , ne vous fez A rien, ne vous confiez

it personne, et que Dieu vous conduise!
Sans vouloir s'eXpliquer davantage, it me remercia de

nouveau et avec effusion des soins que j'avais donnes A sa
mere; je dus, malgró ma resistance, accepter le prix troll
eleve auquel it avait estime ces soins. Une henre apres, le
sac sun le dos, je quittai Kempen. Le soir memo j'etais en
Pologne.	 La suite a la proehaine livisaison.

ESPRIT DES CORPORATIONS
AU DIX— HUITIÉME SIÈCLE.

En:1 760, un chapelier, Leprevost, imagina de fabriquer
des chapeaux avec de la sole. Le succes attira la foule, et
la fettle anfena la fortune; mais la corporation s'irrita et
punit Leprevost d'une amende. II plaida, on le condamna.
Pour dejouer Ia haine de ses confreres, it acheta tine
charge de chapelier du roi. La corporation ne laissa pas
echapper son justiciable. Un jour les jures entrerent dans
ses inagasins et y dêtruisirent trois mille chapeaux. II
plaida encore : au bout de quatre années de proces, l'in-
venteur eut permission d'exploiter son invention, mais
etait mine.

OU SE TIENNENT LES POISSONS.

Suite. —Voy. E. XXXIII, 1865, p, 259, 382.

POISSONS DE tIER.

Parmi les poissons qui hantent les rivages de la mer, uri
certain nombre se tiennent au fond de l'eati, tine autre partie
it Ia surface; quelques-uns aiment les rochers d'autres
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determinantes de cette diversite d'habitudes. Telle espece
qui, au printemps, vied se faire prendre sur les banes de
sable de la plage ou dans Ie canal des ports, regagne, en
automne , la haute mer, parce que la. elle trouvera, pour

passer, rhiver , tine eau moins froide, vu sa grande pro-
fondeur, et moms agitêe par les vents et les tempdtes de
la mauvaise. saison.

Tel autre Poisson se rapproche des cotes dans les cli

prefarent les plages limoneuses, les fonds d'herbe, etc.
De memo, parmi ceux qui habitent .la haute mer, s'en
trouve qui se tiennent dans les Brands fonds &eau,- d'au-

trey qui nagent a la surface, et ii y en,a, enfin, qui voya-
gent un peu partout.

L'influence du climat et des saisons est une des causes
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mats du Nord, qui dans les mers du Midi ne quitte pas
les grands fonds d'eau de la pleine mer, parce qu'il Taut
son organisation une temperature egale et plutOt basse

qu'elevee. C'est la tine des causes principales des prodi-
gieuses migrations de certains de ces animaux.

N'oublions pas, enfin , que les poissons de mer sont de

Stations des poissons de mer pros des rivages. — Dessin de Freeman.

tailles tres–differentes, et que cette consideration doit
expliquer, pour les esphes comme pour les individus, le
choix de leur residence. En general, parmi les poissons
dune memo espece , les jeunes et les petits vivent plus

pros de terre que les vieux et les gros. Est-ce parce que
coax-ci ont besoin de proies plus grandes, ou parce qu'ils
dedaignent d'ouvrir les mAchoires pour les mille debris,
les mille crustacês des plages qui suffisent a calmer l'ap
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petit des jetmes? lest-ce defiance? Est- co erainte-de s'é-
choner sur les-fonds? Le fait est quo, de plusieurs espe-
ces , la plus grande vivra toujours la plus eloignee du

"rivage: Dans tine meme espece , les anomalies de crois-
sance sont tres-marquees et. - asset communes; o sod
des exceptions accidentelles, et non-hereditaires.

Le pecheur dolt tenir compte de ces considerations,
s'il vent savoir en quels lieux 11 trouvera- les- poissons

cherche ; elles lui serviront aussi pour le ctioix des
tistensiles, des engins, desnppats, et la determination des
heures et-des joursles plus favorables.

Quels sent done les poissons qui habitant -le plus: ordi-
nairement loin des cOtes, et_ que nous •appellerons les
poissons de grands fonds? Nous devons divisor cette tribe
en deux classes : A , cello des poissons qui se prennent
la surface on entre deux eaux ; et B , ceux qua l'on ne
trouve'qu'au fond absolument.

A. Parmi les premiers, on trouvo au premier rang la
famine_ des Scombiroides , qui a le maquereatt pour-type ,
et,- a ate de tut, le thon , _le germoa et les pglamides.-

Le maguereau est un poisson-essentiellement voya7eur ;
il-passe, en troupes immenses, en vue de nos Otos, eaisant
d'enormes voyages, et se rendant du nord de rEurope dans
les mers du midi. On le Oche des le mois d'avril jusqu'en
novernbre; mais alors iSolement. Le thon_commun arrive
aussi par grander masses, -et, vu sa taille; fournit d'a-
bondantes ressources.auximpulations. Il en est de lame
des germons et des pdlamides.

II lent aussi-compter, parmi les poissons de surface que-
l'on prend a la ligne courante entre deux oaux la- dordei

poisson de Saint-Pierre, dont le type est connu depuis
la plus haute antiquite. Co poisson ne marche 

Earn, on ne petit oublier rorphie au corps de-serpent,'
rii les harengs , dont un pecheur, courant, dans son bateau,
pent prendre _quelques, individus,a seslignes trainantes;
ni ralose et ,son- diminutif la sardine, ruin. des_meilleurs
appAts que to pecheur passe employer.

B. Les poissonsifoi no so, prennent_que dans les_ grands
fonds d'eau sent : tOuto la famille des .]hies, -depuis les
plus grandes jusqu'aux plus petites; les grandes plies,
les llets, Iesgros turbots et les barbues monstruoses.. Tons
ces poissons ne_quittent pasJesbancs `de sable profonds ,—
par-30 it 100 metres, gulls habitent, et ils trouvent
leur-nourriture. Les raies cependantapprochent tin pen
des cates,-_au temps du frai, pm-try-deposer Jeurs_ceufs en_
courant ; mais a-ce-moment_elles_sont 'naiades et ne mor-
dent point it l'appat.  •	 .

Parmi les'poissons de rivage, on-est aussi oblige d'êta-
brie deux divisions fondees sur la difference de -leers mceurs.
Nous mettrons 'ensemble C, ceux qui s'approchent des
cOtes ouvertes et ,bantent les rockers, les hots; et d'autre
part; D, tons les poissons qui recherchent leS_ports et
rentree des fletives ou de" rivieres.

C. Parmi les poissons de rivage proprement dits, nous
nommerons d'abord la. viva, tachee -dans le-sable ; _puis le
rouget-barbet ou mule, qui se vend sur les plages limo-
neuses du midi jtisqu'att nord • de l'Europe, et surtout aux_
environs de Toulon.

Les trigles eu grondins , it la physionomie hidense, -a la
gueule immense, aux nageoires en ailes, se cathent dans
les -fentes_ des rochers d'oft ils guettent lent' proie. Hs
habitent aussi les herbes, et sillonnent quelquefois la mer
en troupes immenses.

A cad d'eux se prennent les sargues, especes de perches
goulues, qui toutes habitent les rivages ; mais, au lied d'y
chasser aux poissons, elles reeherchent les coquillages,
les crustaces, dont elles brisent les enveloppes avec lours
tbrmidables dents en scie on en pave. On emploie ces

_derniers animaux cernme appat pour les pecker, et parmi
les captures, on reconnait les dorades, les payels, les obla-
des, etc. A cote d'eux on ne'prend que trop souvent quo!-,
ques-uns de ces affreux petits poissons , * dont quelques
especes- sent vivipares, — gni habitent aussi les-roehers
et comprennent la famille immense des Gobioides. Laids

Tde couleur, laids de forme, dechiquetes hordes 'repines
_ils sont Moues Er tine voracite insatiable."On les trouve sous
les pierres ott ils se retirent a-maree Tbasse , et on leur
donne Ia nom de alenizies-, baveuses , beitlerealae, goujons
-de mer, gobies , buhottes , etc.; en tout, quelque chose
comme trois cents especes plus on mains Bien determinees
sur: le globe. Una _vraie calamite de peckeur!

No usn e d irons qu'un m otstirl a giganfesquebaudrofe ( i ) :
sa taille pent atteindre 1 n1 .70; elle no se prend qu'aux
grandes cordees do fond, car elle no quitte pas--le_sable
ott Ia vase et nage diffichement i - puisque la bourrasque
sant pour recliner sur le sable, eveneMent dont nous
aeons-etS plusieurs fois teMoin a Boulogne surtout.

Nous devons encore signaler la grande et precieuse -fa-
mille des Labroides , qui contient especes les plus fil-
ches a prendre a. la ligne, cellos gnifournissent ainsi le
plus grand amusement aux pecheursde notre littoral. Les
labres sent dads d'une voracité prodigieuse ,. insatiable ;
its no quittent point les rochers, autotir des anfractuosites
desquelS ils font one cbasse continuelle.

Pares des plus Magnifiques couleurs, mais n'excedant
guere. une longueur.de 30 centintetres, ces poissons sent
merveilleux voir_jouer dans l'eat(litnpide, a l'abri du
mouvement .des vagnes. On les appelle perroquets on
vieillcs de mer. On prend en -meme • temps la coquette rose
et bleue, qui est un .labre:d'Une espece-voisine. Dans -cette
famine, les varietes sont infieies chaqtte individu a pour
ainsi dire sa coloration propre._

Termmons enfin cette nomenclature des poissons litto-
raux en chant. le eongre et le eltien de vier. Tons deux ne
quittent pas le fond, oft leur taniere est pratiquee entre_ les
rochers; its 'le voYagent pas, ils attondent et dement
toutes les proies qui se presentent, pourvu qu'elles soicnt
fratches.

D..Nouszvoici arrives aux poissons-qui recherchent les
ports et rembouchure des fleuves- on des tivieres.- Ceux-ci
n'eXcluent point ceux -que nous venous d'enumerer (6);

-ils fern-lent cepertdant one Glasse it part, quo l'on pourrait
appeler les pomades de lo 7'1er:co- mo lions mons -a-p-
pale certains poissons d'eau deuce komades des rivieres
(t.	 1865, p. 262). 	 -

Parmi ces' 'tornados, it faut gerteralement ranger les
poissons essentielleMent-chasseurs, les . carnassiers dans le
genre de la perche et des percades en general, qui
viennent lit chasser le peuple aqua on donne le nom do
blaguets ott b/anchailte-(atherine). CO sont : le bar,- loupe
on lubine, remontant meme certains ileuves qui se jettent
dans la Mediterranee. On penile dans is Manche quelques-
nit§ de ces poissons qui ont de 70 centimetres a.1 metre de
long,ce. qui est un beau coup deligne relever. Joignons a
ceux-ci le serrate on petite penile de mere poisson propre
it la Mediterranee, carnassier comma	 perche d'eau
donee, et, comme-elle,- se glissant un pen putout. 	 ,

Disons un mot du mulct, quiremonte les fleuves, entre
dans les ports et s'y tient longtemps. Il mord eppricieuse-1
ment attx appats; mais c'est un beau et bon Poisson qui
fuit, jusque dans reaunbsolument"douce, la poursuite du
bar. II marche en troupes et toujours it la surface 'de
reau.	 .

Nous n'avons pas besoin de nous Stendre sur la Oche du
,S(IIIMOit, qui est tine des plus belles captures quo I on pnisse

(') Voy. t. XXVI; 1858; pi 189:
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faire a l'embouchure des rivieres et des fleuves, et qui se
prend aussi le long des cotes. Ce poisson se tient on peu
partout, nails surtout a fleur d'eau. Nous devons men-
tionner encore les habitants ordinaires du fond des ports :
les jeunes monies, appelees cabillauds ; les merlans, mer-
les lieux, eolins, officiers, capelans, etc. ; en un mot, tons
les voraces reprêsentants de Ia grande et utile famille
des Gadoides , qui fournissent abondamment a l'amuse-
ment des pecheurs a la ligne. Tons ces poissons se Lien-
nent a fond et mordent facilement.

ll en est de meme des poissons plats, surtout des plies.
Les soles, les targeurs , les petites barbues et les jeunes
turbots se prennent egalement bien , aussi A fond et sur le
sable a maree haute.

Ainsi done, en resume, si nous faisons, — comme pour
les rivieres , —une coupe fictive des eaux de la mer, nous
aurons, pour la Oche des grands fonds d'eau (p. 60) :
tout en bas, les raies de toutes les espêces , les barbues,
les plies, en un mot tous les poissons plats ; au-dessus,
lc people des morues et des merlans; et , remontant en-
core, les bandes de harengs , d'aloses et de sardines ,
poissons nomades ; plus haut encore, les troupes de
thons , et l'orphie , voyageuse isolee. 'foot A fait a la
surface de rem, la dot* solitaire et les bandes de ma-
quereaux sautant au soleil.

Une coupe semblable de Ia mer pies des rivages voi-
sins des rochers (p. 61) nous ofl'rira : au fond, dans le
sable, la vive, et au-dessus, la baudroie ; au pied des
rochers, le congre dans son trou, et le chien de mer qui
se promene; au-dessus d'eux, la famille des vieilles qui
chasse ; h la surface, les trigles dans le rocker et sur l'eau,
les dorades et oblades jouant et poursuivant les petits
poissons blancs.

La fin a one prochaine livraison.

ERREURS ET PREJUGES.

Voy. la Table des trente premieres anndes,

SI LES SERPENTS TETTENT LES VACHES ET LES BREBIS.

Chateaubriand a ecrit, en parlant du serpent : « Et sous
Ia fougére de la creche la brebis lui abandonne son lait. »
Cola est-il vrai? nous demande un de nos lecteurs. L'un
de nos collaborateurs repond :

— Des habitants de la campagne m'ont souvent dit
qu'ils avaient vu des serpents attaches aux jambes des
vaches et des chèvres, et tetant leurs mamelles. Suivant
eux, ces pauvres nourrices s'y pretaient avec complaisance,
mais perdaient leur lait peu de jours apres.

On a In, it y a quelques annees, dans divers journaux,
qu'un laitier des environs de Paris, dont les vaches ne
donnaient plus de lait, avait surpris deux viperes qui ve-
naient les toter.

La verite est que les serpents n'ont jamais tete ni vaches,
ni chevres, ni brebis. I1 suffit pour le prouver de consi-
defer que l'operation de toter exige des conditions aux-
quelles ne satisfait pas la bouche des serpents. « Dans
cette action, dit M. Maud, la bouche represente assez
hien une pompe aspirants dont l'ouverture est formee par
les levres, le corps par les joues et ce voile mobile qui
ferme la bouche en arriere, et qu'on nomme voile du pa-
lais; enfin la langue represente le piston. Vent-on la
mettre en jeu, on applique exactement les levres autour
du corps dont on veut extraire un liquide, la langue elle-
même s'y adapte; mais bientet elle se contracte, diminue
de volume, se porte en arriere, et le vide se produit entre
sa face superieure et le palais. Alors le liquide contenu

dans le corps que l'on suce se *lace et la bouche se
remplit.

Examinons main tenant Ia bouche des serpents : ils n'ont
pas de levres charnues ni de joues; leur bouche commu-
nique directement avec les narines; ils n'ont pas de voile
du palais; leur langue est un cylindre etroit dont le role
ne pent être analogue a celui de la langue des animaux
gin tettent. Les serpents ne pourraient done pas faire un
vide complet dans leer bouche quand un pis ou un mame-
Ion y aurait ete introduit. Remarquons de plus que leurs
dents sont allongees, recourbees, aigues, dirigees en ar-
riere, et que, dans la supposition de teter, elles se fixe-
raient aux pis des vaches ou des autres ruminants, de sorte
que le serpent ne pourrait s'en detacher et que les efforts
ne feraient que l'engager davantage.

C'est une chose etrange que nous nous forgions a grands
frais tine sages§e laborieuse qui nous actable, tandis clue
la veritable est A. nos cOtes , et se rit de nous. Nous la
meeonnaissons parce qu'elle est cells de la nature, et que
le chef-d'oeuvre de la raison, comme du genie, n'est que
de voir cc qui est sous nos yeux. 	 Ducts.

LONGFELLOW,

POENIES SUR L'ESCLAVAGE.

La derniere guerre d'Amerique n'a pas 60, comme on
l'a dit souvent, tine affaire purement commerciale ; la
question de l'esclavage ne s'est pas presentee incidemment
comme une arme pour la lutte; et, heureusement pour
l'humanite , it n'est pas vrai que ce soient des interets qui
aient tout fait. Oh l'on trouve une preuve irrecusable des
sentiments de fraternite de la partie la plus eelairee du
people americain , c'est dans la litterature , oft bat le scour
de la nation dans les pays libres. Outre l'auteur de l'Oncle
Tom, dont l'inspiration a remue I'univers, tine Nile de ro-
manciers americains se sont (mopes a peindre les douleurs
de I'eselavage, et l'art le plus eleve , la poesie, porte des
traces eclatantes d'une genereuse pitie pour le pauvre
negro.

L'Amerique, en dêpit des assertions de ceux qui ne
veulent voir en elle qu'un peuple de marchands, tient tine
belle place dans la poesie contemporaine. Apres la France,
elle a droit au premier rang avec. la Suede et la Pologne,
au-dessus de l'Angleterre depuis Byron et Moore, et de
l'Allemagne depuis Schiller et Gcethe. A notre epoque, deux
grands poetes out pant en Amerique : Longfellow d'abord,
pins Edgar Poe, dont on ne connait en France que les contes ;
un pate de merite a vecu pros d'eux, Bryant. Mais Bryant,
philosophe reveur, sombre parfois, est pea descendu des
abstractions; Edgar Poe, °coupe a creuser les mysteres de
la sensation et arrive a tine etonnante profondeur dans
cette sorte de nevrologie, a analyse la vie interieure de
I'homme, et non son existence exterieure et sociale. Long-
fellow, le plus eleve des trois par la purete du sentiment,
comme par la noblesse des principes, et aussi le plus celebre
dans les deux mondes, abate a Londres comme it Boston, et
qu'on a cru pouvoir appeler le Lamartine americain, s'est
penche sur la vie, a regarde les hommes, s'est interesse

leurs enthousiasmes, a leurs vertus, genii stir leurs
soutfrances et sur leurs crimes. Il a aime, plaint et re-
grette plus qu'il n'a excite, soutenu, fletri , it a employe
l'elegie plus que le dithyrambe, le soupir plus que la co-
lére ; it est essentiellement feminin, dans le meilleur sens
du mot : la tendresse. Evangeline, c'est une histoire pure,



deuce et triste; Thawaaa, c'est l'epopee d'un-Messie in-
diet qui va prechant la paix et la fraternite parmi les
hommes; Excelsior, c'est le _symboN de l'Ame qui sans
cesse Jed s'elever vers le ciel et dont Ia mort n'arrete pas
l'essor ( I ); la Premiere COMiThlinion, (imitation de Tegner),
c'est pour ainsi dire l'idylle chretienne. it gait impossible
qu'un homme au cceur si vibrant ne protestilt point contre
l'esclavage, it a fait noblement son devoir ; mais; selon son
caractere , it a mis plutet en scene lei victimes  et Nuns
larmes (pre les oppresseurs at leurs supplices.

Les poesies -gull a intitulees Poemes sur l'esclavage sont
.dediees A un champion fameux de. la race noire, A Chan-
n ing, le grand homme de bien, comma l'appelle Longfellow
lui-merne ( s). a Bien agi, serviteur .de Dieu 0, lui dit-il a la
fin d'une. strophe -superbe; et A son tour it se met A
!'oeuvre;

Pans le Songe esclave, un malheureux negre, ac-
cable de souffrance et de honte,...voit en neve. cooler son
fleuve natal, le Niger . ; 11 entend les sonhettes des care-
vanes, surtout it apercoit son epouse, sa reine a rceil noir,
entouree de ses enfants, de ses enfants alines et perdus
pour lui, qui lui embrassent les Jones, rentenrent de leurs
bras, l'entralnent par la main. On l'a arrache a ses affec-
tions, A. sa liberte ; mais le moment de la delivrame ap-
proche , la mort `dent illuminer son sommeil, et son ca-
davre repose comma une chairie usee que l'Ame a brisee et
jetee.	 .

Remarquez ce mot : Cette affirmation Tuna Arne
dans ce corps d'esclave, chose toute simple pour nous,
&all un bienfait immense dans .un pays orl les _planteurs
basaient leur autoritó absolue sur la nature differente, l'ab-
sense dame, ranimalite du riegre. Its lui refusaient toute
culture_ intellectuelle,. ifs defendaient eXpressement de
l'instruire ; pais- ifs disaient : Voyez! ce sent des. hetes.

La Quarteronne montre un planteur qui, etouffant les
sentiments les plus simples de la nature, vend sa propre
file a un marchand d'esclaves.

Les Tdmoins ce sont tons les squelettes converts de
chalnes des esciaves qui,se levent de rOcean ott les-navires
negriers en ont tantjete, des marches d'hommes, des de-
serts °a le milan les a eus pour prole', de tons les lieux
souffles par l'oppression, pour se plaindre, pour jeter de
leurs tombes inconnues ce cri lugubre : Nous sommes les
temoins!

Whine frappde et Mpandue par les abolitionistes dans le Sod, avant
la guerre. — On lit sous la figure cette ldgende : a Ne suis—je pas
» une famine, une scour? e

L'Eselave de l'Ètang-Morne se cache dans une retraite
bourbeuse oft grouillent des formes horribles, pour echap-
per aux chasseurs qui le poursuivent. La tristesse de la si-
tuation est augmentee precisement par le tableau que le
poilte y a intercale de la joie de la nature tout autour: de
ce maudit.

L'Esclave chantant a minnit met en scene, l'esclave
chretien qui chante un psaume biblique, un psaume de
delivrance et de victoire. Rion n'etait mieux fait pour ser-

(4) Voy. la traduction	 t. XXX, 1852, p. 151.
(,) Voy., stir Channing, les Tables.

vir Ia cause des_opprimes aux Etats-Unis que cette elegie
religieuse et melancolique.

L' Avertissenzent sort du ton generalement doux de
Longfellow; sans colere mais sans faiblesse, it montre
son pays le danger de l'esclavage pour l'avenir (la pro-
phetie s'est realisee vita ), et it prend l'exemple du pauvre
esclave aveugle Samson qui, dans une secousse, renverse
les colonnes du temple de ses maltres , les &rase sous les
decombres.

Nous traduirons en entier, comma celebrant un gland
devouement avec uno grande emotion,. la poesie intitn-
lee : la Bonne part que riert n'enlevera

« Ella demenre pros du grand Kenhawa, dam des val.-
lees vertes et fraithes; tout son eepoir, tout son orgueil
sent dans recole du village.	 -

»Son Arne, comme l'air transparent qui.revet les collines
au-dessus, bien que n'etant pas de la terre, enveloppe
toutes choses avec des bras de tendresse.

» C'est ainsi qu'elle va parmi ses petites idles avec des
louanges et de deuces reprimandes, cbarmant meme les
rudes paysans du village par ses angeliques regards.

0 Aux heures du soir elle leur lit l'histeire de celui qui
vint pour sauver, pour enlever captif ses chines et
pour affrandir l'esclave.

» Et solvent elle predit le temps WM oa tous les hommes
seront fibres, oft _ musicales comme des cloches d'argent
seront leurs chatnes	 tomberont.

» Et imitant son Seigneur hien-aline dans une pauvrete
decente, elle fait de sa vie un doux souvenir, un exploit de

,charite ;
Car elle etait riche, et sacrifia tout pour briser les

liens de fer de ceux qui servaient dans son château et qui
travaillaient dans ses terres.

» Depuis longtemps, par dela la mer du Sud, lours
voiles libres se -sont elancees; elle, en deuce humilite ,
gagne a present son pain de chaque jour.

» Ce sent leurs prieres ne cessant jamais qui l'habillont
de tant de grace; leur benediction est N lumiere de paix
qui brille sur son visage. »

Petit-on rien imaginer de plus pur comma morale , de
plus World comma tendances que ces strophes? Cat amour
de l'instruction , cette-charite pour dormer le pain de l'Ame
sauvera l'Amerique; elle n'aura a craindre aucune liberte,
parse qu'elle ne negligent aucune lumiere, Voyez ce qui
vient de se produire. Une guerre rapide, l'abolition presque
instantanee de l'esclavage, ont laisse plusieurs millions
d'hommes dans un Rat complet tie desorganisation. Chest
un danger, un grand danger pour le pays. Les adminis-
trateurs sont fort embarrasses pour le conjurer avec des
reglements; mais ce qui, fait besiter la tete, le ocean l'a
trouve et le fera. Quatre mine femmes, aussi intelligentes
que devouees , se sont offertes pour se faire les institutrices
des enfants noirs. Eclairee, la race affranchie s an lieu
d'une menace, deviendra une force de plus pour les Etats-
Unis. En face de tels examples donnas par la nation qui
depuis cinquante ans s'est montree la plus grande dans, la
paix et qui vient de se montrer la plus grande dans la
guerre, pent-etre entrera-t-il dans l'esprit de l'Europe -
attendee aux faux prestiges du despotisme , encore eprise
de tenebres et de servilite, que ni pour les nations, ni pour
les hommes, it n'y a de vraie et solide grandeur IA oft le
genie n'est point base sur le bien, la otl la force n'est point
bisee sun la liberte. (t)

(,) Nous devons cet article I. M. Armand Renaud, auteur estimd
de plusieurs oeuvres da po4sie. Son, dernier volume a pare
dernier, sous ce titre : les Pensees tristes.

•

Paris. — ”poiteapia de T. Best, rue Sant-Haer4dIdt4ermaio, -4d:
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_ MEYERBEER.

Meyerbeer. — Dessin de Rousseau, d'apres une photographic de Numa Blanc. 	
';

II n'est peut–étre pas &existence plus enviable que Celle
d'un artiste vraiment done du genie de son art, quand les
circonstances , qui si souvent Otouffent les plus heureuses
facultes, concourent au contraire a en assurer le libre et
complet dêveloppement. Meyerbeer a Ote un de ces fa-
voris de la nature et de la fortune. Non–seulement it await
recu du ciel des dons exceptionnels , mais, des le debut et
pendant toute sa vie, it a Re exempt des embarras qui
ordinairement entravent et quelquefois arretent la marche
des plus beaux genies; les prejuges memos qui semblaient
pouvoir I ui faire obstacle se sont aplanis devant lui : israelite,

TOME XXXIV. — MARS 1866.

it	
.

est venu dans tin temps oii tine pareille origine ne souléve
plus les haines seculaires; Allemand et elevó dans le cube
de la musique de son pays, it aAte adopte comme musi-
cien, d'abord par l'Italie, puis par la France devenue sa
seconde patrie : c'est a Paris que son talent s'est trans–
forme, et gull a obtenu ces eclatants et delinitifs micas
qui se sont imposes au reste du monde. Ajoutons que
Meyerbeer a use de tant d'avantages de maniere a prouver
que, par la seule force de son caractere, it etait capable de
vaincre toutes les difficultes, et devait arriver tot on tard
au sommet.

9
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II naquit it Berlin, le 23 septembre 1704. Son pare etait
on riche banqUier qui donna a ses enfants - la plus sOlide-
education ; mails c'est surtouta leur mere quo Meyerbeer et
ses deux freres paraissent avoir da la ferrite direction got de
bonne hare fit de tonslrots- des homilies distifigues.:L'nii
Wilhelm. Beer,- mort en 1850, _est compte, dit M. Fetis",--
parini:_les. bens- astronomes-cle l'Alterhagne; - _et„s'est fait:
connaitre au monde savant par une-. carte de , la Lune qui -a._
obtenn le prix-d'astronernie Thi'l'Acadeinie ties sciences de__
Berth); l'autre,idichet Beer,—  Malt Oft poete_dramatique dent
les premieres ceuvros; le-Parid.ot-IStruensee, ont fait vive-
mentregretter, en 1835; la _mertprematuree. ,L'ilhistre
compeSiteur etait ratite portait eOMMe pore :les,
no ms „de Jacques -Beer; 1 ._ y aro ilia- telui de_Meyer.- CC- tiom
appartonait h	 ami de. sa	 - qui, ayant GOI1CL1- de.
lui _de --bonne-110re la plus haute_ .npinion-, - lui-legua tine
immense fortune sous cotta condition. 	 -

Des -son -enfanee,-..en, effet, sa vocation pour - la musique
etait manifesto. A quatre ans,_il:06-tiVait d'instinet stir le
piano rharmonie des airs qu'il-avait entendus; knenf ans; il
obtanait dansies concerts-des.Sneces extraordinaires.
tat Clemonti, -pianiste la plusrenomme de cette epoque,'
passant a Berlin, lui offrit spontanement ses lecens-. II rece,
vait eri-Meme temps- des leeons de composition du chef
d'archestre de l'Operti'de Berlin;"filais-sen:veritablemaitre-
fut Vogler;qui passait en Allemagne pour le plus;
profond- theoriciert musical : tenait alors ecoie a Damn-
stadt, of.t Moyerbeer Alla chercher -ses- lecons al-age de.
seize-ans. Cost_ Ift cited Connut Weber, le fatur auteur dit
Freysehiitz et d' Wren, dont-il'deVint condiseiple et avec
qui it se-lia etreitement. 0 Si j'avais da fnottrir, disait plus
turd l'abbe`Vogler, avant d'avoir_ forme de. tots_ artistes,:,
quells douleur_faurais ressentie 1 -1l y en mei q'ttelque

chose que je	 faire sortir,et_que mes.disciples,,realk,
seront. Quo serait devenu le,Perugia sans; Raphael?),
Memo en n'avait pas forme an pared	 Perugin:
serait an tres-grand peiutre, et dans .ses-,
atuvres, qteon musicien- savant:et tpurmente; Mats it fat,
on excellent prefesseur,sa science-,etait-iticontestable, et
l'a leguee: 	 deux compositeurs allemands -les , plus--
ilinstres de noire temps. 	 -

MeyerbeerTassa plus de deux ans a Darmstadt, s'initiant:
ktous:les secrets du- contre-point, qu'ilsaisiSsait avec tine
remarqu able faeilite de comprehension 'et s'assimilait en suite
par une etude et un travail obstines-. II se familiarisaitsurtout
avec la theorie et la pratique de-la mnsiqoeyeligieuse : sOn.
premier oratorio, Dieu et /0 nature, valn(le titre dde cont
poSiteur ordinaire de la -e-o -ur- grand-dticale deDarmstadt. _
Deja, cependant, it Otait epris-des:suCeesdramatiques dent
ses etudes semblaient_releigner, et_cOmpoSait avec.Wbeis,-
un opera, en un ado, Abou,Ilassan, igui passa inapetCut-NonS-:
trouvons sur ces :annees d'ettide et -sut tarnitie,:qtfiliitt;
Web& set- Meyerbeet -illifteressants details dans la- Notice
lue'recemment dans`la séance publique- de l'Aeademie- dei
beaux-arts par le secretaire perpetuel, 0 Weber, dit.
M. Beale, avait huit ans de phis; au contact de sa char-
manic et poetique nature, lame de Meyerbeer s'etait re-
ehatiffee et comma attendrie. Rien, it est vrai, n'avait an--
nonce, en 4810, le genie qui deVait produire le Freyschittz:
Ses deux premiers op eras n'avaien t pOin t eta remarqttes. 4La

D critique manqiie de clairvoyance, disait nalvementWeber,
» refermonS la critique. Le public a manvais goat, faisons

reducatibn du piablic; » En offal,it fonde une societe
appolle Secidt6 d'harnionie; elle bst secrete; les affilies
sont en 'petit nombre; fis se eachent sous'-de faux moms;

nutsteiens, its s'engagetit a deVenir des ectiVains :
rant lesjentnaux ; its feront lei a l'opirdott ; its ferent sur-
tout l'eloge des membres de l'association. Webeffift raffle

de cette Sainte-Velime pacilique. 11 se mit a l'muvre avec
-une candour qui Ocartait tout soupcon de charlatanisme, et
ude-genefosite qui ne pensait qu'a autrui. Meyerbeer en
profita plus quo personne, Execute-t-on_ a Berlin, en 1811,
son oratio	 nature, Weber l 'annonce en
ces terries dans une gazette musicale : « L'auteur est un„
D des premiers, sinon le premier pianiste de notre temps.
0 Una- vie -ardente, one grace traie; la puissance reelle
s genie-qui prend son esser, sent des traits qu'on ne.Teut

-:)._meconnattre..fi lleyerbeer fait-i1-representer son opera
d' Abitnélek-ou les Delta; ealifeS, Weber en public on elope
plus chaleureux encore. D. est vrai 	 fut soul de-son

vantaitdeS retitreS que illeyerheer a lui-memet-con-
dathriees a rotibIL Sa partiatite servit mal son ami s apres
avoir entle son amottr-'propre, elle lui fit paraitre les_de-
ceptions plus ameres, -Le jaunt). artiste traverse .alors tine
phase (16 tristesse et one seri6 trecItees. D'aboid,ii perd
Weber, qui se fait_directeur de theatre. Puis , Vogler., in-
capable de: se- fixer, forme . SPY Ocolert it commence _par
voyager avee Aleyerbeer; l'instruisant la Neon_ des peri-
pateticiens; bientat le maitreet l'eleve se quittent, celui-ci
d'autant 'pliiSepris des succés dramatiques gulls lui sem-
blent interifits. La Fille de Jeplite est Mal accueillie 'ft Mu-.
nich ; Abimelek corrige -et represents a Vienne Fannée
suivante, Lambe coMpletement. Comment -se montrer origi-
nal-aprês Gluck, Mozart, Beethoven, terribles moissonneurs

,qui ne laissaient guere b. .planer?
illeyerbeet-aurait pu Se consoler par seS triomphes de

pianiste, car - 11 rivalisait dans les coneerts de Vienne avec
Jo classique et-brillant	 ce n'etaient_pointlA les
applaudisSements	 voulait,-Sombro, aigri, it repoussait
jusqn'a ses Weber desolait d'apprendre qu'il
Omit en disSidence win la Seeiéte hartnonitfue 4 peine fon-
dee. Rien n'egale, en -effet,

D
decoura crements d'une tune

de vingt	 si - ce :fest _sa promptitude it se relever et A
- se jeter dans leSextremes-, Sahli d it un jour a Meyerbeer

etait le son] pay$ oil apprendrait hire vi-
}ger touter les cordes de la voix Ge mot fut Lill

trait .de- tomiere. 1 est7ce pas sous ce china enchanteur
quellOidei avait compris fa puissance des masses charities,
titl e avail concti sa neble mein*, que Masse avail res-
pire r on se °. puf qui -annonce do Mozart, qua Mozart,
C. son_teur s'etait enivre aux sources; - de la grace et de la
beatite? N'etttit-ce pas on reflet de 'Italie, transtnis- par le
vieux PorpOra, qui avait enteloppe de meledie la vivacite
etineelante,fle Haydn? Libre etdeVelm Sceptiquei-Aleyer-
Ieefdit adieu A- PAlleinagner tandis que Weber, pauvre et
feline: dabs ses cenVictiOnS; restait attache at sdl _de sa pa-
frie.Les deux amts se sepalaient,aussi Bien qua leers dest
qineeS.	 Lentos les ecoles, butinant, so
:4Mpoiatitt0-prat a se metamorpboser,
:grantlissaitt:,apres -chaque -metamorphose; conti-
-miait de-hitter,- fidele ft la muse germanique, cherchant one
source qui Id eat echappf,.etdeeddiffant, avant de‘ mon-
rir, des formes nenveS, des melodies délicieuses, one
poesie saisissante,: dans - le Monde fintastique des demons
et des fees:»

C'est en - I 813- que leyerbeer paiiit pour J'Italie, aldrs
teute 1l enteadit pour la -premiere fois l'opera
de Tatierede a Venise; it fat touché pat' le charm de_cette -
melodic facile, abondante, inepuisable, et des ce moment
travailla It se faire	 vOyait seuvent;
I'encourageait a composer des opepts. Meyerbeet so son-
venait ses chilies it_rpoodait h'etait qu'un humble
pianiste; mats it redeublait de travail, tandis qu'atitour do
lei tout re-tirait la rnellesse et le plaisir. e Enfin, en 1818,
il-fait-representera.Padoue son_ premier opera italien, Ro-
mualdo e Constania i qui est-ecoute, avec favour' ,; puffs, de
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1818 A 1824, chaque annêe est marquee par l'apparition
(rune oeuvre nouvelle applaudie sur quelqu'une des pre-
mieres scenes de I'Italie. Enfin l'éclatant succes du Crociato
in Egitto, a Venise, place Meyerbeer, a trente-trois ans,
au premier rang des compositeurs italiens.

Sit renommee franchit les Alpes. En 1825, Rossini, de-
puis un an directeur, quoiqu'il n'en pit point le titre, du
theatre italien de Paris, mit en repetition le Crociato, et
appela Meyerbeer quelques jours avant la representation
pour presider a l'execution de son oeuvre. La victoire
ne fut point douteuse ; elle ne le fut pas non plus en
Allemagne. Deja ses derniers operas y avaient etC jours
et applaudis sur plusieurs scenes, non sans resistance, tou-
tefois, de Ia part de quelques-uns de ses meilleurs amis, et
de Weber lui-meme, qui assistait avec douleur A l'invasion
en Allemagne du style italien. « Le cceur me saigne, Ocri-
» wait-il, de voir un artiste allemand, avec sa puissance de

creation, se faire imitateur pour obtenir la favour de la
» tonic. Notre public de Dresde a la fievre rossinienne, et
» Meyerbeer a encense cette mode desordonnee. » Celle
colére de Weber est d'autant plus facile A comprendre que
dans ce moment memo it terrninait le Freyschtitz„ dont la
musique est si profondement allemande; cependant, pour le
desarmer, it suffisait d'une promesse de son ancien camarade
et quelquefois de sa settle presence. On lit encore dans une
lettre de Weber : « Yendredi Bernier, j'ai eu la joie d'avoir
» Meyerbeer tout un jour cliez moi : c'etait vraiment un
» jour fortune, une reminiscence du bon temps. Meyerbeer
» va a Venise pour mettre en scene son Crociato.11 revien-
» dra avant un an a Berlin, oil il Ocrira peut-titre un opera
» allemand. Dieu le venille ! J'ai fait paint appel a sa
» conscience !

Mais Meyerbeer ne devait pas revenir A la musique de
l'Allemagne telle que la concevait 'Weber, et déjà it echap-
pail A Mahe. Le succes qu'il avail obtenu A Paris, si flatteur
qu'il fist, ne I'avait pas enivre. It sentait ce qu'il y avail de
vrai clans les reproches de son ami : malgre les beatites
eclatantes et vraiment originates qui brillaient ca et la dans
ses operas, on pouvait ne voir encore en lui qu'un Cleve des
maltres italiens. Mais des lors it commenca A dedaigner ce
flue par la suite it appelait la gymnastique de sa jeunesse. 11
aspirait a d'autres triomphes. Il se trouvait en presence d'un
nouveau public qui applaudissait a la fois Weber et Rossini,
et semblait fait pour apprecier egalement l'elegance melo-
dique qu'il avail apprise en Italie et.la science harmonique de
l'Allemagne at de bonne heure it avail ete si habile. 11 sentit,
comme Gluck avant lui, comme ensuite Spontini et Rossini,
lorsqu'ils composerent la V estate et Guillaume Tell, qu'une
nation oil le theatre est si populaire, et qui a produit sur la
scene tant de chefs-d'oeuvre, pent aussi avoir une musique
dramatique qui lui soil propre. « II cessa de produire, se
recueillit, etudia cette societe francaise au cceur de laquelle
son succes le poussait sans effort. II vivait avec les hommes
Mares du temps, it observait, it ecoutait, parlant pen, ne
contredisant jamais, ne laissant Tien Ochapper, discret et
curieux, fin et concentre, passionne et perseverant. Ni son
mariage, ni la perte de deux enfants, premiere apparition
de la douleur dans tine vie toujours heureuse, ne lei de-
tournerent du travail secret, reflechi, qui próparait sa
troisieine transformation. » C'est dans cot intervalle de
temps que Meyerbeer, revenant passagerement A. la mu-
sique religiouse, Ocrivit un Stabat, un Miserere, un Te
Delon, Douze psaumes, et ses Huit cantiques de Klopstock.

On a peine A comprendre, en comparant le Crociato
Robert le Diable, la transformation rapide qui s'est faite
dans la pensee du musicien en quelques annêes. On sail que
cc Bernier ouvrage, destine d'abord a l'Opera-Comique, re-
manie pour le grand Opera, oil it fut appele par le directeur

des beaux-arts, M. de la Rochefoucault, ajournó par Ia re-
volution de 1830, ne fut represents quo le. 21 no-
vembre 1831. On paraissait compter stir le succes. Le
directeur, que ce succes devait enrichir, n'avait accueilli et
monte le nouvel opera qu'avec defiance; it fut froidement recu
A la premiere representation par le public d'abord surpris
quelque pen, et violemment critique ensuite par la presse ;
mais lorsqu'on se fut habitue aux moyens compliqués et aux
formes imprevues qui constituaient le style du compositeur,
l'entrainement fut general. L'opera de Robert le Diable a
compte ses representations par centaines ; son poeme a ete
traduit dans toutes les langues ; it a 60 joue stir toutes les
scenes; et aprês trente-cinq ans, le succes n'est pas Opuisó.
Pour l'expliquer, comme aussi pour comprendre l'effet
non moins puissant et non moms durable que produisirent,
cinq ans plus Lard, les Huguenots, et en 1849 le Prophete,
est-ce assez de dire que Feclectisme de Meyerbeer, nourri des
beautes de toutes les ecoles musicales, convenait A l'eclec-
time de notre temps, qui pulse partout dans les oeuvres du
passé les motifs qu'il combine pour produire des oeuvres
nouvelles? Ou suffit-il de rappeler, comme on l'a fait aussi,
que le musicien, temoin, dans sa jeunesse, du premier mou-
vement romantique en Allemagne, êtait yen en France
dans le temps precisement oil ce mouvement y renouvelait
touts les arts, et que sa musique, rivalisant avec la poesie
et avec la peinture , eveillait, it son tour, les sensa-
tions que les enteurs et le public allaient puiser comme

l'envi it toutes les sources de Ia legende et de l'histoire?
On ajoute que chacune de ces grandes victoires, Robert, les
Huguenots, le Prophete, a ete remportêe par l'habilete du
tacticien autant que par le genie du compositeur, et qu'il
lui a fallu une attention toujours vigilante, en memo temps
qu'un bonheur constant, pour ne livrer le combat qu"ft
l'heure propice et sur le terrain qui lui etait le plus favo-
rable. Les preoccupations memos des auditeurs l'auraient
servi : ainsi Robert le Diable serail une evocation du moven
Age et du fantastique A la mode en 1830; dans les Hugue-
nots, le musicien aurait fait revivre touts urie epoque his-
torique avec ses gouts et ses pas sions, sonelegance et son fa-
natisme, Ala maniere des ecrivains qui, dans le mem temps,
reussissaient par des moyens analogues a tirer des vieilles
annales des recits palpitants; le Prophete, a son tour,
compose sous l'inspiration d'idees qui agitaient sourdement
les esprits, devrait tine partie de son succes aux evenements
qui amenerent l'agitation jusque sun la scene politique. Ces
explications trop ingenieuses peuvent toucher par quel-
ques points a la verite. Il est vrai que Meyerbeer sut ton-
jours reunir, et qu'il sut attendee an besoin , les circon-
stances qui agissent comme des causes secondaires, mais
d'un effet immêdiat , pour determiner le succes : ren-
contr,a des parties interessants, plains de contrastes, de
situations fortes et variêes, oil it pouvait deployer toutes
ses qualites originates; une miss en scene d'un eclat,
d'une pompe jusqu'alors inusitee ; des interpretes d'un
talent hors ligne, dirigeait, qu'il exergait et surveillait
jusqu'a la derniere heure avec une sollicitude jalouse.
Ce n'est pas tout, cependant : si la gloire de Meyerbeer a
resists a tine epreitve de quarante annees , si elle lui sur-
vit et grandit encore apres sa mort , it fact bien qu'elle
lui appartienne legitimement et qu'elle ait un autre fon-
dement que ces appuis exterieurs , etais pen solides ,
impuissants a soutenir longtemps le poids d'un pareit
edifice. Non, Meyerbeer n'etait pas settlement un homme
habile disposant de ressources immenses , un musicien
êrudit qui comprenait et faisait sienne la pensee de tons
les mattres , un ohservateur profond qui penêtrait
et dem6lait a merveille les idêes et les passions de ses
contemporains : it avail le genie du drams lyrique.
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Comma les plus grands mitres de la scene, pas`
exprime ses seuls sentiments par ses melodies et ses
accords; it snit s'oublier lui-meme , pour se mettre tout
entier dans les personnages tree. Dans toutes les si- -
tuations oft it les suit, it s'anime de leurs passions et tit de
leur saltine. Aussisont-ils, on l'a cult, tt individnels, ressem-
blants ; * ils tonehent, ifs persuadent, Hs fascinent. C'est une
magic_ irresistible que de creer des types qui_vivent an
theatre, autant par l'energie de leur conception que par
leur unite musicale et la tenue de leur caraetere mete-
clique. » Egalement attentif toutes les peripeties do son
drama, et ne laissant echapper au hasard aucune note de
sa plume, it trouve dans les combinaisens de , son or-
chestra, dans le concert des voix et des instruments, dans
los mouvements du rhythms; dans la coupe des morceaux,
des ressaurces pour tout , peindre et tout exprimer:

Notes no fermis quo mentionner deux, ouvrages donnas
par Meyerbeer_ l'Opera7Comique, l'Etoile du Nord et le
Pardon de Ploermel dans lesquels on retrouve, _moins
developpes, et tame, a vrai dire, un peu genes, et &nuns
par un cadre trop etroit, son imagination, son grandsenti-
ment dramatique, son instrumentation puissant°, hardie,--
coloree. L'E toile du Nord n'êtait seconde edition,
refondue - et adaptee Anne scene differente; d'un opera inti
title le Camp de Sildsie, await compose en 1. 844, pour
l'inauguration du nouveau theatre de Berlin. Il etait alors
premier maitre do chapelle du rot de Pat o°, et_ en cette
qualiteii composa un grand nombre de morceaux de mu-
sique de chambre qui ant et& rennis, tine cantate ayant
pour titre: Hite Fête a la our de Ferrare, et en 1846, pour
le drams de Struensee, de son frére Michel Beer, tine ou-
verture, quatre entr'actes symplioniques et neuf morceaux
qui doivent compter parmi ses productions originales.

Bien avant cette epoque, presque aussitet apres -la re-
presentation des Huguenots, it avail -commence a s'occuper
de cette Africaine qui fut si longtemps annoncee, si impa-
tiemment attendue, dent l'apparition , toujours ajournee
par rental' encore mal satisfait-de son ce 'lyre , ne devait
etre qtfun-triomphe posthume. Meyerbeer vint a_ Paris, mt
mois d'octobre 4.863, potir distribuer les rules " et presider
aux repetitions de son opera. Au moisd'avril, ii fut saisi
par la maladMqui l'enleva en quelques jours, presque sans
souffrance, et sans qu'il eat pu aoupconner etait , si
gravement atteint. II succomba le 2 mai 4864. La veille
encore de sa_ mort , les copistes de I'Opera travaillaient.
dans une piece.attenante a sa chambre a toucher, et it re-=
visait leur travail avec un soin extreine. Ainsi, jusqu'it ses
derniers instants, la memo ardour l'a soutenu evil n'a
cesse de meriter cot eloge prononce naguere-par • son pa-'
negyriste official :

« aim& son art, jusqu'll l'adoration, et ce cults qui
commence avec sa premiere penSee n'a fini qu'avec sa vie:
II a professe pour les maltres un respect rare dans- un
siècle de dedain ; it a cherche leurs lecons dans tons les
pays ;AI n'a pas cesse d'êtudier leurs plus belles creations
quand. it avail lui-merne. le droit de se croire uhmaltre :
it a da ra cette discipline la science la plus caste, la plus-
stir°, la plus classique. Il s'est sounds a la lei_ du travail
aussi courageusement que s'il avail obei a IRI-OcessitO,
mere de tant de chefs-d'oeuvre. Le noviciat du compositeur
est long, rebutant, sans compensation. Meyerbeer n'a
recule devant aucun labour; it a lutte area une opiniatrete
qui montre tine fois de plus que la patience est-la moitie
du genie. La richesse, qui pour d'autres eta eta tin dan=.
ger, n'a pas meme eu pour lui de. tentations. Exempt de
besoins, insensible aux plaisirs, plein de mepris pour le
luxe, it traversait le monde en observateur et en sage ;
c'était un benedictin fibre, qui avail fait vceu d'etre un

grand muslcien.-Tentes ses i pensees etaient concentales
sur l'exécution ou stir l'achevement ses operas, pour
lesquels it revait lute perfection ft peine terrestre. La mart
lc Rrprit travaillant encore, et son testament a prouve
qu'il etendait an deli des Ratites de Ia vie ses scrupules et
la religion de son art. »

L'ECONOMIE DOMESTIQUE.

s Vous voulez mettre de l'ordre dans 1'Etat, clisait Mi-
rabean it des politiques vulgaireS, commencez done a en
mettre dans votre menage. v C'est la, en effet le point
de depart de bien des mecontentements qui se traduisent
en anathemas centre Ia societe, centre les institutions, et
qui souvent reportent dans les choses publiques le trouble
qu'on a laisse s'intraduire dans Rs affaires privees, On se_
croit trop habile pour descendre A des soins quo l'on re
garde comme au-dessous de sot, et pi pourtant donne-
'tient plus de bonheur intimo et prochain que les specu-
lations decevantes ou les roves utopiques dans lesquals
des capacites reelles se bercent et finissent par s'engloutir.

C'est une belle science que reconomie politique. Elle a
Olucide plusieurs hautes questions sociales; elle a jusqu'ici
apporte beaucoup de lumiére, mais encore trop pen de
donnees pratiques applicables a ('amelioration du bien-titre
prive. Pourquoi, en attendant qu'elle ait fait de nouveaux
progres, n'essayerait-on pas l'emploi -d'un autre rnoyen ,
nous ne dirons pas d'une science, mais d'un art facile
et d'une utilite incontestable, l' &anomie domestique?

En cela , comma en beaucoup de chases, la marche la
plus dire nails paratt etre cella qui precede du petit au
grand, du simple au compose. Combien d'honunes, apres
s'etre appliqués d'ahord k des occupations d'un ordre in-
ferieur, apres y avoir acquis un jugement droit, l'habitude
de l'ordre et du travail, le sons pratique, en un mot, se
sont eleves avec distinction anx premiers emplois I et corn-
bien pen parmi ces grands genies .qui s'evertuent A re-
_muer le- monde; seraient capabies. peut-etre d'êtablir
tour d'eux la prosperite, le bonlieur, de dealer l'exemple
des vertus privees dans une sphere humble et modesto!
Franklin, qu'il faut-totljours niter le premier a propos
d'economie, Franklin , de simple ouvrier imprimeur, de-
vint , a force d'ordre et de Aravail , je chef de grandes
entreprises industrielles ; puis it se clistingua comma sa-
vant , comma administratenr, comme diplomates et finit
par etre president de la republique de Pensylvanie. Eli
Men; apres avoir diet& des lois a. sa nation, Franklin ne
dedaigna pas de donner a ses compatriotes _des lecons fa-
milieres d'economie domestique. Carl:economic domestique
a cola de conimun avec la morale, qu'elle s applique it
regler des chases qui echappent aux mionctions e la lot.
C'est par_ des aria, des eonseils qu'elles precedent toutes
deux, et leurs preceptes, qui ont souvent des objets assez
analogues, s'adressent surto u t aux esprits dociles, modestes
et naturellement portes au bien.

A ancune epoque les elements du bien-etre materiel,
dir confortable, n'ont ate phis nombreux. La mamba in-
cessante de la science et de l'industrie a mis A la portee
de tous des chases que naguere l'opulence settle pouvait
atteindre. On est aujourd'hui mieux loge, mieux nourri,
vetu plus chaudement, et a moindres frail qu'en aucun
autre temps. Mais ce n'est pas tout quo d'avoir ces ele-
ments a sa disposition ; it faut savoir en tirer le meilleur
parti possible. C'est grace a cot art que le paysan cosse, -
sansans etre riche, est beureux et praspere; tenths que le
naturel de l'Irlande croupit dans la misere et l'abrutisse-
ment. Une habitation mal disposee est non-seulement
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incommode, mais insalubre ; un mauvais repas conte sou–
vent plus cher et pent alterer la sante; un vetement mal
fait couvre mal et dure moins longtemps ; un terrain mal
cultivó donne moms et de plus mauvais fruits.

L'economie domestique n'apprendrait pas a s'enrichir,
mais elle enseignerait A conserver ce qu'on possede et a en
faire un emploi judicieux. Et cependant elle petit aussi
devenir une source de fortune ; car si, A l'aide dune meil-
leure gestion, on pent faire chaque jour une legere &ono-
mie sur une depense habituelle , on finira par acquerir un

veritable capital, tout en amóliorant son Bien–are et sans .
anemic privation.

UNE FERME DES VOSGES
(BIS-RHIN).

L'aspect est severe. Nous sommes au Ban de la Roche.
Quelques kilometres au dela nous arriverions au Champ
de Feu , le plateau le plus Move, du Bas-Rhin. Les sai-

sons froides et pluvieuses sont longues; souvent Ia neige
comble les vallees et isole les habitants; les sentiers sont
roides ; la vie est laborieuse et dure. Cependant, la aussi
I'esprit des vieux temps se rajeunit. On commence a hair
les fermes en pierre et en brique; on cherche a se ga-
rantir de l'humidite, qu'il aait impossible d'eviter avec

le systeme de construction dont le crayon toujours intê-
ressant de M. Schuler nous donne ici un exemple.

Si vousobservez bien, vous remarquerez qua cette char-
rette de foin , trainee par quatre chevaux, entre dans le
grenier de Ia maison. Le petit escalier a gauche male
A la galerie de bois dun Otage supórieur. En vous trans



• portant de l'autre chté , vous verriez que la façade
descend tr6S-bas, et que plus de la moitie de la ferme
est adossee a la montagne. II ,pout Qtre plus commode
pour le paysan de, fake entrer ainsi ses recoltes par char-
retdes sous son toil. Mais comment defendre le mur et les
cham bres, pressêes con tre le sol, de ('infiltration des pluies?.
II faut songer h. la sante des enfants; les enfants font les
hommes ; c'Otait une dos recommandations d'Oberlin en,
son temps, et la cherte croissante des boss de construction
est venue en aide a ses enseignements ( 1). Son influence
ne continue pas a se faire sentir seulement dans les ame-
liorations materielles los mum aussi s'adoucissent; on
prend gent it rinstruction; selo_ son wen „on enyoie les
enfants aux &ales, et;--dans les soirees d'Itiver, ort)it, -en
s'etonnant dejA -de ce qu'on pouVait °we quand on ne savait
pas lire.

SIMPLE RECIT	 JEUNE _MEDECIN POLONAIS:
Suite..---Yoy. p.-35, 51, 58.

III.   — liencontre,

Parti de Breslau It-repoque- oft dans nos forms tombont
les dernieres fcuilles quand je touehai-dirpied la term
des douleur s , saison des Brands froids etait passer,
l'ortolan des neiges avait emigre, et les poupliers blancs
fleurissaient, lie dirigeant sur : Lublin, unman accident ne
me fit obstacle jusqu'a Piotrkow, ,--le point` milieuentre
Wachnau et Krakow (Varsovie et- Krakovie ). La•Wartha,
elle-memo,- cc flenve justement nomme le ravageur des
champs, la Wartha - me_ fut _clement°. Elle sui,vait, sans
Tien menaces, paisiblenient son cours; Un pea nu-dassus
de Wielgie je belai un bateau de peche qui allait _prendre
le large; it vim de -bordrpour venir-me.chereher, et pen
apres me deposa sur rautre rive.

Je ne mentionuerais pas id ce fait sans importance de la,
traverses dune riviere, Si je ne liii avais du, strange ha-
sard , la reponse it une-quastion adressee par , inoi au chef_
de Ia police de Kempen, question laquellacelui-ci-n'a-
vait-pas clairement repOndu. Au moment de nous separer:,
lorsqu'il m'apprit quo de nouvelles arrestations avaient: 6.te
flutes parmi nos associas de la jeunesse arsine, ja m'em-
pressai, on s'en.souvient pent-etre; delta demander si Ie.
nom de Johann Ostern:figitrait sur la lists des prisormiers.=
Un sourire et ces mots « Ne vans fiez ne vous
conflez A personae s, c'est tout ce que j'obtins de_ lui. Je
pensai longtemps A regression ironique de ce send' s°, ot
co qui m'apparaissait I travers cos mots que je ponrrais
dire trinsIncidu ' effrlylit mon esprit, rOvoltait -ma con,_
science et blessait prefondement mon ceenr. -

La barque avait atterri, je venais de- sauter sur la berge
et deja ,je m'eloignais . Elle pour ettemdre la_ grand&
route, quand le patron me rappela	 -	 -

—Voyageur, vous oabliez ceci, me dit-il.
Et it me lanea tin papier Vil-avait eu la_ precaution de

lester d'une pierre pour atteindra an:plus loin- Possible.-
En tame temps qua la pierre ainsi enveloppee tombait

it quelques pak'de . moi Ia barque regagnait rapidemerit'
le large. Elle fut bientOt A tine telle - distance.06 je n'au-
rais pu lui renvoyer le projectile Si le patron exit fait er-
ror en m'adressant ce papier soi-disant oublie par moi
dans cette barque oil je n'avais rien laisse de ce squi-
partepait. Mais le papier -Otait aussi; bien pour moi que
pour-tout mitre ;	 avait d'exclus dans sa destination
que ceux-qui ne savaient pas -lire. 	 -

c'etait le -fettillet d'un ;journal imprim° sur

(')	 sur °heal% la Table des trento premieres ann6es.

double.colonne , en .allernand et en polonais; le _titre di-
salt : AVIS AIM VIOLES ,; CnA'rIMENT TRAITnE! Je
recormus ft certains sigmas quo ce journal sortait de rune
-de cps imprimeries clan destines qui detientrespionnage,- et
meme qui parfoisv etablissent bears- presses jusque sons le
toil de rautorit6Interessee Iles dêtruirp. Je compris aui-
Sitet que le patron de la barque appartenait a cette- legion
de hardis emissaires, seuvent dechnOe et toujours plus
nombreuse dont les membres; sans cesse en marche ,
transmettent en tousiieuX commie dans tons les rangs 'des
nouvelles on des mots d'ordre, et distribuent selon le
besoin present_de la cause commune, sail des manifestes_A
rennemi, soft dos cartouches aux fideles._

Je n'al plus sons les yenx le texte de .cet article;	 etlt
T-etc imprudent -de le conserveraillenrsique dans ma m&-.
moYe. Voici_;- en substance, cc	 rtreontait : 	 _

i( Six jennesgens, bien qtie des plus arslonts compagnons
de la jeunesse armee de Breslau, furent du,petit nombre
des oubliekdans la -razzia provoqnee par la convocation au
Winter-Gallen. Se Rant, pen A la- duree de (cur bortheur,
ils se :disposaientt quitter la vine; quand ils acquirent la
preuye qu'un des chefs _ do rassociation, am rapport conti-
rind avec- les polices russe et _prussienne , leur livridt
prix d'argent les noms des allilies et le secret des code-

_ 

rences. Des Ions ils - renoncerent it partir, et s'engan-erent
ne phis proliter de ht libert6 'qui lent' êtait - laissee quo

pour parvonir infliger an traitre IQ chatiment (pill me-
ritait.
-.--» It n'etait point facile de trouver dans 13reslitu Celui

gulls vOttlaient surprendre ;il se tenait cache, Pon pour se
-derober it coos quit avait trahis , mais afiri qit'ils ("assent
eroire-qadlai aussi avail .et6 vietime de la :denonciation. De
sa retraite dont il_gardait le secret, dans la crainte, on
devaitie supposer, de cempromettre son hate, it faisait
.parvertir jusque dans la prison, oft ses victimes attendaicnt
leer raise on jumernent ,des. avis rassurants sun lour sort
et sa promesse de travailler k lour delivrance. - Aux amis
de coax qu it Sa's tut Mt es ii avait ecrit :

« Jane iit 'quigqa, point, je veille, jen'oublie personne ;
que	 s'abstiennent,de . tonte 'tentative

o pour penetrer .le secret de mon asile ; ils aideraient r
i	

en-
o nemi a he découvrr. 
-. »-_Crux:qui-eintitulaient les sii -vengeurs , cherchant

l'aventure, fie pouvaient attendre que du hasard . le sueees
de leurs_ recherchek. L'aventure blur' fat favorable et le
basarci les Mena au "but:

n L'un dos Chef:Chem passant, vets la tombee_

jour, ..levant ime_inaison do faubourg, Saint—Nicolas; wit
-_sur le pas dela parte -de tette. maison tine fillelte assise et
assoupie i qui tenait un chien en laisse,e,e chien n'avait de
remarqUable quo son extreme maigrour. Accroupi aux.
plods de la jeune fills, it portait has la tete d'un air ti'iste
et sauffreteux. A la-rtte de ce olden ,- le_ passant_ eat un
souvenir, puis uric esperance; cependant „ hien	 dat
etre --plutht poste =It se faire illusion: mettre en cloute,
la, sftrete-de sa memoire, 11 ihesita It reconnaltre dans cote
bate melancolique. et piteuse ('animal fringant et bien
nourri qui faisait nagliOre un si joyous accueil aux amiS do
sori maitre. Peer plus do certitude le chercheur rebroussa
chemin: Comme il,repassait devantla maison , it prononca
A demi-voix.le nom du cbien, A. son nein, Nachtern,roleva
la tete et se dressa soudain sur ses jambes; le mouvoment

Ia s.fillette, et _elle se leva a son tour, Mors,
visiblement inquiete, Silvana retint ('animal al'aidn de Ia
cords et le ford -hirentrer dans la reaison,:ayant.soin aus-
sitet de _former la Porte derriere elle...

o Le lendemain elle chercha vahiement son captif dans
le.faubourg ii °tall, an ponvoir des six vengeurs.
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» Son instinct deviut leurguide ; mais cet instinct, emousse
par la consomption qui le faisait de jour en jour deperir
davantage, les êgara d'abord; enfin, de suppositions en
indices , ils l'amenerent un soir dans la cour d'une maison
situee au cceur de la ville. Quand it se vit lit, le chien , qui
semblait tout it l'heure ii demi mort d'epuisement, secoua
ses oreilles , tourna stir lui-meme en aspirant lair; puis,
grattant la terre et flairant comme pour suivre une piste,
it s'elanca dans l'escalier. Ce dernier effort avail acheve
de briser le pauvre Ceux qui le suivaient le trou-
verent au deuxieme stage, &end(' et ralant au scull d'une
porte. La joie l'avait tue.

» Cependant la porte s'etaitentr'ouverte. A peine Phomme
qui demeurait la eut-il dit a demi-voix : « Silvane , pour-
« quoi nt'as-tu amens Nitchtern? » qu'aussitdt cette porte,
poussee du dehors, s'ouvrit entiérement, puis clle fut
l'instant refermee.

» he maitre de Nfichtern n'etait pas, cette fois, rests scut
chez Mi.

» Quand on accourut a ses cris, ses victimes etaient ven-
gees. Les aiguilles de tatouage et la poudre a. canon avaient
incruste sur son front en caracteres ineffacables cc noni
infamant Cain.

» Ceux qui nous condamnent au silence sous pretext('
d'apaisement , disait en terminant l'auteur de Particle,
ont pris des mesures severes alin que le fait rapporte ici
ne s'ebruite point , et ils ne manqueront pas de le trailer
de recit mensonger s'il vient it se repandre. En nier
l'exactitude leur sera d'autant plus facile, quit l'heure oil
nous ecrivons, les justiciers et tem' patient ont,
disparu. Nous ne voulons pas Bonner it entendre qu'on les
a tragiquenient sacrifies a la pour du scandals; mais if y
a pour les uns des cachots profonds d'oit ion ne remonte
pas pour etre jugs publiquement. Quanta celui qui no
pourrait plus se montrer a Breslau , memo le front con-
vert , sans etre exposé continuellement it tomber sous une
main prete it lui arracber son voile; quant it Johann Os-
tern, aeons-nous Nfichtern soul pourrait decouvrir en.
quel lieu QCtiX qu'il a servis lui payent maintenant ses
services; mais-Nfichtern n'existe plus. »

Voila ce que ,je Ins. J'avais taut donne de mon amide it
ce malheureux Johann °stern , je croyais si hien en lui,
quit cette revelation je sentis que quelque chose de man-
yais entrait en moi pour n'en plus sortir : la defiance.

Je touche a l'episode le plus strange et le plus saisis-
sant de mon voyage. C'est encore d'un chatiment qu'il
s'agit ; mais cette fois celui qui l'infligea n'avait nullement
('intention de punir.

J'etais parvenu au deli( de Radom , le chef-lieu de la
voivodie de Sandomir ; deux jours de marche encore, et
j'arrivais a destination. Malgre l'esperance d'un si pro-
chain repos, j'aurais volontiers sejourne en route, tantj'a-
vais, surtout depuis la veille, abuse de mes forces et de
mon courage. Adossó contre un arbre du chemin, j'es-
sayais de me reposer debout. J'aurais craint, si je m'etais
assis, de ne potivoir me relever que le lendemain. Aussi
loin (11.14,' mon regard pouvait porter dans la direction que
je devais suivre, je cherchais a decourrir l'apparence d'un
gite pour la nuit, maison ou chaumiere; mais non en
perspective, rien qu'une route poudreuse et deux immenses
Plaines qui montaient devant moi et s'inclinaient sous le
ciel a l'horizon.

Jo maugreais contre le sort qui me semblait, a plaisir,
renter indaliniment mon etape, quand j'entendis derriere
moi lc bruit d'un equipage qui , trains lentement par tin
cheval blesse it la jambe , cahotait a chaque pas stir la
route he siege Otait vide; un- jettne homme , van d'une
confortable pelisse de voyage en riche fourrure , ayant le

bras gauche passé dans un foulard none au cots en echarpe,
marchait a GOV: du cheval et l'encourageait par des paroles
familieres settlement it l'homme Bien eleve, et qu'on ne
rencontre pas meme dans le vocabulaire des cochers de
bonne maison.

La suite a la prochaine livraison.

LES POETES.

Les bons pates, et il n'est pas besoin de parle y des
autres , sent tout aussi utiles que les moralistes. Les bons
viers bien faits, outre ont un charme analogue a celui
de la bonne musique, contiennent beaucoup de bon sons en
pen de mots et se gravent aisement , dans la mernoire. Une
grande partie des meilleures maximes de Pantiquité sont
parvenues jusqu'a nous dans les poesies d'fioniere, d'116--
siode, de Sophocle, de Litcrece, de Terence, de Virgile et
d'llorace.

Apres avoir egalement qui et dans le palais des rois
et clans la chaumiere tin pauvre , je men suis revenu bien
persuade que le bonheur ne fait et n'habite exclusivement
aucune region.	 Le vieux philosophe.

FABRICATION DES TONNEAUX .

Fabriquer les tonneaux est tine serieuse industrie : un
tonnelier intelligent n'est pas sans importance ; du choix
des matóriaux et de la bonne execution des fats depend
la conservation du yin.

Le merrain en bois de chene fendu dans les forces, les
cercles travailles dans les Willis, sent a petite apportes
que, la doloire it la main , l'ouvrier polit chaque douve
( fig. 1 et 2) et unit la tranche en la passant sur le fer de la
colombe (fig. 3). Lorsque la quantite suffisante est preparee,
il attache un cercle du diametre que doit avoir le Mt, y
visse le tire-fond (fig. 4) pour. sepvir de point d'appui,
tient dune main, et di, Pautre il range les douves comme on
le veil figure 5. Ayant complete le tour, il descend le cercle
au milieu, cc qui resserre et maintient les planchettes; il en
met tin second (fig. 6, A), ce qui donne a leur ensemble la
forme d'un cornet d'escamoteur. II s'agit maintenant de
cercler l'autre extremite : pour arriver . it ce resultat, on
fait (lessons un leger feu de copeaux, qui predispose le bois
it se tordre plus facilement ; on prend Poutil nommê bet-
tissoire (fig. 7), on passe autour du tonneau la corde
(fig. 8), on appuie de Pautre cote le demi-cintre (fig. 9),
puis en tournant la vis on fait monter l'ecrou qui est mo-
bile; sous ce mouvement de traction, les douves se rap-
prochent et permettent de mettre le cercle.

Le Mt ainsi ebauche est porte stir Ia selle ca roper
( fig. 40), at les planchettes sent egalisees a ('aide du ra-
bet et de la scie. Avec Passe on asseau (fig. 11) on amin-
cit l'extrómite pour faciliter le placement du fond, lequel
s'arrete dans tine rainure nominee jable, qui se creuse
5 ou 6 centimetres du bord avec la jabloire (fig. 12). Le
fond d'un tonneau de 250 ou 300 litres doit etre de cinq
pieces, les deux cotes demi- ronds prennent le nom do
chanteaux. Pour placer le dernier on visse dedans le tire-
fond ( fig. 13), et, le posant (Ins le jable, on clot la bar-
rique. Pour tracer le fond de Ia grandeur exacte, on prend
la circonference du tonneau en six points avec bun des
compas (fig. 14 et 15); puis, tine fois marque, on le pose
piece a piece sur le coupe-fond (fig. 16 ); _on appuie avec
le genou, et avec la scie on enter° ce qui est necessaire; on
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diminue les bards avec rune des planes (fig. 17 et 18), en
saisissant la dative avec le renard (fig. '19); c'est ttne.sorte
d'etan qui pince en appuyant les pieds stir- la cheville
(fig. 20). Ces differentes preparations terminees, line reste
plus qu'a completer la quantite voulue de cercles; cc qui-
vane salon les pays. Apres avoir fait trims caches an brin

de ehataionier, on I attache avec des osiers fendus nommes
prates, cc qui forme trots anneaux qui le matnttennent so-
lidement ; on ks pose successivement stir le tonneau ; le
dernier cercle, qui tiendrait difficilement, est saisi d'un cote
par le dallier (fig. 21), et de l'autre avec la tire on tretoire
(fig..22);on peso stir Ie manche (fig. 23), et to lien ainsi

aide entre avec facilite; cola fait, rouvrier proud de la main
gauche la petite planehe on chasse (fig. 24), et de la droite
la bade (fig. 25); rune frappant Padre, it fait ainsi le
tour de la futaille : cos coups redoubles fixent le cerele et
joignent les douves. Une operation reste encore a prati-
quer, c'est colic de percer la bonds (fig. 26) : on se sari
pour cat usage de la losse ou oreille d' tine (fig. 27). Apr&
avoir lave le fat &lean baufflante, on y introduit le yin,

et tine petite planchette tank en rand, Crap* avec la fa-
pette (fig. 28), forme hermetiquement rouverture,

Si le liquide est destine a voyager : oia barre le fond du
tonneau -pour en augmenter la solidite (voy. fig. 29);
une longue tarière nommee vrille a barrer (fig. 30) sort

percer les irons qui recoivent les chevilles qui fixent
barre. Le billet (fig. 31) est utilise pour bncher a la hache
les pieces qui en ant hesoin.
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d'Orge; au levant s'etend la foret de Seguigny, dont le
nom fut probablement d'abord celui de tout le canton.
Void" les renseignements que l'abbe Lebeuf avail rccueillis
au siecle dernier sur ses brigines et gull donne dans son
savant ouvrage (Diocese de Paris, t. XII).

Ce n'est que par une simple chapelle , dit-il, quo cette
paroisse a commence. Cette chapelle existait au moms " des
le dixieme siècle. Elle se trouvait dans un mesnil on ha-
meau qui etait nomme des Tors d'un nom corrompu,
Sicnii Vinare , pour Seguini Vinare, et yuisin d'un antra
mesnil appele Murcinctus , abondant en prairies, sur la
riviere d'Orge (c'est aujourd'hui Morsans on. Morcent-sur-
Orge). Ce quo nous savons de plus ancien touchant l'ori-
gine de Sainte-Genevieve des Bois, est quo Hugues Capet
donnant aux moines de Saint-Magloire le hameau de Se-.gum on Sicuin , qu'on a depuis appele Seguigny ou. Sequi-
gny, y ajouta la chapelle qui y etait construite en Fhonneur
de sainte Genevieve. Mais quel rapport peat-il y avoir
entre le culte de sainte Genevieve et cette terre nommee
Seguin? (1) II n'a fallu pour cela.que la donation de quel-
que relique faite au seigneur qui possedait Morcent ou.
Sequigny pendant le temps que le corps de cette sainte fat
refugie ft Dravel, h cause des Normands, en 845 et 850;
car y a qu'une Iieue de l'une C l'autreterre; et petit-
etre qua toutes les trois terres appartenaient a un memo
seigneur. Ne peut-il pas so faire aussi que, pour eterrla
connaissance du lien ea Otaient caches les ossements de
sainte Genevieve, on les eat transportes de Dravel h l'autre
OW de la. Seine . , dans le lieu fortifies qu'un titre du
dixieme siècle . (une charte du roi Robert d'of sent tires
ces renseignements) appelle Mureinctits, abrege de Mu-
rocinctits? Si l'origine de la chapelle de Sainte-Genevieve,
dans la foret de Sequigny, ne -vient point de la, je ne vois
plus d'oa l'on puisse la firer, sinon d'un bien que l'abbaye
de Sainte-Genevieve de Paris avail proche cette feat sur
les bords de la riviere d'Orge.

La paroisse de Sainte-Genevieve des Bois parait avoir
eté edges viers l'an 4200 au plus tard ; l'eglise est da
treizieme siècle, Les deux tavees du chcetw alt moins et
la tour terminee par tin clocher en pyramide sent cer-
tainement de cello époque, laquelle appartiennent aussi
des restes de vitrage au fond du sanctuaire , représentant
quelques traits de la vie de saint Vincent. an est eton-
nant , dit encore l'abbe Lebeuf, que cette eglise n'ait ete
dedide que le dimanche 30 juillet 1679. Cefut M. Louis-
Antoine de Noailles qui en fit la dedicate la premiere et
unique mine° qu'il fat eveque de Cahors. 11 etait fils da
seigneur de la terre. D

Sainte-Genevieve des Bois est Mare par son peleri-
nage. Les offrandes portees h son Oglise etaient plus par-
ticuliérement de grosses souches de cire qui bralaient jour
et nuit en rhonneur de la sainte. Aujourd'hui encore des
nialades viennent demander leur guerison aux eaux d'une
fontaine sItuee dans le pare du chateau. De ce pare et du
château Mti a la fin da treizieme siècle, it ne rests que la
grosse tour dont en pent voir- le dessin h la page prece-
dent°, les anciens fosses, et un souterraln qui so prolongs
sous les futaies environnantes jusqu'a une grande dis-
tance. L'abbe Lebeuf pariah déjà de ce manoir commie
d'une ruin :

a La grosse tour ronde, qui est.. rune des encoignures
de l'avant-tour du chateau et dont le haul sort de colom
bier, est tin edifice ancien et curieux. Gotta tour, qui est
environtiee d'un fosse plein d'eau, etait autrefois le cha-
teau, et Ins seigneurs le trenaieht alors asset vaste pour
eux..An-dessus du rex-de-chaussee etait tine petite cha-

(I )  U y a eu a la cour de Charlemagne un comte Seguin qui fut
envoy6 pour veiller a la sOretd de la ville de Bordeaux.

pelle qui est detruite depuis quo Von en a bhti une autre
dans le nouveau chateau. Dans les trois stages au-dessus
sent des logeinati que le -Seigneur habitat avec sa familia
et ses domesticities. y a tine cheminee construite de ma-
niere qu'elle sort C Tigre chambres, Le nouveau chateau
a 616 cons_ truit par Antoine Boyer, conseiller au Parlement
de Paris, dont le buste est place au-dessus de la parte du
vestibule. On voit , au bout du parterre, un portique sur
les piliers duquel sent representees ea demi-liosse des
nymphes qui versent de l'eau dans leurs ernes. On assure_
qu'elles sent du Mehra Jean Goujon, qui a fail celles de
la fontaine des Saints-Innocents a Paris. -a

Les belles sculptures ont disparti. La vaste theminee
a Re detruite et rempriae paiun pilier qui ports le toit,
de •censtruction plus recente, et la lanterns, d'oa. Von jouit
d'une vue admirable et Woe. Fon apercoit Paris.

a II y a dans le_ chateau, dit encore l'abba Lebeuf, tine
grande chanibre , que l'on nomme la chambre du roi, parco
quo deux de nos rois y out loge.' En effet , en 1627,
Louis XIII tint clans ce chatean, oa il fat attaque de la
fievre ; ce qui ne. rempecha pas d'y revenii-en 1635. Deux
ans. apres„ un vacher de ce village appele Pierre Roger,
vint annoncer it la reine Anne d',463.utriche qu'il avait en

revelation de la part de Dieu qu'elle accoucherait le 4 de
septembre; et de fait, dit llistorien , elle commenea cc
jour-le. sentir les douleurs et accoucha, le lendemain de
Louis XIV. Ce dernier prince, dans le temps de ses
voyages do Fontainebleau, concha plusieurs fois dans le
chateau de Sainte-Genevieve, et Fon tient que ce fut pour
son passage' que l'on fit le chemin pave qui traverse la fo-
ret de Sequigny en droite ligne durafif l'espace d'une
grande 

Une fine  de cot Antoine. Boyer, quo nomme rabbe Le-
heal, et qui construisit le nouveau chateau, Opoustt le_
marquis de Noailles, et la terre de Sainte4leneviève resta
longtemps dans le domaine de la famille,.Elle appartenait,
en 1789,` it Bertier de Sauvigny, intendant de Paris, mas-;
sacre, au debut tie la revolution, avec Foulon, son beau-
pere. Il avail fait demolir l'ancien château et n'eut pas le
temps de le reconstruire. L'architeete Wieder avail aussi
ête charge de jeter les fondements d'une nouvelle eglise,
et it se proposait de la construire sur lc plan adopts par
Soufflot pour l'eglise de Sainte-Genevieve a Parii. La cori-
struction fut deux fois interrempue : eta 1780 'par la 1.6-
_volution, en 1814 par finvasion. Les assises, qui corn-
mencaient a sortir -de terre, furent demolies, et les pierres
enlevees et dispersees, COMMe l'avaient 616 les materiaux
destines a la reconstruction da chateau. Le thateau'de
Sainte-Genevieve des Bois est encore aujourd'hui la pro-
priete de la famille de Bertier. 

LES IMAM PLMSIRS.

Le plaisir de la science est sans mélange. Au- dessus
de ce plaisir vrai_et par sent les plaisirs qui naissent de
la temperance, et tons coax qui suivent la vertu comme le
cortege d'une deesse.	 PLANON,

SIMPLE Merl" D'UN JEUNt MgDtOiN POLONAIS.
SMtB. —voy. p. 3u;"54; 5g3 10.

Quand requiting° qui thethinalt sur la chaussee fut la
hauteur de l'arbre centre lequel fetais adosse, le jeune
homme arréta son cheval et vint fi mot::

—Veuillez me pardonner g j'interromps vies reflexions,
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an-dessus du niveau column : s'il salt lire, je ne $1118 pas
bien stir que ce soit couramment ; quanta rl'usage de Ia
plume et de-rencre, il le reserve exclusivement pour les
dirconstances selennelles, qui n'ont guere chance de se
presenter plus de deux on trois Ibis dans sa Maise
mon voisin Pierre est un grand travailleur, et, de plus,
tin homme de beaucoup de bon seas; et ces deux qualites,
jointes tine probite irrêprochable, suffisent a constituer
tine individualite interessante.

Us ne manquent pas, les bons travailleurs, dans notre
village. Nos paysans, comme presque tous ceux des envi-
rons do Paris, semblent se ressentir du voisinage de la
grande vine et avoir contracts quelque chose de son acti-
Arm; mais aticun d'enx ne peat, cet egard, le disputer
k Pierre. En debors des courts moments necessairement
consacres a sea frugds repas, on ne l'a jamais surpris
ne rien faire. Son dos, sa vigne et quelques pieces de
terre, qu'il lone A de petits proprietMres du voisinage,
fourniraient de l'Ouvrage a deux on trois hommes ordi-
naires ; cependant it vient about de tout cultiver par lul-
l-nem : iI en est quitte, dit-il, pour alien un pen; plus
vite, allonger la journee par les deux bouts et se rattra-
per sur les matinees de dimanche et 'sur les jours de fete.
Et si, par hasard ifest pas occupé a bdcher, labourer,
senior, herser, moissonner on yendanger pour lui-meme,
ell trouve le moyen de saisir ea et 15. quelques heures de
liberte, ii travaille pour le compte d'autrui ; on le volt,
avec sontombereau, charrier du sable on despierres; an-
cune corvee, si rude soit-elle, n'excede ses forces ni sa
bongo volontó.

Mais it est surtout tin moment de rannée on ii melte
tine vie a laquelle je ne concois pas qu'il resiste : c'est
celui on, trois et quatre fois par semaine, ii porte ses
fruits it Paris pour les vendre a Ia balle. En cette saison,
sa. journee de travail commence avant le lever du soleil,
et se peolonn jusqu'au lendemain soir. II fait encore nuit
quand ilva, ''dans la fordt, couper des fougéres pour ses
emballages ; il arrive au petit jour dais son dos, on it
se met a secouer les arbres eta ramasser les fruits, tau-
nt courbe vers le sol, tantet balance an sommet des bran-
ches. Puis ii romplit ses paniers, qui s'alignent en rangs
serres amour de lui. A neuf heures du soh, la charrette
est char* et iI part. 11 vii_ voyager, sur la grande route,
jusqu'a deux heures du matins defenda de la pluie on de
l'orage par une simple toile tend9e sur des cerceaux.
ne sera de retour quo le lendemain vers midi. Une demi-
henna apres son arrives, si vous avez a lui parlor, ne le
cherchez pas chez lui, it n'y est deja plus : le void lit-bas,
dans ce champ de pommes de terre, alt plein soleil, pile
en deux contre le sol brMant et maniant la hone A tour
de bras,

Un jour que je passais devant son jardin, dont la porte
dtait ouverte, j'-entrai et je le trouvai assis sur l'herbe,
mangeant du pain et du fromage, dans un coin on quel-
ques arbustes repandalent un pen d'ombre. Il arrivait de
Paris, apres une nuit passes sans sommeil. « Vous menez
tine vie bien ruder lui dis-je, vons devea dtre Ws-fati-
gue. it Void ce gull me repondit

Que voulez-vous, Monsieur? on ne pout pas laisser
le bien se perdre; faut marcher comme la saison le
teut; le soleil ne s'arrdte pas, lui, de mnrir nos fruits et
nos grains. Je ne dis pas .que l'on n'ait pas de fatigue,
Thais le corps est fait; ce n'est pas comme eelui qui n'y
serait pas habitué. II y en a, parmi nous, qui disent que
notre métier est mauvais, que l'on a beaucoup de mal et
pas beaucoup de profit; moi, j'ai idee que tons les métiers
se valent; on trouve dans tous des avantages et des in-
convenients. Croyez-vous , par exemple, que je porte

envie 5. ces messieufs d'ici, qui vont tous les jours A Paris,
par le chemin de fer, pour passer Ia journee it leur bu-
reau? S'il me fallait rester, comma eta, enferme dans
une chambre, assis dans'un fauteuil sans bouger pendant
des heures entieres, je me consumerais d'ennui; au bout
de huit jours, it faudrait m'enterrer, Es gaginent plus que
nous, c'est vrai, mais cola ne leur profile guere. S'ils oat
plus d'argent, iis oat plus de frais aussi. Il lour faut de
beaux logements, qui leur content grog , tandis qua moi
j'ai tine maisonnette que j'ai acheve de payer, sou sou,
rannee derniere et qui no me cote plusrien quand je
ferme ma porte, je me dis, en me frottant 'les mains :
a , me voila chez-moi;--personae n'a rien a me re-
d claimer. s Et les habits,- quand i1 faut dtre mia toils les
jours de- la semaine comma le dimanche, cola dolt Otre
une lourde depense. Nous autres, nous nous rnettons sur
le corps ce que nous voulons; tine guenille, comme une
vieille blouse que voila, c'est assez bon; personae n'y
trouve a redire : on salt bien quo, pour nos travaux, nous
ne pouvons pas etre vetus comme des bourgeois. 11 y a
la nourriture qui est meilleure stir vos tables, c'est vrai,
mais le gain n'est pas grand, siren n'a pas plus d'appetit.
Quand on a faim, n'importe quoi somble bon. Aujourd'hui,
par exempla, ma femme n'a pas en le temps de mettre la
marmite au rut : j'ai psis du pain et du Dome ve, et je dine
avec autant de plaisir que si c'etait la meilreure cuisine
de la terre. Et puis, it ne faut pas croire que nous n'ayons
pas aussi de bons moments. A. cette Iteure, moi qi I yetis
parle, pensez-vous que je no me trouve pas bien id, a me
reposer et it prondre le. frais? Dame, ce n'est pas soigne
comme vos jardins; nous n'avons pas le temps, nous mi-
tres, de ratisser des elides et de Gulliver des bouquets;
mais, pas molds, ce coin-ci me semble plaisant Voila un
neflier qui n'a pas mal pousse et qui me donne de Vora-
brage, sans compter les fruits,' que Yon 'fest pas facile
de recolter a l'automne : moi, je le trouve aussi jolt que
tons vos arbustes rares, qui out contf plus de pieces de
cent sous qu'ils n'.ont do feuilles. Et toutes cos plantes qui
sent 1a autour, ellessont venues touts seules ; cc sont des
mauvaises herbes, si yeas voulez, mais je leur al aban-
donne cette place : c'est mon parterre, mon jardin d'agre-
meat, et je ne vois pas ce gull a de laid. Regardez done
ces mauves avec lours flours vielettesl et ces liserons qui
grimpent partout, ont-ils d'assez belles clochettes blan-
ches? Si cola S'achetait, on 811 fallait 'des serres chandes
pour les faire pousser, tons les riches Voudraient en avoir.
Jo suis d'accord que ce tonneau n'est pas it sa place dans
un jardin ; mais je le laisse puce que mes pigeons aiment
a se percher dessus et a y venir becqueter du grain. J'ai
plaisir A les voir, ces petites hetes des pigeons perches
sur un tonneau, au milieu de la verdure, quand ifs ont,
comme ceux-cis un beau plumage qui reluit au soleil, e'est
presque aussi beau que des pawls sur une balustrade en
pierre, commeil y en a cites Mule la baronne D.-, ott je
travaille quelquefois. OM, oul, nous evens ainsi une
quantite de petites jouissances : i1 est bien juste ,que cha.- -
can ait les siennes, n'est-ce pas? Pour moi, je ne do-

mande pas A etre autrement que je lie suis; ja ne desire
qu' tine chose, c'est de conserver la sauté pour pouvoir
travailler jusqul mon dernier jour ; s'il me fallait perdre
mes forces et rester IA a'ne rien faire, comme on en volt
des anciens, fen tremble risen que cry penser ; mais quo

le bon Dieu me prenne la Dinette h la main et grattant
mon champ, et je le remercieral du lot gull m'a donne
sur Ia. terre. »

En prononeant ces derniers toots, Pierre se leva.
S Eaites excuse, Monsieur, me dit-il, l'heure de jaser est
passes; j'ai lei pies do champ do haricots qui ne se sar-
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clera pas tout soul, si je n'y donne pas un petit coup de
main. u Et it s'eloigna, sa blouse et son outil sur l'epaule.

Depuis cette conversation , je ne suis pas eloignó de
regarder mon voisin Pierre comme un sage , digne de
servir d'exemple a bien des gens qui se croient au–dessus
de lui

On um voit bien que ce qu'on observe avec sincórite.
Celui qui petit regarder d'un coil serein clans son propre
ccour doit etre un honnete homme.	 SHAFTESBURY.

LA PECHE DES CAURIS

AU TREIZIEME SIECLE,

Ces nageurs qu'on recueille it bord d'une petite em-
barcation, non loin d'un frele bAtiment qui semble suivre
la memo marche sur les Hots, ne sent pas, comme on le
pourrait croire d'abord, les victimes d'un sinistre arrive
en mer. Le miniaturiste de Jean duc de Berri, qui a re-
trace cette petite scene pour le beau livre devait or-
ner, s'est conforms , selon sa maniere d'envisager les
chosen , au toxic de Marco–Polo. Or, ce vieux voyageur ,
aprés nous avoir parle de l'ile de Sonat , («jui est cinq
mules oultre Candor », 'nous annonce qu'il y a grande
abundance de bois de teinture dans cette region, et hien-
tôt it ajoute : « On y prend toutes les porcelaines que on
despent par toutes les contrees quo je vous ai diet, autre
chose n'y a que cest moult etranges biens et pen de gens
y vont. » Or, les porcelaines melees aux sables de la mer
ne smut, autres, a cette epoque, que ces petits coquillages-
monnaies, dont l'usage depuis des siecles n'a pas cessó en
Asia et surtout en Afrique. Non–seulement c'est une chose
extraordinaire que ce mode d'echange entre des peuples
barbares se soit maintenu depuis tant d'annees, mais c'est
un fait bizarre que la valour de ce produit naturel n'ait
pas diminue, sensiblement. A noire avis, ceci ne pent s'ex-
pliquer qu'au ayant present au souvenir l'immense con-
sommation du Cyprcea moneta qui se fait annuellement en
Afrique pour l'ornement de la sellerie et des tentes, et la
transformation en stuc de ce joli coquillage dans presque
tout le Bengale. Redult en poudre impalpable, it forme ce
brillant teholind dont on enduit les mars de certaines ha-
bitations opulentes, et l'on concoit que sous cette forme
on en emploie tine quantite prodigieuse. Le tchonna, on
plus vulgairement tehentim, invite parfaitement le marbre.
Pour l'obtenir, on pile dans 'In mortier les cauris qu'on
a d'abord calcines, puis on broie cette sorte de chaux avec
du Tait caille et du sucre , et l'on obtient ainsi un stile
d'un eclat superieur a celui de l'Europe, et qui, en entre,
a la propriete, bien precieuse sous ces climats ardents, de
procurer beaucoup de fraicheur. Nous n'insisterons pas ,
toutefois, sur cot, emploi du coquillage en question. Nous
ne devons envisager ici le Cyprcea moneta qu'au point de
vue, des transactions commerciales.

Le mot cauri est d'origine purement hindoue. Un
kaoury ( 1 ), aux Indes, ne represente qu'une valeur insigni-
flante, fraction dont, pour ainsi dire, on ne saurait faire

(') Le portugais , qui transmit cette expression aux autres langues
de l'Europe, n'en a pas alters, comme nous le faisons, la pronuncia-
tion reelle. —Le buz . io, dans l'Inde portugaise, est identique au cauri.
Les bujiis, selon le cardinal SaraIva , designent , dans certaines con-
trees africaines, le coquillage-monnaie. Au temps de Jean de Barros,
c'est-h-dire vers le milieu du seizieme siecle , it fallait un quintal de
buzios pour realiser une valeur de trois a dix cruzades, selon l'abon-
dance du coquillage sur les marches. — Voy. Glossario de vocabulos
portuguezes derivados das linguas orientaes e africanas excepto
o arabe. Lisb., 1837, in-40.

usage, mais vingt de ces petits coquillages font un tehe-
mini. II en faut 80 pour faire 1 pan, et 60 pans, on
4 800 kaourys, equivalent A une roupie sikkale (2 fr. 50).
Tout calcul fait, it ne faut pas moins de 80 cauris pour
representer un de ces petits sous que les ramoneurs
vous demandaient naguere avec tant d'instance dans
Paris.

Ce qu'il y a d'assez bizarre , c'est que eette monnaie
maritime etait parfaitement declaignee jadis aux Iles Mal-
dives, marche principal du Cyprcea moneta, depuis le
debut du seizieme siècle, on le recueillait pour opener
d'immenses echanges, lorsque les Portugais se fluent em–
pares du commerce des Indes. Les cauris n'etaient nulle-
ment inconnus aux Arabes, et ce furent des negotiants
appartenant a cette nation qui les repandirent en Afrique,
on l'abominable trafic de la traits devait bientOt les rendre
si communs (1).

Aux temps les plus florissants de la conquete, les Por-
tugais s'etaient preoccupes de la trop grande expansion de
cette valour monetaire; Jean III rendit certaines ordon-
nances , promulguees h Goa, qui ordonnaient la visite
periodique des magasins renfermant cette monnaie en-
combrante , et qui restreignaient h un certain nombre les
sacs de cauris qu'on avail droit de garden chez soi. Le
journal de la marine portugaise etablit (2 ) ce point curieux
de la legislation colonials.

A cette Opoque, comme aujourd'hui , c'etait stir les
atollons des Maldives (3 ) qu'on obtenait les cauris en plus
grande quantite; mais ce serait une erreur de repeter,
avec Francois Pyrard, que ce joli coquillage se trouvait
uniquement dans les eaux basses dont ces Iles sont enton-
rees. Nous voyons, par la correspondance de saint Fran-
cois Xavier, que le Cyprcea moneta se tirait en grande
quantite des cotes de la Pécherie, on on le designait sous°
le nom de champ°. On s'aperoit , par ce curieux pas-
sage, que les cauris, comme toutes les especes de valeurs
monêtaires, donnaient lieu h des abus de pouvoir (4). Au
temps de l'apOtre des Indes, le capitaine qui commandait
dans ces garages lointains etait accuse d'avoir extorque vio-
lemment les produits de la yam du cauri , on tout au
moins d'avoir exiq qu'on les lui livrAt pour le tiers de ce
que les marchands strangers en pouvaient offrir.

Le cocotier, ce majestueux palmier des rivages indiens,
joue un certain role dans la Oche du cauri. Le mollusque
de ce gracieux coquillage s'attache volontiers aux racines
baignées par les eaux de la mer, et it se prend egalement
aux palmes verdoyantes de l'arbre plongees dans les flats.
C'est memo ce qui fait comprendre la prodigieuse rapi-
dite de cette Oche, qui nous est attestóe, A des epoques
bien differences, par les livres orientaux et par les vieux
voyageurs,la Chaine des traditions ( 3), qui remonte au
neuvieme siècle, contient de curieux details a ce sujet, et °
Pyrard, dont la relation parut en 1611, les renouvelle.
Telle etait, du reste, l'activite de cette peche au dix–sep-
tieme siècle , que le vieux voyageur ne eompta pas moins
de trente navires charges de cauris h l'Opoque oft les eve--
nements l'avaient ince momentanement dans la capitale des
Maldives,

Notre vieux tourists fat temoin des diverses operations

(1) L'un des plus anciens auteurs arabes pent-etre qui anent parle
des cauris est Albiruuny; i1 avail sejourne dans le 'lord de l'Inde, et
it ecrivait en l'annee 1030 de notre ire.

(2) Boletin e anuses da Sociedade maritima. Lisbonne, 1854.
(') Voyageurs anciens et modernes, tonic IV.
(') Voy. cello correspondance traduite en franeais par M. Leon

Pages, t. II, p. 574.
(5) Relation des voyages faits par les Arabes et les Persons

dans l'Inde et a la Chine; Paris, 1845, publ. par M. Reinaud, en
2 vol. in-18.
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qu'exigeait co genre d'industrie, et it ne les explique pas
sans une certaine grace, en rappelant qu'elles etaient sur-
tout pratipees par les femmes. Pendant qu'il etait
Male, un naviro, venu de Cochinchine et command& par
un capitaine metis, donnait vingt coquetdes de riz pour un
paquet de coquilles. « Tous ces bolys (c'est le nom qu'on
donne, dans ces parages, au .Cyprcea)sont mis par paquets
du nombre de douze mille, a savoir, en petites corbeilles
faites de feuilles de cocas a claire voye, garnies par dedans
de toile du mesme arbre de cocos , de pear quo les co-
quilles ne tombent. Ces paquets ou corbeilles de douze
mine, se baffled la comme icy des sacs d'argent qui, entre
marchands, se tiennent tout comptez , et non d'autres;
car iN sont si adroits en ce qu'en mains de non ils
ant compte par le menu un de ces paquets. Aussi, en
Cambayc, its enchassent des plus jokes, et des plus belles
de cos coquilles par toils leurs meubles, comme des pierres
de marbre ou des pierres lines. a (I)

C'est a tart qu'un vieux voyageur francais, Poyart ,
pretend quo le Cypnva moneta est Oche dans les mers de
l'Afrique occidentale; it ne conserva so, valour au Senegal
qu'en raison de sa rarete comparative dans ces parages.
L'histoire du Cyprcea moneta serait incomplete si nous no
citions des têmoignages quo sa valour s'est maintenuejus-
qu'h nous, surtout en Afrique : Barth s'est vti contraint
d'emprunter 30 000 cauris pour continuer ses voyages. Au
temps des *ems Richard Lander, 4 000 de ces jolis co-
quillages representaient un pen plus Tune piastre (1 fr.
50 c.). Cola await lieu ainsi sur les bards du Niger; mais,
a pen.pies vers la meme epoque, la valour du coquillage-
monnaie paratt edtre accrue dans les possessions portu-
gaises, puisque, d'apres les documents officials donnas par
M. Lopez de Lima, le bugio ou cauri etait taxe h 80 reis (!),
M. d'Escayrac de Lauture, qui nous donne de si curicux

'renseignements sur les tunnies en nature du Dongola et
de la Nubia, fait remarquer que c'est aujourd'hui prin-

cipalement dans le Bornon que les cauris ont cours. II
n'y a pas de donne quo la valour qu'on leur attribue ne
pout etre absolument la memo .sur toute Fetendue des
regions africaines ; it y a natnrellement une certaine va-
riation dans cello valour representative, salon que les noirs
on les foulahs ant Mourne de'la circulation generale le
cauri pour en orner leurs ten tes ou le rahab cello sorte
de tablier que portent les jeunes titles des taus.

Tent que quelque cataclysme de la nature n'aura pas
bouleverse de fond en comble les atollons des Maldives,
le Cyprcua moneta no fera point (Mut aux marches asia-
tiques et africains. Le savant Rennet a 'constate son abun-
dance, et c'est lit encore quo les Anglais en vont chercher
d'immenses cargaisons, qu'ils portent, a Suakem on qu'ils
entassent clans les docks de Londres pour en blonder le
reste du monde.

Le cauri n'est pas le soul coquillage–monnaie qui ait
cours dans l'Afrique interieure, et c'est Livingstone qui
nous en offre la preuve. En 1853, ce perseverant voyageur
arrive. jusqu'aux Etats gouvernes • par le roi Shinto, et it
remarqua quo dans ces regions, passabIerpent eloignees
des bonds de l'Ocean, it y avail un coquillage affectant la
forme conique, dont la valeur Raft si considerable, qu'il
suffisait d'en offrir deux pour obtenir un esclave, et que

(') Voyage de Francon Pyrarcl de Laval, etc. Paris, -1679, in-40.
Disons en passant qua Pyrard tedtait point ne a Laval. Stembert pits
de Verviers est le lieu rdel de sa naissance. —Voy: le baron Jules de
Saint-Gdnois, tes Voyageurs beiges, 2 vol. in-12.

cinq' d'entre aux Otaient le prix d'une defense d'elephant ,
dont la valour pourrait s'elever a 10 livres sterling. Cette
coquille-monnaic, repandue peut–etre avec profusion sur
certains rivages, est au cauri, pour ainsi dire, ce quo le
peso d'or ou la quadruple portage's° sont ail real on au
maravedi.

LE FLAMMANT.

Voy. la Table des trente premieres amides.

On a raconte l'epoque oil les Anglais tentaient des
descentes dans l'ile de Saint–Domingue, un negro crut u_n
jour apercevoir, a deux Ems environ, sur le bard_ de la
mer, des bataillons en marche. II observa attentivement :
Il n'y avail pas a s'y tramper, c'etaient bien les uniformes
rouges ; it voyait même briller les armes au soleil. a Les
Anglais l les Anglais! s'ecria–t–il ; its arrivent! s AussitOt
le commandant de la place fit bat_ tre la generale, double. les
pastes et envoya a la deconverte. Le detacbement charge de
la reconnaissance vit en effet ce qu'avait annorice le negro;
mais, :_a la favour d'une lunette, on reconmit que ces batail-
Ions n'etaient autre chose quo des bandes de flammants :
leer plumage incarnat faisait absolument l'effet des uni-

- (I) Sur le lieu memo d'extraction, 80 cauris reprdsentaient a peine
la valour d'un sou, it y a environ cent cinquante ans. Dans le Voyage
du sieur Luillier aux Irides, on pout &assurer de la profonde indiffe-
rence quo les Maldivois temolgnaient pour ce genre do commerce.
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formes rouges des Anglais, et leurs longs cons, minces et
paralleles, se dressaient et brillaient comme autant de
fusils.

Les flammants, du reste, avec leur ppparence de soldats
ranges en bataille, ne nous trompent guere : ce sont des
soldats en effet ; une discipline toute militaire regne parmi
eux. Its vivent toujours en troupes, et ces troupes sent
disposees en rangs alignes ; qu'ils pechent, qu'ils se reposent
ou qu'ils volent, cet ordre est toujours observe. Quand ils
volent, ils forment une cohorte decroissante d'arriere en

avant, figurant dans le ciel un triangle de feu; arrives au-
dessus des plaines marecageuses oft ils veulent aborder,
ils ralentissent leur marche, s'arretent un instant, puis des-
cendent par un mouvement lent et circulaire, en tracant
dans les airs une spirale conique.

Le flammant rose (Phcenicopterus ruber de Linn6 ) a la
taille d'un homme, cinq pieds de haut. II habite l'Afrique
et l'Europe meridionale; it n'est pas rare dans l'ile de Sar-
daigne , d'oa it emigre a la fin tie mars pour se rópandre
jusqu'au quarante–huitième degre, et oil it revient vers la

Flammants et leur nid. —Dessin de Freeman.

mi–aoat. Ces beaux oiseaux frequentent, en France, les
etangs de la Camargue et d'Aigues–Mortes.

Comment, avec leurs longues jambes, de tels echassiers
peuvent–ils couver? La nature y a pourvu en leur donnant
l'instinct de se construire, au bord des etangs ou au mi-
lieu des marais, des monticules, des pyramides de limon
et d'herbes, de joncs et de roseaux amonceles. Ces dims,
qui ont une hauteur de cinquante centimetres avec un dia-
metre a peu pros egal a la base, sont tronques et creuses
en bassin an sommet pour recevoir les ceufs (au nombre
de deux, un pen oblongs, d'un blanc pur). Quand la femelle
couve, ce qui n'a guere lieu quo la nuit ou pendant les
pluies, elle s'assoit sur ce monticule, laissant pendre

droite eta gauche ses grandes pattes couleur de rose ;
elle est a cheval sur son nid, comme un cavalier sur sa
monture.

L'ESPRIT PHILOSOPHIQUE.

Le veritable esprit philosophique est celui dont les as-
pirations elevees secondent les sciences en les entralnant
a la recherche de verites qui sent actuellement en dehors
d'elles, mais qui ne doivent pas etre delaissóes par cela
memo qu'elles s'eloignent et s'elevent de plus en plus a.
mesure qu'elles sent abordees par des esprits philosophi-
ques plus puissants et plus delicats. Maintenant, cette as



piration de •resprit hamain aura-t-ells une fin, trouvera-
t-elle une limite? Je ne saurais le comprendre; en Atten-

dant le savant	 rien de mieux a hire que de marcher
sans case, puce	 avance toujours.

CLAUDE BERNARD.,

LES T1MBRES-POSTE.

Suite. — Voy. p. 46.

ETATS-UNIS D'AMERIQUE.

La premiere loi sur l'affranchissement des lettres aux
Etats-Unis a etc votee par le Congres en 48/7, et ap-
prouvee le 3 mars 1847 ; en vertu de cette loi, Paffran-
chissement &aft facultatif, et le port etait Rye en nume---
raire on en timbres-poste. A partir du ler janvier 1856,
Paffranchissement de toutes les lettres an moyen de tim-
bres-poste ou d'enveloppes timbrees est devenu obligatoire
(on a excepts les lettres pour retranger),

L'usage des timbres-poste a etc introduit aux Etats-
Unis en vertu de l'acte-precité - de 1847, et celui des en-
veloppes timbrees en vertu de recta du Congres'approuve
le 31 aoat 1852 ; mais remission do ens"derrieres
lieu qu'en 1853; Celle des bandes tithbredi-polr les jaw-
naux (wrappers) a etc faite en octobre 1861.

Le directeur general _des pastes federal -es a estime
205 millions le nombre des lettres. pour 1861-62. La po-
pulation des Etats-Unis &Int d'environ 21 millions, deduc-..-
tion faite de 8 millions et_demi pour les Etats confederes,
cheque habitant a envoys on reel.' en moyenne lettres
dans rannee. II a etc earls, en 1861-62, 251 307 400 tim.=
bres-poste.

Emission de 1847. — Les timbres, 'dont range a
commence le i er juillet 1817, sont rectangulaires, graves,
imprimes sur papier Mane bleuatre, et ne sent.pas piques.

L'un poste reffigie de Behjamin Franklin, qui a etc di-
meteor Onkel des pastes americaines de 1753 a 1774.

5 cents (01%2575) ( 1 ),	 bran, brun rougeatre, bistro foned, sur pa-
pier Wane bleuatre _ on gris-per18 (n° 327).

L'autre timbre presents reffigie de Washington.

10 cents (0f.515), — noir sur papier blue bleuatre au gris-perle
(no 328).

No 327.	 litats-Unis.	 No 328.

Ces deux timbres ont etc graves et imprimes par Raw-
don, Wright, Hatth et Edson, de New-York. Ceux. de ens
timbres an has desquels soot les lettres R. W. H.' et E.
presque tons imprimes-sur papier bland, soot suivant les ins
des timbres d'essai, d'apres les autres des reirnpressions
faites avec les planches originales.

Emission do. ter Pallet 1851. — Cette serie se com-
Tose de trois timbres. Its sent rectangulaires, graves, im-
primes en couleur sur papier bland et ne soot pas piques.

1 cent (0f.0515),—(Franklin), bleu forted , bleu glair; bleu-ciel. Le
papier est souveut bleu; mais. cello coloration estdue rim-
pression (no 320).

3 cents (00,1515), — (Washington),.rouge4rique plus on thoins
fond, lie-de-via, rouge-brim brun fond (no 330).

2 cents (0f.6180), -(Washington), noir.

Emissions de 1855 et de 1856. --- Timbres rectangu-
laires, graves, imprimes en couleur sur papier blanc, non
piques.

(Mai 1855.) Le type do timbre de 10 cents est cello
du timbre de 42 cents, avec la difference que la valour
est en chiffres remains aux angles superieurs et quo treize
etoiles sant disposees en demi-cercle au-dessus de l'effigie.
Ces êteiles represontent les treize Etats qui se soot rendus
independents et se soot ids en 1789 pour former la re-
palique des Etats-Unis.

10 cents (00.515), — (Washington), _vent Ione& Le papier, est sou-
vent Yell pale; sa coloration est due a rimpression (no 331).

Ott dit que les premiers timbres do 10 cents etaient
bier's; ce qui est sinaulier, car ceux de 1 cent etaient dea
cette couleur.

(5 janvier 4856.) Timbre de 5 cents.

cents (00.2575), — (Washington), brun-sdpia, bruit clair, brun
fenc6, chocolat, brun rougeatre (no tn).

Il a ete fait avec oe timbre des tirages d'essai de con-
!curs on a des timbres de 5 cents imprimes en vert Cona,
vert-6meraude, rouge, roux, rouge-brim, bistro, noir.

Anission de 1857. — tn septernbre 4857, les timbres
precedents de 1, 3, 5, 10 et 12 cents ontet mis en vente
piques.

1 cent (01:0515),— bleu (n o 329).
3 cents (Of.1545), 	 rouge-brique, rouge-brim j no 330).
5	 (Or.2575), — brun toned (no 335).

10	 (0f.5150),	 vert foiled (no 331),
42	 (0f.6180), — noir.

Emision de 1860. — Le timbre de '1 cent, a l'aigle, a
etc cree en execution de recto du 15 juin 48660, la taxe
ii percevoir per les facteurs cur tomes les lettres portees
a domicile ayant _Ote abaissee 1 cent par cet acte. Ce
timbre a servi depuis le 1" juillet 1860 jusqu'au 1 er juil-
let '1863. II est ovule, grave, imprime-en bleu sur papier
blanc, non pique. Le dessin represente un aigle cur une
branche d'arbre, les ailes a demi éployees.

cent (Of.om), —bleu (no 333).

nis, N° 330,.Etats-Unis.

(I 1 dollar des ftats-tinis =100 cents = 51.15. La pike d'or
franraise de 20 francs, qui, reprdsentait, en 1860, 3 dollars 86 cents 	 Les timbres de 24, de 30 et de 90 cents soot rectan-

(dollar 51.18), valait en decemhre 1861, 8 d. (d. 	 21.50).	 gulaires, graves, imprimes en couleur sur papier blanc,
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piques. Its ont etc ernis celui de 24 cents le 18 juillet
1860, celui de 30 cents le 2 aont 1860 ct eelui de 90 cents
le 15 aotlt 1860.

21 cents (1 1 .2360), — (Washington), violet fond, violet noiratre,
violet pale, gris violate fond.

30 cents (1 1.5450), — (Franklin ), orange. Le papier a souvent une
couleur paille ou jaune pale due a l'impression (no 334).

90 cents (4 1 .6350), — (Washington en habit militaire), bleu fond.

Emission de septembre 1861. — Les timbres sont rect-
angulaires , graves, imprimes en couleur Sill' papier blanc,
piques.

N° 335.	 Eats-Unis. N° 336. Etats-Unis. N° 337.

I cent, — (Franklin), bleu fond, bleu clair, bleu-ciel (n o 335).
3 cents, — (Washington), rose, rose pale (no 336).
5 cents, — (Washington), brun jaundtre clair, bistre; (1862) brun

fond, brun rougeatre fond (no 338).
10 cents, — (Washington, 13 etoiles), vert fond, vert-6meratide,

vert clair (110 339).
12 cents, — (Washington, type du 10 cents sans les etoiles), noir.
21 cents, — (Washington, 13 etoiles), violet fence (no 340).
30 cents, — (Franklin), jams d'or (no 341).
90 cents, — (Washington), bleu (no 342).

NO338. Etats-Unis,	 No 339. Etats-Unis. N° 340

Les timbres d'essai de 3 cents sont imprimes en rouge
et en rouge-brim stir papier blanc ou mi-blanc, et ne sont
pas piques; ils presentent des differences avec le timbre
en usage, et it y a plusieurs êtats, dont un avant toutes
lettres (no 337).

Etats-Unis.	 No 342.

II existe des epreuves des autres timbres de specimen
tirees stir papier blanc : 5 cents, vert-olive, vert clair,
rouge, violet Glair, jaune; 24 cents, noir ; 30 cents, bleu,
vert, noir; 90 cents, vert, noir.

Emission du icr juillet 1863. — Le timbre de 2 cents
a etc tree pour servir a raffranchissement des lettres de
la yule pour la yille (acte du 3 mars '1863). II est rectan-
gulaire, grave, imprime en noir stir papier blanc, et piqué.
11 porte reffigie clugênéral Andrew Jackson, qui fut deux
fois president des Etats-Unis.

2 cents,	 noir (no 343).

11 a etc imprime des epreuves de specimen de ce timbre
en six couleurs differentes.

Les timbres-poste sent graves et imprimes a New-
York, par tine compagnie particulière, pour le compte et
sous la surveillance du gouvernement.

Timbre propose. — MM. Bradbury, Wilkinson et Cie,
de Londres, ont grave, pour les Etats-Unis, un timbre
qui n'a pas etc adopts. Il est rectangulaire, grave en taille-
douce, imprime en couleur stir carte blanche. La tete de
Washington est de trois quarts et tournee viers la gauche.

3 cents, — noir rougeatre, rouge (no 344).

Timbres..poste monnaie.

La hausse du prix des metaux precieux, par suite de la
guerre aux Etats-Unis, y a fait presque disparaltre de la
circulation les monnaies d'or et d'argent et a rendu rare
la monnaie de nickel. Dans ces circonstances , tine loi du
27 juillet 1862 autorisa remission des timbres-poste au
meme titre que la monnaie de pareille valeur nominale.
Le besoin de petite monnaie etait tel qu'on vendit 104 mil-
lions de timbres-poste dans le seul trimestre de juillet-
septembre '1862, et que cette quantite , la seule qu'il ent
etc possible de fabriquer, fit insuffisante; mats les timbres
n'etaient pas faits pour supporter une circulation de ce
genre, et tin tres-grand nombre fluent bienta dkóriores.
Neanmoins, les porteurs les apposaient stir des lettres, et
it en resultait des clifficultês d'autant plus grandes que des
Bens profiterent de cet etat de ehoses pour se servir de
timbres obliteres laves. On prit deux mesures : on crea
des bons de timbres-poste, et l'on rechercha les moyens
d'empecher l'usage de timbres obliteres laves.

On se decida, en septembre 1862, a remplacer les tim-
bres-poste, comme papier-monnaie, par des billets qui
devaient faire office de papier-monnaie et etre rembour-
sables a presentation en timbres-poste par tout bureau de
poste federal. II rut tree quatre sortes de ces billets : de
5, de 10, de 25 et de 50 cents. Le dessin du timbre de

No 345. Etats-Unis.

5 cents est reproduit tine fois sur le billet de 5 cents et
cinq fois sur celui de 25 cents ; le timbre de 10 cents l'est
aussi une fois sur le billet de 10 cents et cinq fois sur celui
de 50 cents On lit en anglais, au recto : o Monnaie postale,
delivrêe seuleinent par les tresoriers adjoints et les depo-
sitaires designes des Etats-Unis. Remboursable contre



des timbres-poste' a tout bureau de . poste. a Au verso :
(changeable centre des bons des Etats-Unis par tout

trósorier adjoint tout depositaire designe des. Etats-
Unis, par somnies de 5 dollars au moins. Recevable en
payement de toute sonrie an-dessous de 5 dollars due
aux 2tats-finis. Acte approuve le 17 juillet 1862.

Ces billets sont graves et imprimes a New-York, d un
WO du billet par l'Anterican, Bank note Company , de
l'autre par la National Bank note company. Its sont im-
primes en couleur stir papier de billet de banque.

5 cents, — brun fond sur papier jaune-brun ou bistre fond (n o 345).
10	 — vent fond sur papier blanc.
25	 brun fond sur papier jaune-brun on bistro fond.
50— vent fond sur papier blanc (no 346).

,	 JP	 siKurg'ser,...b.

No 346. Etats-This.

Il fut Ornis pour 20 millions de dollars de ces billets.

Enveloppes.

Le timbre est place k ('angle droit .superior de l'en-
veloppe. II est ovale, grave, imprimis en relief et en cou-
leur stir papier blanc ou de couleur. Le dessin ressort en
relief et de la couleur cliff papier sur le fond de couleur.
Presque toujours le papier est verge et porte en filigrane
les lettres P. 0. U. S. (Post-office Department .-United
States). Les couleurs du papier sot le blau, le fauve
°lair, le gris-Ocru, le jaune- panic verdatre, le ja.une-
ma4, le bleu.

Emissions de -1853 et de 1855. —II n'y a qu'un type
Washington.

(l er juillet 4853.) Enveloppes de 3 cents. Papier blane
ou fauve clair. Il y en a de faconnees avec trois lignes im-
primees en noir a rinterieur, pour niarquer la place de
l'adresse (brevet du 20 novembre 1853).

5 cents (01.1545), — rouge-vermilion (no 817).

Enveloppes de 6 cents. Papier blanc ou jaune.

aofit 1853.)	 6,cents (01.3090), — vent.
(11 octob. 1853.) 6 cents A01.3090), — rouge-vermillon.

No 318. Brats-Unis. No 347. Ittats-Unis. No 349.

avril 4855.) Enveloppes de 10 cents. Papier blanc,
fauve glair ou jaune.-

Emission du 10 septentbre 1860. —L'enveloppe de 1 cent
est a l'effigie de Franklin; les autres enveloppes portent
l'effigie de Washington. Les enveloppes sont de differentes
grandeur's. On vend des bandes de journaux au timbre de
I cent, faites de papier acute clair.

cent, — bleu fond. Papier faun clair, jaune-rnais, jaune-paillo
verdatre (ao 348).

3 cents, -vermilion. Papier blanc, fauve clair, jaune-mais (no 349).
4 cents, — bleu fond et vermilion. Papier blane, fauve clair, jaune-

mats.

L'enveloppe de 4 cents porte deux timbres : a gauche,
le timbre de I cent bleu fiance; a droite, celui de 3 cents
vermilion.

6 cents, —vermilion. Papier blanc, fauve 	 jaune-mals.
10 cents,—vent-olive, vent fond. Papier blanc, jaune-mais.

EmissionE 	 de juillet 1861. — Les timbres sont au type de
Washington; ceux de" 3 et de 6 cents ont de 27 mm sur
les autres ont 25mm or 28. Stir les timbres de 3 et de
6 cents : en haut United States, en bas la valeur en
lettres. Sur les tiaras timbres : en liaut la valour en
lettres, en bas U. S. Postage, Dans les timbres de 10 a
40 cents, la figure sole est en relief; les filets, les
lettres et les chiffres sont imprimes en couleur; les petits
rameaux dessines dans l'encadrement out reserves sur le
fond de couleur.

3 cents, — rose. Papier Wane, jaune, bleu (9.
6	 -rose. Papier blanc, jaune-mats, fauve clair (no 350).

10	 — vent-dmeraude. Papier blanc, jaufte.
12	 — filets, lettres, chiffres, en vermilion; fond brun °lair. Pa-

pier jaune-pailliclair (no 351).
20	 — filets rouges et bleus, lettres et chiffres rouges ; fond bleu.

Papier jaune-paille.
24	 — filets rouges et vents, lettres et chiffres rouges, fond vett.

Papier jaune-paillo.
40	 — filets noirs et rouges, lettres et chiffres noirs; fond rouge.

Papier jaune-paille.

Emission du lerjuillet 1863. Le timbre porte l'effigie
du president Andrew Jackson; ii est grave, imprimLen -
relief et en noir sur papier de couleur; la figure ressod

N° 352.. Etats-Unis.

en relief et de la couleur du papier sur le fond noir. Le
papier n'est pas verge et n'a pas de filigrane.

2 cents (01.1030), noir. Papier gris-dcru, jaune (no 852).

La suite a une prochaine livraison.

10 cents (01.5150),
(l) Sur le papier bleu, la couleur rose du timbre passe au violet

clair.v rt.
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L'ABBAYE D'ALLERHEILIGEN

FOIILT-NOIRE).

Bullies de l'abbaye	 — Dessin de F. Strool/arit.

.Ares avoir parconru les vallees de la Rench et de la
Lierbach, et avoir traverse un bois de sapins qui s'arréte
brusquement a la crete de la montagne , le voyageur de-
couvre tout a coup , dans un ravin profond , les ruines de
l'ancienne abbaye d'Allerheiligen (Tons les Saints) , qui fut
autrefois l'une des plus cêlebres ecoles monastiques de
cette contrêe.

TOME XXXIV. — MARS 1866.

Fonclee en 1191 par hi comtesse Uda chi Schauenberg,
cette abbaye devint , en '1657, un convent de premontres
qui fut supprime en 1802.

LTn incendie, occasionne par la foudre , detruisit ces
immenses constructions.

Les fragments principaux d'architectura qui existent
encore appartiennent gêneralement an style gothique, mais

12
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quelques-tins, dune époque anterieure , se font remarquer
par Icurs formes pleines et massives.

Tine legende du pays raconte que la construction du
monastere tut raccomplissement d'un yceu forme ;par la
comtesSe Uda. Elle -s'etait engage& it hair un convent
dans l'endroit qui lui -serait design& d'une maniere provi-
dentielle. A ce_ effet, elle fit charger on ane de deux pa-
niers remplis de pieces d'or et le laissa errer librement
dans la montagne. Le lieu oil fine se reposerait devait
titre l'emplacement choisi pour le convent. Ge fut dans la
vallie du Lierbach quo, s'etant arrete, it frappa du pied la
terre,- et une source d'ean linipide en jaillit aussitOt; it s'y
rafratchit et choisit tout aupres une place pour se reposer.
Depuis logs, la source miraculouse s'appelle la fontathe
l'Ane.-	 -

Telle est l'origine que les habitants de la. Fordt-Noire
attribuent h co monastere; quoi qu'il en soil, le she est
des plus salvages, et dolt exercer de l'influence-lur Pes-'
prit des paysans allemands, naturellement porte nti mar-.
veilleux.

SIMPLE RECIT D'UN JEUNE MEDECIN _PCLONAIS.

suite.--Voy,p. 85, 54., 58, W, 	 -

Assis sur le talus d'un fosse de la route; imps %Elisions
en attendant l'equipage qui devait nous arriVer de la ferme ;-
notre entretien etait interrompu de , temps "en letups par
on lamentable soupir qua la sou ffranCe arracliait au pat vre
diable toujoUrs Couchd dans la voitifie, ou j'avas-'-'11Cre-
noncer a lui porter moors; A run deceisoupir g'pfdi Pro-.
fond , plus dechirant que les, mitres,: je me lewd,
pouvant mieux- au ruins- raSsurer -par tha
presence Ca mallteureux litesse tt qudevait se croire tout a
fait abandonne: le n'êtals 11-as.'-',`encere 'arrive jusqui lui
quand la portiere de l'equipage,s ouirit brusquement. Le
blesse, surexcite. sans doute. par quelque'litroce douleur,
avail fait unsupreme effort pour se_mouvoir dans l'etrolt es-:
pace. Je ne	 hors de la i‘oltoreque la tdte renVeliSie do
colossea laquelle le marchepied faisait point if aPptii, it ses
deux. grandsbrasleves'yers Ie ciel comma pour-eppeler A
son aide. 1.1 va sans dire qu'ilne seconde apres fetaii an-
pres de lui, at que do mes deux-Mains creisees je mainte-
Dais sa tete convenablement redressee; au memo instant
laissa retomber ses bras: -

_

--Voila . , dis-je h son maitre -gni M'avait suivi ; une
paition:dent'je pourrais profiter pour faire un premier
pansement':de -cette grave blessure au front; mais je ne
saurais agir mains qu'un aide ne soutienne la tote de co
mullion ram, 

suis-je pashl? me repondit l'officier. A defaut de
mes deux mains que je ne puts vous offrir, monras droit
suffirpoitr	 servir do elievet.

- 3'iicceptabsa proposition; et jui, substituant adroitement
imbras inesmains,.se placa de fa-con laisscr tome
libette, d'action. Le blesse ne s'apercut pas- d'abord eme
j'avais miremplacant: aussi, quand II me vit deviant lui me
preparer A panser sa-blessure, sa physionomie exprima
de l'etonnement, je pourrais dire de l'effroi; ii renversa
son regard pour savoir qui lui soutenait la tete; et quand
it out reconnu son maitre,- il fit un mouvement tres=mar-
god de repulsion. On ent dit go sh ce Contact ii souffrait
davantage, 

Cependant, aPreS quo I'officier out prononce en hongrois
quelques paroles d'exhortation dices du ton- de l'autorite
nifectueuse, liparut se resigner; riials, comma pour -pro-
tester contra ce, semblant de resignation, je le vis, par
moment, niordre violomment ses levies et tourner de Mon

cdte des regards,de desespere. J'en thnoignal ma air-
prise,- sans toutefois cesser de m'occuper de la blessure. -

- Vous ne vous trompez pas, me dit mon bienveillant
auxiliaire; it y a en lui une sourde eolere gull no pout
dissimuler c'est cello qu'eprouve l'animal farouche
dull a l'impuissance , centre le dompteur qui s'est impose
la tache de l'apprivoiser. Taehe perilleuse , fen al eft la
preuve aujourd'hui : -notre chute dans la fondriere , on, .
j'ai tout lieu de le croire,	 n'a pas prdeipite Tr1011 equi-
page par maladresse , mais bier: par mauvaise inspiration,
et au risque de s'y briser, pourvu 	 Misfit avec lui,

Le blesse l'interrompit	 poussant It formidable cri.
VOus I'entendez, dis-je , ii proteste centre yes pa-

roles.
- —C'est impossible, reprit laofficier , :Cat home no salt
pas de poi_ naffs fiarlons ; it no eomprenkque le bongrois...S11

, a.crie de lasorte, c'est que vows hit aurez iit mal-;
prenei garde, docteur, Ie pauvro diable soutfre Bien asset -
dale; plaise A Dieu qu'il..en puisse reventri

--D'apres yes suppositions, demandai-je, si vous te-
nez a sa guerison, ce n'est pas, sans dente, pour yens le
conserver coniine serviteur?

Au contraire; settlement, 4 l'avenir, Jo conduirai
mama la voittire. Dependant, it 	 presurn able que le melee
aceideot ne se renouvellera pas,. La lecerid'aujourd'hui et
les'80111S quo je lui ferai donner le porteront it reflechir.
D'ailleurs	 si j' ai rencontre en lui un de ces
titres farouches que les mauvais,traitements irritent et stir
lespels les bens ant raremeot prise, trouve en moi
un de .ces esprits obstines que l'unposSible- aiguillonne et
pousse &lour but. Celui quo je me suis propose d'ateindre,
le voici : savoir s'il n'est pas d'effor_a_uniain capable de
prouver A:un sauvage, qui avant tout est un homme ,
qua-entre gens_de cmur iI n ay a d'ennemis que stir le cliatnp
de -bataille.

Tel que vous le -voyez , pourtuivit
pauvre diable, qui n'est presque This 11'n vivant, a eta
lann-des plus vaillants soldats de rale -armee hongroise oil

tempt& tact de braves ; j'avais en l'occasion de Pad-
Mira Aapres . pendant Nation. dernier ehoe que
nous rep-oussames et qui aMelia la -SOligliSSi011 de la lion,

Se retroulai confondu perm. _les morts et en pira _
etat pent-titre: n'est eft ce moment. Je sentis qu'il
etait du devoir des vamqueurs de conserver la vie it en
vaincudent le furieux courage meritalt tant d'estime. - Jo
le fis transporter l'ambulance pills je veillai a co qu'ii
fat acitnis A l'hOpithl. Jo ne -le , perdis pas de rue, et-it
l'Opoque de sa convalescence, je le replamai pear , l'atta7
char knion service. J'ai _eu mainte fair
me parderinait pas d'avoir ete as norniirede ceux qui ant
decide du sort -de son pays; je appartient:A. ime
race pour laquelle- lesbienfaits n'effadent pas ce qu'on croit 
dtre ttne injure: aussi, j'cn al la conviction, l'evenement
d'aujourd'hui etait premedite; mais quand On, se fait (du-
eatour: &no lion , on doit s'attendre a des morsures, Pour
le moment, observa-t-ii en regardatit le blesse, avee api-
toiement , - le mien -n'est - qu'im hien pauvre,_ sire; done je
tiens it ce qu'on me le guerissp ; car, pour qu'il alt me-
rite A dompter un lion, il faut que le lion soil dans toute
sa force.

adievait de parle y et moi de poser l'appareil, quand
la charrette arrive: accompagnee comma je l'ai dit.
' Grace au ren fort de.gens, nous Filmes -transporter, avec
touter les precautions necessaires, le grand diable de Hon-
grois dans l'6quipage . rustique. J'adMirai, pendant cette
operation dit transport; "la sollicithdo -de lanincier pour
telui qu'il appelait son lion. It voulut s'assurer par lui-
memo si la. Mitre etait assez-epaisse , veiller a ce que
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tete flit posee a hauteur convenable et a cc cl ue le corps
no portal pas a faux. Le serviteur le plus devoue n'aurait
pas (AO l'objet de plus de soins.

En memo temps que les uns s'occupaient du Hongrois,
les autres liaient solidement derriere la cltarrette la voi-
ture de l'officier, dans laquelle lei et moi nous montames;
un paysan se chargea de conduire A pied le clieval blessê ,
et entin notre petit convoi se mit en march. II chemina
si lentement qu'il etait nuit close quand nous entrames
dans la tour de la ferule,

Le batiment d'habitation offrait pen de ressources pour
nous loges, ne fat-ce que pendant tine nuit. On ne pott-
vait mettre qu'un seul lit a noire disposition ; l'officier de-
cida qu'il serait pour notre malade, et voulut quo celui-ci
en prit possession sur-le-champ. On l'y porta.

Comme la perspective d'une mauvaise nuit a passer
n'avait rien d'effrayant pour un jeune militaire et tin jeune
medecin, habitues par etat aux nuits blanches, nous de-
libórions tres-gaiement avec le fermier et sa famille stir
les movens de nous etablir chez eux le moins incommode-
ment possible, quand l'arrivee d'un personnage qui s'ar-
reta au scull de la Porte mit fin a noire deliberation.

C'etait tin vieillard de haute taille , vein d'une longue
levite croisee sur la poitrine jusqu'au Bernier hoiden. II y
avait dans son attitude la roideur du soldat, et son regard
vous scrutait comme celui du capitaiuc qui passe severe-
ment l'inspection de sa compagnie.

A son arrivee, le fermier le salua avec tin respect qui
n'avait rien d'affeetueux, et sa physionomie prit tine ex-
pression singulierement serieuse ; sa femme, qui venait
de faire preuve dune intarissable loquacite, devint lunette,
et leers enfants , que j'avais pu juger assoz prompts a se
familiariser avec des inconnus, allérent, comme des oi-
seaux effrayes, se blottir dans un coin.

Evidemment le nouveau venti etait pour ces bonnes
Bens un objet de terreur.

En homme habitué a se voir accueilli de la sorte, it n'en
pan ni flatte ni blesse. Sans repondre au saint du for-
mien, it s'avanea vers le jeune officier, et lei dit dun ton
de voix beancoup moins rude que son regard et son atti-
tude ne pouvaient le faire supposer :

— On m'a pane de votre accident , et je viens vous offrir
chez moi l'hospitalite qu'en conscience vous no pouvez pas
accepter ici.

— Je vans suis hien reconnaissant de cette demarche ,
repondit le maitre du Hongrois ; mais je viens d'etablin
ici no malade qu'en conscience aussi je ne puts quitter.

— Votre domestique, m'a-t-on dit , riposta le vieillard ;
tin medecin autres de lei sera d'un plus utile.secours que
vous-meme, et j'ai amene le mien.

Et, disant cola, it se tourna vers le medecin, qui, a son
tour, se tenait sun le seuil de l'habitation.

L'officier me présenta au vieillard comme tin docteur en
qui it avail tonic confiance.

— C'est fort bien , repliqua ratan° ; mais deux avis
valent mieux qu'un : nous laisserons ces messieurs s'en-
tendre au sujet de votre malade, et je vous emmene.

— Pardon , objecta encore l'officier, j'ai le desir d'as-
sister a la consultation. Je suis attendu a jour fixe comme
temoin an mariage d'une jeune parente , et je liens A sa-
vole s'il taut me resigner A laisser mon malade en route ;
de plus, je dois m'occuper de faire reparer ma voiture a
demi brisee.

Qu'a cola ne tienne, nos docteurs peuvent consulter
a !'instant ensemble; quanta votre voiture , it faudra ne-
cessairement qu'on la conduise au chateau, vous ne Iron-
veriez pas d'ouvriers ailleurs.

La consultation eut lieu. Malgre le plus scrupuleux

examen, nous ne pines, mon confrere et moi, constater
aucune lesion chez le malade, et, A part sa blessure'a la
tete qu'on ne pouvait contester, je me emus en droit de
supposer de sa part, d'aprês contains indices peu trom-
pours pour tin medecin , plutet apparence jouee quo
realite dans son kat de prostration et ses soudains re-
veils de la souffrance alga. Mon confrere n'ayant fait
aucune remarque a ce snjet, je gardai pour moi mon ob-
servation , et me contentai de declarer que be que nous
anions de mieux a faire, dans Finterat do bless& c'etait de
le laisser reposer toute la nuit,

—Pour plus de securite sur ce point , ajouta levieil-
lard, nous laisserons ici mon medecin, et domain ii vien-
dra nous dire comment cello nuit s'est Pascoe.

Les chores ainsi ft:glees, et guides par celui qui per-
sistait A vouloir etre notre hate, nous nous rendimes A son

chateau.

IV. — Le maitre du chateau.

Approchant du terme de ma Cache, un retour rapid°
vers le passé me semble indispensable pour faire penêtrer
tin peu de lumiere clans la demi-obscurite oft s'arretera
necessairement ce recit.-

On sait que le 7 septembre 1831, apres tin avantage
obtenu la veille par les Polonais sur leers ennemis, les-
quels perdirent ce jour-la vingt mille soldats, on sait qu'a
cette date nefaste l'homme a qui hi. defense de Varsovie
avait ate conflee la livrait au tzar sans condition. Depuis
ce 7 septembre, Fes de vingt ans s'etaient ecoulós , et le
nom de l'homme qui avait ecrit ces deux mots sans con-
dition etait dans toutes les benches tine si grande injure ,
que, du plus humble an plus puissant, de l'enfant
vieillard, quiconque se l'entendait dire, exigeait aussitOt
qu'une tache de sang lavat cette tache de lionte. Done le
nom etait reste; mais l'homme, qu'etait-il devenu? Les
tins le disaient errant a l'etranger ; les mitres, menant
grande vie A Saint-Petersbourg; ceux-ci le prêtendaient
disgració et en exil au fond de la Russie; cenx-la, qu'il
faisait volontairement penitence dans la cellule d'un con-
vent. Tons repetaient des:« On dit », personne ne disait
« Je l'ai vu. »

Telles etaient encore les conjectures:et l'incertitude stir
le sort de cot homme quand le hasard nous amena, le
jeune officier russe et moi, a accepter d'un inconna
l'hospitalite gull dons offrait dans son chateau.

Notre epuisement visible, aprés les fatigues de la jour-
nee, et les soins necessite§ par l'accident au bras de mon
compagnon de voyage, imposaient A notre hete le devoir
de ne pas prolonger indiscretement avec nous la soirée ;
le comprit , et, se hata de nous conduire clans les deux
chambres voisines preparees pour nous recevoir ; pals,
presque aussitot , it prit conge de nous , aprés avoir donne
des ordres A l'un de ses valets pour qu'on nous serait
souper dans tin petit salon attenant Ala chambre a toucher
de l'officier.	 La fin a la prochaine livraison.

Les inconvenients d'une application imparfaite sont
moins Brands que ceux qui resulteraient d'un ajourne-
ment indefini.	 ISAAC PÈREIRE.

CHASSE AUX LIONS.

Quoique les lions de l'Afrique meridionale ne soient
point aussi redoutables que nous sommes habitues a nous
les representer, it serait cependant presque impossible a
des sausages, denues d'armes A feu, de les detruire, sits



droite de la porte se trouve un bas-relief qui represente
le portrait de Luther avec pate inscription : IN SILENTIO
ET SPE Easy FORTITUDO . VESTM (Vara force sera dans le
silence et resperance ).

n'avaient point recours a. la ruse. 'Voila, suivant De-
legorgue , Celle qu'emploient les Calms chauves qui ha-
bitant les frontières de la colonie du cap de Bonne-Espe-
ranee.

L'un d'eux, porteur d'un vaste bouclier de buffle Opals
et dur, auquel a 010 donnee une forme concave, s'approche
do lion et lui lance une assagaye. L'animal bondit vers
son agresseur: mais I'homme s'est laisse tomber a.terra,
fibril& sous son bouclier, comma une tortue qui a rentre
sa tete et SOS pattes dans son ecaille. Le lion, furieux,
s'acharne stir cette petit ruamense, Ia laboure de ses
grilles et la mord, en fermannes yeux pour mieux savon-
rer sa vengeance. Alors les chasseurs 110iTS s'avancent et
ltd lancent de lourdes assagayes qu'il s'imagine recevoir
tie l'homme abattu sous lui. Lorsqu'il est crible de dards
A la hampe tremblante, les assaillants se retirent. Bientet
apres le noble animal cliancelle et tombe a ante du. Cafre
immobile, qui a bien soin de no se degager de sa carapace
que quand le lion ne donne plus aucun signe de vie.

ANCIENNE MAISON DE LUTHER,

A FRANCFORT-SR-LE-MEIN.

POPULATION ET SUPERFICIE DE LA FRANCE.

La superficie de la France continefitale, y compris les
trois departements nouvellement annexes de la Savoie, de
Ia Haute-Savoie et des Alpes-Maritimes, est de 543 011
kilometres earn% , on de 54 804 400 hectares.

La population, crapres le Bernier recensement quinquen-
nal fait en 1861 , etait de 37 382 225 habitants.

Soil, en meyenne, 69 habitants par kilometre carre; _

ou, plus exactement, 68 habitants plus une fraction de
837

Or, le kilometre carre contenant un million de metres
carres , en restate que, - ` les habitants de la France
êtaient regulierement repartis sur son territoire , chacun
d'eux a urait it Kt disposition une surface de14 527 metres,
on un carre de 120 metres de cote.

Mais la population est, tres-inegalement repartie : ainsi
la Seine, le departement a la fois le plus petit et le plus
peuple, compte 475 habitants 1 /2 par kilometre cane,
soil pour chacun une moyenne de surface:de 2 103 metres,
ou un carre de 46 metres de ate; tandis quo le departe-
ment des Basses-Alpes, le moins people de tons, n'a quo
21 habitants par kilometre carre, soil pour chacun une
superficie de 47 619 metres, on un carre de 218 metres
de We.

Ancienne maison de Luther, 4. Franefort-sur-le-Mein.
Dessin de F. Stroobant.

Pas de la cathedrals de Francfort, a rangle de Ia place
du Marche, on remarque rancienne habitation de Luther.
.Un toil alga et a triple inclinaison surmonie retage prin-
cipal; la partie qui fait saillie sur la construction forme uh
avant-corps , soutenu a sa base par une forte eblonne. A

L'AGIOTEUR.

II en est de certains mots comma de certains, hommes
dementant une honnete origine, un jour iI leur arrive de
faire fausse_route; pals, pervertis pen' peu, en se melant
aux interets et aux intrigues du monde, ils finissent par
Comber an plus has dans le mepris commun. C' est ce qui
advint, par exempie, aux mots agio agiotage , qua nous
devons au pays ou la science moderne tin commerce inter-
national flit creee. Detournes de . leur sons originel , ils
n'eveillent plus dans notre esprit que les idees d'usure, de
jeu dóloyal, et voire memo de manoeuvres coupables, pour
s'assurer, les chances d'un gain frauduleux. Autre Otait
jadis la signification exacte de ces mots que la speculation
immorale a si abusivement compromis.

it ne faut quo se parler pour s'entendre run l'autre »,
disent les bonnes gens. Nous ajouterons. que pour s'en-
tendre stir la valeur morale des faits, it faut d'abord se
mettre d'accord cur les tarmac qui les caracler-.	 isent pre
cisement.

L'agio , qui nous vient de ritalien aggio (droit de change),
on littertilement agio (else, aide), etait lalegitime remune-
ration du banquier qui facilitait, d'un pays- a un autre, lo
transport ou Ia change des especes metalliques. Le taux
de l'agio avail -et a encore pour base la difference entre
la valeur nominate on de convention de ces especes, et
leur valour recite. Cate difference Varie non-settlement
salon le pays de provenance et celui d'importation , mais
encore dans le pays d'origine lui-meme , colt qua la valour
conventionnelle de la monnaie s'y module an gre du ca-
price de la souverainete absolve; soit qu'elle salve natu-
rellement les fluctuations d'abondance ou de rarete des
metaux precieux clans ce pays.

On nomme change lagio qui s'exerce sur les especes
metalliques; escompte, milli qui respite de rechange du
papier centre de Ia monnaie d'or on d'argent.
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L'escompte a une limite fixee par la loi ; celui qui l'ou-
tre-passe, commet le Mit d'usure que la loi punit.

Ainsi, dans l'origine, la profession de l'agioteur n'etait
autre. que celle du banquier d'aujourd'hui. La crise fi-
nanciers de 1720 it 1721 ( systême de Law ) , en pous-
sant par la soif de l'or a toutes les mauvaises actions qui

la surexcitent au lieu de la satisfaire, a fait du nom d'a-
gioteur ]'equivalent de joueur scandaleux et de fauteur de

la misere publique. Des exemples fameux n'ont que trop
bien justitie la synonymie.

Soit, reservons au mot agiotage son sons infamant,
puisqu'il ne tend qa'a fonder la fertune d ' un seal stir le

L'Agioteur. — Dessin de Bocourt, d'aprêS une estampe du dix-huitième si6cle.

mepris du besoin de tons ; mais alors gardons–nous de le
confondre avec celui de speculation; car la speculation
exactement dice, c'est-A-dire honnetement calculóe, s'eléve
quelquefois jusqu'A une vue d'interet general. Ainsi, le

speculateur achete tine marchandise au lieu oil elle vaut
le moins, pour la revendre au lieu oil elle vaut le plus;
la rendant plus abondante , it en fait baisser le prix et la
meta la portêe d'un plus grand riombre de consommateurs,



ou bien it retire telle merchandise de la circulation quand
elle y surabonde, pour l'y verser de nouveau viand elle est
devenee trop rare, et de cette facon le speculateur
hlit requilibre entre l'effre et la domande.

Specular, c'est vole et pravoir.
Celui qui applique son intelligence a Ia prevision des

besoins generaux est un citoyen utile; it Nut respecter les
fortunes qui s'accroisscnt en raison des services rendus :
il_n'en est pas de plus legitimes que cellos-1A.

LImage qui a donna lieu aux precedences reftexions
rappelle une epoque dont le Magasin pittoresque a plus
d'une ibis entretenu ses lectetirs (9. Elle montre comment,
de simples valets qu'ils Otaient la veille , tent de, faquins
sent devenus maltres le lendemain. On pout encore aujour-
xhut se railler de ces hasards de la fortune , mais sans
oublier, toutefois, qu'iI n'y a plus chez nous de castes re- •

tranchees dans lours privileges, mais tine echelle sociale
accessible tons. suffit , pour en gravir les echelons,
d'etre soutenu par rumour du travail, par le merite per-
sonnel et Ia conscience de son devoir.

Courage done ii qui vent s'elever 1 honneur A qui s'eleve!

US TROIS SOUHAITS DE LA FILEUSE.

Vey. t.	 1855, p. 323.

J'ai lone votre sagesse, lecteur, mais-j'atirais da loner
d'abord tine sagesse superieure a la vOtre,_cello de Dieu.

Comma je l'ai dela dit , sur raccornplissement du pre-
mier de ses souhaits, la fileuse pent quelque chose. En
effet, l'abondance et la bonne .qualite du fit peuvent, dans
une certaine mesure, resulter de rassiduite au travail
ainsi qua d'efforts intelligents tent pour ameliorer le rouet
et la quenouille que pour lien choisir et bin preparer
la metier° A filer. Or, si de tell: moyens font abonder
chez notre fileuse le bon fit, qui de nous ne dovra dire
Tent mieux! Cotta abondance, clans ses mains, n'empeche
nullement l'abondance ailleurs. Bien au contraire, plus
son succes est important, plus it Oveille rattention des voi-
sines, plus on s'efforce d'imiter ses precedes, plus on
parvient a atteindre sinon a surpasser les resultats qu'elle
a obtenus.

Vous le voyez, Dieu a dispose les chases de telle sorte
que l'avantage de bien produire conquis par une fileuse
Goncourt an bien general de deux manieres : 4° it con-
tribue A l'abondance generale du fit; 2 . il est tin exempla
et tin aiguillon pour les_ mitres fileuses. Or, queue condi-
tion Dieu a-t-il mise a ce que tout progres particulier
d'une fileuse tende a devenir et devienne necessairement
commun a bien d'autres? Celle-ei senlement c'est que
cheque fileuse use libroment des dons qu'il tui a faits. Bien
de plus simple que cette loi, et Hen de plus infaillible que
le progres, si elle est respectee.

Gest M ce que vous avez dtt entrevoir, ledeur, quan<cl
veils vous etas abstenu de legiferer stir le premier souliait.

Quant au second et au troisierne soulmits, ils n'en font
qu'un, A vrai dire, et precedent run comma l'autre de
roubli complet du droit d'autrui.

La fileuse aimerait a ne rencontrer aucune concurrence
dans ses ventes et ses achats. Eh bien, qu'arriverait-il si
son vceu etait exauce? Que le march& deviendrait desert
et qu'elle-meme en patirait ; qu'en nuisant au bien gene-
ral elle se nuirait a elle-meme. En etfet, eloigner les an-
tres fileuses du marche, ce serait en eloigner bientet les
achetenrs de fit; et eloigner les acheteurs d'autres mar-

T. II, 1834, p. V/1; t,. XII, 4844, p. 64; t. XV, 1847, p. 235,

chandises, ce serait eloigner les vendeurs de toutes les
marchandisos; car n'est pas tin soul marchand qui von
Int faire son metier awe la perspective de n'avoir que notre
fileuse pour cliente;

Fort heureusement, si elle est injuste clans ses vceux, ii
no depend d'elIe en anemic facon de les realiser, Dieu
s'est bien garde de lit faire aucun don special a cat effet.
Comment s'y prendrait-elle pour empecher ses voisines
de porter comma elle lour fit au march_e, et d'autres cha-
lands d'y alter, comma elle, faire leurs emplettes? Emploie-
rait-elle la ruse au la force? Sa ruse serait bientet de-
couverte et punie, sa force se briserait centre tant de re-
sistances.

II y aurait cependant un moyen, c'est que Ia force de la
loi vint suppleer a rinsuffisance de la sienna. Oui , par
quelque'decret imposant certaines restrictions, it serail
possible, sinon de detruire, au Innins de diminuer cette
concurrence qui l'imPortune. Pourquoi , en votre quallte
de legislateur, lui avez-vous refuse votre contours? Pour-
qUoi vous etas-votis fait un devoir de hisser les droits
naturels intacts, et les interets s'equilibrer A leur guise,
vous reservant de n'intervenir que centre la fraude et la
violence? Vous eussiez trouve dans rantiquite et memo
dans les temps modernes, sans remonter bien , loin, de
nombreax examples de legislateurs moms scrupuleux.

Mais vous n'avez pas era qu'il vous appartint de Greer
les droits, de ponderer les interets, de rectifier l'ordre
providentiel des choses.

En vats abstenant , en reoectant la liberte de toutes
les fileuses, veils avez fait, suivant l'expression d ' un des
phis eminents penseurs de notre temps, « aete de let en
Dieu et eifitin eatffre. »

Bien ne devrait etre plus commun qu'un tel genre de
mërite, et cependant rien n'ast plus rare. C'est pour cola
qu'en conscience je vous proclame nn ITIOdnle de sagesse
legislative.

Un Cretois dit que Ies Cretois sent menteurs;
Mais comma it est Ini–meme Cretois, it merit.
Done les Cretois ne soul pas menteurs;
Mais s'ils ne sea `t pas rnenteurs, -itpe ment pas.
Done les Crete's sent inenteurs, etc.
II fact repondre
Le Cretois dont it s'agit est menteur, mais it pout dire

laverite quelquefois, et it Pa Bite en disant que generale-
ment les, Cretois sent menteurs,

HISTOIRE. TUNE - COMETE.
Suite. —Voy. p.

Aurore, matin de la vie, erigine lumineuse ! Plus
tard,. les formes de l'existence aurora sans doute revetu

_

tine elegance plus exquise, une beatita plus parfaite; mais
A cette epoque , '-on sent la sdve du printemps universel
monter de toutes les racines et s'elever A teutes les clines,
-Plus ta-rd-, le progres incessant continuera son ceuvre;
mais alors- toutes la forces de la nature sent en pleine
*virilite, et preparent a resperance en spectacle que nulle
autre 6poque ne lui_promettra pour. l'avenir.

Sur le cadran gigantesque des cieux, si nos sikles sent
des seconder; et si le jour de la Terre, dans l'ordre as-
tronomique , dolt conipter des millions de periodes seen-
laires, .s'êtonnerit-t-on que raurore d'un pareil jour se
compte.par la memo mesure, et qu'elle se snit êtendue sur
une longue serie de Stades? Les pariahs epherneres par
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lesquelles nous mesurons les phases de notre vie actuelle,
sont des mesures insignifitintes dans la vie de Ia nature;
un siecle ne s'apercoit pas stir le front de cet etre toujours
jeune ; dix siecles, cent siécles, n'y tracent pas tine ride.

Pour mesurer les premieres années d'un globe mille fois
seculaire, Ia Comete se trouvait en de hien meilleures con-
ditions que celles oh nous nous trouvons stir la Terre, et
telle est l'heureuse position des cometes en general. Son
annee a elle etant, en effet , de plus de trois mille ans,
y avait toujours au moins cet intervalle entre ses visites,
ce qui lui donnait par nature tine echelle chronologique res-
pectable et superieurement capable de servir a la mesurc
des ans terrestres.

Malgre ce long intervalle , si grand a nos yeux , mais
si petit dans la duree indéterminee des creations celestes,
it lui arrivait parfois de ne pas remarquer le plus leger
changement dans l'aspect terrestre entre deux de ses pas-
sages successifs, tint ces changements s'operaient avec
lenteur; it lui arrivait souvent d'observer les memes
scenes , les memes paysages , les memes vegetaux et les
memes espéces animales, comme si les titres qu'elle avait
vus trois mille ans auparavant etaient restes en pleine vie
et dans le même age. Si cela lui arrivait malgre la longue
&tree de son auntie, qu'eht-ce ete si sit periode de revo-
lution eht ete moindre? II lui eft ete manifestement im-
possible d'etudier convenablement cette creation lentemeut
progressive.

A ces avantages particuliers a la nature cometaire, elle
en ajoutait d'autres non moins importants : c'etait la corn-
paraison permanente qu'il Ini etait donne de faire entre
les autres mondes et le nOtre. S'etant formee dans les re-
gions heliaques du systeme , a tine epoque oh les planetes
les plus eloignecs fleurissaient déjà au sein d'une carriere
luxuriante , elle n'avait pu assister a la naissance de nulle
d'entre elles, toutes Rant ses aInees. Elle les avait tou-•
jours rues dans la plenitude de leur vie.

Neptune, l'astre le plus eloigne et le plus ancien de
tons, avait deja passe son midi. I)ans les regions lointaines
qu'ii occupe, la Terre aurait ete rapidement glacee et stó-
rilisee ; mais, en vertu de la diversitó (Faction des forces
de la nature (les mondes naissant toujours en harmonie
parfaite avec le lieu de leur destination), Neptune vivait
dans ces deserts de sa vie speciale.

Uranus, monde moins Age, etait au midi de sa journee;
c'etait tine autre vie, sous d'autres formes et sous d'autres
aspects; vie incompatible avec la precedente , comme es-
sentiellement distincte des suivantes. Dans ses ternerites
les plus aventureuses, l'imagination humaine reste sterile,
incapable de s'elever a la possibilite des existences dire--
rentes de la nCtre, incapable surtout de se representer les
formes inconnues. Autour du monde uranien gravitaient
limit lanes retrogrades qui, semblables a leur souverain ,
comptaient déjà dans le passe de leur chronologie les phases
disparues de leur premiere jeunesse.

Saturne, nous l'avons vu, etait au sein de sa splendeur, et
s'elevait encore de perfections en perfections. Dire que les
Saturniens marchaient a grands pas vers l'apogee auquel
les Uraniens etaient &ja parvenus, serait toutefois parler
imparfaiternent, car la perfection d'un monde n'est pas la
perfection d'un autre, et, a aucune epoque de leur longue
histoire , on n'aurait pu distribuer les mondes en une serie
unique, et donner a chacun tin numero d'ordre stir tine
memo Chaque monde a sa destinee speciale, comme
des moyens speciaux pour y parvenir.

Jupiter etait alors en pleine jeunesse, etincelant
force et, de vie. Evidemment, it avait passe depuis long-
temps par la phase corres-pondante a cello que la Terre
traversait actuellement,'et c 'est avec tine lenteur plus con-

siderable encore que palpitaient les battements.de sa force
vitale. Son annee etait limit fois plus longue que la nOtre ;
it gardait son primitif printemps perpetuel , tandis que les
saisons commencaient a devenir sensibles A la surface du
globe ; quatte lanes rapides circulaient autour de lui,
exuberantes comme lui d'une vie exceptionnelle.

La Comete avait fait toutes ces remarques avant le jour
oh la Terre lui etait apparue pour la première fois, et c'etait
la, sans doute, tine des causes de son (Wain. L'observation
la plus frappante, cello qui avait porte le coup le plus fu-
neste A la renommee de la Terre dans son opinion , c'etait
la petitesse du globe terrestre a cite du globe de Jupiter ;
la Terre ne lui faisait l'effet (pie d'une simple lune ega-
ree, et elle n'avait pas voulu deroger au point de s'en pre-
occuper. II y a, en effet, tine difference sensible entre les
dimensions de Jupiter et celles de la Terre.

Dimensions compardes de Jupiter et de la Terre.

Le diametre de Jupiter est onze fois plus grand que le
diametre de la Terre, ce qui lui donne une surface cent
vingt-six fois plus &endue et tin volume mille quatre cent
quatorze fois plus fort. Mars etait, a ht memo epoque ,
dans tine condition analogue A cello de la Terre ; quoique
son (tine , it n'avait pas grandi Bien vite , et sa croissance
avait ete arretee dans son premier developpement; et
puis , comme l'astre chevelu avait fait de Ia Terre l'objet
de ses premieres remarques , en vertu d'un etat general
que l'on pourrait nommer inertie morale, it restait at-
tache A l'observation de ce globe, et it lui eta ete difficile
de s'en Mourner pour un autre qui n'offrait pas d'autres
titres A son interet. La Terre resta l'humble objet de ses
pensees.

Malgre ces excellentes dispositions en notre faveur, , un
evenement , auquel it Taut toujours s'attendre d'un jour
l'autre dans la vie des titres, faillit mettre tin terme aux
observations si perseverantes et si instructives de la Co-
mete. II y a, chez les habitants de l'espace, certains evene-
meats qui peuvent correspondre a ceux de notre vie. Nous
parlerons tin instant de celui-ci , parce qu'il etait d'une,
certaine importance, du maniage de notre Comete.

Depuis vingt-sept mille ans tin magnifique aeroiithe,
du plus beau port, de la plus belle eau, yoyait passer de
loin, dans les deserts de l'espace, la Comete errante ; —
la solitude rapproche les pensees, et pent-etre edt-on pu
croire que, solitaire comme elle, it se sentait attire vers
l'astre aux longs cheveux d'or. Pendant vingt-sept mile
ans ce bolide, Fun des geants de son espéce, rappro-,
cha son orbite de Forbite .cometaire, en vertu de la
gravitation universelle (on sail que ces gigantesques pierces
metalliques celestes circulent autour du Soleil, comme les
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cometes et comma les planetes). Cc n'est qu'eu bout d'un
aussi long stage qua la Comete parcourut cinq milk limes
en moms dune minute, traverse les zones de plus en plus
denses qui avoisinent k centre de gravite, et forma des
fors le noyau de la Gamete. Fut-ce l'origine de beau-
coup d'autres cometes? Gest ce que l'histoire ne dit pas;
et d'ailleurs, les philosophes qui ont procede ici par une
analogie pelt legitime sont tombes dans une exacreration
ridicule. l\lais quel que soit le mode de naissance des, co-
metes, it est trop certain gull y en a dep. plus clans le Biel
qua de poissons dans l'Ocean, Kepler est le pour le dire
que serait-ce si leur hombre augmentait sans regle ni ii-

Ce fut_vere ce. temps que le premier canard nut bar-
boter clans les eaux boueuses a l'endroit ot1 Ia France
devait etre. Lutece bone) devait amarrer tin jour
son vaisseau non - loin de IC. La famille des palmip6des
naissait. Les -grenouilles coassaient , les salamandres
glissaient, les couleuvres	 montraient . pour la premiere

Mites? 11 faut tine certaine formate d'esprit pour envisager
de sang-froid la, foule de ces astres qui se croisent en lam'
Tot rapide, et Von a lieu de se demander comment it se fait
qua lours orbites multipliees coupant l'orbite terrestre
dans tous lessens-, it n'y ait pas de does plus frequents
entre les planetes et les cometes. Voyez en effet comment
six cometes seuIement sullisent pock' embarrasser a nos
yeux la route des planetes.

De cat evenement nous ne reparlerons plus. La. Gamete
reste pour nous ce qu' elle êtait : le soul personnage en
action. Le bolide est absorbe en elle, et n'cxiste plus
individuellement.

fois. Les cigognes , les flammants so posaient aristocrati-
quement stir une patter les corbeaux rayaient lair de lent'
vol an froissement lugubre, les merles sifflaient, le --s moi-
neaux semblaient attendee (Mja les miettes du promeneur,
et des oiseaux plus gals habitaient la lisiere des forets
profondes et posaient les premiers nids a toutes les bran-

Orbites entrelades de six cometes voisines.

des. Les marmottes, les 6tureuils, les ratons, Ies genettes,
les castors, les chevaux, les chiens, les chats, les coatis,
inauguraient la Ode du régne inoffensif qui devait sub-
sister apres l'epoque de la creation de l'homme, et les

premiers singes grimpaient dans les branches soup/es des
lianas. C'etatent le pitheque, le dryopitheque-- et le meso-
pithèque que 1 an volt plus haut.

La suite a une autre livraison.
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LA CARE DU NORD.

Vue exterieure de la nouvelle gare du chemin de fer du Nord. — Dessin de Therond.

La nouvelle gare du Nord est de beauconp le plus vaste
edifice de ce genre que possede aujourd'hui Paris. L'espace
etroit on elle se developpe la grandit encore. On ne la voit
pas de loin , comme sa voisine la gare de l'Est ; elle n'embel-
lit point la perspective d'une immense voie. Mais quand on
suit d'orient en occident le boulevard Magenta, la rue
oblique de Saint-Quentin en laisse apercevoir l'extreme
droite, et it faut marcher quelques minutes encore avant
de se trouver en face du fronton central. Une rue courte
et d'une largeur insuffisante la separe du boulevard. La
facade, qui occupe tout le fond de la place de Roubaix,
est plus longue a elle toute settle que la grande nef et le
chceur de Notre-Dame; elle ne mesure pas moins de cent
cinquante metres. A droite et a gauche s'etendent de
grander cours bordees par les bAtiments du service et de
l'administration. Le plan do l'edifice presente un quadri-
lathe d'environ 165 metres sur 490, donnant une super-
ficie de 32 000 metres. 11 comporte cinq parties princi-
pales ; qui sont directement exprimees dans la facade :
milieu , la grande halls oft arrivent et d'oft partent les
trains ; a gauche, les salles de depart, puis la salle des
Pas-Perdus; a droite, les salles d'arrivee et des remises
couvertes (').

Mais avant d'apprecier les dispositions intêrieures,
convient de decrire ce que represente notre gravure. Le
grand Write de la decoration exterieure est ici d'indiquer
tout d'abord la destination de l'édifice. Quelque opinion
qu'on en puisse avoir sous le rapport de l'art et de la
beautó des lignes , it faut rendre a M. Hittorf cette justice,

(') Voy. les Merveilles de Parehiteeture, par Andre Lefevre,
p. 427 et suiv.

TOME XXXIV. MARS 1866.

qu'il a bien compris cette loi fondamentale de l'architec-
time : ('appropriation d'un batiment a un usage determine.
Il a voulu .faire une gare, et it en a fait une c'est
l'idee et le caractere dominant de son ceuvre, ce que l'ceil
saisit du premier coup.

II est impossible de ne pas deviner, derriere le grand
fronton , Ia halle qu'il termine et qu'il eclaire. A ses ex-
tremites se dessinent les entablements de doubles pi-
lastres ioniques exterieurs aux pentes qu'ils appuient.
Deux autres couples de pilastres plus Cleves les soutien-
nent et les interrompent , de maniere it en masquer Ia Ion-
gueur inusitee. Cette disposition est d'ailleurs justifies
autrement que par la necessite ; ' elle aide a marquer da-
vantage les trois divisions de la halle , la partie destines
aux rails, et les largos trottoirs laissês anx voyageurs et
au transport des bagages. Un arc central d'un trés-grand
rayon, et deux arcs lateraux d'une moindre courbure ,
eclairent la nef et les bas-cotes. Au-dessous des vitrages,
soutenus et divises par de forts meneaux de pierre , regne
on clair-stage (Wore de dix statues de villes; huit autres
statues couronnent les huit pilastres ioniques, et on
groupe colossal s'eleve A l'angle du fronton. Quatre baies
cintrees separent les pilastres accouplês, et deux grands
medaillons rachêtent la difference de hauteur qui exists,
forcement entre les couples de pilastres medians et ceux.
oft s'arretent les pentes du comble.

Aux extrómites de Ia facade sont places deux pavilions
dont les frontons, d'une forme moins singulière, s'appuient
aussi sur de grands pilastres, mais en rccouvrent du
moins les entablements. Its sont perces d'un arc egal en
dimension aux arcs lateraux du milieu, et divises par trois

13



IIISTOIRE DE LA SCULPTURE EN FRANCE.

Suite. —Voy. les Tables des I. XXVIII (1860), XXXII (1864)
et XXXIII (1865).

Une triple et.quadrriple enceinte defendalt le sanctualre
contra toute profane approche. C'etait d'abord un balda-
quin Cleve sons lequel etait suspendue la botte on l'on re--
servait l'Eucharistie; ce-baldaquin on ciborium, appuye
stir qualm Gelatines, posant sur le sot et forme pardes ri-
deaux, enveloppait entierement l'autel; it etait sottvent

M.A.GASIN PIVFORESQUE:.

entre-Golonnements. Leurs trois angles sent surmentes de
trois gros mascarons; deux statues decorent leur Clair-..
("lege. Ces pavilions sont relies au fronton central par deux
nleries.

Les arcs et toute la facade sent subdivises , ail rez-_
de-chaussee , par de nombreuses ouvertures; et _pour en
faciliter Faeces, les pliers formant points d'appui se pre-
sentent arrondis en colonnes engagees. Sept entre-colon-
nements conduisent, .rez-tie-chaussee , aux salles de
depart et d'arrivee. Au-dessus regne un etage pent': d'ar-
cades; divise par des colonnes et- destine aux services
administratifs.	 -	 - -

La facade laterale se lie au pavilion de gauche; elle se
presentecomme un vitae portique forme par des pilatres
de la memo ordonnance , mais plus simples qua les-co-
lonnes de la facade principale, et par deux larges entrées
A arcades. Elle O developpe le long d'une our en face
des betiments'd'administration, qui ._meritent d'etre regar-
des. Nous aeons- compte, dans cet hetet gigantesque,
quatre Otages trois pavillone„`siX grandes portes Louis XV
ornees , deux cent dix fenetres de face, dont . seize man
sardines.- L'aspect en est monumental sans etre _top
severe.

En entrant clans la Salle des Pas-Perdus, on est frappe
de sa longueur, qui layentretroite. Elle he doit
surer moms de 80 metres sur Tenviron. Ses vingt-six
travees.; auxquelles correspondent vingt-six larges fenetres,
contiennent lessalles d'attente, les bureaux pour la
bution des billets, les Orrespondances,-lesrenseignements,
et des -bibliotheques oft riot's avou en vain espere: ren-7
contrer querque notice sur la Gare..Att-dessus. des bu-
reaux , de gran-do's bales -carrees-, avingt carreaux claque,
laissent voir les cintres qui . soutiennent les mugs de la
halle. Au fond de la galena est tine horloge, et derriere,
Faun-gill de la petite vitesse; Dans-les-coins, on entrevoit
d'etroits escaliers tournants ; le peristyle de l'entree me-
ridionale est soutenu par plusieurs colonnes canneiees sur
grands piedestaux potygonatix A hauteur d'homme. Tons
les pilastres ont. • des bases de meme - dimension, A deux
ressauts, trials dont Ia faible Santis ne depasse gu

 d'une plinthe ordinaire. 'routes les surfaces:-sent
sobres, sans ornements, sans. cannelues. Les plafendS, de
fer, soutenus par, des poutres transversales , saillantes-,
s'appnient sur de granges consoles appliqueeslt tine cor-
niche plate et effacee. On ne volt quo deux conleurs, le
blanc de la pierre et le sang-de-bceuf des peintures.

Au mur de la galerie qui circule derriere in grande
facade, sont moles les .bureauk pour le service do la ban-

Une vilaine cloison coupe cette galerie en :deux et
separe le cote des departs du WO des arrivees. Unmot-sur
la Halle, et noire description est terminde_:' elle_ aline
largeur de 70-metres, pres,que quadruple de cellede.la
rue de la Paix.:Son immense et . unique toiture vitree ,
dont l'angle est indique par le fronton central, s'appule
sur pInsieurs rangees- delegeres colonnes en fonte. C'est
le veritable, temple de la vapeur.

-d'une grande richesse, mais la sculpture y avail pen
rt'erriploi; si ce n'est a la base et au seMmet des co-
lonnes, on . pent-etre an petit toil en dome on erne de
frontons qui formait ramortissement. Le ciboriun quo
saint Doi avail Cleve au-dessus du tembeau de—saint—
Denis Ctait convert en argent; Ia face etait enrichie d'or
et de pierreries; on y voyait aussi une colombe qui, sans
dente, renfermait l'Eutharistie. Une balustrade,_ Ouverte

=settlement du eke couchant, c'est-A-dire de la nef -oft
se tenaient les fideles, entourait l'autet et le ciborium ;
puis, u quelque distance, un portique de 'colonnes su mon-
tees d'une architrave, et qui n'avait, ad contraire, d'ou-
verture que du cote de l'abside on se tenait le clergd. Le
bronze, le marbre, Ic porphyre, les plus precietios ma-
tietes, en tin mot, 'et;dent employees, dans les riches
êglises : 4 la construction de ces enceintes. Enfin , une
derniere barriére, le, chancel, separait in sanctuaire du.
reste de Feglise ; c'etait une tin trellis on tine _Oa-
on de bois, de fer, de bronze, d'argent parfois, 'qui
s'appuyait aux gros pliers de "'arc triomplial ; elle avail
pen. d'elaVation i :de- maniere 4 - ne pas derober la_Y110 de
I'autel pendant les offices; au-slessus, .une forte poutre,
traversant ce memo arc dans toute sa largeur, quelquefois
sentenue par des colonnes, tenctit des rideaux suspentlus,
de tells sorte que la cloture êteit complete a certains mo-
ments.

La sculpture trouvaitici sa place, et pouvait contribuer
thine rnaniere importante a Ia decoration de cotta partie
tie "'edifice. D'abord, la poutre transversals, qui await recu.
Ie nom :de poutre de gloire (trabei-clualis), portait ordi-
nairement tine figure du Christ aiSiS , tenant d'une main
le lyre saint; tie l'aiitre benissant. Alrepoque carlovin-
gienne, on substitua cette image tin crucifix-de dimen-
sions colossales, touchant quelquefois att cerveau de I:ar-
cade. D'autres figures, de la Vierge, d'anges; tie saints,
pouvaient etre placees sur la poutre de gloire, on memo
au-dessns du portique gui entourait l'autel, si nous en
jugeons par ce que netts savorfs ties eglises d'Italie, et „en _
particulier de l'ancienne baslique 4 . Saint-Pierre
Rome. On_peut consulter sur ce point le Libber voniificalis

contient de precieux renseignements sur le luxeinte-
rieur des eglises de Rome. Le teinoignage des anciens.
auteurs_prouveque ce luxe etait imite dans ICs: eglises de
noire pays: Ainsi reveque d'Auxerre, qui afait accotopa-
gne Charlemagne en Italie, fit clever a son retour tin

r borium dor .et d'argent au-dessus de ratite' .de Saint-
-Etienne , sa cathedrale, prenant pouf example ce
avait vu Rome. Ainsi encore, dans les deux eglises que

‘renfermait -renceinte tin monastere do Saint-Riquier,
l'autel, entoure d'nn pavement d'or et d'argent, 'enrich' de.
pierres precieuses, 6144 surmonte dip ciborium fait des
memes thatieres; dix-sept arcades -formaient, Sur trois

- cafes, Veneering du sanctuaire , fermé eneore, du- ceteile
lit nef-, par six colonnes qui portaient la poutre de gloire.
'Toutes cen constructions etaient de bronze, reliatissees de
parties-d'or et d'argent; des couroones etaient suspendues
sous le ciborium,' des vases, et des conques sous les-arcades
tin pourtour; La poutre de gloire Otait - elle-merrie ornee
de sculptures , on Oath revetue -de plaques 'Cle metal Ira-
vaillees martean, de maniere khnitor soit les moulures

-- d'une architrave , soil des ornernents scuiptes; Les co-
tonnes qui ia. supportaient,. quand la nef etait d'une
_gem' considerable, celles-du portique; celles dii ciborium,
Otaient quelquefois couvertes de feuilles de metal appli-
quees .par le memo precede; le chancel aussi , parfois,
'etait-ainsi plaque, bien sespanneatix de bois; de pierre,
de marbre;, êtaient soulptes , ou encore &coupes en ar-
cedes, en balnstres, etc. La porte qui donnait acees dans
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Ic sanetuaire, colic par oft l'on entrait dans le chmur,
etaient couvertes aussi d'ornements en metal.

La sculpture pouvait encore contribuer a la decoration
des appuis de bois ou de pierre qui formaient , dans les
anciennes basiliques, la cloture du chmur des chantres,
comme aussi des tribunes ou ambons on le diacre faisait
lecture de l'epitre et de l'evangile. La encore on cut re-
emirs quelquefois aux .procedes de l'orfevrerie. Chrode-
gang, eveque de Metz au huitieme siecle, avait fait con- .
struire, dans l'eglise de Saint-Etienne, un ambon convert
d'ornements d'or et d'argent. Une petite chaire, decoree
avec un soin particulier, etait placee en saillie au milieu
de cos tribunes, ayant a sa partie superieure un pupitre
ordinairement porte par fin aigle aux ailes deployees. A
Cote de ce mitre un canclólabre , parfois orne de sculp-
tures, portait le flambeau qui eclairait le lecteur. Une
colonne'sculptee on ornee de mosaIque, destinee au cierge
pascal , gait placee an bas des degres qui permettaient de
monter a l'ambon, du haut duquel le diacre benissait le
rierge. Un autre pupitre-ou lutrin, a l'usage des chantres,
Malt place au milieu du. cliceur. La matiere et le travail
en etaient souvent precieux. C'est un lutrin semblable que
Dagobert donna it l'abbaye de Saint-Denis , apres l'avoir
enleve a l'eglise de Saint-Hilaire de Poitiers. II etait de
cuivre et avait la forme d'un aigle. On y voyait encore,
sans doute sur la tablette que soutenaient les ailes etendues,
d'autres figures, entre autres cellos des evangelistes. L'aigle
servant de support entra si habituellement dims la compo-

sition des lutrins, que ce nom (aquila) servit a designer le
menble lui-meme. Un autre nimble encore plus ancien,
car it date du sixieme siècle, doit etre rapproche de coax
que nous venous de nommer ; nous voulons parlor du
pupitre de Sainte Radegonde, conserve an monastere de
Sainte-Croix, a Poitiers : ii consiste en line tablette montee
et inclinee sur des balustres, que soutiennent quatre tra-
verses ; les montants posterieurs sont ornes de totes de
lion d'un travail barbare, et sur la tablette on voit, gros-
sierement sculptees en bas-relief, des images symboliques
semblables a celles que l'on rencontre stir - les plus anciens
monuments chretiens ; au centre l'Agneau, des colombes,
le monogramme du Christ, la Croix, et les emblêmes or-
dinaires des quatre óvangelistn.

Il est probable que les banes stir lesquels le clerge
s'assevait, dans l'abside on dans le chceur, etaient con-
verts de tapis, suivant 'l'usage du temps. Au fond de
l'abside etait placee, generalement it demeore, la chaire
de l'eveque on de l'abbe; siege de pierre, de marbre,
do bois, on memo de metal on d'ivoire, ayant la forme
d'un fauteuil sur In dossier duquel on voyait sculptes la
croix , la colombe et d'autres symboles chretiens , et dont
les bras etaient soutenus par des lions, des griffons, etc.,
invites des modeles romains. Des sieges antiques furent
certainement appropries plus cl'une fois a cette destination
nouvelle. Indepenclamment de cette chaire qui ne se do-
placait point, on se servait de sieges pliants, facilement
transportables , en bois ou en metal, dont les branches
etaient ordinairement terminees, it lour partie superieure,
par des totes de lion, de chien on d'autres animaux, et a
lour pied par des griffes. Ce fauteuil ou faudesteuil,
comme on l'appela dans l'ancien francais, etait considers
comme tin siege d'honneur; le tribe des rois n'etait pas
fait autrement ; dans les eglises, attain siege ne pouvait
etre plus commode pour les eveques et les abbes qui pre-
sidaient aux ceremonies du culte veins de la chasuble et
de la chape. On petit voir, figures dans les miniatures des
manuscrits, un grand nombre de meubles semblables ;
mais it en reste un precieux axemple conserve actuelle-

. ment an Louvre (Musee des Souverains); c'est le fauteuil

de Dagobert ,	 htlicitOrmtprit) érer> aint Eloi.
II a etc exact4ment-Id'e Tug Vans' kr Ork er olume du
lllayasira pittor	 388)._ Depuis, tOrs	 1. Charles
Lenormant a Rabic 4614 siege appar-
tient, en effet , aux temps merovingiens; mais la partie
inferieure est seine de cette epoque, le dossier est une ad-
dition du temps de Suger. Le fauteuil de Dagobert, dont
les supports sont ernes de totes de griffon et de pattes
de lion, est en cuivre et etait autrefois dore.

A l'exception du pupitre de salute Radegonde, on ne sau-
rait titer auntie muvre de sculpture en his des premiers
siècles de la monarchic. II existait, dans le tresor du mo-
nastere de Saint-Riquier, tin bas-relief en bois de cypres;
peut-etre (c'est ce clue parait indiquer l'espéce du bois) etait-
il dune main etrangere. Cette rarete des sculptures
en bois fie vient pas seulement de ce quo la matiere, trop
fragile, etait trop ststrement destinee a perir; la rarete des
textes memos qui mentionnent des sculptures de co genre
est une preuve que l'on peignait le bois, on qu'on le con-
vrait d'orfevrerie on de riches tentures : pour la sculpture,
qui ne dissimule point la matiere qu'elle travaille, elk s'ap-
pliquait de preference a l'or, a l'argent, au bronze, A l'ivoire.
Nous parlerons, dans un prochain article, de la sculpture
stir ivoire , une des branches de'cet art dont it subsiste
encore le plus d'anciens ouvrages, petits, it est vrai , mais
qui permettent cependant d'apprecier, dans tine certaine
mesure, le savoir-faire des artistes des premiers siecles
du moyen Age.	 La suite a une autre livraison,

NOUS IGNORONS LES COMMENCEMENTS.

Trois grains de la ne soot pas-nn monceau , ni
ni cinq , etc.; it quel nombre precis le mnnceau com-
mence-t-il?

Un cheveu enleVO a l'homme ne le rend pas dative, ni
dix , ni cent, etc.; qui indiquera le cheveu qui, enleve ou
laisse , fait que l'homme est ou n'est pas clime?

Qui mesurera le degre, de lumiere qui change la Wait
en jour?

Nous distinguons les objets - les tins des autres, it tine
certaine distance de la ligne qui les separe ; mais tons les
commencements nous echappent. (2)

CAME MONTE.

Les montagnes, la mer, les forks, ce soot les trois
grandes choses de la natare; mais a mesure qu'on vieillit,
la nature descend et les times montent ; et l'on sent la
beaute de ce mot de Vauvenargues : Tot on tard on nejo2tit
que des antes. C'est pourquoi on pent toujours sumer et
etre aime. La vieille,sse, qui fletrit le corps, rajetinit l'arne,
quand elle n'est pas corrompue et oublieuse d'elle-meme,
et le moment de la mort est celui de la floraison de notre
esprit.	 LAconpArnE.

RECOMMANDATIONS AUX PERSONNES QUI APPROCHENT

DES M4CHINES,

La première precaution it prendre est de ne jamais
s'approcher des machines avec des vetements flottants.
Neuf fois sur dix , petit-etre, c'est par les vetements quo
l'on est prix. Un assez grand nombre d'industriels ont• in-
sert': dans lour reglement tin article qui defend expresse-
went de travailler avec des vetements flottants.

(') Dam les Mélanges d'archeologie des PP. Martin et Cattier,
ou l'on trouvera 6galement Ic dessin du pupitre de sainte Radegonde.
accompagne do savantes explications.

(2) Adolphe Gamier, Traite des facilites de reline,

Electron.Libertaire
Note
Tampon



LA SCENE DU POIGNARD,

A LA CHIMES DES COMAIUNES.

1192.

On dolt, totes les lois qu'on--le petit sans inconvenient
grave, entourer certaines parties de Ia machine d'un gril-
lage protecteur.

Jamais tin chef &atelier on un contre-maitre no devrait
permettre it un ouvrier de se mettle an travail quand
n'a pas tout son. sang-froid. Ce n'est pas settlement sa
propre existence que cet ouvrier compromet, mais aussi
cello de ses camarades.

Enfin, lorsque quelque chose so derange dans la ma-
chine, on cherche souvent ii y remedier pendant la Marche.
C'est tine imprudence extrdmement grave. Il faut toujours
auparavant faire arreter le mouvement nu interrompre la
transmission. (t)

Burke a le Chambre des communes.:—Caricature—.du temps,
par Giliray. —Dessin de Bocourt.

Le 28 decembre '1792, on venait de lire pour la troi-
skin° fois, hla Chambre des communes, le bill des dtran-
gers (alien bill), lorsque le celebre orateur Burke prit la
parole et affirma qu'un Anglais avait fait une commando,
Birmingham, de trois mille poignards dont soixante-dix lui
avaient deja ete e On ignorait, si tuts ces
poignards devaient etre exportes a ''usage de Ia France,
on si Tonne devait pas en garder une partie pour l'Angle-

(') Extrait du nouveau rem& de Nancy intituld: la Bibliotheque
populaire , dirigd par M.	 Nollet.

terre ; puts, tout it coup, montrant un de ces poignards
tenait cache, it le jeta sur le planchcr en s'ecriant
o	 von ce quo vows gagnerez a une alliance avec la
France! Si vans adoptez les principos de ce peuple , ii
faudra bien en accepter les consequences! s Ce singulier
monument oratoire donna au dessinateur Gillroy ridee tie
Ia caricature que nous reprodnisons , et qui est, malgre
rexageration du geste et de la physionomie , dit-on , un
portrait ressemblant de Burke.

Lord Eldon, alors sir John Scott, dans une lettre h son
frere datee du 47 janvier suivant, disait, : e Vous aurez
entendu parler du poignard que Burke a exhibe It la
Chambre des communes? J'ai fait l'acquisition de ce mod&
des poignards de Birmingham, et je veux le garder comme
une rare curiosite.

Un autre grand personnage , sir Charles Montolicu
Lamb,-a aussi pretendu depuis avoir le vrai specimen de
ces poignards.

Burke assura, du reste, navait pas premedite la
scene du poignard, et que s'iI etait vrai qu'il rent apporte

rassemblee pour le faire voir ii quelques-uns de sos col-
legues , it n'avait nullement pense d'avance It lui faire
jouer un role dans son discours; ridge lui en Malt venue
tout h. coup au milieu de la chakur de 'Improvisation.
La lame du poignard avait pros d'un pied de long. C'etait,
du reste, un instrument d'un travail grossier et qui aurait
pit tout aussi bien servir de fer de lance. On n'a jamais
bien su dans quel dessein on await fait, A Birmingham ,
Ia commando denoncee par Burke. Ce pouvait etre dans
une intention tres-inoffensive , et, do toute maniere ,
n'y avait aucun fondeinent serieux A 'Insinuation que cos
armes etaient destinees h la France.

BOUCLIER VOTIF DE TliEODOSE LE GRAND.

Le 27 aoat "847, aux environs d'Almendralejo , pro-
vince de Badajoz, eloignee de quatre lieues environ de
Merida, capitale-de la Lusitanie , un paysan decouvrit en
bechant un disque en argent h. moitie brise. Ce, disque fut
acquis pen de temps apres au prix du double de son poids
par l'Académie d'histoire de Madrid, qui le possede au--
jourd'hui et qui a ete la premiere A en dormer connaissance
an monde savant.

Ce disque paralt avoir ete fondu en deux morceaux, le
centre etant separe du cercle qurrentoure; puffs, It l'aide
du burin, on a grave les lettres de ('inscription, apres
avoir fait disparaitre les bavures et les antes irregularites
prodnites par roperation de Ia fonte.

On lit h. la circonférence du disque rinscription suivante
D. AT Theodosius perpet . Avg. ob. Diem felicissimum. XV ;
c'est-A-dire : A notre maitre Theodose, kernel, auguste ,
pour 1 anniversaire tres-heureux des quinquedecennalia
(quinzieme annee de son Agile).

Ces lettres etaient anciennement dorees, ainsi gull est
facile de s'en assurer par la presence de quelques par-
cellos d'or qui se sant conservees. Le revers du disque est
entierement lisse; un anneau encore existant prance qu'il
Otait suspendu quelque part. On lit en outre 'Inscription
suivante :110K TN MET. Quaid bien memo les figures
ne seraient accompagnees d'aucune inscription, serait
facile de determiner repoque a Iaquelle le disque a ete
execute. L'etude des formes architectoniques du portique
sous lequel se trouvent assis sur des trenes les trois
personnages dans lesquels it faut reconnaltre, sans aucun
doute, fiddlement roproduits, les traits do trois empereurs;
les details des costumes, les diademes, les globes que tien-
nent deux d'entre eux, et surtout les nudes qui entourent
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lours totes, permettraient d'assigner une date precise a ce
monument et de nommer les empereurs qui y sont figures.

Le principal personnage nous est connu par l'inscrip-
tion : c'est Theodose le Grand ; et comme l'histoire nous,
apprend que cet empereur avail associe a l'empire ses
deux fils , Honorius et Arcadius, nous ne pouvons pas lie-.
siter a les reconnaitre dans les personnages assis a sa
droite et a sa gauche. Les mots de l'inscription : Ob them
felicissimam, peuvent seuls offrir quelques doutes, car
quel a du etre ce jour plus particulièrement heureux
]'occasion duquel notre disque a Re execute? Est-ce
celui de la naissance de l' empereur Theodose le Grand?

Est-ce celui de son avenement au trOne? Le signe
l'inscription X, un dix surmonte du V, nous permettra de
repondre tout a l'heure avec une certitude absolue.

Remarquons d'abord que le prix de la matiére en la-
quelle ont ete executes les rarer disques du meme genre
qui ont Ochappe au naufrage de l'antiquite, le relief souvent
assez considerable des figures qu'on y observe , leur
etonnante conservation, et surtout l'importance politique
de quelques-uns des personnages representes, ne permet-
tent pas de croire que ces monuments aient jamais ete
employes a des usages domestiques, ni gulls aient servi
de tables notamment, comme quelques antiquaires n'ont

Bouclier votif de Thdodose le Grand. — Dessin de Valentin.

pas craint de l'affirmer ; ils ont dit, au contraire , etre
conserves precieusement ,et exposés a la vue du peuple
dans des endroits consacres, et probablement dans les tem-
ples oft le culte des empereurs se trouvait associó a celui
des dieux. II est necessaire de se rappeler que depuis Feta-
blissement de l'empire chez les Romains, la moindre negli-
gence apportee a la conservation des images imperiales
pouvait conduire a l'exil, sinon a la mort, et qu'on se ren-
dait coupable de lose-majestê en ne respectant pas l'empe-
reur, meme a l'etat d'image muette.

C'etait dans l'antiquite un usage general que celui de

deposer dans les temples non-seulement les armes conquises
stir l'ennemi, mais aussi celles dont on s'etait servi dans
des actions memorables , et on pourrait citer, sous la re-
publique romaine et sous l'empire, de nombreux exemples
de boucliers consacres dans les temples qui devaient
avoir ete fabriques pour cette destination, et sur lesquels
etaient figures des portraits on la representation des faits
dont on voulait perpetuer le souvenir. La reconnaissance, et
le plus souvent la flatterie, firent deposer de meme, comme
des sortes d'ex-voto et A la suite d'actions de graces pu-
bliques, des boucliers on des objets qui en avaient la forme,



offrant l'image do rompereur , ea des symboles de son
apothepse, on encore tout simplement des inscriptions.

Los (offs ne manquaient pas, comme on le pensebien,
aux citeyens romairs pour offrir alours moires . , qu'ils
reveraient craetant plus-guts- tee craignOent &vantage ,
lours vcenx of tears . felicitations; ils en trouvaient recce-
sion lo janvier notamment, la 3 du matte mois, et pluS-
speetalement encore le jeer, .anniversaire - de leur avene-
mon t a lempire, surtout quand un certain nombred'ennees
s'etaient econlees clepuis gulls etaient mantes stir le trene.

Tells les empereurs, depuis le premier successeur d'Au-
gusto jusqu'A`Pestliume, celebrerent la date de lour aye-,
nernent apres dix annees de regne revalues, et tons les
cinq ens, a partir de co dernier prince, jusqu'au regne
d'Anastase. G'est cc quo demontrent les ,monnaieS zre-7=-
maines et les inscriptions; et eomme la duree du regne
des ompereurs ally generalement en diminuant, ils dente-.
derent A lours sujets de celebrer plus souvent le jour liett-
renx oe ils avaient * ete reVetus de la pourpre imperiale.
Pien et ru sage s'etablit de celebrer ravenement de rempe-
your des le commencement de la einquierne, de ladixieme,
de la quinzierno_annee de son regneAinsi Aroadius, revetu
do la pourpreen 383, eelébra, en 387„-_,Ie jour en iI avait
etc associe f empire. Tbeodose- le Grand,proClerne empe-
reur en 379, delebra ranniVersaire de la= dixteme annee
de son regne 60 893; et par anticipation:, sans doute
pour que les fetes -donnees é. cette-occasion -coincidassent
avec . ranniversaire de l'association l'empire de son fats
tIonorius.

L'inscription Olt, Diem felicissimum (pour un jour
tres-heureux), et le side rinmerique, un X surmonte
d'un V, doit avoir ett _la meme signification gee les sides
des monnaiesromainosi Vot.V, Vet. X,Tot. XV,Vot. XX,
abreviations de-Yetis quiuquennalibiis Votii decenna=
Hints , etc. L'epithete felicissimum indique ells-meme un
jour repute heureux pour le people, sans doute celui de
ravenement l'empire dii prince alors regnant. Les mots
felicia decennalia des memos monnaies_ont mis ce point':
hors de douto, savoir quo sur toute la surface _de_
pire romain la date de ravenement au trene d'im empe4
rear quel fed etaittelebree publiquement et eensacree
par des vmux publics, par; es fetes:, par deSeejouissances.
illaintenant , it ne s'agit plus pour nous quo do savoir
si notre disque a etc execute pour conserver la memoire
des decennalia on des qainquedeceniraiia de Th_e_odose le:
Grand. Sur ce monument, comme nous rayons 06-
prince est represents entre ses deux fils-:'run, Arcadius,
associe a rempire ran 379 de notre ere ; reutre, Bono--
rius , reveal de la pourpre-seulement en 393. Le handier,
no pout done pas etre anterieur cette meme date; et
comme les quinquedecennalia de Thepdose tombalent pre-
eisement cette derniere annee, qu'en entre 10i-pabie est
mort le 17 janvier 395, c'est-h-dire avant d'avoir-ee7
oomph la seizieme annee do son regne; nous evens nee
nouvelle preuve une preuve surabondante, que les On-
quennalia , les decennalia, etc., des empereurs rOmains;
Relent alebrees an . commencement do_rannee, et non
pas, comme on serait tents de le croire i _apres rannee
revoke. L'annee 393 de fore chretionne avait ete.signa-
lee par un fait important, celni-de t'association h l'ompire
du second fits de Theodose, Landis que cet empereur etait
lui-merne revetu de la pourpre consulaire pour la troi-
sietne fois; car rusage.republicain survivait A la destruc-
tion de l'eneienne republique. A rocca.sion do ses quirt-
quedecenrialia , • Theodose augmenta les-largesses_ en Me
faites au people remain; it dedia encore le forum qui a
Norte son nom h Constantinople.

Ainsi, quoique rinscription de notre handier nenomme

pas les den ills de ederriperour; ce senteux cependant qu'il
faut reconnaltre- dons les pertenneges places it ses cotes;
lo tete_ eeinte_ ibricleme En diet, Gratien pvait oesse
de vivre clesXarineg .,.383, blexime et* mort le 21 eaont
*389 ,.- ValentiMen le Grand le 15 rriat 39i, et:jartiais

,rempereur Eugene no fat reconnu par TrhOodesele Grand.
- plus., la representation dEnneriuslevetu dos;-insignes
de la royeute demontre, contritieemenj,_A I'opinion recite,_
quo _'association do pp prince A r empire reinonteen
mencement ,meme de rannee393, -	 _	 1

Q_uelques_ornements de notre 	 notammont le_
collier, piques, quo portent les soldats_palatins places it l

 et A. la gauche des trots empereurs, et qui est forme
de - trois rang's` de chaines , signalent nos yeux quelques-

gins-do ces domestiques du palais imperial appeles,i1 jotter
un si grand rein dans los revolutions interieures des de-
_mitres royales..

La figure couchAus les pieds do Theodose le Grand
.est la personnifleation de la Felieitas imperil, dont letiom
et I'image figurent stir les monnaipS imperiales. Quelques
antiquaires vont juSqU'A pretendre qUeles.einq genies ei-
les de notieborielierne sont eux-memes qu'une represen-
tation symbolique des cinq annees du lustrede ThOodose ,
qai -commenceit precisement au_ moment en cc monument
fat execute_ popse,eratiojf_44,_010 - monument a pu
avoir lieu, comma celui de Maude le Gollique, dans la curi
romaine , avec_ cette difference _que figure de Claude
occupait la totalite du bouctier, suivent un .usage grec.
Cette conseeratiorLa pu St faire e&alenmnt , soft clans tin:
temple, .soil intra ernamentian tedium comme cola se
pratiquait- quelquefois:	 r
_ - Les, boupters yelifs out, pit egalement figurer parmi les

insignes militaiees des legions . ; car lea empereurs avaient
donne l'ordre de multiplier tears figrires partout oil s'e-
tendeit Irpuissance romaine.-

Les magistrats, dans les ceremonies publiques , mar-
ebaient- solenuellentent precedes par' l'image imperiale.
.Tent ceci nous expriqiie Cement , _pros taut d'annees
ecoulees, tent de dkrastations, de pillages, de profanations
de tonte espeee,	 possedens encore aujourd'hui
sieurs -bowlers Vaifesemblables atettii dont nous offrons
1 image h nos lecteurs.
v quelques mots Suffirent maintenant pour montret que

nous' sommeS fondes, A dire quo la bouclier de Theodose
Ie Grand execute A Constantinople. En Wet,"  les
careeteres. ou sigries atireviatifs graves sum le dessus de
noire bendier Sent grecs, quoiqu'if no suit pas possible
d'en saisir le sees veritable. (Jr, si cu Monument Daft etc
execute ee0Ceideni, on se fat servi de lettres 'ethics ; on
voit des exeMples 'de remploialternatif des deux alphabets
stir les iriOnnaieS de la memo epoque, et comme Theodose
-et ses denx ,fils se ;LrOuyaienf preciserrient a_ Constantinople

repoque de la celebration des quinitiedecennalia du pre
frier de ces trots empereurs, que d'ailleurs le style memo
des figures representees est eviclemment byzantin, tout so
reunit idP pour notis permettre d'affirMer que notre disque
est un monument byzantin.

En resume, "noes dirons quenotredisque a Ate execute
pour conserver A la posterite la memoiro des quinquedecen
nalia de Theodosele Grand; que ces decennalia, 6. quelques
lours Ares, coincidaient avec ravenanent an teen d'fIo-
norius, lequel fut reconnu en Espagne conjointement avec
son frere Arcadius, cornine souverain legitime, A la place
de- Valentinien le ' Jame ; quo le- Tame--  disque nous offre
des portraits, &Mies sans doute, de cosi trois _empe-
reurs, et eepresente Theodose deleguant Od prorogeant
un gouverneur de province rautorite -necessaire pour la
getiverner:; quo ce 'disque est prebablement un - bendier
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votif, qui a tilt etre suspendu , soil clans un temple , soil
clans tine curie, ou attaché a tine espece d'ótendard qu'on
portait clans les grandes solennites. L'existence du memo
monument prom en memo temps ]'importance quo les
empereurs attachaient a la celebration de lours quinquen-
nalies, Fusage oth ils etaient de profiler de cette circonstance
pour l'investiture des magistrats charges d'administrer les
provinces, et nous montre comment ils se montraient en
public.

LES PETRELS.

Vey. la Table des trente premieres annees.

Un voyageur, Al. Delegorgue , raconte qu'en revenant
des Antilles, le navire qui le portait ayant etc arrete pen-
dant plusieurs jours par un- calme plat, it prit grand plai-
sir a observer les habitudes des petrels (Procellaria pe-
lagica) qui voltigeaient alentour.

On avail pris un requin , dont les debris etaient jetes
ft la mer par un mousse. • Les petrels s'en emparaient ,
soit clans l'air, soil dans l'eau, avec une adresse merveil-
louse ; mais ]'adresse ne lour suffisait pas pour atteindre
certains morceaux enfonces a 8 ou 9 ponces de profon-
deur. Its avaient beau se laisser tomber de plusieurs pieds,
leur corps etait trop leger pour penetrer suffisamment
clans la mer. Apres plusieurs tentatives inutiles, noire
auteur vii Fun d'eux s'abattre au-dessus de la proie con-
voitee, tandis qu'un mitre pesait stir lui de tout son poids,
le forcant ainsi a plonger assez avant pour saisir l'appat
avec ses palmes. Cola fut repete plusieurs fois , de sorte
quo l'oiseau qui etait d'abord dessous se trouvait ensuite
dessus. Ces habiles animadx recueillaient done tour it tour
les benefices de ].'association.

Les petrels paraissent avoir etc ainsi nommes de l'ita-
lien Petrelli, petits Pierres, parce qu'ils marchent stir les
eaux comme cot apOtre. Les matelots les appellent encore
(bus ctanindes , sans doute parce qu'ils sont toujours er-
rants , comme des Ames en peine ; et sataniques , parce
qu'on peat tres-rarement les abattre d'un coup de fusil,
taut leur corps est petit et convert de plumes epaisses.

Le vol de ces oiseaux est si puissant , qu'ils peuvent
s'eloigner considórablement des cotes. Quelquefois ils de-
passent rapidement les navires ; plus souvent ifs louvoient
pour les accompagner : on les voit alors decrire mille
cercles capricieux. Quelquefois ifs s'elancent avec tine
vitesse incroyable ; le plus souvent ils planent, les ailes
&endues et immobiles, rasant les agres des navires, s'a-
baissant, se relevant presque sans mouvements percep-
tibles, et paraissant se diriger par la puissance de leur
volonte plutöt que par des efforts musculaires.

NOTRE HISTOIRE,

L'histoire de France est la plus logique de toutes. Je
ne sais pas , en recite, pourquoi l'on non accuse d'être
inconsequents et mobiles. II n'y a pas de peuple qui ait etc
aussi opinigrement fidele A son caractere, et chez qui les
evenements se developpent avec taut de suite et de regu-
larite.	 GASTON BOISSIER.

SIMPLE RECIT D'UN JEUNE MEDECIN POLONAIS.
— Vey. p. 35, 54, 58, 70, 74, H.

Le plus presse etait ii- visiter le bras malade, dont l'ap-
pareil provisoire avait etc tin pen aventure par la suite du
Voyage ; je le trouvai dans un etat satisfaisant, et, afin que

tout Mt pour le mieux , je n'eus qu'A -serrer tin peu plus
les bandes de toile autour des eclisses.

Nous passames dans le petit salon oil le valet attendait
nos ordres pour servir, , et nous nous mimes a table.

Nous avions grand appetit : aussi, ft part les petits ser-
vices qu'en sa qualite de manchot mon compagnon recla-
malt de moi , tels quo prepares ses bouchees de pain et
depecer le pâté de gibier, nous n'ouvrimes d'abord la
bouche quo pour manger.

— Ah ca , demanchti-je it l'officier, quand le cri de la
faim fut apaise, vous savez sans doute chez qui nous
sommes?

—Jo ]'ignore absolument, me repondit-il; notre hole
m'a beaucoup questionne stir mon propre compte, nulle-
ment stir le wire : it est vrai que j'avais cru prudent de ne
pas lui dire depuis quand nous voyagions ensemble; it nous
croit lies de longue date; bref, it m'a demande mon nom ,
mais it ne m'a pas dit le sien. Au fait, pour le savoir, nous
n'avons qu'fi interroger le valet qui nous sort.

Ce valet, qui etait sorti tin instant; rentra. L'officier
s'empressa de lui demander :

— Comment se nomme ton maitre?
La question parut d'abord Fetonner, puis Finquieter;

je la lui repetai, it se dêcida a repondre :
— Nous lui disons Son Excellence, et quand it signe

ecrit Antoine.
— Antoine, dit Fofficier, , ce n'est qu'un nom de bap-

Utile ; ce que je to demande, c'est son nom de gentil-
homme.

— Ceux qui le savent ne le disent pas, repliqua le valet
en s'inclinant humblement , comme -pour se faire excuser
ce que sa reponse pouvait avoir d'irrespectoeux.

— ?dais, reprit son questionneur, ce chateau oit nous
sommes, to peux me dire, sans doute, comment on l'ap-
pelle?

— Certainement ; comme c'est Son Excellence qui l'a
fait batir, on l'appelle le château Antoine.

II ne nous fut pas possible d'obtenir de ce valet d'autre
renseignernent plus positif.

Notre souper termine, comme le sommeil nous tyran-
nisait, j'accompagnai l'officier dans sa chambre et je I'aidai
A se mettre au lit. Je lui avais souhaite lit bonne nuit et
j'allais me retirer chez moi, quand it me rappela.

— Si vous vous levez demain avant moi, me dit-il,
faites en sonic, je vous prie, de vous informer exactement
de ce quo petit etre Son Excellence M. Antoine. Est-il
Russo , Polonais ou Prussien? Je n'ai pu le deviner dans
noire conversation avec lui; it n'a pas d'accent qui tra-
hisse sa nationalite. Tout ce dont je suis certain, c'est que
sa sympathie est tres-vivo A regard des officiers et du dra-
peau de la sainte Russie. C'est bien entendu : je compte
sur votre enquete persormelle pour le cas ofi je sends
moins matinal que vous.

Nous n'et'imes sur ce point rien A. nous reprocher, c'est-
A-dire que lui et moi nous dormions encore quand le va-
let qu'on avail attaché a noire service vint nous avertir
que l'heure du ciejeurier allait Bonner, et que Son Excel-
lence nous attendait pour se mettre ft table.

Ainsi, malgre notre legitime curiosite, it fallut nous
disposer A revoir noire hdte sans avoir pu savoir mieux
que la veille par qui nous etions heberges.

Le vieillard, qui faisait pour awe paysans et dont les
valets ne savaieni on ne voulaient pas dire le nom, fut,
surtout avec mon compagnon, d'une politeSse et d'une af-
fabilite parfaites ; mais it ne cessa pas de I'interroger sur
les evenements de ces dernieres annees, comme si l'echo
des bruits qui avaient rernue l'Europe n'etait pas encore
venu jusqu'à lui.
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—Excusez-moi, lui dit-iI, si je volts adresse tant de
questions; je suis tin pauvre solitaire, qui n'ai guere roc-
casion de savoir ce qui se passe au dela de ma thóbaide. Je
ne vois plus le monde; j'ai renonc6 a la lecture des jour-
naux;. ils sant, pour Ia plupart, ou mal inform& ou inte-
ress6s a deguiser la verite. Je n'ai point de relations dans
ce pays, ok cependant l'attachement i de vieux souvenirs
m'a ramen6. Bernier vivant de ma famille, je suis positi-
vement isole au milieu de paysans et d'ouvriers toujours
prdts amedire du maitre qui les paye. Enfin, excepte mon
mddecin, avec qui je me bats tons les jours aux echecs, je
ne vois autour de moi personne h qui parlor. Vous jugez
combien je Unis le hasard quand it amene de ce c8te un
voyageur quo je puisse recevoir, et si votre accident de
voyage a dtd pour moi un motif de beddiction.

On se_ ntait quelque chose de plus douloureux que le
supplice de l'ennui percer dans les paroles du vieillard qui
nous exposait ainsi l'inanitd de sa vie dans la solitude. Sa
voix et son regard semblaient nous demander, a noun qui
ne devious passer que, quelques Ileums chez lui et n'y plus
revenir, un pen de cette affection qui lui faisait (Want
aussi bien dans sa maison quo dans son voisinage.

J'avais , en recoutant jusque-1a, fini par m interesser
sinedrement a lui; malheureusement it parla encore, et
rinterdt qu'il m'avait inspire fit place a un autre senti-
ment. Notre hate, curieux des nouvelles de la. guerre que
la capitulation de Villages venait de terminer, poursuivit,
s'adressant au jeune officier:

Donnez-moi, je vons prie , quelques details sur cette
campagne de Hongrie oil les forces de la Russia ont encore
une foil_ terrassd I'hydre revolutionnaire?

En prononcant ces mots, notre hate out dans les yeux
un double éclair qui trahit une vieille rancune, et a cha-
quo reponse de mon cornpagnon qui r6vPlait un succds de
l'armOe moscovite , le vieillard, s animant de plus en plus,
s'en enorgueillissait comme d'une victoire personnelle.
Mais le jeune officier, prenant alors un rale que, du fond
du cceur, je lui enviai s'attachait, en racontant les avan-

tages remportes par les siens, a signaler le courage des
vaincus.

— Courage inutile, sans doute, disait rofficier russe ;
mais je ne sais pas de courage plus hêrolque, ni de plus
glorieuse Waite.

Le rêcit avait amend la discussion; la discussion pre-;
nait les proportions d'une querelle.

— Enfin , dit notre hate, vos invineibles Hongrois ont
dependant etO forces de se soumettre?

—Oui, riposta vivement rofficier, parce que la Hongrie
n'est pas plus a l'abri des traitres que la Pologne. Les
Hongrois combattraient encore s'il ne se Mt pas trouve
chez eux pour les livrer un autre...

11 prononca avec l'accent du mOpris le plus ecrasant ce
nom qui est cllez les Polonais la plus sanglante injure. A
ce nom, le vieillard fit un mouvement comme pour s'elancer
sur rofficier ; son visage devint pourpre ; it out un regard
effrayant, voulut , crier, porta Ia main A son con , puis
s'affaissa sur son siege, foudroye par rapoplexie.

Mes soins fluent impuissants. Mon confrere, qui rove-
nait , apr6s une nuit pass& a la ferme, essaya vainement
aussi.de rappeler ce malheureux it la vie.

Ce tragique évènement nous avait trop impressionnes
pour que nous pussions rdtre davantago par retrange non-
voile qua nous apportait le mddecin du vieillard. Quand,
raube venue, it entra dans la chambre du Hongrois pour
savoir s'il reposait encore celui-ci qu'on croyait mourant
la veille, avait disparu.

Nous ne fames point inquiet& a cause de la mort de
rhomme que ses gens appelaient Son Excellence et qui
signait Antoine. Cate mort avait en pour tamoins les va-
lets qui nous servaient k table. Quelques heures aprés,
rofficier et moi nous quittions le chateau. La voiture etait
raparee ; mon compagnon , de qui j'allais me sóparer,
nonca a cherther son IIongrois; ii s'etait procure un che-
val et un domestique. Nous nous dimes adieu.

Un mot encore stir l'homme qui dtait mort d'apoplexie
Ie corn qui ravait tuó , c'etait le sien!

UN BILLET D'INVITATIQN A DINER PAR HOGARTH.

Voy., sur Ilogarth, Ia Table des trente premieres amides.

r M. llogarth envoie ses compliments ,a M. King, et desire avoir rhonneur de sa compagnie a diner, jeudi
a traduire les derniers mots._PT-est sans doute mis lk pour pie, pate.)

•	 TnagrapIde de J. Best. rue Saint-Essr-Slig-Gerrdsts, 45.
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Dans certaine comédiedont le titre m'échappe, un voya-
geur, incertain du chemin qu'il doit suivre et pressé d'ar-
river à destination, rencontre un paysan il demande à
celui-ci Peut-on s'égarer en prenant par !à? On
peut toujours s'égarer, répond le narquois.

Cette réponse, qui n'est en son lieu qu'une naïve facé-
tie, il est bon de la prendre positivement au sérieux quand,
pour la première fois, on se dispose à s'aventurer, sans
guide, dans une grande ville inconnue. Partout elle est un
avertissement utile; elle peut être la menace d'un danger
presque certain lorsque c'est en hiver et d'Amsterdam qu'il
s'agit.

Vaste hémicycle, en regard du gotte det'Y~'Â'f),
ToMEXXXIV. AvutLJ8G6.

LE VEILLEURDE NUIT D'AMSTERDAM(').

Le Veilleurde nuit d'Amsterdam. Dessinde MouiUeron.

Amsterdam éta!e, du sud-est au nord-ouest, la courbe de
tant d'avenues de terre et d'eau rues, boulevards et ca-
naux alternatifs et parallèles, qu'entrecoupent en si grand
nombre d'autres canaux et d'autres rues, queteuren-
semble forme un archipel de quatre-vingt-dix îtes, reliées
l'une à l'autre par plus de trois cents ponts. Aussi les
mots s<?'as<,brug, gracht (rue, pont, canal) reviennent-
ils presque toujours ensemble à chaque information d'un
itinéraire à suivre dans cette Venisedu Nord.

Le jour durant, quand la vapeur d'eau que leZuyderzëe,
l'Y, l'Amstel et les canaux versent incessamment dans

(') Voy.lesTablesdest. XXXIetXXXII(1863et1864),et )aTab)e
des trentepremièresannées,aux-motsAMSTERDAM,HOLLANDE.

H



ratinosphdre ne condense pas sa brume accoutumee en
brouillard si dpais qu'il fact parfois se heurter aux ob-
jets pour les voir; durant les heures cldmentes oft le del.
enfin se devoile, on pendant la belle raison, est presque
impossible a retranger, qui no een fie qu'a lukrteme pour_
se conduire dans Amsterdam; de ne point s'y Ogarer; mais,
apres la nuit tombed, cc sera miracle s'il no felt pas par
s'y perdre.

Je dois cette remarque A tin mien ami qui a passé les
belles annees de se jcunosse h se prom ener dans les diverses
contrees de rEurope , mais quo les in firmites et I s Age van ca
condamnent a ne phis voyager que dans ses souvenirs. Et,
a propos de ceux-d, 'Image du veilleur de nuit que nous
mottoes sons vos youx me rappelle un episode du pre-
mier sejour a Amsterdam do mon anti le voyageur.

II clime a center. Void 'Incident come il le raconte
•

« Arrive settlement depuis la veille dans is capitale de la
Hollande, ravels Old invite A passer la soiree chez tin ne-
gociant, ancien correspondent de mon père. Quand vint
Ie moment do prendro comae de mos hOtes , on annonca
qu'undes valets de la maison allait etre mis A roes ordres,
pour me servir de guide flisqusit rhétel oft j'etais loge.

» Or, ii fact que volts le sacbiez, tie toutes les propo-
sitions .obligeantes dont je pouvais etre ''objet, it etait im-
possible qu'ort m'en fit tine qui me desobligeat plus que
cello-ci. Etrangor dans tine vile, fai_toujours mis mon
argue'', orguell peed", fen conviens, kne mo faire ren-
seigner par personne sur ma route, a plus forte raison
n'aurds-je_pas accepts tin guide.

» Cotta made da promeneur an hasard qui se fait un
point d'hotineur de ne compter quo sum m'a
vain, sans doutc, plus dune mesaventure; mds aussi je
lui ai rift des rencontres qui ont Ott, pour mon amour-
propre, l'attrait et le merits de vdritables decouvertes.

» Je remerciai sincerement mss holes; mais ft mon re-
merdment je joignis le refus le plus formel de me laissez
accompagner; On se recria; je persistai dans mon refus;
on s'elfraya pour mai des accidents probables du parcours,
mais sans parvenir a m'en effrayer mot-id:no. Enfin,
miens on chercha a me prover 'Imprudence de ma reso-
lution, et plus je m'obstinai ft ma forfanterie. 

D Mon hole, voyant quo sa femme et sos enfants renou-
velaient en vain lours instances, et jugeant, avee raison,
que leur solicitude tournait ft 'Indiscretion , mit un terme
it co &That en disaut

« Pltisgae notre anti le Jenne Francais •est stir, a ce
» point, de rotrouver son_ &min , ii ne huts Appartient
» pas do douter de liii plus quo lui-mdme. Soit, ilpartira.
» et se conduira tout seal ; mats comme dans un quart
A d'houre i1 tie= fora pas nail plus noire giro inaintenant,
» notre ami voudra Bien, je respere, m'accorder encore
» ce quart d'heure pour boire avec mot une dernidre lasso
» de the a son heureux voyage clans Amsterdam. »

D Ayant ainsi parte tout haut, it dit quelques mots A
roreille de son fits nine. Celui-ci sortit un moment et ren-
tra presquo aussitet.

i La dernidre .tasse de the video et le quart d'heure
Ocoule; -on me rendit ma liliertd, sans me faire do nouveau
la Inoindre recommendation pour ma sécurite chemin fai-
senthLa Camille, qui s'Otait montree si inquiete pour moi,
me- parut tout a fait rassuree. J'attrihuai naturellement
cette soudaine quietude A ma propre assurance, et je par-
tis resolfment.

sanS guide ile -la maison of ravels passe la
soiree A mon hotel; et surtout_ yrevenir en -*inn tens
bras,	 .parle crun temps anterieur reclairage
gaz, — l'entreprise offrail d'atitant plus de difficultds quo,

du point de depart au point d'arrivee , la distance A par-
courit n'allait point en droite ligne. Elle se composait
d'uneserie continuo de _petites lignes brisees dont la di-
rection _variait a daque centaine-de pas,Quant A la Ion-
gneur du parcours, j'avais presque toddle \tulle A traver-
ser dit nerd au slid. Cost vers lci porte &Utrecht , en VIM

du cours de "'Artiste", quo rhabitatiottdo correspondent
de-mon pare etait allude, et je demourids un pen ail deli
de la place du Dam. - -	 *

.» Si veils Otos curieux d'etymalogies rapproche2, unis-
sezces deux.mots : Amstel, riviere qui baigne la vile;
le Dram, vieille ague sur se developpe sa place
principals. Ainsi vous connaitrez rorigide et saunas
son -de ce nom Amsterdam : la villa de l'Amstel et dii
Dam, en latin.moderne -Amstelodanum.	 -	 • -

»Mais foublie que je viens A peine de me mettre en
route; it est lard et je rn'attarde encore ,: poursuivons.

J'etais, je vous l'ai dit, plein de confiance en moi-
meme-: done,-je marehai - d'abord sans hesitation; rods,
pet A pen, je sentis faiblir cello belle onfiance i ret bientOt
enfin fens la haute de eavouer quo la mdmoire du che-
min me faisait compldteMent defeat et gaol êtais desoriente.
()net pont de pet canal vonais-je de traverser, et dans
queue rue Me je maintenant? faait-ce a droite,
etait-ce_ -gauche gull me fallait tourner pour marcher
dans la direction de mon logis? Ise pouvant resoudre cotta
importante question et doutant dii hasard, je. m'arretai.

Aussi loin que mes regards pouveient plonger dans Ia
profondeur deTombre, je cheralmi ft decouvrir une blear,
si faible qu'elle- aim de me diriger vers elle; mais,
ainsi qua notre peintre Hubert Robert perdu dans le la-
byrinthe des -catacombes-de Rome, je no vis quo la nuit.
Putout les portes et les feadtres etaiont closes -,; memo
cellos des cabarets du dernier ordre , qui attendant opinia-
trement quo les menaces de la rondo de police les foment
it se Termer.

s Ma perplexite etait grande, et, vu rimpossibilite d'en
'sortir sans le SCORN'S	 , dep. 'So commenois
m'armor de courage pour attendre, dans la rue, les pre-
mieres clartds du jour, lorsque j'entendis_rdsonner, ft pen
de distance de rendroit of je rrehlais arrdtd , le cliquetis
de la crecelle d'un vdlleur de null.

, lino._ voix arnie- qui m'eft aid	 Wiens it_	 je
t'attends pour to conduire tie m'anrait pas cause une`

plus viva emotion de joie. Je marchai dans la direction du
bruit aussi rapidemont quo me le permettait robscurite;
mais quand je fits, arrive au-point oil -je croyais rencontrer
le yeilleur do null, je -ne l'entendis pas repondre ii mon
appel, otJe m'assurai bientOt 	 n'y avail que mai d'er-
rant de CO cote:	 .	 .

Cot espoir chlett me fit retomber de nouveau dans ma
perplexitd; Mats, de nonveau aussi, le bruit lointain de la
creeelle Inc renclit le courage et dirigea _mes pas.

e Jo BO vous fatiguerai pas de cette promenade a l'aveu-
glette qui:; si je mesure le temps a mon anxiete et it mon
impatience dura plus d'une hare et me fatigue taut
Mei-memo. Qu'il vous diffise de- savoir que toujours
guide A distance par la erecelle , sans jamais pouvoir at-
teindre rhomme.qttila faisait bruire, j'arrivai enfin devant-,
une porte ouverte &of sortit un valet tenant un flambeau
allumd. II precedait son maitre; qui vint A teal et me dit
me tendant la main : s Vous Ie voyez, je vous attendais,

Jugez si ma -confusion fiat grange.: fetais (levant-1e
correspondent do mon pore; eaait it cette mete maisoa
of j'avais passé la soiree qne--la_crecelledu voilleur de nuit
m'avait ramene I

La main amie qui s'etait tendue vers inoi m'attira-t-die
dans la maison ou bien y entrai-je de mon propre Mon-
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vement? Je ne saurais le dire , taut j'etais surpris de
l'aventure et emu de rechec que venait de subir ma vanite
de voyageur ne comptant quo stir lui-merne. Je retrouvai
la famille encore reunie dans le salon. On m'accueillit sans
raillerie ; bien mieux , on mit tant de hienveillance it me
prouver que je ne pouvais pas ne pas m'egarer, que bien-
tOt je n'eprouvai plus, je ne dirai pas la honte , mais memo
rembarras de mon retour.

» Mon bete reprit la parole pour me designer, se tenant
debout clans tin angle du salon , tin vieux bonhornme quo
je n'avais pas apercu en entrant.

» II etait coitle d'un gros bonnet de laine qui lui des-
cendait si has stir le front que ses yeux en etaient a demi
caches; tine ample levite, chaudement fourree, et dont le
collet releve lui abritait les oreilles , l'en y eloppait jusqu'ait-
(lessons des genoux ; it róchatiffait tine de ses mains dans
la poche de sa levite, et de l'autre main pendante it par-
tail la lourde et large crecelle dont le bruit m'avait tenu
lieu de lumière pour revenir a mon point de depart. J'e-
tais enfin en presence de ce vcilleur de nuit que j'avais si
longtemps et en vain poursitivi. Je l'envisageai avec cu-
riosite : it etait prodigieusement laid , et son costume en-
cadrait hien sa laideur.

« II fact, me dit mon like , pardonner a Yann (Jean) lc
» tort de vows avoir fait un peu trop marcher pour vous
» ramener ici ; mais nos veilleurs de unit ont tine consigne
» rigoureuse , et son service ne pouvait pas le conduire
» plus ',et de notre Me.

» Si , comme vous l'esperiez tin peu imprudemment ,
» vous vous fussiez d'abord de vous-memo engage dans
» la bonne y oie, Yann aurait siniplement transmis A son

camarade le plus voisin de votre quartier les instruc-
» tions qu'il await revues , et, ainsi surveille , dans votre
» interet „jusqu'A destination, vous seriez centre chez vous
» plus que jamais convaincu de votre liabilete A retrouver
» votre chemin. Cc qui etait piesque immanquable, est ar-
» rive : vous avez fait fausse route; nous nous en felici-
» tons, puisque votre erreur nous fournit l'occasion de
» vous offrir tin gite pour cette nuit. Ne vous inquietez
» pas de cc qu'on pensera de votre absence; les conve-
» minces sont obserrees : j'ai fait dire a votre hotel que je

vous retiendrais probablement chez moi.
m'etait impossible de refuser une hospitalite si hien

otferte. J'acceptai done. Le veilleur de unit , devinant que
j'etais installe dans la maison , car it ne comprenait pas
plus le francais que moi-memo la langue du Nederland,
Yann , dis-je , allait se retirer pour continuer son service;
mon hate le retint, tira une bourse de sa poche : it se dispo-
sait a y fouiller evidemment pour donner au bonhomme tine
recompense promise. Celui-ci l'arreta d'un mot. Le sons de
ce mot je l'ignore ; mais je vis hien n'acceptait pas
cc qu'on voulait lui offrir. Je pensai alors que c'etait
moi que revenait le devoir de recompenser mon guide.
Je n'aurais pu affirmer que, de ma part aussi, it refusait
l'offrande , car it y await de la convoitise dans ses yeux, et
son sourire me dit merci quand it vit reluire A la clarte
Ia lampe la piece d'argent que je lui tendais. Cependant
it ne la prit pas; mais son geste m'invita tres-clairement
it la donner a mon hole, qui , lui, ne fit pas de difficulte
pour la prendre; puis, congediant en hollandais le veilleur
de nuit et me traduisant immediatement ses paroles,
dit a Yann :

» — C'est juste, to ne recois pas l'argent , toi ; je garde
to double paye pour la donner it Rachel : qu'elle vienne Ia
chercher demain ici, a l'heure du dejenner.

» — Et quelle est cette Rachel? demandai-je quand le
veilleur de nuit fut parti.

— C'est sa femme; me repondit mon hete 'Pontes les

fois que Yann a de l'argent A toucher, c'est Rachel qui va
en recette ; la loi de leur menage le vent ainsi.

» — II parait la subir avec assez de resignation , cette
loi , observai-je.

S'il la cubit, c'est parce qu'il l'a faite..
» — Ah ! dis-je, c'est done un original , ce vieux bon-

homme si singulierement laid?
» — C'est tin repentant , rópliqua la femme de mon

Yann n'a pas toujours etc laid; mais it n'a pas non
plus toujours etc bon.

» Ce debut annoncait une histoire ; mon bete fit obser-
ver qu'il n'etait pas heure convenable pour la dire, et
remit au lendemain a m'apprendre pourquoi, depuis vingt
acs , jamais rien de cc que le veilleur de nuit gagnait ne
passait clans ses mains avant de tomber dans la poche
de Rachel.

» Le lendemain, lorsque , de nouveau reunis , nous eft-
mes echange les compliments obliges du matin , on ne
me laissa pas le temps de-demander l'histoire ajournee la
veille ; pore , mere , fill et fille , ce fut it qui me la conte-
rait. Dans cette famille, oft la langue francaise faisait
partie de l'instruction , la parler levant tin Parisien Oita
une bonne fortune si rare qua chaeun en voulait profiler.
Cependant le maxi ayant cede la parole h. sa femme, les
-enfants n'oserent plus interrompre lour mere.

La fin et tine prochaine livraison,

CARXCTERES GENERAUX DES OURAGANS.

On designe sous lenom d'ouragans, typhons ou cyclones,
les tempetes tournantes qui ont generalement leur point
d'origine dans les regions tropicales , et qu'on observe
principalement dans l'ocean Atlantique nord, dans l'ocean
Inclien et dans les mers de Chine. Nous aeons dejit fait
connartre ( 1 ) les remarquables phenomenes qui caracteri-
sent ces y iolentes perturbations de l'atmosphere , et les
desastres qui en sont la suite.

En revenant stir le memo sujet , nous nous proposons
d'indiquer somrnairement la cause du mouvement giratoire
et du mouvement de translation des ouragans, choisissant
l'explication qui parait la plus probable.

Ce qui suit est en partie extrait de la Illêtëorologie
nautique recemment publiee au Depot des cartes et plans
de la marine, par M. Charles Ploix, ingenieur hydro-
graphe , qui a tres-bien résumé les interessantes etudes
de son collégue M. Keller, et de M. Andrau , de la marine
royale hollandaise, sur les tempetes tournantes.

On sait que ces tempetes sont constituees par un tour-
billon d'une etendue considerable, qui lui-merne obeit
tin mouvement de translation et (Merit une ligne parabo-
lique dont le sommet est situe du ate de l'ouest , et dont
les branches s'acartent du cute de l'est.

Les cyclones prennent naissance entre l'equateur et les
tropiques , genóralement pendant l'hivernage, Iorsque la
regularite des vents alizes est troublee , ou 4ors du chan-
gement de mousson. Le tourbillon va toujours en s'eloi-
gnant de l'equateur. 11 marche d'abord vers l'ouest, se
redressant peu a peu vers le nord , jusqu'h ce qu'il atteigne,
dans l'Atlantique cord, environ la latitude de 30 degres,
clans l'hemisphere sud cello de 26 degres, c'est-h-dire la
limite polaire des alizes. LA est le sommet de la parabole;
le tourbillon suit alors un arc tangent au meridien , puis
s'inflechit vers Pest en remontant du cote du pole dans la
second° partie de son cours. Ainsi, dans l'hémisphere
nord, la direction premiere est environ du sud-est au
nord - ouest tant que le tourbillon parcourt les regions

( 1) Tome XXIX, 1861, p. 267..
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tropiettles; parvenu a leur limite, ii se recourbe presque
h angle droit et, dans les regions temperees, se dirige
environ da sud-onest an nord-est. Le diarnétre du tour--
billon, sa vitesse de rotation, savitesse de translation, sont. 
três-vartables et dependent de 1 intensite de la temyte.

Les ouragans se forment it la rencontre des moussons
opposees diriges vers le maximum thermal. Les vents
variables qu'on observe A ce point de dilatation resultent
du mouvement giratoire inverse irnprime par les courants

persistance sera longue, plus le changement de position
sera brusque et considerable quand les forces regalières
l'emporteront sur les forces perturbatrices , et la detente
des forces regulleres n'ayant pu s'operer progressivement
par le mouvement giratoire de faible intensite des vents
variables, cette détente s'operera brtisquement, la masse
d'air retardee se precipitera avec impatuosite vers son
nouveau point d'appel, et le couple resultant de la devia-
tion des moussons opposees fera tourbillonner avec furie
la masse d'air intermediaire.

Au nord de Fequateur, , dtaque tranche atmospherique

nord et sud aspires par le, mouvement ascendant de l'air.
Le lion d'ascension se deplace avec la declinaison du soleil.
Quand ce deplacement s'opere sans entraves, le motive-
meat giratoire imprime it Fair de la region des calmes est
représente par des vents variables de faible intensite; mais
si , par suite de l'inegale distribution des terres et des
mess, on par d'autres causes , le point d'appel des mous-
sons opposêes persiste dans tine certaine position au delis
du temps assigne par le deplacement du soleil ,-plus cette

sera done raise en mouvement par un couple de deux
forces, dont rune, au sud , est dirigee vers le cord-est;
l'autre, an nord , est dirigee vers le sud-ouest. II est
evident, a 'Inspection de la figure, quo le mouvement do
rotation aura lien de droite A gauche, c'est-h-dire dans le
sons inverse du mouvement des aigailles d'une montre.

Ce sera Finverse dans Fhemispbere sud.
Quant au mouvement de translation_, M. Keller l'attri-

bue A ce que le tourhillon est canine par, les courants
generaux. La masse d'air qui vient de l'equateur dans
l'hemisphere nerd , par exemple; et dont l'arret par le
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vent alize forme le tourbillon, a tine tendance a s'avancer
au nord , ou , a cause du mouvement de la terre, au nord-
est. Les alizes l'arretent en l'entrainant avec eux vers
l'ouest. Ces vents ont fine composante sud , et retardent
par consequent la marche du tourbillon vers le nord , jus-
qu'au moment oil it atteint leur limite polaire ; alors les
courants generaux de sud-ouest l'entrainent vers le nord-
est, c'est-h-dire dans sa direction naturelie, et sa vitesse
de translation augmente.

La lisiêre dangereuse indique le demi-cercle extórieur
dans lequel it est plus difficile de fuir le.centre de l'oura-
gan, di le navire est exposé aux plus grands perils. C'est
aussi dans ce demi-cercle que le vent atteint sa plus grande
violence, represent& par la sofnme des vitesses giratoires
et de translation dirigees dans le même Sens.

Les observations, quand elles sont en nombre suffisant,
permettent hien de constater, dans les regions tropicales ,
le circuit complet de l'ouragan. Quand la tempete depasse
cos regions , it devient plus difficile de reconnaitre que le
vent souffle de toutes les directions. On n'observe plus que
la partie du tourbillon qui regarde l'equateur, et elle di-
minue de plus en plus a mesure que la tempete s'avance
vers le pole. Tel est du moins le rósultat des etudes faites
sur les tempétes de l'Atlantique nord par M. Andrau ,
etudes qui l'ont conduit a une explication tres-ingenieuse
et tres-plausible.

Représentons-nous le tourbillon on cyclone comme un
disque d'une epaisseur considerable, qui tourne rapide-
ment sur lui-meme en memo temps qu'il obeit 0 un mon-
vement de translation. A cause de la rapidite du motive-
ment giratoire, la direction de l'axe du disque devra rester
invariable. Or, au point ofi le tourbillon s'est forme, on
pent supposer que son axe est perpendiculaire a la sur-
face terrestre. Mais 0 mesure avance vers des lati-
tudes plus ólevees, iI cessera d'etre perpendiculaire 0
cette surface, it deviendra de plus en plus oblique et
penchera du cote de l'equateur. Tandis qu'a l'origine le
Bisque touchait partout la surface, sa partie . polaire s'elé-
vera de plus en plus, et la partie equatoriale affleurera
seule le sol au bout d'un certain temps. On n'observera
alors la tempete que dans cette partie, le reste du pheno-
mena se passera dans les regions superieures de l'atmo-
sphere. Les mouvements des nuages tres-eleves et Ia
baisse du barometre pourront souls nous prevenir de
l'existence du cyclone, et la direction du vent a Ia surface
pourra etre tres-differente de ce qu'elle serait si le cyclone
rasait la terre. M. Andrau croit pouvoir conclure de lit
que les violentes tempetes , dans nos climats, proviennent
de cyclones dont nous ne ressentons qu'une partie : ceci
expliquerait comment les coups de vent d'est y sont si
rares, et comment Ia plupart de nos tempetes commencent
au sixl-ouest et finissent au nord-ouest.

Du reste , les ouragans peuvent s'observer quelquefois
complets dans nos regions; l'etendue du cyclone dans les
hautes latitudes depend du lieu di it s'est forme , puisque
de la depend aussi l'inclinaison de son axe stir la surface
terrestre.

LAVOIRS ANCIENS.

Les petites fontaines en faience on en cuivre que l'on
rencontre en si grand nombre chez les marchands de cu-
riosites, et qui ne sent point encore rares dans les vieux
logis et les bOtelleries de province, sent les derniers ves-
tiges d'une sorte de meubles fort repandus au moyen Age
et dont I'usage s'est perpetue jusqu'au siecle dernier.

On voyait , en effet, jadis, dans les refectoires des eta-
blissements monastiques , dans les sal'les A manger des

Lavoir vénitien du dix-septième siècle. —Collection de M. d'Yvon.
Dessin de Lancelot. .



(9 Traduit par M. A. Cherbonneau. li ne faut pas toujours s'at-
tendre trouver on enseignement moral dans les contes arabeS; .
eelui-el, comma beaueoup d'autres, n'a d'autre but quo tratnnser.*

(2) Voy., stir le nougeouss, t. MU, 1834, p. 203.
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chateaus, des petals des auberges; on dans quelque piece
voisine des lavoirs-, tantet -(Co sent les plus anciens) de
granite dimension et habits a demeure , en plumb, en
pierce; en marbre, en bronze; tantôt 'mobiles- et places
dans de petites niches pratiquees dans la muraille, _saute-
nus par tine console, on poses SUr un pied de fer. Les
grands lavoirs, consistent en un large bassin on une
auge munie de robinets on -gargouillos , convenaient aux
abbayes on un grand nombre_ de personnel A la lois ye-
nitient laver avant et aprês le repas. Den g les chateaux et
logis, une aiguiere et un bassia suffisaien( aauxbesoinz
ordinaires ; on les presentait a4-maltres d-e . la maison et
h tears convives quand- ils allaient se metre It table et au
moment d'en sortir ; toutefofs, Ies niclms qui--existent
encore dans beaucoup de salles -d'anciens -chateaux ttimoi-
gnent quo les lavoirs Relent quelquefois des ,meubles de
dimensions assez considerable_ s et auxqaels_une place par-
ticulierMetait assignee.	 -

Pour comprendre combien cos meubles Otaientindispen-
sables , it dint se rappeler quo jusqu'It une epoque assez
recente , on ne yoyait pas do _fourchettes, memo sur les
tables les plus richement SCrVies et que longtemps aussi
on a en l'habitude do manger A 'deux dans la ,,name ga-
melte et it plusicurs dans le,mdme plat. 0 Au moyen age,
comma de nos jours en Orient, dit M. de-Laborde (9, on
tenait plus a Feclat gal la proprete. Par la memo raison,
on avait pour puiser-dans son _assiette les -mets liquides,
des colliers, mais en petit nombre , une par personne
pour tout le diner, et pas de Couchette. On mangeait la
viande, le poisson, tousles mots solides, avec sea doigts,
et les delicats - donnaient - des rules pour s'en servir pro-
prement, On avait, des_ le treizieme siècle, des fourchettes
pour quelques mets exceptionnels , on n 'en avait pas pour
la regle commune. Or, je parle de la emir Ia plus ele-
gante, de la tour de France . et de ses satellites, les tours
des princes d'Anjou, de Bourgogne, de Berri, d'Orleans, etc.
Dans les classes aisees on n'en-avait d'aucune sorto. Co
n'est qu'au die-septieme siècle qua la Couchette devant
d'un usage plus general.

A cette epoque appartient le lavoir *Wen de la collec-
tion de M. d'Yyon; dont nous offrons• le dessin, etque Pon
pent rapprocher dn trepied venitien en - fer forge, de la
collection Sauvageot, que nous avons dejIt publi6(t.) XII,
4804, p. 244). Il est, semblable parr le travail. Ge lavoir
fa isait pa rti e d u Mode rótrospectif, rOuni-l'automne dernier
au petals tie 'Industrie. . Le bassin, Paiguiere et le petit
plateau en forme de coquille que Von voit an-dessous sent
en cuivre; le support est en fer forge, ainsi gum la hampe
couronnee par des .Ornements_ en flours de ferment
lute double Croix en se traversant. Les neurons places h.
Pextrernit6, des rinceaux entourent l'aiguiere sent
dons et calories. La tige de for transversals quo Pen volt
nu-dessus etait yraisemblablement destinee -A tenir tin es-
suie-main suspendu. La girouette, qui offre I'image d'un
cavalier dans le costume (la temps, parait etre une en-
seigno, et it est par consequent probable Tie ce lavoir a
6t6 fait pour quelque hatellerie.

LINE SAGE DEVISE.

On discutait stir le progres. Les tins le trauveient trop
rapide etlaistaient memo entrevoir qu'A leur gre ii serait
prudent de s'arreter,- sinon de retourner en arriere. Les
autres, au contraire, pretendaient qu'on n'avancait jamais
asset vita et insinuaient que quelques petites revolutions
n'etaient pas inutiles de temps it autre pour hater la marche
de la salad viers tin etat meilleur.

(4) Glossairo, au mot naturism.

On pria an ancien rnilitaire, qui avait -Ocoutdjusqu'alors
en silence, de &tatter son his.,

— Messieurs, dit-it avec une deuce termete , void ma
devise ; En avant, toujours on avant 	 pas ordinaire!

Les esprits qui s'elhvent et deviennent vraiment grands
sent calm qui no sent jamais satisfaits d'eux-m6mes dans

_lours ceuvres accomplies , mais qui tendent- toujours
mienx dans des ceuvres nouvelles.

CLAUDE BEriARD.

LE BUCIIERON DE TAFILALET,

II

CONTE WOE

_y-avait dans la yule de Tafilalet, au' Maroc, tin pauvre
homme, kicheron de son etat (fin pouyait a peine-gagner

-de quoi. faire vivre sa femme et ses enfants. -Un jeur, pouSse
par le desespoir, resolut den finis avec l'existence et de _-
se pendre,apres un arbre. II partit de_ bonne heure pour -
alter a la forOt; mais, en sortant de la vilte, ii apercut ii _
cote de la porte an homme age et une femme touch° Casio
sur une natte, et devant eux tine inecirda garnie de cons-

- couss(2). La femme Ie salua et lui dit : e Mon brave homme, -
veux-tu dejeuner avec nous? Void tin conscauss excellent. a _

Oubliant an instant son ahead(' le bncheron s'accrott-
Vit devant la rnecirda et mangea de bon appetit. Quand
eut acheve son repas, it adressa tine louange au Seigneur,
passe la main sun sa barbe et se love. a Es-tu clone si
presse- de nous quitter? lui dit la femme. Reste un mo- -
ment avec nous et prends cette boursei elle contient cent
soltanis	 ff(piecei d'or). Tu poues- ayee cc.pen (Fervent-
soulager to famine et ramener quelqun aisanco dans to
Matson. » Le bacheron , stupefait, tira la main de sa
ltechchabia (robe de lame a rnanches pourtes ), allongee
le bras et recut la bourse. n'avait jamais eu tent afar-
gent en son.pouvoir, Son cur fut teltement emu par cat
acte de generosite, -qu'il n'eut pas memo la force de bal-
butler un. remerciment. Voyant son embarras , la femme
ltti dit 0-Na en paix et oublie tes maux.

La resignation aux decrets de la Providence commu-
nique au earactere une sorte de yersatilite qui fait qu'un
musulmaa-se prate machinalement aux aventui .es , henries-
on manvaises. Notre baeheron sorra. la bourse dans la
poche de sa gandoura (cherniSe sans munches) et retourna
h._ son logis. Chemin faisant, acheta cinq une livre
de viande et tin panier de bananes. (wand ii entre, it
apercut sa femme et ses enfants assia sun le seta' de la
chambre et qui pleuraient. a Rejouissez-yous , tear dit-il ,
je volts= apporte des provisions. Grace h - Dieu , Naas ferea
tin bon dejeuner ce matin. » memo temps it dOposa sun
la natte de la cliambre- les objets qu'il_avait achetOs ; mais
it- se garde bien de parler a se femme de la bourse qui lui
avail ate donneo.

Apres le dejeunor, le bacheron ella ceder son argent
sous la poussiere aniassee dans an coin du vestibule. Le
Iendemain , it sortit de benne heure, se reedit A la mos-
que°, et fit sa priere avec d'autant plus de fervour qu'il

avail ate sat-we -de la most inopinement ; puis vint s as-
seoir dans an cafe, pour se distraire tin instant. Pendant
co temps, sa femme s'occupait des soins du menage; elle -
relovait les matelas et les has, et les posait stir an cite-
valet .an fond de la chambre , suivant _la costume des
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Arabes. Mais en pliant les matelas , elle fit tomber deux
paras ( deniers). Elle les prit et dit : « Voile de quoi faire
enlever les ordures qui s'entassent chez nous depuis tine
semaine. Je n'aurai pas Ia peine de les porter mot-meme
hors de la ville.

Elle faisait cette reflexion , lorsqu'elle entendit lo ba-
layeur public qui criait : « Avez-vous du fumier dans vos
maisons? C'est moi qui enleve le fumier. » La femme du
becheron ouvrit sa porte et appela l'homme. Celui-ci se
mit en devoir de ramasser les ordures , et commencait
les jeter dans un coufin. La femme lui dit : — Je vous don-
nerai deux paras pour votre peine. — Ce n'est pas assez,
repondit le balayeur public. Est-ce que je travaille pour
deux .paras , moi? Cherchez un autre serviteur pour net-
toyer votre domicile. Ce disant , it renversa brusquement
le cotifin:,, mais it lui sembla que quelque chose de lourd
etait tombs dans la poussiere. Alors it se baissa pour le
prendre , et sentit sous ses doigts des pieces d'or envelop-
pees dans un chiffon. « Adieu , dit-il a la maitresse du
logis. S'il plait a Dieu, vous treuverez a vous debarrasser
de votre	 » Et it partit en riant.

Comm elle n'avait pas pris garde a ce manege,
femme du becheron demeura tranquille en attendant son
marl. Celui-ci ne tarda pas a rentrer et courut vite a son
tresor. II vit la poussiére derangee ; it chercha partout, et
ne trouva fien. Ni bourse, ni argent! Le malheureux
poussait des cris de desespoir ; it s'arrachait la barhe et
se noyait dans les larmes. « Qu'as-tu fait des soltanis, fine
du demon? cria-t-il a sa femme. J'avais quatre-vingt-dix-
neuf pieces d'or; que sont-elles devenues? Qui s'est
permis de fouiller ici? C'est ici que j'avais cache mon
tresor. »

A ces cris lamentables , la femme repondit qu'ayant
trouve dans le matelas deux paras, elle avait eu l'idee de
les olinir au balayeur public pour qu'il debarrassat le
vestibule d'un petit amas d'ordures; que celui-ci avait
commence la besogne, puis que, mecontent du salaire qui
lui avait etc offert, it avait vide son coufin derriere la
porte et s'en etait alle en riant.

Tout le reste du jour, notre pauvre }Acheron resta
plonge dans l'affliction. Des le matin do jour suivant,
sortit de la ville par une autre porte, bien resole cette
Ibis de se detruire. Mais a peine etait-il arrive au rem-
part de la ville qu'une voix l'arreta et lui dit : « Brave
homme, d'oe to vient cot air effare? Quelle est la cause de
ton desespoir? » Le becheron tourna la tete et reconnut
l'homme et la femme de la veille. De peon de lour avower
sa mesaventure, it poursuivait son chemin. La femme
louche lui tendit aussitet one bourse en disant : Prends
ces deux cents soltanis et reviens a la joie. »

Aprês avoir Itaisó avec effusion la main de sa bienfai-
trice , le pauvre liable se dirigea viers son logis. Le mal-
heur l'avait rendu prudent : it ne voulut plus se separer
de son argent. Il commenea par acheter six tellis de hie,
une cruche d'huile , une outre de beurre et quelques pots
de miel. Avec ces provisions it pouvait vivre un mois.
Mais quelque chose le preoccupait encore plus que sa
femme, c'etait la source de ce hien-etre venant si a pro-
pos consoler sa famille. N'êtait-ce pas tin avertissement
du ciel, qui nous defend de desesperer de sa bonne? II se
remit bientet au travail, et ses economies le rendirent
proprietaire de la fork qui avait failli devenir le theatre
de sa mort.

PEU A PEU.

Le travail par lequel se forme notre caractere est pres-
quo toujours lent et insensible. Une bonne habitude ni

une mauvaise ne se prennent en on jour. Une habitude ,
memo la plus forte, se compose d'une multitude d'actes
imperceptibles, comme on cable dune foule de petites
condos enlacees ensemble.

Chacun des pas qui , ajoutes l'un a l'autre , forment on
long voyage, est hien petit considers isolement; mais
l'ensemble du voyage est une grande entreprise. Chaque
gouttelette de vapour quo laissent echapper la terre et
lean n'est qu'un invisible atome , et cependant tons ces
atomes reunis ferment les grandes rivieres et les cataractes
retentissantes. Le travail accompli par cliacun des animal-
cules du corail est faible et presque inappreciable ; et quel
est le produit de toes ces efforts individuels? des Iles et
des continents qui subsisteront jusqu'it Ia fin du monde.
De memo toutes les pensees, toutes les paroles, toutes les
actions d'un homme , considerees one a one, peuvent
sembler insignifiantes et de nulle importance ; et pour-
taut de leur reunion naitra le sceau qui marquera cot
homme pour l'eternite.

RAISONNEMENT D'UN ESQUIMAU.

Un missionnaire s'entretenait tin jour avec des Groen-
landais convertis att christianisme, et it les interrogeait
stir l'etat d'ignorance oft ils avaient vecu jusqu'alors. L'un
des Esquimaux prit la parole et dit : « II est vrai que nous
vivions comme de pauvres pifiens ignorants. Toutefois ,
ne t'imagine pas qu'aucun Groenlandais ne reflechisse.
Voici, pour mon compte , le raisonnement que je me suis
souvent fait tin kajak, me dis-je, ne se fabrique pas tout
soul, et celui qui ne s'entend pas it ce genre d'ouvrage
ne fait rien qui vaille. Et pourtant le plus petit oiseau est
hien mieux fait que le plus beau kajak. Or, nul homme ne
saurait faire un oiseau. Et I'homme a encore etc plus ha-
bilement tree que tons les animaux de la terre. Or qui a
tree l'homme ? Ce dernier a sans doute recu la vie de ses
parents , et ceux-ci a lour tour l'ont refue des Icons ; mais
les premiers hommes , de qui l'ont-ils recue , et d'oe sont-
ils venus? On dit gulls sont sortis de la terre ; mais pour-
quoi n'en voyons-nous plus sortir maintenant? Et puis, la
terre elle-meme, et la men, et le soleil, et la lune , et , les
koiles , d'oe viennent-ils? II faut bien ait tin Etre
qui ait tree toutes ces choses, et cot Etre a de etre sans
commencement , comme it doit etre sans fin. 11 doit des
Tors etre infiniment plus puissant, plus sage et plus ha-
bile qu'auctin homme. S'il en etait autrement, comment
aurait-il pu creer tout ce qui exists? En outre, it doit
aussi etre tres-bon , puisque tout ce gull a fait est si bon
et si utile. Alt! si je le connaissais , combien je I'aimerais
et comme aussi je l'honorerais !. Aussi, des que je vous
ai entendu parlor do grand Etre supreme, j'ai cru avec
joie tout ce que vous m'en disiez, parce que ce que vous
m'annonciez etait precisement ce apres quoi mon cmur
soupirait depuis longtemps. »

LES MAINS.

« J'aime toutes ces mains , dit Lavater; elles appar-,
tiennent it des personnes d'un caractere noble et eleve
les doigts longs et hien effiles s'associent rarement avec
on esprit rude et grossier.

— Vous dites pent-etre vrai , cher enthousiaste ; mais
tel ou telle qui est ne ou née avec une belle Arne et des
doigts charmants, pout, en s'ahandonnant it de mauvaises
passions, effacer tout ce qu'il y avait de noble et d'êleve
dans son caractere : alors les doigts seront restes beaux, et



lame, en dépit` d'eux, se sera enlaidie. La forme des
mains sera done toujours un moyen moms stir de physio-
gnomonie quo le visage, oil rexpression morale s'altdre
tenement sous l'influence du vice, que les plus admira-
bles peuvent devenir reponssants. »

Mai ici Lavater ne se borne, pas a faire ses conjectures
d'apres la forme des mains; ce sont aussi lairs gestes
se plait a interpreter.

Haft toujours une intention marquee et une cause d_eter–
minante.

4 et 14 laissent craindre trop, de mollesse et des habi-
tudes efféminees.

9 et 41. Signe &eloquence et du an de persuader.
16. Energies
47 et 18. Voila des mains d'artistes.
19. Courage male, raison calme.

4. Main d'une mere qui commando affectueusement a sa
flue cherie.

2. Geste de la consolation et d'une exhortation toil-
chante.	 •

3, 5, 6, 7, 8, 10, 13, 15, peuvent servir a. exercer
la sagacite des lecteurs. Lavater n'en dit rien ; it n'y
trouve pas ces mouvernents simples et fibres qui soot
l'effet de nos proves volontes, et dans lesquels on recon-

20. Expression incertaine, qui donne cependant ridee
d'un bon esprit.

Si toutes ces explications ne paraissent pas assez sans-
faisantes, ne faudrait pas s'en prendre a Lavater soul.
Les dessins originaux , en passant successivement par les
crayons et les burins de divers artistes, doivent avoir perdu
de leur signification premiere. Tout est nuance dans ces
arts si delicats.

DessIn d'Eustache Lorsay, d'apres une planche de rceuvre de Lavater our la physiognomonie.



  

AINGASIN PITTORESQUE. 113

LE TERMITE.

Le Termite belliqueux et son habitation. —Des&in de Freeman.

Les termites , par leurs maturs , par leur mode d'ar-
chitecture , se rapprochent des fourmis , dont ils different

profondement par leur organisation , puisqu'ils
appartiennent a un attire ordre , celui des nevropleres ,
insectes a quatre ailes transparentes , reticulees et non
veinóes; comme celles des hymenopteres , a machoires
faites pour broyer, non pour surer, h corps gêneralement
grele et allonge. Chez les nevroptéres , les larves les
nymphes n'ont pas moins de motilite, de vie et d'instinct
quo l'insecte parvenu a son complet developpement.

Comme les abeilles et les fourmis, les termites vivent
en societes nombreuses , composees de trois sortes d'in-
dividus , de trois sexes pour ainsi dire ; mais, chez les
termites, les neutres ne sont pas les ouvriers : ce sont les
larves et les nymphes qui s'acquittent de tons les travaux ;
elles batissent la cite, approvisionnent la republique et Ole—
vent les petits; leur taille, qui ne depasse pas retie de nos
fourmis (5 millimetres environ ) , la couleur de leur corps
mou et delicat ( qui n'a de solide que la tete), leur ont
vain le nom de fourmis blanches , sous lequel les creoles
et les voyageurs designent tous les termites en general. Les

XXXIV. —Amt., 1860.

neutres sont les guerriers , les soldats , charges de la de-
fense de l'habitation et du maintien de l'ordre aussi ont-
ils une enorme tete cornee avec des pinces formidables; ils
sont deux fois plus Brands que les ouvriers, et, grace ;i
leur grosse tete, pêsent quinze fois autant qu'eux. Enfin ,
les males et les femelles , qui sont seuls ailes, — pour
quelques heures seulement , comme les fourmis, — n'ont
d'autres fonctions que la propagation de l'espece ; mais
lour fecondite est telle qu'il n'en Taut qu'un soul couple ,
que on pent qualifier de royal, dans chaque termitiere ;
les autres perissent. Aupres des ouvriers et memo des sol-
dats , ce sont des geants; ils ont jusqul 2 centimetres
de longueur et 5 d'envergure. Une fois devenue mere,
la femelle atteindra , comme nous le verrons , de hien
autres dimensions.

La plupart des termites (vingt espéces sur vingt—quatre
connues) habitent les contrees voisines de l'equateur,
l'Afrique centrale , FAmerique du dud, les Indes. Leurs
constructions, qui consistent generalement en un systeme
d'excavations souterraines surmontóes d'udedifice aerien,
rappellent celles de nos fourmis, mais dans des propor-

15
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tions .qui nous confondent, at dont- lei produits les plus fond, une chantbreit air, destinee it egaliser la tempera-
&tenants de riuditstrie des animaux fie nous ont-pai en.—
care effort d'exemple.	 -	 - -

Le termite betliqueux , ° dont le naturalist° anglais
Smeatliman a eta le Reaumur on l'Huber, peut etre re-
garde comffie le type de ces prodigieux architecteS7.-Son
old a la forme d'un monticule 'conique; entotire-d'un
nombre plus ou morns grand d'eniinences allengees et
pointues; c'est une montagne en miniature, flaticpiee de
pitons, de pies, d'aiguilloS, dont lahauteur decrolt Me-.
sure qu'ils s'eloignent du samtnet central; Ott Bien on di--
rait manoir fOodal, herisse de tottrelles et de cloche-.
tons, Chose incroyable, cot=edifice 12, 1.5 . et quelytie-_
fois 20 pieds de hauteur, lc Si . , ...tenant eompte de la
difference dktaille des architectes, ditto. de Quatrefages (i),
nous comparons aux monticules construits par en insectes
les plus gigantesques:monuments" Moves par la- main. de
l'homme, le resultat est, fait peur.1101.1S hurnilier proferi--
clement.,La pyramide de Cheops await, " au Moment de sa
construction et avant tout ensahlement, 446 metres de
liauteur. Elbe: aavail par consequent a pen-pres pate-
vingt-onze fois la hatiteur d'un home_ Or, d'aPres ce
quo nous avone.dit des"dithenSions des termites el de leurs
monticules, ces deruiers ant en hauteur envired mille foth
hilongueur des insectes qui les Construisent. toute
proportion garde°, tin aid, de termites est one ibis plus
Cleve quo le plus haut de nos monuments, Pour etre sea--
lenient son egale, la 'grande pyramide deVrait's'elever
I GOO metresian-dessus du Sol ek_depasSer la hauteur au
Puy de Dome.

La solidite ces enemies constructions nest pasPoins=
extraordinaire - quo ,leur volume.- Avant quo deur dame,
encore arrondi, ;tit atteint la hauteur qu'il acquerta plus
tard, if n'est pasrate , au dire de Smeathman, de voir un
bceuf sauvageysentinelle du troupeau, inionter sot son
semmet pour observer l'hotizon. Au bout de plusieurs

tare, off s"opposant a Faction ilkeete . du.bralant soleil des
tropiquesainsiqu'Aux 'bruspes refraidissemeats des nuns, -
claires cde cos contrêes.

Tout. le rest° de (edifice est rempli par las apparte
meats dos termites, eXcepte une waste Cavite central° qui.;
roste toujcairs vide et dontl'usagn est probablement d'ae-7
ret.les-diVers-quartiers de -Ia cite qui l'entontent de..toutes
Firth; bordee de piliers de grosseur variable, cotta Cavite;
haute d'ini :Metre, Vatffee ;_tappelle la fief -dune egliSe.:
Au-dessus d'elle et Int-dessouS de, la coupole superlative
se trouve un -epaiS massif de niaContieriei! -C'est Pernetible
des - chambres, des loges., ea Sent tennis les Muth et-eft
Oclesehtles larves. Ces loges, betties , en terra, comnmni-

Auent *entre elms en donnent rstir . des Corridors qui cite:J.-
lent daps tons let seas; les ;unes"ient tres-vastes,' d'autres
scint;, divisees en petites easeSpai des deisons`construitat i
enparcelleS .-cle bois .colleen avec' de la:gaMrti,e'. 11 paratt
quo, grace'ila thalear_hurnide qui rdgne dans Ia tenni-
tiere, ces_ efetsails sa couvrent :d'une ipuclie :de champi-
gnons. thicrose4iques, et devieriaent .aiiiii des -pilturages,
-des potagers tonjours -renaisSants quo paissent les jeunos
insectes.- Au-dessetts des logementh reserves aux petal,
nous `apercevatis-de nombreux etages, 00pasgs de- salles
-de formes-4de dimensions divcrses at delaleries- de com-:
Munication ; ils'sont adosseS,- &tine part au mtul, d'en-
telt*, 'et : de Padre ils enveloppent les cotes de la "Cavite.
cenitale : cd sent les Magashis ;_ith sent trimplis de gemmes,
do resiaes,- do sues l'atbra it fetal selidel- et -reduits, en
poudre fine. Willa, au rez-de74aussee au nivean du sol,
-nous trouv'ons	 epaisse agglomeration de chambres
ovales on rondos, et au centre tine beaucoup plus
grand°, une cellikehlongue, 4 fend pat; itVonto basso.,
qui a-jusqlti f 25 centimetres de long at dont les 'solides
pareis sent Pereees-do portes et-de fenetres-rondos tegu-
lierement espacees. Cotte collide estla .:palais-AlesisouVe -
rains ) 'c'est-a-dire: de la, femelle et du male , qui sent
chatges:detaCcroisseMeat''de la- population , et de la -re-

_ production -de l'espeee. Les chambres 'environaaates soot
destinees atix Bens "__de service, aux- ouvriers et soldais
oceufes du couple royal. 	 '

structure dune des granges` terniitieres etu-
dices pat-Stheathrean. t endons lui maintenant, en 1a re-
peuplant de Ces habitants, le inouvement et la. vie: La fe-
mend, enfermee clans Ia cellul&priaciere, est le Centre`at
le mobile de I'activitC generale._ Neat ae reconnaissOns
plus en -elle-cot insecte elance, aux _ leagues ailes de gaze ,
qui n'avait que trois ou Tiara fois la.taille et trente This _
le poids d'un ouvrier.' Elie n'a plus d'ailes; :sop ventre a
prig un develeppement enorme, monstrueux; elle a main-
tenant jusqu'a. 15 'centimetres de longiteur,_et
drait pas morns de treats 	 ouvriers pont egaletson

Chargeo de cot embonpoint eorasant , elle reith
conchae 4 plat, aupres de son male Pi a aUSSi perdu seg..
ailes, math qui, n'ayant pas change de dimensions; a Pair_
d'un avorton a-cote d'elle; et elle pond, elle pond: - sans
cesse; yrai dire, elle n'est plus qu'un, vastecvaire, ton-
jours :en train_ de foaetionner, Smeathman assure qu'elle
pond au: morns sdixante 034 par minute, c'est-a- dire phis
de quatre-vingt Mille par jour, et Oda durant toute Fan-
nee. Cependant des millions 'de travailleurs S'erapresseat
autour d'elle; les tins lid -apportent a manger, _ d'aatres
ealeVent Ses cetifs a mesuro,qu'ils seat pondus, et-vent les
deposer dans les appartemonts Wen haul Auftletir sent re.-
serves. -La ,Tles les larves qui enptoviennent sent
l'objet des snips assidus craiitres oitiviiers juSqU'a ce quo
des larves se Metamorphosent, les Unos . on Oustieri-actifs;

I lei autreS en neutres-ou seldats,- Ces der_nMrs oat acquis

annees, ces monticules artificiels setteuvent,encore con-
solides par les plantes quo le vent some_ a leur surface et
qui y prennent racine ; dans les localites oft ils sont reu-7
pis en grand nombre, on les prendrait pour des massifs
d'arbres, et quand les plantes sent shims, Tout des
mettles de foin dissernindes dans Ia. plaine.

Penetrons maintenant dans l'interieur de l'edifice , aprês
l'avoir ouvert par une coupe _:verticale , comme l'a fait
Smeathman, ce quine fut pas un petit travail, In ter's'e-
moussant=sur cette maconnerid de terse cuite an soleil et,
devalue presque aussi dune quo la brique. La muraille
exterieure n'a pas morns de 60 it 80 centimetres _d'epais--
sour ;° elle contient des gaieties cylindriques qui circulent.
en se ramifiant dans toute sa hauteur, dans toute son
etendue :.ce sont des . passages , des especes d'escaliers au
moyen desquels les- travailleurs parviennent tons les
points du monument et jusqu'au sommet du dame. Plu-
sieurs de ces gaieties oat a Ia base jusqu'a. 35 centimetres
de Ihrgeur et s'enfoncent dans la terse, en s'elargissant
toujotirs a tine profondeur d'un metre et demi :1a elles
constituent les caves tde l'edffice et memo temps les
Carrieres oft sent pulses les materiaux de construction.

Sous le dome, nous apercevoni-un grand vide qui es-
cupe letters de la hatiteur totale du monument , et qui est
termite infetieurement par un planchet it pelt pros plat,
saris aticune ouverture. ,. Piusieurs des gaieties percees
dans repaisieur de la - mnraille s'ouvrent differents
points de cette coupole,, et se, continuenf le long des parois
par des espaces d'aretes, de rampes en relief, qui per-
mettent aux ouvriers de* grimper sans danger sous la
‘votite. Ce grand espace vide est sans dente un double

Soureniri (run ttattcralist,
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leur forme definitive ; les ouvriers souls se transformed
en insectes ailes, en males et en femelles. Vers la saison
des pluies ,- par un jour orageux, ils sortent de leurs sou-
terrains et prennent leer vol ; mais ils ne vont ni bien loin
ni bien longtemps : au bout de quelques heures leurs ailes
sont tombêes, et, gisant en fettle sur le sol , ils devien-
nent la proie de mille ennemis qui les guettent. Quelques
couples seulement sont recueillis par des ouvriers, prote-
ges par des soldats, entraines sous terre , et, retenus pri-
sonniers dans leur chambre nuptiale , ils deviennent les
fondateurs de sociótós:nouvelles.

truant aux neutres,, c'est surtout dans des circonstances
exceptionnelles , quand Ia termitiere est en danger, que
nous les verrons déployer leur activitê et justifier leur nom
de soldats. En cas d'attaque, ils se batted .avec un achar-
'lemma incroyable ; ils meurent s'il le faut pour le salut
commun. « Au premier coup de pioche qui meta jour
une galerie, on volt accourir la sentinelle la plus voisine.
L'alarme se repand , et, en un clia une foule de
combattants couvrent la breche, dardant en tous sons leur
grosse tote, ouvrant et fermant avec bruit leurs tenailles.
Out-ifs saisi un objet quelconque , rien ne leur fait Etcher

. prise ; ils se laissent arracher les membres • et le corps par
niorceaux sans desserrer leurs machoires. S'ils atteignent
la main ou la jambe. de. lours agresseurs, le sang jaillit
aussitet: Chaque termite en fait couler tine quantite
perieure au poids de son propre corps. Aussi les negres ,
prives de vetements , sont-ils bientet niis en fuite , et les
Europeans ne sortent du combat qu'avec leurs pantalons
largement taches de sang.

» Tout en soutenant la lutte , ces soldats frappent de
temps it mitre sur le sol avec leurs pinces , et les ouvriers
repondent a ce signal bien connu par une sorte de silile-
went. L'attaque est-elle suspemlue , les masons se mon-
trent en foule , apportant tous tine bouchee de terre toute
prate. Chacun it son tour- s'approche du point it reparer,
y applique sa part de mortier et se retire, sans jamais
getter on retarder ses compagnons. Aussi le nouveau mur
avance-t-il rapidement sons les yeux de l'observateur.
Pendant ce temps, les 'soldats sont rentres, it l'exception
(run on deux par mule travailleurs. L'un d'eux • semble,
charge de surveiller le's travaux. Place pros du mur en
construction, it tourne lenternent la tete en tous sons , et
toutes les deux otilrois minutes frappe rapidement le dente
de ses pincés en produisant tin bruit un pen plus fort que
le balancier d'une montre. A chaque fois on lei repond
par tin siffiement qui part de toutes les parties de l'edifice,
et- les ouvriers manifestent un redoublement d'activite.,
Si l'attaque recommence, en un slid d'ceil les ouvriers
disparaissent et les soldats sont t leur poste; si, inalgre
leurs efforts, on continue a. demolir le monticule , ils lut-
tent sans relache et defendent le terrain ponce it ponce. En
memo temps, les ouvriers sont it l'ouvrage, masquent les
passages, murent les galeries et cherchent surtout t san-
ver leurs souverains. Duns cette intention ,•ils comblent au
plus vita les salles de service, si bien qu'en arrivant an
centre d'un monticule,.Smeathman ne pouvait distinguer
la cellule rovale perdue au milieu d'une masse informe
d'argile. Mais le voisinage de ce palais se trahissait par la
foule meme des travailleurs et des soldats reunis tout au-
tour, et qui se laissaient ecraser plutet que d'abandonner la
place. La cellule elle-meme en renfermait toujours quel-
ques mufflers restes autour du couple royal et qui s'etaient
fait murer avec lei. » (1)

Mais la construction et l'entretien de la termitiére 'no
sent pas les souls travaux de nos architectes. (.'edifice quo
nails venous de decrire n'est que la Nine capitate , la mai-

l') M. de Quatrefages, Souvenirs d'un naturalisle.

son centrale de la communaute ; -des myriades d'individus
sent repandus dans les dependances, dans les annexes qui
occupent tout le terrain environnant : ce sont des gaieties
creusees dans le sol ,•qtti rayonnent en tons sons, et qui
souvent continuent a Pair fibre sous la forme de chemins
converts, de tubes constructs en argile, s'êtendant it de .
grandes distances; car les termites nu,se montrent jainais

ciel ouvert('). Its arrivent ainsi, sans etre vas, tonjours
minant et batissant , jusqu'aux endroits oil ils tronvent it
se nourrir, et comma ils ne sont pas difficiles, conic
toute-matiere organique leur est bonne, ils n'epargnent
rien ; ils creusent les murs des maisons, rongent les pou-
tres, les -boiseries, devorent marchandises et magasins ,
detruisent des villages entiers en une . settle saison: intre-
pides . architectes et insatiables mangeurs,- ils font de tels
degats, que Linde a pu les appeler sans exageration le
plus grand fleau, des deux Indes.

PEINTURES ANTIQUES AU IIIUSEE DE NAPLES.

Les plus precieuses des peintures qui ornaient l'inte-
rieur des maisons d'Herculanum, de Pompéi, de Stabies,
out eta transportees, aprês leur dócouverte, au Muse° de
Naples. C'est lit qu'on pent .apprecier, mieux encore qu'au
milieu meme des ruines ensevelies au pied du Vestive, cc
qu'etait l'art de peindre, it y a dix-huit cents ans, dans les
petites villes de l'Italie meridionale. On plutet, it ne faut
*tiger de visitor ni le Musee, ni les ruines : apres avoir
contemple successivement les peintures qui revetent encore
aujourd'hui les murs et celles qui en ont ate enlevees,
faut les rennir dans la pensee et completer les ones par
les autres ; car si quelques-unes out semble, pouvoir etre-
detaches plus facilement et formaient par elles-memes,
en effet, des tableaux acheves, celles-lit memes perdent
quelque chose cependant a etre separees-des legetres ara-
besques, des architectures fantastiques, tae tous ces capri-
cieux ornements qui leur servaient d'encadrement. Elles
'n'ont pas non plus leur veritable couleur quand elles ne
ressortent 'point sur les fonds tantat sombres ,et tantOt
eclatants qui jadis les entouraient. Toutes les formes, dans.
('ensemble de la decoration, se combinaient, so ponderaient,
se continuaient les unes, les mitres; toutes les couleurs
s'harmonisaient, et la peinture entiere , proportion* it
l'espace qu'elle devait occuper,- choisie pour le jour qui
Ia devait eclairer, n"etait pas faite pour etre jugee hors de
la place ou l'avait concue et executee la pensee et la main
de ('artiste.

Void comment Otfried Muller (e), voulant resumer les,
caracteres des peintures de toute une époque , s'exprimait
au sujet de celles de Pompei, &Herculanum et de Stabies :
« L'espace distribue d'une maniere pleine de goilt , des
arabesques d'une richesse . de fantaisie digne d'admiration,
des scenographies d'un style architectonique lager et ba-
din , les plafonds pour ainsi dire treillisês ou formant des
voUtes de feuillages, on des gtiirlandes de flours suspen-
dues dans les airs et des oiseaux se jouant au milieu des
branches, des paysages dans la maniere de Ludius, lege-
rement esquisses; plus loin, des figures de divinités et des
scenes mythologiques, quelques-unes dessinees avec soin ,
le plus grand nombre Obauchees a la hate , mais souvent
d'un charme inimitable (surtout les figures planant libre-
snent au milieu d'un clutinp plus considerable); tout cola,

-et bien d'autres chases encore , reiretu des couleurs les

(') Sineathman a cependani rencorar6 tine troupe de termites (le
termite des routes ou termite voyageur, plus grand encore clue le Ifel‘
liqueux) qui cheiuinait en plein jour a la surface du sol.

.(1 ) Manuel d'arel*logie, 210.
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plus wives, eclaire mederement et-simplement, tai- et re-
creatif, ordonne et execute avec le sentiment de l'harmo-
nie et l'effet general des couleurs architectoniques : telles
sent les qualites les plus saillante,s de l'art A cette epoque.

Sans doute qu'un grand nombre de ces tableaux sent des
copies de compositions anterieures, car nous savons qua
maints artistes s'etudiaient uniquement h reproduire'de la
maniere la plus oxide des peintures plus aneiennes,

Pehiture antique de Stabies au Mush de Naples. — Dessin de Chevignard.

Tolle est, en effeL, la beautA de quelques-unes des tont--
positions les plus importantes, , que l'on a cru'y decouvrir
tout d'abod des copies 'des-chefs-d'oeuvre les plus reign-
mds' de la peinture antique; main si la premiere admira-
tion les avait elevees jusqu'à cette hauteur, une etude plus

attentive (14 fake reeonnattre que Bien pen pouvaient
passer pour des reproductions veritables : une pu deux
peut-etre S'accordent assez ,exactement avec les deserip7
tions qui, nous Sent parvenues; les autres ne sont evidem-,

, merit que des imitations tres-libres on des reminiscences
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lointaines d'oeuvres vantees dont les artistes, en effet ,
s'inspiraient a l'envi. On en A la preuve dans les differences
considerables que prêsentent des peintures semblables
d'ailleurs par leer sujet et par leers traits principaux.

faut bien s'imaginer que les peintres employes dans une
petite ville de province comme PoMpei, qui se reconstrui-
sait a la hate apres tin tremblement d&terre précurseur
la catastrophe de l'an 79, n'êtaient pas des artistes de pre-

a

Peinture antique de Scabies au Mush de Naples. — Dessin de Chevignard.

mien ordre ; its n'ont pas he les inventeurs de ces scenes
mythologiques qui nous font penser a ce qu'on rapporte
des merveilles des Zeuxis et des Apelles ; on ne dolt pas non
plus, sans doute, lour attribuer en propre ces figures et ces
groupes aeriens si hahilement jetes au milieu d 'un champ

noir ou de codleur ni pent- etre memo les scenes de
genre, les paysages, et les mitres motifs qui se combinent
si heureusement dans les encadrements. Its n'êtaient que
d'habiles decorateurs dont la main halt tres-exercee et
le gout forme •par les puissantes traditions de la. Greco.
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Leafs peinturee Out, d'ailleurs, d'un-irierite fart inegal."
Beaucaup ternoignent par leur hicorrection (et l'onpourrait
dirt' tie quelques-urns par leer grossierete) de la rapidite
dtt travail; toutes ces. peintures. attestent cependant corn-
hien, dans la decadence . meroe de l'art, ceux qui executaient
ces ouvrage,s et ceux qui les commandaient tonservaient
de delicatesse au milieu de la corruption generale.

Los deuk -peintures qua teproduieent nos gravures fu-
rent trouvees le 24 jaillet 1759 dans des fouilles operees
A Gragnano , sur le territoire-de l'antique.Stabies. Cette
villa, gituée att sad du Festive et plus eloignee que Porn:-
poi du valtati; fut cependant comme elle- ensevelie Dar
l'ernption de ran 79. C'est a Stables que petit Pline le
ilaturaliste. -Elle ne paralt pas avoir en autant a -souffrir
flu tremblement de terve qui, seize annees .auparavant,
avait Mole toute la CaMpanie ; mais elle ..avait 6E6 en
graride partie detruite Tar Sylla au siecle precedent. les

. ratlines Mites fie 175,i 11"732 Gragnana, Castella-,
attire et dans les autres petites vines:tt Villages etablis stir
los ruines.de . Stabies, n'ont jamais ate poussees avec ac:-
tivite et ont ate ensuite abandonnees,..quoiqu'elles aient
fait decouvrir des ceavres d'art d'un goat. exquis.

_ je -vous Fail tlit , une si henadie "n'Avait
fain& de liaisons, parmi- 588' paroilles qu'a.vec los plus
sages du quartier ;_ de sorte,qu'una Wee, air _deuxiento
lundi de _ septembre, commencement de, mitre grande

	

,	 .
kermesse_ qui dure . quinze jours, elles se-tronverent- clog-
Jennes voisines dont pas une -n'ayait tin 'parent- ou un
fiance' pour les promener trafere lialverstraat-,-; de ht.
.place du _Dam hcéllo	 inarcb.6 atf-Reurre (Bigot-Intuit).	--
Or, la lerme,sse	 surtout la, fete: de nts-baytieres et
de nos servantes; Male :Fusage permet; Chez que
celles qui n'ont point de pronveneurs s'en pideureht a prix
d'argeht ; Flionnetete pablique 11'4 pas a eon: offenser. Enos
se reunissent toujouts'quatre gu cinq 110111,-enlnek-iiin or,' •
cc qui ferait nn sujet de blame 	 s'agieSait:d'une :Rae, est	 _`

-Tour plusieurs un porte,respect._Vdperiue de la kermess°
.etant venue, Rachel demanda it notre portpard'ou s'il

	

co'nclOiro sa fiancee k	 n'ai pas do
fiancee; repondit-41, - et men argent .:n'est pa's' pour les
Ifacatitnizen ( les -cabarete- tie 	 l'dais si .Fon- vane
paye votre keritessa?-7, 1M moment	 y a quelque„
Ahead tt,gagnet, repartit Yann, 	 pptiver compter sur
.1110i; si vous me retenez, je ne meloyerai pas C. d'autres.

Om raconte cola comma Rachel elle-rn6rne me
Fa conte; the, dit la Ienne proMeha see

:beaux thevettx A laherinesse,_ et Yana',gagna-loyalement
bravement surtout, son:_argeet;;car nn mattyais plaisant
ayant Vane des servantes' avaient pris notre
Searle pertain' &eau kloyer,- celui-ci riposta par nn mat
leuretii coup:tie paing A. , la suite -dutpfel survint tine lotto
Iqui l cortta ati±-pativre-Yann 'preemie Aoutes 'ses dents ; - et-
(IA sortit r -avec le :visage deforMe et convert" de-Ides-
Suree -_,dont, aujourd thai encore, on volt, les Cicatrices.. ,

» Le -biesse dot rester chez - lui, pour se -soigner,- pen
dant plusieurs eemaihes. Rachel etivoYait tousles SoirS tni -: -
enfant. iii yeignage - s'informer des prO„onls de sa gueri _
eon.- Enfin_Ya1111 put quitter la diambre„ Sa-premiere sertie

convalescent fat pour venir nous demander la main
de notre servante, Notts luipermtmeS de renouveler devant
:notes sa proposition de mariage A celle qu'elle interessaitle
plus-Rachel regarda avee - 'eampaSsion le pretendant
gure; elle reflechitun filament; puis reimndit franchernent-:

vous atiraisHaittant:aithe comma -vous kW. au-
paravant ;.mais saehant POUrquoi, vous etes ainsi A *present
je ne vous refuse pas, Yann; settlement, _pour que je -vous
Apouse,- it fast cue vous me -promettiez - devoid.: Dien et
devant- mes mattres'que veils ne me forterez jamais a ca-
Cher tries deveux.	 -

Yann lai fit la promesse 	 demandait. A qu61que
temps le mariage eat hea l ', 'et Rachel nous quitta_ pour
let habitat 	 soil mart.

fat d'abord un menage .modeler -tile Atait
rieuse,et &enemy, luf etait -sabre. et travailleuf-; Mais par
suite -dune,-mauVaiee rencantra 	 laquelle amena-
d'autreeliaigoits'qui ne .valaient	 apprit A _
n'e pluS, passer devant nit cabaret sans s'y arreter. Pea
pen s'yzarreter , en passant neJul soffit phis; i1 s'y attabla
ddrant_ des heares ,= et melee des joilthees, .erifihres;' et
enfla iron_ arriva a ne plus mime .rentrer toUs. les ,soirs

„Chei	 -P.our_surtrifit de ..misere, _an infant etait ne dans. _ -
ce 'triste menage, oft Yann	 reparalssait .plus que pour
eiternporter ceMfd. potwait encore,- y troaver a vendro, Ott
Dour d6robr pen d'argent qua le seal travail de ea:
femme amenait a la_maisen.

„» Ce n'est pas: Rachel qui nous a raconté,cela „lapauyre
-creature -ea gardaitei bien., fie se, 'ninth e! Rlle 1.1A;4it_

11161118, _ 'o6s6.. de, veair nous„	 de, peard'eiftendie 'dire
dn'atat de .son 	 C'est le tot:Table ltd-hieme qui nous.
a	 .(16	 fautei loreque,ilientetrx at topentant,.'

LE NEILLEUR. DE DIGIT D'AMSTERDAM..

Fin.— Voy.,p. 105.

CoMme si, an lieu d'une nuit entiere, it ne se fatpasse
Vail moment, depuis son preambule it I'histoire de Yann
et de Rachel, mon aimable Ifospitali6re reprit

» -Non, it n'a' pas toujours Re bon; non", it n'a pas
tOujours ate le.vieux Yana. Dans sajeunesse , it etait
employe au halage de cps *ands bateaux creux qui

-ameneht , d'ute • distance de dix douze kilf;metres, i'eau
donee dont nous nous alimentons '4; cello que la pluie verse
dans les citernes no suffit pasi nos usages journaliers. II
gait fort': aussi gaguait-41, comma on dit, de grosses
journees , surtout l'hiver, ofi it feat briser Ia glace du
canal pour ouvrir un passage . aux bateaux. Dare saison
pour les mentigeres pauvreS 08 les, riches, se
font un point d'honneur, le samedi, de laver A grand°
can. La mesure de deux seaux :vast aiors de 20 A
35 cents (de N A 70 ceritimes}. Outre ce que lui rapper-
fait son service du halage, Yann se faisait -encore de beaux
profits en portant Feat' lui-memo dans plusieurs maisons.
11 fournissait la ate, et cast ice onhut Rachel,
brave et honnete..Servant&zelandaise., :mais si glorieuse de
sa belle-chevelure,blonde,.qu'elle avait mieux Mule quitter
son pays, .Ia villa de Tergoes, dans 1116 de Zuy-Beveland,
plutot que d'adopter la mode de ses compatriotes.
on le Bait, cached leurs clieveux 50115 la ruche et la couronne,
d'un double hamlet de ,dentelle. Cette coiffure naturelle,
qui faisait seandale A Tergoes, , n'êtait pas non plus de
raise a Amsterdam, surtout polar une fine, en .servicel;
mail. Rachel etait un peu. de notre maison: son grand-
pere, armlet' . matelot, avail' servi pendant quaranto ans
sots les ardree du mien. On Iui pasSa -ea -coquetterie ; ate-

LA GOXSCIENCE.*

C'est aux salinities de la conscience quo se passant les
plus beaux mysteres de rhomme. Lk se refugient Piano-
hence meconnue, hi faibleSse,opprimee, le Malheur 2111106–

rite; la tombent les larmes pares et les larmes ,venge-
reSses; et'nul temple; si saint gull soft, nul sanctaaire:
si Wit alt ate, n'est aussi proche do Dieu que la
conscience du juste, et surtout du juste 11101118UMUX!,

LACORDAIRE.
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it vint'solliciter notre protection pour obtenir I'emploi qu'il
occupe encore aujourd'hui.'

» Je vous l'ai dit, le ménage en etait reduit a Bien
moins que le strict nêcessaire ; l'argent gagne par Rachel,
Yann le depensait a boire ou le perdait au jeu. L'enfant
tomba dangereusement malade, et le pharmacien se lassa
(le iburnir a credit ce qunprescrivait le medecin. Un soir
que le pauvre petit sernblait toucher A sa derniêre heure ,
Rachel , a bout de ressocirces , confia l'enfant a la garde
(rune voisine, et, emportant la derniere ordonnance du
medecin, die sortit affolee. par le desespoir. Au detour
dune rue, elle fut obligee de s'arreter pour laisser passer
des agents qui conduisaient un homme devant l'officier de

Get homme avait tenu table ouverte depuis la veille
dans tin cabaret, et, ses invites partis, it venait de decla-
rer qu'il ne pouvait payer le cabaretier. Quelqu'un qui
avait reconnu Rachel, crailleurs si reconnaissable a ses
beaux cheveux blonds, dit en lid designant l'insolvable :
« C'est votre marl qu'on emmene.» Elle entendit, mais ne
reponclit pas, et elle reprit sa course. La pauvre femme
ne demeura . pas longtemps hors de chez elle ; cependant ,
lorsqu'elle rentra, elle trouva dans la chambre non-seule-
ment la voisine et renfant malade, mais encore Yann lui-
mente ainsi que les hommes qui ravaient amene, au bureau
de police. Il avait demande qu'avant d'etre conduit en
prison on l'accompagnAt chez lui, on ii trouverait assure-
ment de quoi payer sa dette. Yann , ne caleulant plus de-
puis longtemps ce qu'il prenait au menage et Ala bourse
de l'ouvriére , avait cette idee fixe que sa femme gardait
dans quelque coin de l'argent en reserve. « Fouillez, cher-
» chez », disait-il; et lui-meme, il nous l'a avoue en pleu-
rant , il se preparait , malgre les Fieres de la voisine,
fouiller jusque dans le lit de son Ills mourant , quand Ra-
chel , survenant, lui Barra le chemin.

» — Combien doit mon marl? demanda- t- elle. —
Cinq florins, lui repondit Fun des agents. Les voici,
dit-elle , les tirant de sa poche ; et en les donnant a ces
hommes, elle supplia ceux-ci de sortir de la chambre
dont ils . absorbaient fair, et de la laisser soigner son en-
fant malade.

» his partireut ; Yann resta stupefait , incertain encore si
e'etait sa femme qui avait parle , si c'etait bien elle qu'il
avait devant les yeux. II liesitait A la reconnaltre sous
l'ample coiffe de laine noire' dont sa tete etait- douverte.
Rachel, tenant it la main une fiole qui contenait Ia der-
niere potion prescrite par le medecin, s'approcha du lit et
se penclia vers le -- malade pour lui faire avaler quelques
gouttes du medicament, qui etait une dernière espe-
rarice ; dans le mouvement	 fit en se penchant ,
coifie de serge noire se renversa stir les Opaules de Rachel.
Yann donna tin cri de surprise, tomba A genoux et mur-
mura « Pardon! » La idle auX beaux cheveux avait la
tete rasee !

» Elle comprit remotion de surprise qu'Oprouvait son
marl , et, sans se retourner vers lui, toujours occupee de
son devoir de garde-malade , elle rópondit : « 11 fallait bien
D les vendre pour payen. au pharmacien cette potion qui
» sauvera peat-titre notre enfant ; et si nous devons' le
• perdre , it fallait bien aussi payer votre dette ; au moles
» vous ne serez pas en prison quand it s'agira de l'accom-
» pagner une derniêre fois! » Yann resta longtemps a ge-
noux ; quand it se releva , it dit resolOment it Rachel :

Quoi qu'il arrive, de ma vie je ne passerai plus par la
Porte d'un cabaret; et pour que je ne cede pas au mal-

» lieur de la tentation , A dater de ce moment, Rachel,
» tout ce que je gagnerai , pan le travail , et je veux Ira-
» vailler, arrivera dans tes mains sans passer par les

miennes. II a tenu parole, et renfant a survecu. C'est

aujourd'hui l'un des meilleurs apprentis diamantaires
d'Amsterdam. Laborieux comme sa mere, il -est sobre
comme Yann avant repoque des mauvaises rencontres.

» Ce recit finissait au moment oft i r on nous annonca la
visite de Rachel. Je fus saisi d'un profond sentiment de
respect h la vue de sa coiffe de laine noire.»

LE BOSPHORE DE THRACE.

Bosphore vent dire passage des bceufs; par ce detroit,
qui separe l'Europe de I'Asie, dont la largeur varie entre.
une et deux lieues, les grands troupeaux de ruminants out
pu emigrer vers 1'Occident. Le chemin trace par les ani-
maux a etc suivi par l'homme; et, soil A la. nage , soit
sur quelque Argo primitive, s'arrétant peut-titre d'Ilot en
Plot dans le petit archipel des Princes, les Thraces , les

Pelasges et les premieres tribus aryennes soot venus dans.
les terres moms bridees du soleil chercher des parties plus
favorables au developpement des forces et de rintelligence
humaine. Puis, A peine etablis en Europe, ils envoyaient,
pousses par un obscur instinct, des colonies aventureuses
vers leur berceau antique. Ce reflux vers l'Asie ne cessa
point de se mariifester A des intervalles inegaux. On petit
dire qu'il fut entretenu et perpetue par la tendance con
stante de l'Orient a deborder stir l'Europe, et par Ia ne-
cessite de repousser les Perses, les Arabes et les Turcs.
Mentionnons brievement quelques-uns des incidents de
cette hate gigantesque , oft l'Europe, longtemps victo-
rieuse , longtemps vaincue, seinble prete a remporter tin
triomplie definitif. Tous ont en le Bosphore pour theatre,
et c'est dans le Bosphore que soot' le mini et le delimit-
ment du drame.

En 650 avant Jesus-Christ, .une.colonie megarienne,
conduite par Bysas, vint fonder, it la pointe de la Come-
d'Or, la ville de . Byzance. Darius , Ills d'Hystaspe, roi de
Perse (521-485), prit la cite nouvelle dans les commen-
cements de son . régne ; mais il la perdit apres Ia bataille
de Platee ; les Spartiates l'y remplacérent. Elle fut ensuite
oceupee par les Atheniens. Apres la dissolution de l'em-
pire d'Alexandre, et lorsque les Remains atteignaient déjà

de toutes parts le monde grec , elle prit parti contre
Philippe et Persee et fut declaree libre. BientOt englobee
dans l'empire nottveau, elle vecut trois siècles dans tine
riche obscurite, , echangeant les produits des deux mondes.

Ovide indique tres-nettement sa position merveilleuse ,
qui est « la vaste parte d'une double mer. » Dion Cassius
(vers la fin du second sietle de notre ere) nous la montre

batie stir tin lien Cleve et descendant jusqu'a la mer qui ,
comme tin torrent, sort du Pont, tombe sur tin promon-
toire , detourne uhe partie de ses dots A droite, oft elle
forme tin golfe et des ports, et les ecoule avec tine plus
grande abondance dans la Propontide; le long de la ville
même. »

La ville antique ne s'êtendait pas plus loin au sud que
le moderne Atmeidan , oft l'on veil les mines de l'Hippo-
drome, commence par Septime Severe. Elle s'etait de-.
claree pour Niger contre Severe; le vainqueur rassiegea,
Ia prit, et, seduit par sa beaute, rembellit au lieu de In
&Andre (196).

En 325, Constantin en fit la rivale de Rome , I'agrandit
et la para des depouilles de toutes les cites grecques.
M. J. Labarte, dans sa restitution du Palais imperial de
Constantinople, a fort bien demontre que la demeure des
Cesars orientaux fut loin d'occuper d'abord, comme on l'a
ern, le vaste emplacement du serail; elle fut construife
en dehors de la vieille ville , entre l'Hippodrome et la'Pro L

-pontide. Et partout oft regnent aujourd'hui le palais et les



jardins du Grand Seigneur, entre l'Atmeidan et la pointe
du Serail, eetendait la masse .meme de la cite. Nous pen-
sons toutefois que le palais des Cesars empieta de plus en
plus Or les proprietes privees c'est ainsi.que les Thermes
d'Arcadius purent etre etablis stir le Bosphore memo, 'avec
une promenade publique inondee de lumière par le soleil
levant. Durant les premiers siecles du moyen age, Constan-
tinople brilla d'une splendour unique; elle avait herite de
Rome toute sa grandeur passee, et accumule dans ses
edifices, dans ses places dans ses bibliotheques, tolls les

= tresors des deux empires: Les Gaols, au temps de, lour
puissance, coinprirent toute rimporance (rune, station
commercante aupres de ce vaste entrepet ils peuplérent
et agrandirent le faubonrg. de _Oalata, sur la rive sep-7"
tentrIonale de la Corne-d'Or, eh face metne de Con,
stantinople. len suite accoururent Unites les marines
marchandes de I'Occident , et une veritable cite,. ore-

peenne s'eleva autour et A I'ouest du comptoir general ;
mais elle ne fut jamais reunie A la vale imperiale, et des
fortifications dont les traces subsistent encore ne cesse-
rent de limiter Constantinople a l'occident les murs eon-
relent ,de la Propontide (mer de Marmaray au .fond de la
Corhe-d'Or, unisnnt et protegeant le grand palais du
sudau-nouveau palais du nord-oueit, les Blaquernes

- sejour ordinaire des Conmenes et des Paleologues.
Vers la fin du cinquierne slate, l'empire de Justinien

en Asie avait fondti comnie un glagon Sims la violence ar-
dente des Arabes et des Turn. 8a perte ,etait inevitable,
et les croisades ne firent que raccelefer l'eMpereur Alexis
Comnene le comprit Iui-meme; et lersqu'il vit affluer
Constantinople cette chretiente barbare dont it avait
pendant sollicite les secours, it ne tut preta qu'une aide
malveillante et perfide. Ii regardait avec inquietude ses
fanatiques allies se: want l'aveugle or des races plus

Sur la rive du Dosphore. —Bessie, de Durand Brager.

jeunes et plus. fortes, sur des multitudes qu'on pouvait
trouer et non aneantir, coeqUerant elfin pour mix et non
pour lui; ses pressentithents les plus.tristes ne furont pas
trornpês. Constantinople, deux fois prise, en 4203 et
4204, par les Francais et les Venttiens, deVint , pour
soixante annees le centre suzerain d'un bAtard -empire fed--
dal, destine a la dissolution et a la wine. flecoliqUise
parses anions maitres, elle demeura seule; et les -debris
de l'Empire latin devinrent tour a tour la proie des Amu-
rat .et des Bajazet ;. elle toniba, enfin , accablee sous_ les
projectiles enormes et l'ener,ie farauche de Mahomet'

_	 -

Le Bosphore vit alors bien des- profanations et bien des
rubles; mais o haute, n'en fuf point alteree, il offre
foujours aux yeux du. voyageur . tin spectacle encbanteur, _
soit qu'on descende de la mer Noire; en cetoyant Galata ,
l'etincelante Corne-d'Or, ob. Mahmoud a fait -jeter tin , pent
presque aunt grand que celut de XerXes, les murs du pa-
lais de Mahmoud et les jardios du serail; soil qua, partant
des Iles des Princes, on remonte le conrant ters la cote d'Az
sic; aft s'etagent sur d'abruptes collines les forets ver7
doyantes et les blanches villas.dn Emix d'Asie et le riant
chnetiere de Scutari. -



16
	

GASI.N PIT T ORES() UE.	 121

LE AIUSEE LAPIDAIRE DE LA PORTE DU CROUX,

A NEVERS.

La porte du Croux, d Nevers, — Dessin de Camille Saglio.

La ville de Nevers a ett Successivemeht plusleurs en-
ceintes , dont it reste des vestiges plus on moms im-
portants. En quelques endroits, des traces de murailles
romaines ont ete decouvertes, dit-on. Dans un jardin par-
ticulier, , on pent voirun morceau de la solide muraille
6levét, en 4194, par le comte Pierre de Courtenay, qui

Ton XXXIV. — Avnu. I SU.

aiileurs est cachee sous des constructions modernes. La
tour Goguin , Bite aussi tour-de Cuffy, qui est encore de–
bout au bord de la Loire, au sud–est de la vile, faisait
partie des fortifications bAties par Pierre de Courtenay; les
murs inferieurs, 'du moms, qui ont 3 metres environ d'e-
paisseur, datent de la fin du douzième siecle. Au quator-

10



122,

zieme appartiennent la grosse tour derni-circulaire_ de
Saint-tloi, situ& an herd de Ia. Nievre, encore garnie de
mAchicoulis trilobes qui Torment an-dessous de sa terrasse
commo one elegante mrniche, et la porte do Groux que
represente notre graytire.

C'est une haute tour carree (1), Banquee aux angles
exterieurs dkpetites tourelles en encorbellement soute-
noes par de fortes engives, et couronnee; sur trois cotes,
par une galerie de machicoulis trilobes; le toit est fort
Cleve. La facade qui regard° la campagne afire quelques
fenetres earrees, les ouvertnres qui recevaient les bras du
pont-levis; on y voit aussi, encastre au-dessus de l'ouver-
tore do passage_vonte qui traverse le bits de la tour, tin
petit bas-relief muffle qui portait les armes du due Louis
de Gonzague, et au-dessous le lion passant, accoste de
billettes, du blason de la vile; on voit aussi sur ce bas-
relief la date de 1593 , -dans laquelle quelques personnes
ont era lire 1303, dont on avait fait la date de la tour.

» C'est a feu M. le baron deVertpre que Ton doit la con-
servation de ce curieux monument de l'arehitecture mill-
tire au quatorzieme	 , qni allait etre vendo et pent-
etre detruit ;	 de Vertpre l'acheta et en fit don h la
vile. 0

La porte du Croux, davenue proprióte do Ia vitt de
Nevers, a etc transformee en un Musee oil, par les soins
de la Societe nivernaise des lettres , sciences et arts , oat
et() recueillis des inscriptions, des sculptures at d'autres
debris de tonics sortes. et de tens temps, provenant des
edifices minds a-e la ville et de ses environs, ou mis it de-
convert par des travaux rodents. Ces objets remplissent
les salles situd trois stages de la tour; d'autres
encore ont etc deposes en dehors, le- long des parois
et sum les marches memos-de l'esdalier qui conduit de Is
petite porte _ de la rue du Tartre _'entree do premier
Otago et sur la terrasse que Von r.oncontre ft mi-chemin.
Lit, quelques-uns sent abrites par un toit que supportent
les anciennes cariatides des lucarnes du chateau ducal,
aetuellement palais de Justice -de Nevers.

Parmi cos debris hisses it l'exterienr, nous ne signale-
rens, entre an certain nombre d'inseriptions funeraires„
qua les curieux chapiteaux de l'eglise romane de_Saint-

'Sauvenr-, aujourd'liui ruinee, et d'autres sculptures do la
fin de l'art gothique et do commencement de la renais-
`sance : un Christ au tombeau,_une Visitation, etc. Au pre-_
mier stage, une salle carree, vottée d'arete, avec _de
'grosses nervures prismatiques, est entierement garnie de
fragments, la plupart interessants, de l'antipite et du.

'moyen Age. «L'une des parois est (toupee- par tine Ma.-
gnifique chemince-d i quinzierne siecla-, qui vied deVarzy.;
cette dheminee est ornee de deux Ataves do inoultires
pannelees separees par une corniche de guirlandes de,
pampres; le haut est garni .d'areatures trilobees , et de
trois dais- ; du milieu se trouva une niche flanquee de ddux -
ectissons effaces. La plaque eu fonte place& sous cette
elreiniMe est aux _armes de l'atant .dernier doe de Nevers;
de la maison de Mancini. 0 line belle mosaique romaine
°coupe le milieo de la salle. Ella est divisee en neuf
eempartimentsi_ renfermant des dessins varies, un mg,
des rosaces, des fleurons, etc., rouges, blancs et
noirs. Cette mosalque a Re trouvee en 1836, a Villars, -
pas Biches, lorsqu'on creusait le canal do Nivernais.
C'est aussi de la qu'a eta tire an fragment de bas-relief
en marbre Idanc oft est figure Leandre,_ le beau na-
geur , avec un dauphin derriere lui. M. de Soultrait a
fait remarquer flue 'ee- bas-relief rappelle tout It fait un
medaen de Sestos publie par Mionnet. Qüelques cippes
remains proviennent -de Nevers on des communes 7 ellVi.–

( l ) De Soultrait, Statistzque monumentale de la Nierre.

ronnantes • deux busies Bien conserves des empereurs
Adridn et Mare Aurele ont etc deceuverts it Saineaize ,
y a trois ou quatro ans. Mais la plus grande place appar-
tient aux restes de sculptures du moyen. Age. La plupart
sent des chapiteaux des eglises de la. Marche pros la
Cliarite (ceux-ci sent la plus anciens), de Saint-Martin ,
de Saint- Arigle , -de Saint Sauveur, it Nevefs , etc.
Les testes de eettederniere eglise, dont on pent voir en
core' debout quelques pans de mum, tine colonne, dm
fragments d'arcs et de votites et une parties du portail ex-
terieur cOte du sod, rneriteraient (l itre particuliere-
ment etudies. Nous ne pouvons decrire lei tons les curieux
fragments conserves an Mused de La porte du Croux; nous
citerons settlement unehapiteau du plus _haul interet, qui
a ete-dsine et explique pat-at Viellet le Due clans- les
Annales arche'o4iques (I. II, p. 114), et qui offre la re-
presentation , inattendue	 Coeur de la France, d'une

lise--purement byzantine.
Le ••tympan dii portail meridianal do cette melte _eggs°

Saint-Sauveur, qui s'otiVre egalement.ao premietetage du
Musée lapidaire; at un morceau de sculpture remarquable
it- Ia fois par son style et par, le snjet qtd -Vy trouvefigurd

_ assis sur true chairtet vu Fold,
Unit de la main droite a la inanierelatine,- et do la gait-
elle preset-Ito- tine grande eleffsaint_Pikre tliii est- debOut
devant lei. .Derriere le Christ -Se trot4 , '-on apetre-assis,:
et, trots, aptresdisciples deJesns sentient causer derriere
saint Pieria Tons cespersZagikOrnes :.piecis thus et
sentiiiMbes; saint , pierre-a on :outrestilatete la tonsure

- clericale. AO-Tr-PS-Sus do cos -Pirgarinagove lit rinseriPtien
suivanteenlettm& caPitales-gotliitted:1)4jSIB. ) - HingANIS

•

 u rcL 6l Avis.	 - deseits sotrouve le
linteau de la porte, sour represents, au &lien do gradient
:rinceaux , -un peen liOSant tete de loup ,
tut dragon elle it tae_plafe,',un animal ,bYbride ayant tin
corps de lion et uneiete de-Cantle surnotee d'une come
-reourbed, one ha pie an carps'-d'oiseau et it la-tete lot-
taine , reconvert. de plumes en- d'écailles -. en guise de
cheveux:l...Aurdessons_de ceS,.-rineettu;ml-	 _PORTA.
P.OLI POTE4T I UG EpD, TIB INTUS LC IXTRA -t: Puis

apreS la j ereix, cia lettres mal rangeeS,io mot 	 gut
estprobabIetent le nom chi -- -seulpteurill savant a-r-
eheolegue-, a1 -de Surigny 	 cons-acre-4 1(u:descrip-
tion et. h-Te .41ination 	 syMbellite de co .t.yinpmi_ quelques
pages dg 13ttXXeLin .moOmaital (t. , .p. 32), voit
daps la haute importance donn6e-hktiaTierre-ii0a cette
sculpture One prenvo-del'infittence de anny, clent.le brit
-constantan -Mayon .Age fat d'exalter la saprematie-papale,
et dont - les tendanees  artistiques avaient -.quelque chose
d'oriental,tendances dont reglise de Saint-Sauveitr, rele-
Vantde Cluny,Offrait tant:d'exemPles. 161 -. de Surigtiy-croit

•que lea ding anitanx:dulintean sent -IA Our ftgotot

des peches • capitaux 	 Geldre , l'En vie , 4
ILuXtire et la Gourmandise:»	 -

in„ Mentionnone- eneore les jells ,,chapiteaux histories_ du _
douzieme siècle appartcnant an portail de reglise de - Gar-
ellizy, -presYoureharnbanit, 'oft ifs ont - etc rernplaces par
leurs copies; des chapiteaux meet Opoque _de . -
glise de SaintMartity, de Nevers ernes - d'aigles fort.

'beatix . et de galons enlaces; ane . .pierre tombale provenant
de reglise de Saint-Victor, portant gravees au trait les
figures de deux bourgeois_ agenouilles run derriere l'autre,
les mains joifitei; l'inseription qui entonre la piorre, en -r•
lettreS- minuscules gothiques, indique les dates de 4354 -
et-1390; anfin -d'autres apitaphes:=

An deuxierne (Rage de la tour-,- dans, la salle oft Se en-
nit la Societe nivernaiste- doslettres, sciences et arts, on

(4) De Soultrait, ibid.
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conserve quelques moulages, des boiseries sculptees, tine
statue de la renaissance provenant du prieure de Saint-
Victor, tin has-relief de la menus époque provenant
Donzy , et tin fragment assez biers conserve des tapisseries
tissees pour la cathedral° par la comtesse Marie cl'Albret
et par les dames de la tour. On trouvera la description
detaillae de ces tapiss,eries, en pantie detruites, dans la
Monographie de Saint-Cyr, par M. ralthe Crosnibr ; elles
representent plusieurs scenes des martyres de saint Cyr
et de saint Julitte , patrons du diocese de Nevers. Le troi-
sieme Rage renferme les modeles de quelques-unes des
sculptures du chateau ducal, et repitaphe en marbre noir
du duc Louis de Gonzague, autrefois clans le cheeur de la
cathedrale.

On pent encore monter un peu plus haut, si on vent
voir la belle cliarpente du comble , et un vieux meuble
eublie clans la poussiére, siege creveque on d'abbe, qui
paraitra sans doute a plus d'un visiteur digne encore d'in-
teret. De cet stage superieur on jouit d'une belle vue
midi et au couchant et on se rend hien compte de la
disposition des defenses de ce cete de la vide ; on voit aussi
dans mitre gravure que la tour du Croux , protegeant
rentree de renceinte principals, n'est pas places dans
faze de la premiere porte : tin fosse les sepnro, et le pont
qui conduit de rune It rautre forme le zigzag ; la porte
enlin s'ouvre I gauche, de maniere It forcer l'assiegeant A
presenter aux remparts son fianc droit. Ces dispositions,
qui etaient elementaires thins la fortification des places au
moyen Uge, etaient dója pratiquees longtemps avant par
les Romanis.

Tout ce qui est sur la terre est l'ombre de quelque
chose qui est clans les spheres superieures; cet objet  In-
miueux est l'ombre d'une chose qui est encore plus lumi-
nettse que lui, et ainsi de suite jusqu'a moi, qui suis la
lumiere des lumieres. 	 Le Decatir.

IIISTOIRE D'UNE CO'METE.
Suite.— Voy. p. 38, 3.1.

IV. — Lei Parisiens d'avant Paris.

Les Cometes, en vertu de leur longue et patiente obser-
vation, sent dans la trés-admirable habitude de ne se for
jamais qu'au jugement de leurs yeux, eclairs et discute
par leur raison impartiale. Elles n'ont pas de prejuges; et
janmis on ne les accusera de ne pas dire ce qu'elles
pensent , on de dire ce qu'elles ne pensent pas, pour etre
agreables a quelque protecteur. Voyageuses independantes,
elles passent leur vie dans robservation comparative, et ce
sent pent-etre les plus savantes des Lilies du ciel. Ainsi,
pour donner tin exemple de la sagesse avec laquelle elles
precedent, nous ferons remarquer que, malgre la bien-
veillante affection qu'elle portait A la Terre, malgre retat
d'esprit dans lequel elle se trouvait et le plaisir qu'elle
aurait en a saltier le premier titre intelligent qu'elle ent
apercu a la surface de ce monde si richement prepare,
noire Comete, cherchant cet etre A la fin de la periode ter-
tiaire (il y a quarante de ses annees, c'est-A-dire viers l'an
cent quatre mille quatre cent quatre-vingt-dix), cherchant,
dis-je, un habitant superieur, plus on moins semblable A
ceux qui regnaient sur les autres mondes, mais ne distin-
guant encore aucun indite de sa presence, eut la bonne
foi et la rare justice de se resoudre a croire que cet etre
n'existait certainement pas, et que la Terre, tinge belle et
torte park qu'elle tut alors, resplendissait pour l'es-
pace aveugle.

L'Ile-de-France etait sortie des eai.ix. Commie it arrive'
pour les genies superieurs , qui pressent6nt souvent la
destine° future des plus humbles empires, la Comete
sentit particulierement attires du cote de cette pantie tin
monde. Deja la mer s'etait etendue deux fois sur ces
nobles terrains; mais la configuration geographique qu'ils
devaient garden venait settlement de recevoir son earn-
the definitif au point de vue du littoral. Une population
trés-complexe les habitait. A l'endroit on Paris devait etre,
la Comete remarqua les predecesseurs trés-antiques des
Parisiens : des hippopotames beuglant dans la fange des
marais, des megatheriums ( mega, grancle; therion, bete),
des chateaux et d'autres ruminants commenc.aient leurs
emigrations; des cerfs a bois gigantesque et des biches
rapicles se cherchigent et se fuyaient dans les retraites
des forets. Sur les rives de la Seine, dans les promenades
on plus tard les elegants devaient faire parade de Icons
belles manieres, on voyait déjà les premiers types de la
vanite intelligente, et non loin d'eux on remarquait
grandes cigognes marchant d'un pas tier.

La population etait, comme de nos jours , tres-me-
langee. Des tortues rencontraient des liévres, des paons
coudoyaient d'humbles ponies, et les petites oies venaient
derriere les grandes; les geais, toutefois, ne savaient pas
encore se parer des plumes Otrangeres. Mais les chevaux
bonclissaient en liberte dans les plaines ouvertes, laissant
flotter au vent leur blanche crinière ; les bceufs vivaient
reunis en troupeaux ; on voyait les genisses descendre
bone au torrent et passer ensemble d'un paturage
rautre; les elephants graves, doyens de repoque, visi-
taient en seigneurs les paysages de leur paisible empire.
Pour donner le Bernier coup de pinceau a ce panorama,
qui appelle la presence de rhomme, les neiges des loin-
taines montagnes s'elevaient it l'horizon, dans les noes;
stir les plans rapproches, on voyait les noirs sapins do-
miner la font, les ormes et les chines revetir ses Lanes de
leurs times touffues, les tilleuls orner la lisière, les Rants
peupliers se dresser en pleine canwagne et les sautes pen-
ches au bond des sources murmurantes.

La diversit y qui regne d'un monde It l'autre est im-
mense, et les productions de la nature stir tine terre ne
ressemblent pas a celles d'une autre terre. La matière
constitutive des titres est tine chose passive, dune obeis-
sauce sans êgale, et qui se moule merveilleusement au
caprice de la force qui la regit ; la force settle est sou-
veraine. C'est pourquoi . _ les forces naturelles , existing, It
divers degres d'intensite ou d'association stir les globes
divers, cut produit sur ces globes des titres essentielle-
ment distincts les tins des autres. Malgre cette variete
necessaire et indefinie, la Comae put facilement
naitre que la Terre approchait de rêtat definitif on ses
compagnes de respace se trouvaient dela, dans lequel I'hOte
vient prendre possession de son domaine. Elle ne res-
semblait pas aux autres planétes, mais tout en gardant in
caractere special, sa preparation etait Ainsi, dans
tine serie d'appartements divers, meubles par des gents,
Iles modes, des caracteres essentiellement distincts et
meme opposes, l'mil reconnait sans peine s'ils sent pre-
pares pour tine habitation prochaine.

Croira-t-on , cependant , clue la Comete dut attendre
encore presque tine trentaine de ses annees de trois mille
ails pour que ses espórances rec. ussent un commence-
ment de satisfaction? Souvent elle fit des decouvertes
abusives, souvent elle .crut voir des traces de main hu-
maine ; souvent, la-distance oft elle restait toujours de
la surface terrestre, des bandes d'etres nouveaux, de
chimpanzes, de gorilles, de macaques on d'orangs, lui
paraissaient reveler la creation tant desiree; mais elle
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reconnaissait bientet son illusion. A tine certaine epoque,
pendant les annees,quarante-quatre mille cent quarante-
quatre, quarante et- un mille quatre-vingt-dix-neuf,
tronte-huit mille trente-quatre et trente---quatre'mille
neuf cent soixante-neuf, elle nagea en pleine :esperance.
Comme on volt, dans le mois d'avril,_ les beaux et
nein jours (Pete !hire Une-premiere apparition, lalunnere,
la chaleur et les parfums descendre de - ratmosphere -
attiedie, ainsi, en ce mois d'avril de la Terre, it y eut 'end
ere ranticipee. Une espece paraissant-revetue du -carac-
tere de la , domination florissait dans les riantes plaineS
d'un grand continent,' disparu_depuis; dep. des troupeaux
s'etaiant ranges autour d'elle, dans une sorte de domes-
ticite corisentie ; déjà les elements semblaient propicei
l'installation du grand roi_et favorables_ a son OtabliSse
ment; mais c'etait un fruit premature, et la ComOte vit
him\ que co n'etaient pas des homilies:

Peat-etre ent-on.pu corner aux etres prirnitifs dont .je
vions de parlor le nom de Troglodytes, attendu gulls ha-
bitaient les cavernes naturolles, soft au Rand - des - mon-
tagnes, wit dans la solitude des bois, 'et qu'ils Wont jamais
pose deux pierres rune stir rautre.pour clever la plus
grossiere construction. Peut-titre -devaient-ils dire la
souche de la race hrtmaine et le trait d'union qui la -rduni-:
gait aux races animales anterieures, car Natura non racit
saltum (I ). Aids la voyagense attentive ne put resoudre ce
grand mystere. Pendant les quatre annees que nous ve-
nous de signaler, elle les ebserva, sans arriver it se rendre
compte de lear nature reelle, et lorsqu!on Tan trente et tin:
mille nod cent quatre avant noire ere elle repassa: a son
pf.riltelie, ils avaient disparu, et e'est en vain -.Vella
chercha lours traces ou lours -successeurs sur la Terre.

On voyait quelquefois aussi: de -Brands singes se pre-
manor, ht canne a la_ main,` clans' les eclaircies des forets
vierges, et quelquefois aussi deux troupes armees d'enormes
batons se rencontrer a_la lisiére d'un bois et s'entre-
batonner;.les; marts'et les blesses- restaient sur place, et
on les oubliait sans auctine especerde_sentiment. A hours

on voyait d'autres singes.jotter entre dux dune faconnaïve
et amieale , et neanmoins ,perficle l'occasiOn , 'co. qui
denotait tide certaine intelligence: Phisieurs de - ces Wes
joueurs se mettaient preois k agacer 4uelcpio crocodile,
endormi, - qui, se -_reveillant en sursaut, les voyait fair,
A toutes jambes, et s 'amusait, lui aussi, it avancer - la
patto et A croquer_la tete du plus petit ow_ du' Momos'ha-
bile. Ailleurs encore, des compagnies banquetaient joyeu-
sernent, fetant, sans dente, la. noce de qnelque person-

- nage important de lea societ6. C'etaient lh, a vrai dire,
les souls titres qui interessaSsent alors la Comete. Elle
les eat regardes pendant einquante mille ans sans s'en,-
nuyer. Les autres ne paraissaient pas doves du quart de
lour intelligence. ChavauX, elephants, chiens ou chats,
semblaient plus dociles, et pent-,titre un. jour leur educa-
tion par l'homme eleverait-elle le niveau-deleurs-facultes et
rendrait-elle_ ces races .domestiques plus . intelligeriteS quo
cello des Singes; mais A cette epoque, calles-ti etaient
ineontestablement les premieres de la creation. -	 -

Plus tard elle apereut, dans les -contrees:bralantes _de
requateur, d'autres titres qui-offraient la plus grande res-
semblance avec les precedents. 116 Otaient comme
tux, vivaient aussi en_ petites- families dans les gorges on
dans les bois, s'entre-tuaient de temps en temps; faisaient
la chasso aux oiseaux du- del et restaient caches pendant,
la nuit. Deux points seulement etablissaient une petite
difference entre les precedents et ceuxt7e1. : e'_est quo les
premiers s'amusaient,beaticoup, tandis que _les seconds
paraissaient toujours d'une humour I:6rue,- et gulls Cu-

(,) La nature ne precede paspar saints. ..

maient queiquefois des batons dans un petit volcan, tandis
que les autres ne l'avaient jamais essaye. -A part cola, ils
se ressemblaient comme deux gouttes d'ead.

La suite it une autre livraison.

- OU SE TIENNENT -LES POISSONS.

POISSONS D$
—	

_

_	 Fin. WI. p.-59, et la Table du volume prdeddent.

Pour terminer cette revue des poissons littoraux, si
notis supposone tine coupe dans un 'port, nous pourrons
voir, au fond, quelques poisons plats, mais de moindro
Ochantillon que dans la grande mer : -des plies horn= - -
breuses, et -quelques soles et turbots noirs ou targeurs, Au-
dessus , mais Bien pros die sable:on de la vase, nous ye-
marquerons les Mollies et finite lour famine, ii ems, eolins,
merlans , capelanS, etc.- Pres des murs, au-dessns de ces
derniers, les vieilles cliassantsaris relacheo en remontant,
on apercoit les petits serrans et les. Bros bars,'qui se pro-

.

ménent majestueusement come- les broeheti dans nos
Otangs: Ala surface brillent lea =troupes de inlets, celles
de saunions qui recherthent relive° d'une riviere , et,
duns tons les ,coins,	 blaquets, semblables	 abiettes

remplacent dans roan salee. _ 
_Chaque fond, du rest°, - est habitO, scion ce_ qui le,

compose, par des espèces particulifires. La premiere chose
faire avant de'pecker ii la li o.ne au bord de la. trier est

donc de s'assurer de .1a nature tit fond lequeldn se
tredve et de sit prefondeur: C'est ce qui se fait d'une
niece tres-simple, moyen d'une sonde od d'un petit poids
en_ plomb _attache it:- tine ligne de ficellei le desserts .de_
cette.:sonde presente tine petite cavite q

„
ue r on .remplit

de- suif, ou mien% tlecire li-modeler; qui rapporte un Cohan-
tillon de la- nature du -fond.

La profendeur et la nature de ce fonCetant ainsi con- -

rues, et rexperience enseignant ea que ron doit en con-
clure; it faut encore tenir compte des appats tout on
dispose. A ce sujet, tousles Pecheurs sdvent conibien lo -
choix depend des saisous. Cependant it est Du appat que
l'on trouve stir le bord de la-mer dans tons les temps, et
que le pecheur peat employer en toute °enhance, : c'est cc
que ron nomme gravette on ver rdes Sables. II trouvera
aussi; pros des rochers, l'ardnicole des peeheun, autre ter
rouge-bran -qui fournit-une excellente ainorce:

illuni de cgs deux tars on` pent Ocher, mais on ne
prendra-que de petits Poissons , .les grOS -Aedaignant Won- 
\lir IA beadle pour une"mince prevende. Aussi le
meilleur parti ii prendre est-il celui-ci ..On " commence par
amorcer son liamecon ail moyend'un ,ver:guelconque;- gra-
vette on arênieorle puffs, quanddn a pris un petit poissorc -
on le laisse surTimmecon pour en prendre an plus Bros,
et-ainsi de suite. ,Quelquefois memo ces captures crois,
santes-et successives arrived,- pour .ainsi: dire, simultane-
ment, comae pods rayons une fois eprouve.

Noun etions deux Parisians,. nil' patron et un mousse,
dans an petit bateau de pecheur pres du fort ter-
theaume ; le temps et,ait admirable;, le seleil tembait d'a-
plomb stir nos totes l'eau tranquilleyessemblait A tin
lac des montagnes. Voyez7voUS d'ici les rochers noirs et
verts du fort comrrie-,fond de "tableau; autour de liens la
mer verte,	 mouchetee de petites eeumes.blanches,
et an-premier plan noire bateau immobile, luisant urns
son goudron	 fontlait autotir, de ens? A la b_erre se

_ ton* fierement le per° Duede, patron de la barque, tin
vieux loup de peehe, qui salt sa rade de Brest et les en-

-virons sur le boot da doigt, qui lit au fond de la mer
mieux que dans tut Hire. C6tait ltd qui notis pilotait ton-.
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jours dans nos excursions et nos peches... dont it avait
tout le profit.

— Voyez–vous, Monsieur, me disait-il, par les foods de

sable it n'y a rien a faire; vous prendrez quelques gron-
dins , des coquettes , deux on trois mechantes wives ou
des poissons plats. Malheur!... Tandis tine par tin bon

Stations des poissons dans les ports de mer. — Dessin de Freeman.

fond de recites comme celui 05 nous sommes, veils avez
choisir toute espece de poissons. Pas vrai, monsieur
Ilenri?...

-- OM, old, pure	 veils avez raison... Mais ca

ne mord pas vite... Il parait qu 'aujourd'hui les poissons
se proménent ailleurs... -

Mon compagnon de voyage, Ara* B..., ne disait
rien nous nons retourntunes pour tai demander la cause



d'un mutisme aussi prolonge et aussi pen_ ordinaire de sa
part. Il dormait I on	 ne dormait pas, pen eon

Ohe I °he! m'sien Made dit le pare Huetle; , ohel.
vous lnisserez tomber votre chapeau dans l'eau...

Mais non, ca va bien...
C'est Amedee qui so reveille - et s'evertue h nous-

'vetiver qua le soleil, qui darde ses rayons snr sa tete,
n'a produit aucun- effet sur son organisation defer.'11 vent
retirer la ligne quo sa main tenait negligernment le- long
du bateau...	 -	 _	 -

Qu'est-ce a dire, patron do malheur? je [lens au
fond ; . ma ligne_est accroclide dans tine algue_quelconque.

— Oh! malheur I m'sieu. Mede I -Si-vans tient le fond
id, pas !nom	 c' est des" roe4ers 	 -	 -

—Jo [ions le fond, pare -1Inede, repent! le-clornienr
- _	 -

—0116! mousse, vas y voir de gaol at s'agi -et-041.97,
eller_ la ligue _de _m'slen Mede. . Aliens, leste. -

Le mousse„Carnac concha sur nos filets; -parvient
entr'ouvrir	 mourant et	 s'eveiller a pen pres. II
saisit la ligne, la tire legerement tut, et „ &Intent une,
resistance dlastique	 -	 -	 -	 - -

Faites excuse, patron, c'est un poisson; eLtin nos
bien

— Arrive a la barre et passe-moi la ligne:.-.
Le pure Unede }fa fait qti tin stint pros d'Ainedee,

sent une anbaine. On hale la ligne avec precaution; _elle
so detache-bientet du fond et flotte ; -elle pese „ma's n'ac-_,
raise aucune SOCMISSC. Nous n'Otions pas trop de -Oils.
quatre pour tires, fort intrigues de savoir ce clue eons ante--
mons. Or, quo voyons-neus monter entre- detik eaux, puis
se couclier le long du bateau? Un congre Onorme qui ne
Iltisait aucun mouvement pour se défentire : on annit dit
une Lige monstrueuse d'algues flottantes. II fallut
ployer la gaffe et le croc pour le . hisser 'dans le bateau; ce
ne f it memo pas tine oeuvre

Arrive la ,l'animal se decrocho; et, fibre', commence
serpenter au milieu des_cordages et des banes., Le pare
IIu6de le saisit par le con, et c est Mews qu'on •s'apercoit
que l'immecon ne l'avait pas memo touchel,..

ce qui'etait arrive. -A inedee, apres avoir charge son
lumen d'un morceau de calmer, avaitlaisse eller sa
ligne a l'eau et s'etait entiorrni.. Un tacaut de 30 centi-7.
metres de long, espece de petit gade analogue aux mo-
nies , . avait saisi l'esche et s'etait priS a l'hartieeori bel _et
bien. Or, Amedee dormait toujours. Un congre, qui pas-
salt par la, vit ce tacaut fort-empeche mnis fretillant, et Ie
jugea de bonne prise. Malheureusement; messire congre'
await les yeax. plus -grands quo la bouclie;'iliM • fois le ta4
cant saisi, le glouton- n'avait pas voulu le :lecher, eti plus
probablement ne l'avait pas pu.

En effet, lee dents enclitics qui garnissent les machoires
clu congre Otaient implantees entre les ecailles tin tacaut,
dent le corps remplissait hermetiquethent la bouche de la
monstrueuse anguille. Le congre fut ainsi amend par' les
dents, et no se decree-ha que (viand , en tombant-dans1&_
bateau stir des corps ours, la chute ou le poids, compri-
mant le corps du tacaut, permit aux dents de se degager.

Le congre ainsi pris par les.dents pesait 111 kilogrammes.
Le pure Huadd declare qu'il mourrait -content, gull

avait pris le Ore des congres du pays, et que m'sieu Mede
Ctait un tier pecheur— quand it dormait.

des Lacedemoniens, qui ne -lour presentaient qu'un petit
nombre dmictimes , maigres et mutildes. L'oracle repon-
dit que. tons les sacrifices des Grecs lie valaient, pas-cette
Priere humble et modeste par laquelle les Lacedemoniens
se contentent de demander aux dieux les vrais biens.

_Uri ,riche Tbessalien , setrouvent a Delphes, offrit avec
le plus, grand apparel! cent bails dont les comes Relent
dordei. En memo temps- , un pauvre citeyen d'Ilermione
tire de _sa besace uric pincde de farina jeta dans la
flamme'allumee sur l'autcl. La pythic declare quo
maga de cot home keit plus agreable aux dieux_ que
Gelid de l'opulent Thessalien.

Le premier de cos passages ne rappelle-WI pits cette
belle declaration dIsaYe : a Qu'ai-je C faire , dit rEternel ,
de la multitude de vos sacrifices? Je suis rassasie
causteslie -moutons et de Metes grasses ; je ne prends point
de plaisir an sang des taureaux, ni des agneaux, 	 des
hones... -Gessez de m'apportcr des oblations de neant....
Apprenez A faire le hien ; recherchez la droiture..» -

II Mt -impossible de lire le. second passage saris penser
aserecit Un jour, ...comme-Sesus roger-
dMtTO qu'on metfait dans tone des pauvres, it vit des
xicheS qui y deposaient lours offrandes. II vit aussi _une
pauvre reeve qui y mit settlement deux piecettes, et II dit
Jo vous dis en verite que cette pauvt'e veave a donne plus
quo.toms lee mitres; car crux-ci ont donne a Dieu de leer
superIlu;--mais elle, elle a donne de son indigence- meine,
tout; ce	 avait pour vivre.,

LES ORANDS HOMMES

nOSSUETi Les yeritables grands hommes dans tolls les
genres sontlojours tres-cares.

RAciNE. ,Qu apPelez-vous je vous prie, de grands
hOMMOS?

cox qui surpassent les mitres par le
creur et par resprit, qui ont la vim plus nett° et plus
fine, qui discernent mieux lee choses Illumines, qui ingent
mieux, qfii -s'expriment mieux, qui ma l'imagination plus
forte et le genie plus waste.

LES TIMBRES-POSTE.
- Suite. — Yoy. p.	 $0.

TS--UNIS D'ANILITTIUE.

Suite

lEttveloppeti.

Emission de deeembre 1864. — Le timbre poste l'effigie
de Washington (type des n os 350 -et-_35I); it est grave,
imprime en relief et en rose stir pager blanc on jaune ;
différe pen de celui -de remission de juillet 86_1. Lo pa-
pier porte en filigrane les lettres P. 0. IY. U. S. On lit
en haut United States, en has la Valour en lettres, de
Cheque cetela valour en ehiffres. 

3 cents (Of.1615), - rose. Papier blanc, jaune.
6	 (01.3090),	 Papier blanc, jaune.

Timbre d' enveloppeproposi. -Parini les timbres d'enve-
loppe qui out etc proposes au gouvernement, on en a de-
crit un de 40 cents, dont le dessin est d'une extreme
simplicite. On lit a gauche la valour en lettres, a droite
U. S. Postage, en haut et en has la valeur en chiffres (5).

(1) Un dtssin de ce timbre a paru dans the Stamp Colleetoe$ Ma-
gazine, vol. II, p, 73.

PETITE OFFRANDE.

Un jour, los &hellions se plaignaient a ferule d'Ain
mon de ce quo les dieux se declaraient toujours en Javeur
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Timbres Itoemax.

Autrefois, le port des lettres aux EtatS—Unix etait tres-
Mere et proportionnel la distance. Le port de la lettre
simple, dans en rayon de 100 h 300 milles, etait de
12 1 /, cents. A la suite de radoption en Angleterre du
systeme de la taxe uniforms de 1 penny, it se produisit
aux Etats- Gills en mouvement sembiable a celui quo
M. Rowland-Hill avail organise en Angleterre, mais qui
fut plus lent. Les premières attaques au regime postal
prima de rautre cute de rAtlantique en caractere dif-
ferent.

Des compagnies particulieres etablirent des services de
poste a prix reduit , en concurrence avec ceux de l'Etat.
Blood et compagnie organiserent, les premiers, en 1843
on a Philadelphie, un service de reception et de
distribution des lettres de Ia ville pour la ville; ifs avaient
leers belles et leers facteurs dans toes les quartiers. Its
emirent en timbre-poste pour Patrranchissement des
lettres : c'est le premier timbre-poste americain ( n o 353 ).

A la fin de 1811, Hale et compagnie, de Boston, en-
voyerent chaque jour, par le train express du chemin de
for, en messager a New-York et en autre a Philadelphie,

chacun porteur d'un sac de cuir contenant les-lettres gulls
avaient etc chercher aux bureaux des principaux commer-
cants. Hale et compagnie emirent aussi des timbres-poste
pour raffranchissement des lettres transportees et distri-
buees par leer entremise (n° 354). W. Wyman suivit
lour exemple ; it etablit un service de transport des lettres
entre Boston et New-York, et cut aussi en timbre parti-
culier. Enfin, Brainard et compagnie se chargerent des
correspondances entre Albany et New-York.

Les recettes des postes federates se ressentirent bientet
du succes de ces entreprises. II fallut aviser. Par l'acte du
3 mars 1845, le port de la lettre simple fut reduit
5 cents dans en rayon de 3 000 milles eta 10 cents au
dela de cette distance. Le port de la lettre de la ville pour
la vide ( drop-letter) fut fixe a 2 cents. Mais les facteurs
avaient droit, pour la remise des lettres h domicile, it tine
taxe de 2 cents; ifs n'avaient pas d'autre retribution que
le produit de cette taxe, et, ne se jugeant pas assez payes
pour quo leer service felt plus actif, ifs ne faisaient que
deux distributions par jour. 11 resultait :de cet &at des
choses, d'abord rinsuffisance du service postal dans les
grandes villes, ensuite la cherte du port des lettres de la
ville pour la ville, car on payait, pour une lettre a porter
a quelques pas, 4 cents, c'est-h-dire '1 cent de plus que
pour la porter a 3 000 milles. Cola explique la formation
et la rêussite de tant de compagnies postales particulieres.
Vans toutes les grandes villes, ces compagnies etablirent
un grand nombre de holies aux lettres et firent cinq ou
six distributions par jour, tie faisant payer que la moitie
on le quart de la poste du gouvernement. Le prix etait,
an commencement, de 2 cents clans les principales villes;

concurrence entre les compagnies le fit baisser de 1 cent.
Presque chaque ville avail une poste particuliere , et Pon

ne comptait pas moins de Sept on twit compagnies a New-
York et C. Philadelphie.

L'acte du 3 mars 1851 porta le premier coup aux
postes particulieres. Le directeur general des postes fut
autorise a etablir des routes de poste dans rinterieur des
cites et des rifles, a re q uire a 2 cents le port des lettres
de la rifle pour la ville remises a domicile, a recueillir et
porter a la poste centrale les lettres destinees a d'autres
villes. L'initiative tie ce dernier et utile service avail ete,
prise par des compagnies particulieres a une Opoque on les
boites aux lettres de la poste federate etaient en petit
nombre ; les timbres locaux qui portent les inscriptions :
7'o the mail, Post-office despatch, Government city des-
patch, etc., servaient a payer le port de Ia lettre du do-
micile de rexpediteur a la poste centrale.

L'acte de 1851 resta neanmoins sans effet immediat ;
c'est - celui du '15 juin 1860 qui fut le plus favorable a la
poste federate. La taxe pour la remise a domicile de toutes
les lettres fut abaissee Al cent, sans que le payement par
avance flit obligatoire. L'acte du 3 mars 1863 termine
I'histoire des postes particulieres : les facteurs recevant en
salaire fixe, les distributions des lettres furent multipliées,
raffranchissement fut rendu obligatoire, le port des lettres
de la ville pour la ville Mere a 2 cents, mais la taxe pour
la remise des lettres a domicile fut supprimêe.

Le peuple americain cloit a la concurrence des compa-
gnies particulieres un tarif postal plus liberal et en service
miens ordonne et plus intelligent. Cette concurrence s'est
exercee librement pendant pas de vingt ans , et le gou-
vernement ne voulait ni ne pouvait rendre au public et au
commerce les services que les compagnies priróes leer
offraient au plus has prix et dans les meilleures conditions.
Cette concurrence a cesse tout a fait en '1862.

Toutes les compagnies postales particulieres ont emis,
de leer autorite , des -timbres-poste pour l'afl'ranchisse-
ment des lettres ou des paquets , recueillis, transportes
et distribues par leers soins. Ces timbres doivent prendre,
place clans les collections. II n'en est plus emis depuis
1861 ou 1862, et it ne s'en Valve dans le commerce tin
aussi grand nombre de timbres neufs que parce qu'il a Re
fait des reimpressions, avec les planches gravees ou les
pierres lithographiques originates, et surtout heaucoup de
contrefaeons.

Timbres de bureaux de poste federaux.

On classe avec les timbres locaux quelques timbres-
poste qui ont une origins semi-officielle. Its ont etc this,
en 1846 et en 1847, par les directeurs. de bureaux de
poste federaux, dans plusieurs villes, les uns avant l'acte
du 3 mars 1847, les autres en attendant;:d'avoir les
timbres que le departement federal des postes faisait gra-
yer. Ces timbres ont en tours pendant en certain temps,
comme s'ils eussent etc emis par rautorite federate, et
leur usage a cesse apres remission des timbres federaux.

NEW—Toni. New-Fork. Post-office. — 1846. Effigie
de Washington. Grave.

5 rents (01 .5575),— noir stir papier blanc oa blanc bleuatre (140255).
Ranpressions en vermilion, en violet fona, en bleu, en vert-
emerautle, en brun, sur papier blanc ; en noir, sur papier azure.

PROVIDENCE (Etat de Rhode-Island). Post-office. Prot.
R. 1.	 Oblong , grave La planche est conserves

la bibliotheque de l'Etat de Rhode-Island, a Providence.

5 cents, — noir stir papier blanc.
10	 — noir sur papier blanc.

SAINT—LOtils (Etat de Missouri ). Saint-Louis Post-..
D ee. — 1847. Des ours. Rectangulaire „grave.

40 cents, — noir sur papier blanc.



Timbres -des posies particulieres.

ALBANY (that de Naw-York). Brainard and. _; 14
Exchange, Albany. Troy, 230 River st. N. K 58 Wall
st. --- 1845. Grave.
5 cents, — noir, bleu fond, sur papier blanc (no 356).

Bazaar Post-office. Aigle sur une branches Grave.
Timbre fait pour une vente de ,barite a Albany, aa_profit
des prisonniers confederes.
10 cents, — bleu sur papier blanc.

Thompson and Co's american express. 11 and 12 Ex-
change, Albany.	 Oblong, imprime en lettres.
Noir sur papier vent clair.

No 355. ttats--Unis, No 356. ;;tats-Unis. No 357.

I3ALTIMORE (Etat de Maryland). Craffiin's Baltimore
despatch. — Tombeau de Washington. Lithographie.

cent, — noir, rouge, sur papier blanc (no 357).

BOSTON (Etat de Massachusetts). Hale and Co. 13
Court st. Boston. 58 Wall st. New-York. — 1844.
Lettres eparpillees. Lithographie.
5 cents, — vermilion, Men clair, cur papier bland (no 354),

Hate and Co. Boston. 58 Wall st. New=York.
1844. Seinblabla au precedent.
5 cents, vermilion, bleu clair, sur papier bine.

Cheever and Towle, 7 State at. City letter delivery.
E. Boston. 8. Boston. — Lettres eparpillees. Bond, li-
thographie.
2 cents, — vermilion, bleu fonce, sur papier blanc.

Gordon Mc Eay,, Boston. — Oblong.
I cent, — bleu cur papier blanc.

Harnden's express. Boston New Orleans. 	 Messa-
ger enjambant une riviere, Grave.
Noir cur papier blanc (no 358).

California penny postage, from l
care of the penny post Co. — Oblong.
5 cents, —.bleu sur papier blanc.

Langton's pioneer express paid. —Enveloppa. Timbre
oblong (pour acs Iettres portees par expres d'Eureka
en Californie_ aux mines de Humboldt, et reciproquement).
Noir, bleu, rouge, sur papier brine.

CAMDEN. Ienkin's Camden dispatch,. — Effigie de
Washington: Rectangulaire, lithogriphid.
Noir, brun, sue papier Wane.

CHICAGO (Etat de l'Illinois). Chicago penny post. 
Ruche, Rectangulaire, lithographie.
Vermilion, jaune-brun, sur papier blanc.

Moody's penny dispatch, Chicago. — Oblong, impri-
me en lettres.
Noir sur papier glad orange.

ESSEX. Essex letter express. 	 Navire.
grave.
2 cents, — noir stir papier glace orange.

FRANKFoRD. De filing's penny past.
Oblong, lithographic.
Noir, rouge, sur papier blanc; noir stir papier brun.

KILBOURN (Etat de Wisconsin). Money package by the
American express Co. Prom Iiilbourn city, Wis. —
Femme assise appuyee sur true caisse d'argent, aupres
d'elle des sacs... craw:gent et une come d'abondance pleino
de monnaies, Reding faire, grave.
Noir, sur papier glad orange.

TERRITOIRE DE NEVADA. Humboldt express Nevada ter-
ritory. 25 cents to V, oz. Enclosed in, our franks Langton
6- Co. -- Grave.
Brun °lair stir papier blanc.

NEWBURGH. Newburgh American express Company. —
Drapeaux:
Bleu sur papier rouge.

NEW-JERSEY. New Jersey express Co. —Tate de cite-
val. Enveloppe. Timbre ovate, grave en relief.
Bleu fonc6 sun papier jaune.

Cette compagnie a emis une autre enveloppe de papier
jaune, dont le timbre est oblong, grave, imprime en noir,
et figure le sceau de l'Etat.

NEW-Yonx. American, letter , mail Co. — 1844, Aigle
sur un rocher. Grave.(Emis par Hale et compagnie, pour
le service de New-York a philadelphie.)
5 cents, — noir-fauve sur papier blanc (no 360).

W. Wyman,. 8 Court st. and 3 Wall st. — 1845. Lo-
comotive et wagon. Lithographie.
5 cents, — noir sur papier blanc (no 361).

No 358.	 Mats-Unis.	 No 359.

National tailors' fair stamp. Matelot tenant un

drapeau. Ovate, grave. Timbre fait pour -une vente de

charite au profit des marins pendant la guerre du Slid.

10 cents, — vert sur papier Wane.

BROOKLYN (Etat de New-York). Brooklyn city express.
Post. — Pigeon volant avec une lettre au bec. Lithogra-

phie.

1 tent, — noir stir papier glad bleu-sapbir, vert-bleu (no 359).
62 cents, — noir sur papier glad rose °lair, rose fond, rouge-ama-

tante, grenat, pierre.

CALIFORNIE. California penny post Co. Paid to the
post-office. -74- OCt0g0116.

9. cents, — bIeu sur papier bine

Adams' express Co., 59, Broadway, N. Y.	 Aigle.
Enveloppe. Timbre road , grave et ,en relief.
Rouge; bleu, yert, sur papier jaunt.

American, express company: Postage. Paid.	 Oblong,
imprime en lettres.
2 cents, — noir, stir papier vert de,$chwoinftnt.
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UN TRAINEAU DU SEIZIECIE SIECLE.

Voy. Ia Table des trente premieres annees.

Musee de Cluny. — Un Traineau du seiziême siècle. —Dessin d'Aubrun.

Le traineau-dragon que nous reprêsentons ici passe pour
tin ouvrage russe; M. Theophile Gautier, qui a visite Ia
Russie et clecrit les traineaux russes, assure qu'il faut re-
server It la Hollande ces formes fantasques de cygne, de
dragon , de conque marine, It dorure et attelages empa-
Ditches. Tout element d'appreciation nous manque; le sa-
vant directeur du Clusee de Cluny n'a pas encore donne son
avis, et le catalogue ne mentionffe pas notre tralneitu. Tout
le corps du monstre (sauf la langue ecarlate et les yeux de
cristal rouge), ecailles , ailes, grilles et toison velue des
flancs, tout est (lore. Entre les deux mamelles est fixee tine
bottle de verre bleu suspendue a un cordon bleu. Pout-être
est-ce le cordon d'un ordre. Les patios et les supports
sont rouge et or. L'interieur du cotlre est garni de satin
bleu brode, quadrille, ainsi que le siege posterieur. Com-
ment êtait conduit l'attelage? De derriere, sans doute,
moms que le strapontin et les babouches en astrakan fus-

sent seulement destines It un valet de pied. Deux attaches
et deux anneaux pendants qu'on distingue a l'avant ser-
vaient sans doute a atteler les chevaux par des courroies,
car on ne voit ni brancards, ni traits, ni place ot) les
adapter. Nous demeurons done incertains sur l'emploi et
la provenance de notre traineau ; est-il russe, hollandais,
ou simplement francais et destine a quelque gala? En tout
cas, on ne peat croire cited ait ete, dispose pour tin ser-
vice fatigant et habitue! : les patins ne sont point doubles
en fer.

Nous rapporterons ici quelques lignes de Fecrivain que
nous avons cite, et qui a l'art de nous faire voir et toucher
ce qu'il a vu lui-meme. En comparant aux traineaux russes
ordinaires celui que represente notre gravure, nous en
comprendrons mieux l'usage et le maniement.

« L'installation, dit M. Theophile Gautier, est tres-
simple. Figurez-vous deux barres on patins de fer poli,
dont le bout anterieur se recourbe en pointe de soulier
chinois. Sur ces deux barres, une legere armature de fer

Ton XxXlv. — AVRIL 1866.

fixe le siege du cocher et la boite at se place le voyageur.
Cette boite est ordinairement peinte en couleur d'acajou.
Une sorte de tablier, qui s'arrondit en se renversant
comme un poitrail de cygne, donne de la grace au vaisseau
et protege risvochtchik, (conducteur) contre les parcelles
de neige que fait voler (levant Iui comme une ecume d'ar-
gent le frele et rapide equipage ; les brancards s'adaptent
au collier ainsi que dans l'attelage du droschky, et operant
leur traction stir les patins. Tout cola ne peso rien et va
comme le vent, surtout quand le vent a durci la neige et
que la piste est faire. On ne se figure pas l'immense eco-
nomic de force que produit le trainage. Un cheval deplace
sans peine, et avec tine celerite double, tin poids triple
de celui qu'il pourrait enlever dans les conditions ordi-
naires. En Russie, la neige est, pendant, six mois de
l'annee, comme tin chemin de fer d'argent dont les blancs
railways s'etendent dans toutes les directions et permet-
tent d'aller oit Jon vent. »

L'isvochtchik est d'ordinaire coif% d'un bonnet de ye-
lours 'a quatre pans avec un bord de fourrure; son cafetan
est double en peau de mouton, et ses genoux converts
dune vieille peau d'ours. II a aux mains de gros pants
dont le ponce soul est separe. La caisse est remplie de
foin, et tine couverture de peau est mise au service du
voyageur. Nous parlons ici des traineaux de louage; mais
ceux de maitre n'en different ni par la forme, ni par
l'amênagement. « Settlement, le fer des patins est plus poli
et d'une courbe plus gracieuse; Ia caisse est en acajou ;
Ia garniture du siege en maroquin capitonne, le tablier
en cnir verni; tine chanceliere remplace le foin ; tine
fourrure de prix, la vieille peau rongee de mites. Le luxe
consiste dans la tenue du cocher, la beaute du cheval et la
vitesse de Failure. Les femmes les plus dêlicates affection-
nent ce velficule. On ne discerne que leur figure rosee
froid. Tout le reste n'est qa'un entassement de pelisses,
de rnanchons, oit l'on 4urait peine a dêmeler une forme;
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sur les genoux &amid tine grander peaa d'ours blanc ou
noir, dentelee d'ecarlate. La caleche ressemble h unbateau
comble- de pelleteries , d'oft emergent .quelques totes.
souriantes. »

On volt sur la Neva quelques traineaux de SameAdes,-
atteles de trois on quatre rennes dociles qui trottent de
toute la vitesse de leurs jambes nervoses.. Le voyageur
est assis stir tin strapontin garni d'un lambeau de fourrure.
Lo conducteur, debout sur run des patios de bois, tient
en main tine gaule dont it touche les rennes. Mais_,_malgre
leur extreme legerete -et les charmants animaux qui les
tirent, its n'egalent point en grace la troika, avec sestrois
chevaux soutenus par quatre guides quo difin le ocher.
Celui du milieu _est engage . dans les brancards; les _deux
autres no tiennent au limonier que par tine courroie Who,
et au tratneau que par un trait exterieur. : Chaco a son
role : le limonier trotte et les deux mitres gatopent ; « run
doit avoir l'air farouche, emporte, indornptable, porter au
vent, simuler des karts et des ruades : c'est le furious,_
l'autre doit secouer sa criniere, s'encamichonner, faire
des courbettes, danser sur place, :se jeter__11 drone et
gauche, au gre de ses gaietês et 'de ses caprices : c'est le
coquet. » On dirait, a voir cot attelage en-eventafi, qu'on
a sous les yeux l'original des chars antiques qui dement
les arcs de tribmphe. lien n'est plus-difficile ;comma on
pense, que de conduire sans accident la_trola et de main-
tenir dans une harrrionie parfaite les trois allures si diffe-
rotes du limonier, du furious et du coquet.

« Les troikas passent avec un frisson de grelots, fre-
tillants et rapides, eclaboussant leurs voisins de parcelles
blanches. Le tableau n'ost bruyant que pour ''coil, si l'on
pout s'exprimer ainsi. La _neige, qui interpose son tapis
de ouate entre le pave et le vehicule,.Oteint Ia Sonorite.
Sur cos chemins matelasses par l'hiver, l'acier du patio
fait it peine le bruit du diamant qui rayerait un carreau.
Les petits fouets des mougiks ne claquent pas; les maltres,
enveloppes dans leurs fourrures, ne parlent point; et tout
cola se meut avec tine activite silencieuse au milieu d'un
tourbillon muet. D

CAUSERIES HYGIENIQUES.
Suite. —Vey. p. 26.

LE mi.

L'homme manifesto, it quelque race qu'il appartienne
et sous quelque del qu'il suit place, un singulier appetit
pour les substances qui sent de nature a modifier sa vie
cerebrate. L'onvrier de Birmingham, sujet famelique et
soumis du roi Gin; l'Arabe livre aux extases delirantes du
hasohich; le Chinois savourant l'ivresse ''opium; le
Taitien cello du kawa; rhomme de travail demandant au
the et au café relargissement momentane de sa sphere
intellectuelle : tons acosent, A des degres differ_ ents et
sous des expressions plus on moins nobles, ce besoin
crechapper h la realite, de sentir autrement, d'oublier,
de penser d'une faeon difference, de remplacer, en un mot,
la vie seine, pratique, eveillee, par cette vie hallucinee et
fievreuse qui entralne a la longue clans un commuu nau-
frage la sante, la dignite, 'Intelligence nferne. Les pro-
gres inouis de cos habitudes doivent eveiller la solli-
citude du moraliste et du medecin. Ce n'ost pas que
toutes soient prejudiciables au memo degre, et rhy-
giene, tout en signalant l'abus qu'on en fait, pout avoir
tine indulgence particulière pour le the et le cafe, qui ant
jete, au reste, dans nos habitudes alimentaires, des racines
tenement profondes	 ne disparattraient pas mainte-
nant sans y kisser tin vide regrettable. 	 l'exei-

tation cerebrate que produisent l'une et l'autre _ de cos
deux substances no ressemble en non aux jouissances de
rivresse alcoolique; elle laisse l'homme en pleine posses-
sion de ; elle a quelque chose de -distingue qui
plaide en sa favour, et elle echappe aux foudres des mora-
listes. L'hygiene a pour rile ici, non pas d'interdire, mais
de limiter, et ses conseils, edictes d'ailleurs par des hommes
de labour intellectual qui connaissent le prix de Ia stimu-
lation du cerveau, soot necessairement empreints d'une
indulgence interessOe. Nous ne nous occuperons aujor-
d'hui que du the.

Si on avait dit it Charles II,- y a deux cents ans, quo
cette herbe dont la compagnie neerlandaise des Indes occi-
dentales venait de lui adresser quelques livres, et dont it
essayait l'infusion avec une certaine defiance , atteindrait
une consommation annuelle representee, pour le Royaume-
Uni settlement , par trente millions de kilogrammes , on
refit trouve sans dente siegulierement incredule , et ce-
pendant Il n'a fallu quo deux sieeles pour que le the arri-
vet a cette fortune mottle. Le nerd de l'Europe, la Suede,
1a Belgique, la Rollande , mais surtout la Russie, ne con-
somment pas le the dans de moindres proportions que
rAngleterre. Cette beisson arematique n'est entree chez
nous, dans nos meatus, mil titre d'habitude de bon ton ,
at elle n'a pas encore penetre darts les classes infOrieures.
Mais si la France no consomme annuelleinent quo trois cant
mille kilogrammes de the, c'est-h-dire tine quantite cent
fois moindre que l'Angleterre, cela tient surtout a l'ex-
treme diffusion chez nous de l'usage du café, qui tient
dans nos habitudes alimentaires et dans toutes les classes
de la Societe tine place si considerable.

Tout le monde salt que le the est tine Plante exotique,
de la familia des Ternstrcemiacees et de la tribe des ca-
meliees, qui croft spontanement en Chine et au 4apon, ou
elle est l'objet crune exploitation et d'un commerce consi-
derables. Ce n'est pas que sa culture ne puisse reussir
ailleurs, les essais d'acclimatation qui ant ate tentes I'ont
suffisamment demontrê , mais le pee de valour de la
main-d'ceuvre dans ''extreme Orient et rhabilete pratique
des manipulations trés-minutieuses qui influent sur ''aroma
et la saveur de ce produit, sant des conditions quinous ren-
dront pour longtemps encore, si ce n'est pour toujours,
tributaires de la Chine et do japan. On avait ere que le
the vert et le the noir provenaient de vegetaux rapprochés,
mais differents. Cost. un point parfaitement elucide au-
jourd'hui : le the, quelle quo snit sa qualite, est toujours
fourni par le memo vegetal, et ses diversites d'aspect lien
vent A des causes multiples : aux precedes de preparation,
it l'epoque de la vegetation oil les feuilles ont ate receltees,
aux matieres colorantes on aromatiques qui y sent inten-
tionnellement ajoutees pour lui donner des qualites re-
cherchees par la sensualite et par le commerce. Quand on
songe que la , durée de la maceration des fealties pent leer-
enlever des quanta& variables do lours principes; que la
dessiccation, suivant qu'elle est doucement ou rapidement
conduite,_doit agir sur les proportions des substances vola-
tiles qu'elles renferment; enfin, que les feuilles recoltees h
une epoque avancee de la vegetation doivent contenir des
sues plus Olabores et plus actifs que les premiers bour-
geons, on se rendra compte (sans Parlor des aromas qu'on
y ajoute) de la difference d'action des tiles verts et des
thês noirs, difference que chacun a pu constater h loisir
or soi-merne, Les tires verts (hyson, poudre canon,
imperial, etc.) sot beaucoup plus stimulants que les thes
noirs, dont les meilleures varietes -soot les tiles pekoe,
orange, souchong , etc. Its produisent it un degre plus
marque rinsomnie et un etat d'OrOthisme nerveux. Leur

/usage tolerable k la rigueur / pour les Bens mous, lympha-
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tiques, replets, doit etre forrnellement interdit aux person-
nes maigres, irritables et nerveuses. Le melange a parties
6-gales des deux varietes de the est une mesure eclectique
qui no nous satisfait pas. Il serait certainement dans les
vwux de I'hygiene quo le the vert sortit des habitudes ali-
mentaires et allat se confiner dans les calcines des phar-
niaciens, oft it aurait et sa place et son utilite.

La chimie s'est, bien -entendu, occupee de la composi-
tion du the; elle a fait plus : avec cette familiarite de bon
Mil qui lui est propre, elle n'a pas dedaigne de formuler
stir la preparation de cette boisson des regles qui impor-
tent a la sensualitó et auxquelles l'hygiene souscrit. Une
hifile essentielle, du tannin et un principe tres-azote, la
theine, sont, associês aux autres elements chimiques des
lissus vegótaux, les materiaux qu'elle a signales dans le
the. L'essence, le tannin et la theine existent sous des pro-
portions diverses dans le the vert et dans le the noir, mais
sans cependant que ces differences legeres puissent rendre
completement compte de l'activitê plus grande du premier.
La theine offre cette particularite curieuse, qu'elle a iden-
tiquement la memo composition et les memos propriates
que le principe alcaloide cristallin do cafe, la cafeine. Sin-
gulier rapprochement de deux plantes de families bota-
niques differentes et qui se coudoient dans les habitudes
(re Ia vie moderne.

La theine est tine substance tres-active: les experiences
de Mitcherlisch, qui a empoisonne des grenouilles, des pois-
sons , voire meme des chats, a l'aide de co principe, l'ont
suffisamment demontre. Mais que les degustateurs de the
se rassurent : M. Payen a calcule qu'on tenant compte du
poids du corps de I'homme, it ne faudrait pas moins qu'un
kilogramme de the en substance pour que des accidents
toxiques vinssent a se produire. Le the est done, lui aussi,
un poison lent, a la facon dont rentendait Fontenelle pour
le cafe, et rhygiene ne se croit nullement autorisee A ex-
ploiter la frayeur que pourraient inspirer de pareilles
experiences. 11 est probable que le savant M. Mitcherlisch
lui-meme n'a pas fait A la theorie le sacrifice d'une seule
tasse de the.

Le the vient de loin, ii a une valour commerciale con-
siderable, c'esi dire qu'il est le point de mire des falsifi-
cateurs. Jo ne parlerai pas de cette fraude qui consiste
it faire penetrer stir nos marches du the de Java ou d'ail-
leurs , portant le signalement et rótiquette des tiles
cliinois les plus estimes. Il n'y a lA lien de grave au fond,
et si les gourmets ne reconnaissent pas la fraude, le pre-
judice est, par ce fait, róduit a lien; mais la ne se borne
pas la supercherie: des tiles infuses au prêalable ; colories

]'aide de substances diverses, bleu de Prusse et indigo,
melanges de curcuma, de bleu de Prusse et de chromate de
plomb , et saupoudres de sulfate de chaux pulverulent ;
mélanges de graphite, etc., entrent frauduleusement dans
nos theieres au prejudice de notre palais et de notre sante.
Les tires verts sont beaucoup plus habituellement frelates
que les tiles noirs, et c'est une raison de plus pour Bonner
la preference a. ceux-ci.

La valour du the comme aliment a etc ]'objet d'appre-
ciations tres-diverses. Il ne saurait certainement supporter
la comparaison avec le café au point de vie de l'energie
des proprietes reparatrices. Les vingt grammes de the
qui entrent, en effet, dans la preparation d'un litre de cette
infusion, ne Iui cédent que des proportions minimes de ma-
teriaux utiles, et it agit bien plutet a. titre de condiment,
c'est-A-dire de substance stimulant restornac et exaltant
ses aptitudes digestives, qu'a titre d'aliment proprement
dit. Toutefois, it nourrit indirectement en devenant roc-
casion de la consommation dune quantite assez conside-
r able de 1 tit de pain, de bonne et de SUCH. On evalue

A quatre-vingt-dix millions de kilogrammes la quantitê de
sucre qui, en Angleterre seulement , sort a edulcorer le
the. M. Payen a fait ressortir runiformitó des prix d'une
tasse de the, de café, de chocolat, qui avec les acces-
soires, pain, sucre, etc., reviennent a pen pros chacune
A 20 centimes. C'est done un dejeuner economique; mais
est-ce un dejeuner parfaiternent salubre? Nous ne le
pensons pas. Outre qu'il est insuffisant comme reparation,
it a toes les inconvenients des dejeuners liquides, qui
amônent a la longue cette forme particuliere de troubles
digestifs que le regrettable Charnel avait designee sous
le nom de Dyspepsie des boissons. Quant au the du soir,
qui est actuellement run des actes obliges de la vie fashio-
nable, l'hygiene patronnerait volontiers cot usage inof-
fensif (a la condition qu'il laisse le sommeil intact) si l'ac-
compagnement oblige de gateaux plus on moins lourds et
indigestes ne faisait du the tin repas supplêmentaire tres-
inopportun.

Voila pour l'usage modere. Les reproches virulents qui
out etc adresses au the se rapportent uniquement A Tabus
-de cette boisson. Tissot, qui n'y a guêre mis de menage-
ment, la range sans hésiter au nombre des causes qui
font predominer les maladies nerveuses de notre temps et
en fait tin des motifs de la dégenerescence de respece.
C'est heaucoup dire. L'amaigrissement, tin tremblement
habituel, tin etat particulier de surexcitation nerveuse, sont
les seuls griefs serieux qui peuvent etre articules contre
l'usage immodere du the. Quant aux derangements de la
digestion , l'abondance des boissons chaudes contribue
certainement plus quo le the les produire chez les . indi-
vidus qui ingurgitent chaque soir quatre on cinq tasses de
cette boisson agreable. Its prendraient la memo close d'une
infusion de faham , de mate, d'anis, etc., quo le resultat
serait identique. On petit done, sans nul inconvenient, user
moderement de cette boisson suave, qui est tin pretexte
causeries spiritu,elles et A reunions elegantes. Zimmer-
mann, dans une boutade chagrine et non justifiee, l'a qua-
Hee du nom de mauvaise lessive chinoise. C'etait prouver
simplement qu'on petit ecrire le traite de Ia Solitude et
etre du nombre de ces sourds de to savour dont parle
Brillat-Savarin. N'a-t-on pas vu, du reste, des esprits qui
trouvaient Polyeucte endormant, et des nez qui estimaient
que le reseda n'a que l'odeur d'herbe verte?

LA NOUVELLE PLACE DU CHATELET.

Qui se rappelle aujourd'hui l'ancienne place du Chate-
let? C'est it peine si nous pouvons retrouver dans nos
souvenirs le restaurant du Vean qui tette et un grand ma-
gasin de falences, situes en avant de la Chambre des no-
taires. La place etait etroite, mal nivelee , encaissee entre
des maisons griefs, toujours mouillee par ]'eau d'une
fontaine ; on n'y voyait ni arbres, ni enfants , ni cette foule
de passants et de voitures qui maintenant y debouche par
la rue Saint-Denis, le boulevard Sebastopol et le pont an
Change. La colonne qui en marquait a pen pros le centre
a etc enlevee de terre par de puissantes machines, depla-
née et exhaussee; le pont a etc demoli et sa direction
change. Les deux cotes est et oust sent hordes par les
facades de deux theatres neufs, qui tiennent le milieu en-
tre le monument et la batisse industrielle. Sans chercher
davantage cc qui n'est plus, nous nous bornerons it dé-
crire ce qui est. 	 •

On distingue tout d'abord, en venant de la Cite, un
quinconce entoure d'un trottoir et muni de banes. C'est
en meme temps un lieu de refuge pour les pietons et tin
artifice necessaire pour dissimuler la deviation du Louie-



yard Sebastopol et la facade biaise de la Chambre des ho-
taires. -	 -

Au milieu du quinconce s'eleve la jolie colonne du
Palmier t c'est une des mieux concues que nous connais-
sions. Ses proportions moyennes permettent d'en apprecier
les ornaments; et l'on sent quo l'architecte a volu res-
pecter la la du goat qui defend aux conceptions des arts
plastiques de depasser la porta -des yeux humains. Une
Victoire dere° domino le chapiteau, forme par un faisceau
de fehilles de palmier; les_ bourrelets de l'arbre son_vinge-
nieusement remplaas par de doubles tores entre lesquels
on lit divers noms de batailles : Mont Thabor, les Pyra-
mides, Ansterlitz, Lodi, Arcole. Le groupe des quatre
femmes qui entourent la base ale merite de ne point res-
sembler h ces statues rapportees, sans caractere am,
mun, dont on &ore trap souvent nos edifices. Des aigles
comes de couronnes occupent les faces du piedestal, _et
des comes d'abondance en arrondissent les angles. Au-
(lessons du soele primitif on -a glisse un grand seubasse-
ment carre, dont les angles sont rachetes par des pilastres
sealants. Quatre sphinx males, dans le goat egyptien ,
sortent du massif oft lours croupes demeurent engages. A
chaque pilastre correspondentdeux vasques semi-circu-
hires; le tout est environne d'un grand bassin a. fieur de
terre. Bien que le monument se -trouve altere dans ses
proportions, it offre encore , si Von ne regarde pas les
sphinx de trop pas, un aspect trés-agreabre.

Le theatre du Chittelet, qui remplace le Cirque du bou-
levard du Temple ( I ) , occupe le ate gauche ou occidental
de la place. II a Re construit en 1861 et 1862, sur les
plans de M. Davioud. C'est tin vaste rectangle compris
entre la place, le quai de la Megisserie, l'avenue Victoria
et la rue des Lavandieres. On y accede par tin porche ob-
vert conduisantC un spacieux vestibule decore de colonnes,
et (NA partent deux escaliers larges de 5 metres, qui
rnontent jusqu'au, niveau du rez-de-clivssee de la salle.
En debars de ces deux escaliers, destines au public des
places principales , a l'entree et a la sortie, deux passages
sont menages aux extremites du vestibule, pour gagner
les escaliers des ,places secondaires et du parterre. Des
issues laterales, etablies stir le quai et l'averme Victoria,
evitent tout encombrement it la sortie. Dc plus, un passage
convert pour les voitures traverse l'edifice parallelement
a la facade et communique avec le vestibule. A I'entre-sol,
deux escaliers pour le service des places principales s'e-
'event jusqu'au troisieme &age de la salle ; d'autres mon-
tent jusqu au derider amphitheatre. Les couloirs mesurent
partout pas de 4 metres en largeur et s'elargissent encore
au droit des escaliers. Le foyer principal n'a pas moins
de 25 metres sur 7; it est au niveau des premieres loges.
Les dent hautes chemindes en pierre qui ornent ses ex-
tremites sent scuiptees dans le style de la renaissance,
Landis que les couleurs,- arabesques, encadrements, ten-
tures, qui garnissent les parois et les fendtres, pretendent
rappeler Pomp& et Ilerculanum. Du foyer, cinq portes
conduisent a tine grande loggia qui-donne sum la place. A
retage superieur est un stare foyer precede d'une ter-
rasse. Quant a la salle, elle egale presque en dimensions
cello de l'Opera. C'est la plus grande de Paris sous le
rapport de la contenance ; elle est disposee pour recevoir
jusqu'a trois mile personnes. Neuf grandes arcades, cha-

( 1 ) Le Cirque du boulevard du Temple devait son origine_a un An-
glais nommd Astley, qui, viers 1780, dtablit dans la rue du Faubourg-
du-Temple, 24, un manage et un spectacle de voltige. En 1784, Fran-
coni Ore prit la direction du thdatre et en augmenta l'importance.
Transfdrd en 4802 dans le jardin des Capucines , et en 1807 rue du
Mont-Thabor, le Cirque revint bientOt au faubourg du Temple. keen-
did les 15 et 16 mai 1826, it fat reconstruit sur le boulevard. La salle
a did ddmolie pour l'ouverture du boulevard du Prince-Eugene.

cure subdivisee par deux autres plus petites, portees sur
des points d'appui apparents en fonte °nee, soutiennent
les immenses amphitheatres et encadrent les loges. Tons
les balcons des galeries brillent d'or et de vives couleurs.
L'eciairag, heureusement concu , se, fait sans lustre et
sans bees de gaz repandus dans la salle. Un plaiond lumi-
neux, tout en verres decores, envoi°, h l'aide de puissa.nts
reflecteurs  tine clarte suffisante en soiree, bien qu'un
pen. voila. La salle y perd en gaiete, ands le ,spectateur y
gagne en air respirable et pur d'emanations carboniques.
L'aeration a aussi ete l'objet de soins particuliers. Des
conduits, qui passent sous le quai et viennent aboutir
divers orifices dissimulés, amenent du bord de l'eatt tin
air toujours renouvele qui s'echappe par des ouvertures
menages dans la votte, La scene, aussi grande que cello
de l'Opera , est pourvue d'annexes et de degagements
utiles au jeu des machines et des trues, principal Clement
du succés dans un theatre oa tout est denne au spectacle.
Line vaste cour vitae, au fond, s'ajoutant it un immense
magasin de decors, permet de produire des effets visibles
pour le spectateur it 45 metres du rideau. (Moniteur du
30 janvier 2862.)

Maison stir le quai , le nouveau Cirque est monument
stir la place du Chatelet. Sa facade, malgre de nombreux
defauts dims les details, n'est *ark que par les vilairres
toitures arrondies du, comble, Elle se ,compose de deux
pavilions lateranx et d'un corps central en retraite, qui s'y
relie par des galeries et des terrasses._Chaque pavilion,
couronne d'une sorta d'attique, comprend dans sa hauteur
deux fenetres superposees en un soul cadre et tine large
porte vitae qui seri de devanture a une boutique. Le
porche du rez-de-chaussee est soutenu par cinq arcades
pen ou mal ornees; en arriere , les portes des vestibules ,
de mdme ouverture , sent terminees par un are d'une
courbure. tres-thible. La meilleure partie de la façade,
c'est la loggia du grand foyer. Les ring arcades ne man-
quent pas de Jegerete, et lours piliers h quatre ressauts,
hien quo gales, n'ont point mauvaise grace; it chaque
grande baie correspond une porta carree surmontee d'un
coil-de-bceuf; en avant, darts la balustrade memo, sont
plantes cinq candelabres a plusieurs becs. Au-dessus
derriere quatre statues de MM. Elias Robert, Chatrousse,
Aizelin et Chevalier, se cache la terrasse du second foyer.

Le Theatre-Lyrique fait face au nouveau Cirque; it rem-
place comme hit une salle du boulevard. du Temple, l'an
cien Theatre-Historique. Comme il forme un rectangle,
moins grand, it est vrai mais qui occupe encore tine sur-
face totale del 850mitres. L'amenagement interieur est
concu dans le memo systerne ; nous y retrouvons les doubles
sorties , les Brands escaliers , les largos couloirs , les deux
foyers avec salons, bustos, tentures nea-grecques. Cbauf-
fage, eclairage, ventilation, sont etablis comma an Cirque ;
un conduit, ouvert dans le square de la tour Saint-Jacques,
pent introduire par heure et par spectateur 30 metres
cubes d'air.

La salle, egale en dimensions it la Comedic-Francaise ,
contient environ quinze cents places. Elle comprend un
baleen , un premier et tin second etage de loges it salon ,
tine galerie et un amphitheatre. Deux riches avant-scene
encadrent le 'ideal et supportent une elegante voussure
qui forme conque acoustique. De tons les points de la sane
la scene est hien en vile (au moins pour ceux qui occupent
le devant des loges). On n'a pu obtenir ce resultat qu'en
supprimant les colonnes saillantes des avant-scene, ailleurs
si gdnantes pour, les loges de ate. Le fond rouge des
loges fait ressortir les riches peintures blanc et or des
balcons.

La scene, aussi profonde quo -cello de rOpera-Comique,
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est de 7 a 8 metres plus large. Eile est desservie par un
corps de hatiment sur l'avenue Victoria , oft les artistes

disposent de trente loges commodes et aèrées. Les salles
des choristes, comparses, et les foyers reserves aux ditre-

rentes classes du personnel, les magasins d ' accessoires , I	 La facade renferme de honnes parties , mais bizarrement
les ateliers pour les costumes , occupent les bailments du j associ6es, rernarque applicable a tons les travaux des ar-
quai de Gêvres.	 I chitectes contemporains. Ainsi, au-dessus des arcades



classiques du premier Otago, oft_s'ouvrent lesfertaras
trees du foyer, regne une longue tribune byzantine dont
cinq larges pieds-droits et cinq petites colonises trapues
soutiennent les basses architraves -. Ge qui plait a Saint:-
Germain des Pres n'est plus h sa place dans cette deco-
ration hybride, et jure avec le style renaissance des_piliers
inkrieurs et des chapiteaux ernes de lyres. Le rez-de-
chaussee n'est point ouvert comme celui du theatre voisin.
Les arcades fermees de grilles sent devenues de. vastes
portes-fenetres vitrees et beiseee; le poncho est change en
vestibule, ce qui a permis de _dormer plus &extension aux
vestiaires et salons d'attente.

Telles sort les dispositions , et les edifices de la nouvelle
place du Chatelet. Los voles nombreuses qui s'y reunissent
(boulevards de la Cite'et de Sebastopol, auntie Victoria,
rues Saint-Denis et des Layandieres, quaiede Gevres-et
la Megisserie) _y amônent toute la journee- quantite
passants attires, de Noitures et &omnibus. Les theatres
y font durer le mouvement et la vie Men avant dans la
soiree,

LE BOUNEFA DES AFRICAINS (1). -

Lorsque les habitants de rAffique, dans certaines ma-_
ladies, veulent .êtablir une revulsion peau,_ ils font
usage du. Thapsia garganica, galls appellent clans lour
hingaga pfttoresque bound/a;	 remade efficace. Its
l'emploient de- deux manieres tantOt prennent un
morceau de la racine encore fraiche, Ie posent sur des
charbons ardents , et, quand la chaleur en_ a fait exstider
tin liquide visqueux, ils le portent sur-la peau; en frottant
MC Ia racine- elle-meme; tantOt---ils font houillir-cette fa-
eine avec de ream et du beurre , et lorsque ce dernier
s'est chargé de la substance active de Ia plant°, ils _le se-
parent par refroidissement, et conservent cette sorte de.
pommade pour s'en servir comme d'un liniment. Avec
run ou rantre de ces precedes, RS ohtiennent an-bout de
quelques helves une forte rubefaction, aceempagnee d'une
eruption miliaire tree-intense. - 

II y a cependant des medecins indigenes- qui emploient
le Thapsia garganica sous forme de dissolution, soit hui-
louse-, soit alcoolique; mais cette preparation n'offre -rieh
de preferable it l'huile do Groton. Un medecin do Con-
stantine a pease que si Yen extrayaitie princip_e actif de la-
plante, on pourrait Jul cleaner une forme pharmaceutique.
Sos essais ont eta conronnes de succes, et it a obtenu tine.
resine dent il compose des emplatres et qui devient ainsi
un medicament commode, a Ia portee des praticiens et des
malades de tons les pays. C'est toujours le boundfa des
Africains, mais le boundfatransforme. Sa place est mar-
quee_parmi les vesicants,it -cote clu Crolon

Voici quelle est sa marche :Ten de temps apres rap-
plication de Ia resine, la peau deviant le siege d'un prurit
extretnement vif, elle s'echauffe-et se rube& ; phis, -sur
toute Ia surface irritee, on -volt poindre de petites vesi-
cules presque imperceptibles,_qui paraissent acuminOes au
debut, mais qui ne tardent 'pas a s'arrondir. Apres une
courte durêe, les vesicules se fietrissent, prennent une
couleur sombre, se dessechent et ferment tine squame Opi-
dermique qui tombe au bout de quelques jours, sans leis-
ser &ulcerations a la peau.

D. nous reste a (leonine l'ornbelliffire a laqnelle le pro-
duit en question dolt son origin°. Le Thapsia garganica
fieurit au mois de mai. II a une tige herbacee, cylindrique,
noueuse, haute d'un metre environ. Ses feuilIes radicales
sent decomposees et pinnees; ses feuilles caulinaires ge-
iteralement simples et alternes. Quant aux fleurs, que la

( I ) Note cominuniqude par M. Cherbonnean.

nature colors d'une: teinte jamie --,-elles sent disposees en
ombellee, -sans invekeres generaux ni-partiels ; ones s'ap-
puient sur plusieurs pedoncules axillaires et sur tin pe-
donctile-terminaL - Avant la , floraison ; les ombelles sent
roulees, comprimees, enferthees tout entieres clans les
feuilles caulinaires, a raisselle desquelles le pedoncule a
rids naissance,	 -

Lorsqu'on dethire ou quo Tempt une partie quel--
conque de la plante, it en sort tin sue Blanc, laiteux i pea
abundant. C'est dans recorce de la racine qu'on on trouve
le plus.

USAGES ET SUPERSTITIONS DAIS LES VOSGES.

Quelqu'un Sint-il mourir k Saulxures , h Roches-
son, a Raon-aux-Bois et clans quelques autres communes
voisines, on s'empresse de changer le lit du mart, et Yen
emporte la paille stir un grand cliemin pour y etre bride°.
On rcmarque avec Ia plus vivo anxicite de queI eOte va la
finnee de ce feu; celui vets lequel elk se dirige dolt men-
rir le premier.

Dansquelques villages de l'arrondissement de Remire-
mont, lorsqu un enfant meurt , invite ses petits cama-
rades k le veiller, et, ii minuit, on leur sort un riz an
fait. Un malade n'y meurt qu'avec un cierge allume qu'on
lui a mis clans la main; on lui forme ensuite la bouche et
les yeux; sans cette precaution , 	 u'un des assistants
on de ses parents ne tarderait pas A le suivre.

Une femme enceinte qui servirait de marraine , en con-
tains endroits, mourrait dans rannee et son filleul ega-
lenient.

Un chien perdu qui aboie pros d'une maison presage la
mort d'une des personnes qui I'habitent. II en est de
memo des cris d'une chouette sur tine maison.

On interprets differemment, salon les Roux, la bruit que
font les meubles en se disjoignant. Ici , ce bruit annonee
qu'=une time en souffrance dans le purgatoire demande une
priere; la, presage la mort prochaine d'une personne
de Ia maison.

II est du plus facheux augure , dans une fettle de lora-
lites , quo Ia cloche de rhorloge vienne a sonner pendant
relevation. On croft qu'il y aura hieittet tin mart dans le
village. Dans tin nand nombre on slit encore, lorsque la
Noel tombe le venbdredi, quo le cimetiere en aura sa part ;
ce qui signifie que rautorisation de faire gras un tel jour
doit amener tine grande mortalite pendant rannee.

Quand un chef de famine decode,_ on est clans l'usagc,
clans presque toute la centre°, de suspendre aux ruches
une Otoffe noire; les abeilles, sans cola, partiraient clans les
neufjours. Dans , quelques endroits, on leur met aussi un
rnorcean d'etoffe de couleur, un jour de mafiage , pour
leur faire partager la joie.

Une jeune bale desire-t-olio connaltre repoux qui lid est
destine? II faut qu'une de ses amiss glisse, tout A fait a
son insa,;dans son sac a ouvrage et le jour de la Saint-
Andre, tine pomme de l'annee. La jeune idle la dolt man-
ger en se couchant et en ayant soin de dire, avant de
dermir « Saint Andre , faites-moi veir eelui qui m'est re-
serve! ST et le jeune homme lei apparalt dans un songe.

La jeune bile qui se marie avant ses matins alnees, 'Our
dolt donner chacune une chèvre et un mouton le jour de
son man age; deroger a Bette coutunie serait s'attirer de
Brands malheurs. Celle qui envoie itn chat a son amant ,
lui donne conga.

Quand un mariage a lieu, celuLdes dent Oponx qui,
apres avoir nevi la benediction nuptiale, se levera le pre-
mier , sera le maitre clans lit maison. II est rareque Ia
mariee se laisse prevenir. La jeune fill° qui a mis la pre-
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mitre (Tingle a la fiancee dolt elle-meme se warier dans
l'annee ; ii n'en est pas ainsi de celle qui marche stir la
queue d'un chat. L'epingle quo les jeunes titles jettent
dans tine fontaine , sitae pros de Sainte-Sabine , lieu de
pelerina nT e , dans les forets de Saint-Etienne, arrondisse-
ment deIlemiremont , lour annonce, si elle surnage , un
niariage prochain.

Bien des personnes pensent que si elles out de l'argent
stir elles la premiere fois qu'elles entendent , an min-
temps, le chant du coucou, elles ne manqueront pas d'en
avoir toute l'annee.

Une êtoile qui file annonce qu'une ame entre dans le
purgatoire ou qu'elle vient d'en etre delivree : dans re
doute, on lui doit une priere. 	 •

Rencontrer, , au depart, deux bins de paille on deux
morceaux de bois places par hasard en croix , est dun
tres-mauvais augure. Cola suffit quelquefois pour faire
suspendre in voyage a bien des gens. Deux couteaux mis
de la sorte stir la table , par la maladresse dune domes-
tique, ne sent pas vus d'un meilleur mil.

Une poule qui imite le chant du coq, annonce la meet
tin maitre ou de la maltresse : aussi l'on ne fait ratite de
la tier et de la manger, comme unique moyen de peeve-
nir le malheur qu'elle presage.

Homme ou femme qui vent avoir sept jours de suite de
beaute, doit manger du lievre.

La beche que l'on a miss a l'atre la veille de la Noel
est retiree soigneusement du feu avant qu'elle soit en-
tierement consumee. On l'eteint avec de l'eau. Unite , et
on la conserve toute l'annee comme preservatif contre le
tonnerre.

Ceux qui se levent de bonne heure le jour de la Trinite,
peuvent , s'ils sent en etat de grace, voir lever trois so-
bells. Des malheurs inevitables sont attaches aux voyages
entrepris ce jour-la.

L'hirondelle est regardee comme portant bonheur a la
'liaison oil elle a construit son nid. Aussi l'on a soin de
hisser ouvertes suit et jour les fenetres des chambres
elle a Ralik sa demeure. On croit aussi que la benediction
du ciel descend sur les foyers of le grillon fait entendre
son chant.

Il est accredits, dans quelques endroits , que le sole,
dans fete, on entend parfois, dans les airs, une troupe de
mosiciens qu'il est fort dangereux de rencontrer. On rap-
pelle Mouhiheulien ; it faut , pour ne pas en etre mis en
morceaux , se coulter le ventre centre terre.

11 y avait, dit-on, autrefois dans reglise de Remiremont
les statues de trois saints, nommes saint Vivra, saint Lan-
guit , saint Mort. Lorsque quelqu'un gait malade, on
fitisait breler tin cierge deviant chacune d'elles, Le Bernier
qui s'eteignait annoncait si le malade guerirait, languirait
longtemps on rnourrait. Ces statues n'existent plus au-
jourd'hui.

La croyanee aux follets, aux esprits se reproduisant la
unit sous la forme Immaine, aux loups-garous , est en-
core generalement rêpandue dans la . campagne. Quant aux
sorciers , on en admet de deux especes , de bons et de
mauvais, qui donnent des malefices ou qui en delivrent.
Une hate s'etablit entre eux pour cola; le plus savant est
celui qui triomphe de l'autre. Il est encore plusieurs
villages oft l'on parle d'un chasseur mysterieux qui, de-
puis des milliers d'annees , parcourt avec tine nombreuse
meute les vastes forets de la contree. Cette chasse se re-
nouvelle a diverses époques de l'annee et dire plusieurs
nuits de suite. Malheur a l'homme qu'il rencontre sur son
passage ! Bien des voyageurs egares ont etc', , dit-on , la
proie de ses chiens affames.

On croit encore , en certains endroits , au pouvoir des

fees, et plusieurs localities out conserve des noms qui at-
testent combien elles y ótaient en veneration. Dans la
commune de Bresse est tine ferme dite des Fees. Sur la
montagne d'Ormont se trouve le porche des Fees. Un ha-
meau de la commune d'Urimenil est nomme Nits des
Fees. Le pant des Fees, site pros de Remiremont, est
une vaste construction en pierres seches, que le peuple
attribue a ces divinites du moyen age.

POINT DE VERTU SANS LIBERTE.

11 n'y a point de vertu sans tine volonte libre. Celui
qui fait le•bien sans le vouloir n'est pas vertueux.

Le soleil qui echauffe et qui eclaire, qui est le plus grand
dispensateur visible des biens de ce monde, n'a pas de
vertu, parce qu'il n'a pas sa liberte.

La liberte, est done la premiere condition de la vertu.
Le desinteressement en est la seconde, car la volonte, qui
accomplit la vertu, ne doit pas 'etre determinee par tin in-
teret ou par tin plaisir (t).

LE MAUVAIS PEINTRE.
La scene se passe dans l'atelier du peintre.

L'oncle querellait le neveu.
— N'est-ce pas tine chose strange, disait-iI, que cette

manic de soutenir ohstinement ce qu'on salt Men no pas
are vrai , aloes meme qu'on a la conviction que l'on ne
persuaders personne?

— Et de qui voulez-vous parler, mon oncle, s'il vous
plait?

— Et de qui done, sinon de vous, mon neveu? Vous
avez trop de bon sens pour ne pas reconnaitre que vous
n'avez aucune des qualities d'un peintre d'histoire. Vous
n'etes et ne serez jamais qu'un barbouilleur. 'Cola saute
aux yeux :cost l'evidence pour vous, pour moi, pour
tout le monde.

— Et qu'appelez-vous tout le monde, je vous prie?
Personne ne vient jamais dans mon atelier.

— Je le crois vraiment hien. II ne se rencontrera pas un
marchand, un brocanteur assez sot pour y mettre le pied.

— Les brocanteurs ne sent pas des sots : ce sont des
renards. Ne devinez-vous pas qu'ils s'entendent pour me
rehire par famine? Mais que je devienne votre hêritier,
mon oracle, et le lendemain ifs couvriront mes toiles de
pieces d'or. Vous verrez!	 •

— Je verrai! Te moques-tu de moi?... Encore-, s'il se
presentait ici , par hasard , de loin en loin, quelques ama-.
teurs!

— Les amateurs, ce sent des hues! et Caylus l'a Men
montre it y a dep. longtemps.

— Jamais s'est-il trouve un jury qui ait voulu receroir

tin de tes tableaux?
— Tout jury, mon oncle, a un systéme : it ne s'en est

pas encore rencontre tin qui ait compris le mien : voila
tout.

— Ah! cervelle obstinee! Ce que to fais est tellement
absurde qu'il faut qu'en barbouillant to penses a tout
autre chose qu'a peindre.

— Vous I'avez dit, mon oncle... Quand je peins, je
fais des vers.

— Malheureux! it ne to manquait plus que cette folio!
—• Folio! mon oncle? C'est tout le contraire. Je suis

pate par sagesse; faire des vers, pour moi c'est faire de la
philosophic.

(') Adolphe Gamier, Traits des factiltès de l'arne.
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— A d'autres, maintenant t Toi , tine philosophic! Je
voudrais bien vrairnent connaltre la philosophie de mon-
sieur mon neveu!

—Vows la connaissez , cher frere de ma sainte mere!
e'est la votre. No m'avez-vous pas dit souvent quo tons nos
maux viennent de ce que nous ne savons pas rester chez
nous? Eli bien, tout la jour je pains, je pense, je reve, je
(Melanie, et, heureux ainsi h ma maniere, je laisse colder
mes annees sans grande passion, sans emotion, sans trott-
Me, sans ressentir la moindre envie de changer ma condi-
tion. Pouvais-je mieux observer votre precepte et n'est-ce
point mettre en pratique votre doctrine?

— Encore, Monsieur, continua reticle plus doucement,
encore Taut-il etre utile a ses semblables. A quoi pout
servir, par exempla, ce grand diable de bonhomme que
vous fabriquez lit avec je ne sais queues traitresses de

couleurs guff crevent les youx? Oseriez -vous pretendre
quo ce soit lit tine representation huniaine? Passe encore
pour le chapeau et les bottes; mais la tote!... oh! quell°
figure!

Considerez d'abord, mon oncle, que je n'ai pas un
sou de dette, chose rare pour un pauvre peintre, et quo je
ne suis a charge a personne. Jamais ai-je demande tin cen-
time A tin ami , it un parent, it vous-meme?

— C'estla veritê. Au commencenient, je m'attendais
chaque matin it to voir venir, l'oreille basso, frappes A ma
caisse, et j'ai eu la sottiso de me torturer quelquefois l'es-
prit pour deviner comment to faisais pour vivre?

—Eh Men, mon oriole : je veux cette fois tout vous con-
fier, et vous saurez enfin mon secret, dussiez- vous m'ac-
cabler de votre pitie.

Le nevett conduisit son oncle dans un coin de son atelier

Les Brocanteurs. —Bassin. da Bocourt, d'aprês Caylus.

.et retourna quelques toiler- appuyees contre la muraille.
L'oncle resta un moment stupefait, indecis... puis s'Ocria :

Quoit Oellement, to es peintre d'enseignes?.
Jo le suis!... et sans honte, mon cher oncle. En

allant faire votre promenade habituelle au jardin des
Plantes, veuillez seulement regarder dans les rues voisines,
t droite et it gauche, vous pourrez passer en revue plus de
vingt tableaux (ties-varies, ma foil) commandos it votre
pauvre neveu par vingt pauvres petits marchands qui s'ho-
norent de ses ceuvres : car je vous assure gulls en sent
plus fiers que mai. Cela les aide tin pen A Vendre; . ils le
croient, du mains, et its m'aident vivre. Je ne sais done
pas tout it fait inutile. Mes tableaux d'histoire ne soul
qu'un moyen de m'entretenir la main. e'est ce que font
beaucoup de gens, sans qu'il y paraisse. Vous, par exemple,
Mon oncle, vous -Canes chaque matin des prouesses, des
tours d'Hercule h la gymnastique de l'illustre M. Trias.
Pourquoi? Simplement pour-vous conserver la force tres-
prosaique de marcher. Moi, je rn'exerCe A inviter_ David

TnOgroOde de 3. Dar. rue S

et Ivres pour etre capable de plaire aff ix restaurants,
aux fruitiers, aux chapeliers, aux revendeurs quarticr
Mouffetard. Ali! mon bon vieiLet respectable maitre Her-
sent rirait Bien, sans doute, de voir oU grit abouti toutes
ses lecons : it me l'avait assez souvent preclit que je ne se-
sais jamais Vim peintre d'enseignes! Un beau jour
pris sa prophetic a la lettre, et tres-Oilosophiquement,
comme vous voyez ; mais, en me resignInt A cute humble
profession, je n'ai pas senti, je vous assure, la moindre
amertume dans mon mar.

— Et le mien to pardonne, dit l'oncle en embrassant le
jeune peintre. 11 faut avower que to es un singulier origi-
nal! Apr& tout, ta vis de ton metier, qui n'est pas plus sot
qu'un autre; to n'es pas inutile, et ces enseignes ne me
paraissent pas si mditvaises : it les Men, regarder, je crois
meme qu'on pourrait dire que plus Wan tableau exposé
au Salons avec:permission du jury, dans quelque cadre
splendid°, n 'est pas IA aussi bien a sa place que les Liens
dans la rue!

rint.Vaur4aint-Gernbitt,
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UN PORTRAIT PAR REMBRANDT.

Portrait par Rembrandt. — Dessm de \'iellat.

Ce beau portrait faisait pantie autrefois de la galerie
du palais Mani la plus considerable peut-titre des col-
lections particulieres de Venise ; depuis qu'elle a etó dis-
persee, nous ignorons ce que le tableau est devenn: Il a
tits grave partonglii , en 4807, et c'est d'apres cette gra-
vure que Smith l'a dócrit dans son Catalogue raisonne de
l'muvre de Rembrandt; mais le personnage represents
n'est point nomme. II en est de meme d'un tres- grand
nombre de portraits de Rembrandt, qui portent dans les
catalogues ces vagues designations : « Portrait d'un vieil-
lard, d'un jeune homme, d'un inconnu », et quo Ion est
force de distinguer par quelques traits caractóristiques,

TOME XXX1V. — MAI 1866.

comme 1e sont ici les gants tenus de la main droite ,
gauche posse surla poitrine, le livre ouvert sur la table, etc.
Mais si l'on est exposé a confondre entre eux ces portraits
quand on en recherche la trace dans les livrets des gale-
ries publiques on particulieres, au contraire, quand on a
etó a meme de considerer quelqu'un d'entre eux pendant
un pen de temps avec attention , it laisse dans l'esprit une
image si nette et si precise qu'on ne pent plus le prendre
pour un autre, pas plus qu'on ne mole dans ses souvenirs
les visages des personnes avec qniTon a quelque temps
vecu.

Rembrandt a point ses portraits de pltisieurs maniêros

• 18



tres-differentes lantet son faire est serre, lin, uni;
pelisse le soin de rexecution jusqu'au fini le plus precieux,
et par rachevement et la perfection du travail nous met
en presence do la nature memo ; tantot ii semble caller sa
science-et resume le caractere Axle figure en quelques
coups de pinceau hardiment jetes, qui toujours frappent
juste et font a C'est le propre des portraits de
Renibrandt de donner h penser, -par cola soul gulls pa-
raissent penser eux-memes. Non-seulement ce sent des
merveilles de clair-obscur, de tonche et de modele, mais
la nationalite de Phomme, sit condition, son temperament,
sa pllysionomie morale, tout se demure au premier as-
pect dans ses portraits. Et lui qui , pour le cboix des
costumes; est si capricieux quand it traite rhisteire,
cesse de retro des qu'il se trouve en presence crime- per-
sonnalite quelconque. Ministre, medecin, bourgmbstre,
peintre, erferre on savant, chacun des modeles de Rem-:
brandt est caracterise tout d'abord par rajustement et par
des aceessoires dont pas un n'est inutile; ensuite l'ttmo de-
vient dans- leers traits ;-les habitudes de l'esprit, les
sentiments les plus intimes se trahissent aux moindres
plis de la peaty, rattendrissement des paupieres, a Pin-
dicible expression du regard; et east par la surtout quo
ses portraits sent si vivants. La flainme interieure qui les
eclair°, les rend plus lumineux encore que la rayon de
soleil dont le maitre s'est fait un pincean. Rembrandt ei-
prime ht vie par la pensive, et les personnages de ses ta-
bleaux peuvent dire COMM° le_ philosephe a Je pense,
» done je xis. p (')

D'oft. vient cependant entre les plus grands artistes',
egalement exerces it voir la nature, egalement capables de
la rendre avec exactitude-.tine si:,grande variete dans la
ressemblance memo, tant 'de degreS dans rart de rendre
un- portrait . pensant, parlant , comme on dit? Et- Weil
vient tant de force it ceux_ de Rembrandt,. dont de Piles
disait déjà « Bien loin de craindre la comparaison d'au-
clan peintre, ils mottent souvent has par lour presence
ceux des plus grands mal.tres. » C'est que le memo
homme on le meme objet prerment autant d'aspects diffe-
rents gull y a de diversite dans les caracteres de ceux qui
les observant, dans rhumeur du moment, dans Ia direction
habituelle de leurs pensees. C'est que ce qui frappe l'un
quelquefois West pas memo apercu _par rautre i que cha-.
cun ne sent quo ce qui le touclie et n'exprime que cc gulp
a senti.

Si Rembrandt penetra si avant dans la realite, c'eSt quo
Tien de ce qu'il y rencentre .ne infest indifferent; les details
les plus mesquins en apparence,_prennent .cders.J'interet
puissant de la vdrite ; dans les accidents les .plus fugitifs,
it decouvre des nuances delicate& 0i  des traits caches du
caractere; Ia laideur mdme et la vtilgarite, les haillen&de
la misere , les fletdssures° du vice, il les revet do beaute,
parce gull les volt en ponte qui s'emeut , qui so passionne
devant les empreintes memo les plus douloureuses de Li vie.

J'avais profite, pour parcourir ce pays curieux, de ces
longues et belles journees de join, bruit lesquelles le
voyageur, encourage par les fraiches brises du matins -va
toujears devant lui, s'apercevant it peine de respace parr
couru. Les amines des Vosges n'ont pas la majeste des
grandes montagnes; mais leurs declivites gracieuses sont
revetues dune vegetation abondante , et des bouquets. de
!lefties, de frenes aux tro pes heirs, quelques bouleaux

Charles Blanc,./.Tuttre de Rembrandt, t. II, p 47.

pares de leurs blancs fourreaux de satin, parfeis ellen°
seculaire it rimmense envergure, soulament ro3i1 longteinps
emposonne sous les colonnades regtilleres des sombre§
sapins. J'allais,	 I Baigne dans cat° atmosphere vi-
whante, je me sentais comme porte : au_ liende poser stir •-
moi, Fair' me soutenait ; quelque parcelle, quelque globule
de ce vif-argent, qui fait bondir stir les hauteurs les -en-
fants et Ies:olievrealix, s'êtelt coule clans mes veines. Lin
frugal repas:de fromage et delait, pas sous le toil d'tin
patre et arrose d'un petit verre d'excellent kirsch, avail
suffi pour me "restiturer pleinement, et quoictile j'eusse

- precede l'aurore stir, les ballonsjairisiTqu'on nomme ces-
chnes- arrondies)„ je ne sentais pas. la moindre- fatigue. -
Dangereuse disposition quo, Von se conrplait en sa
force et of l'on se croit a rabri tie tent accidentI Jo nein-
quietais aussi pen de la route que des distances, .et je mon-
tais toujonrs. Mies yenx so laissaient charmer 4 cello va-,
riete centinue116-d'aspects; dent les -sentie-rs- escarpes et
sinueux font jouir le bienheureux pieten qui parcourt ces
labyrinthes de hautenrs. NelLnielns rani que ma vue, mon
odorat saveurait. les__ senteurs embaulnees des vegötaux__
froisseS sous -mes pas, -et je songeais ttux soaves paroles
d'un saint qui a dit jadi&,. J.reloge do rhumilite et de la
_resignation (cos vertus'toutet -chOtiermes), qu'elles sont
coxnme le baume,-le thym et le serpolet„ plantoS modestes
dont rathertume s'exhale _en parfuni&,_ et -qui , plus elles
sent foulees _aux piers, plus elles sent °derail Les. Apres
les..tapis-ehtStiques des pinees et des sapinieres, j'avais
rencontre, le gluon ras, parsete de, thym et de serpolet,
des:pelciliSes,- et je marchais toujours. Las enfin, me lais-
sant doucement glisser our tine pante, r-,y demeurai etenda
hjouir de Os liures et delicates volePtes pie la nature
reserve aux ands de la solitudo. Longtemps mes regards
plongerent avec deices dans les horizons gris de perle
quo caressaient-les rayons obliques du soleil. LeS teintes
devinrent roses, puis pouffes, puis violettes , puis lilas ;
mes paupières alourdies s'abaisserent„ et mes pensees se
perdirent en de delicieuses et vagues Sensations je
mais.

Plusieur&heurei s'etaient ecoulees,< lorsque je ne sais
(fuel bruit salvage, line sorte d'harmonlo rauque a laquelle
le vent dechaine dans les pins ajoutait son ronflement In-
gubre„ math jtisqu'il mes oreilles et nfeveilla : je no sa-

vais plus of j'etais. , La nuit s'était faite profonde et noire,
et le	 maintenant convert de-nuages, no laissait poin-
dre Aticurie etoile. Je 	 level-en sursaut ; egare , en-
gourdi, ati . premier .pas je chanceliti ;- mon bras s'_êtendit
machinalement *reliant tin appui ne trouva point,
mon pied beurta centre des pierres-aigues; je ronlai sur
researp -anent en pettsSant un cri de detresse, et je perdis
connalSSanCe.,

Ce furent.- de lancinantes dadeurs qui me rappelerent
la vie en m'arrachant des gemissementS pitoyables aux-

quels repondit tine voix sonore, forte, mais compatissante,
qui me sembla celle d'un saivenr.

« Bon courage, cola revient I n furent les premiers mots
que je compris. «Prenez done garde, volts autres I n pour-
suivit la voix d'un ton d'auterite. «_Doncement; plus don-
cement done De rensemble I Vous allez me deteriorer
ma pratique I 

L'aceent Otait cordial dabs sa rusticite; it me rahlina,

Les mouvements saccades qui me torturaient s'etaielit su-
bitement ralentis, puis atretes tout A fait. Une main, gli&-.-
cant sous mes reins, me souleva avec lenteur et precau- 
Lion. Le bras, la jambe, qui me catisaient d'intelerable&
angoisses,-furent deucement et mollement soutenus,

--placeS. dans tine position plus naturelle, et je poussai un-=

soupir de soulagernent.

L'EBRANCHEUR DES VOSGES,
NOUVELLE,
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Allons, allOns! nous en reviendrons sans qu'il faille
nous tailler deux ou trois membres de sapin reprit,
lachant mon pools qu'il tenait pressó entre l'index et le
ponce, celui dont l'intervention m'avait ete si secourable ;
« mais, par cinq cent mile tonnes d'arnica , ajouta-t-il
je ne conseillerais pas au voyageur de recommencer ! J'ai
cry, ma foi, qu'il nous tombait du ciel ! »

— « 'Catlett ! s'il prend goat aux culbutes, je lui con-
seille , h sa prochaine cabriole, de se recommander aux
saints anges ou aux sorcie,res », reprenait en fausset tine
voix jovial°. « Qu'il appall° h son aide, s'il vent, la Mende

Hellequin, mais it ne Taut pas qu'il s'attende it trouver it
point nomme dans nos montagnes, par toutes les nuitees,
tine bade de bons gars prets a preter leur apaulee it la
ramasse. Ce n'est pas it toutes les veillóes et fetes qu'on
pent nocer et rondier a emu joie an val du Blanru. »

La marche avait recommence, mais plus lento, et le
mouvement, devenu plus egal et plus dour, etait maintenant
supportable. Je souffrais moms, et reprenais possession
de moi-meme. Le premier de mes sens qui se fat reveille,
c'etait Conte, et pourtant je ne comprenais qu'une faible
partie des paroles Ochangees autour de moi ; ma faiblesse
etait grande,, et les dialectes de ces montagnes, qui varient
d'un village a l'autre , ne m'etaient rien moms quo fami-
tiers. A mesure quo je revenais a moi, le desir de voir
ceux dont les rules accents assiegeaient nies oreilles de-
venait plus imperieux. Je soulevai mes lourdes paupieres,
qui me semblaient soutletes l'une a l'autre, et tout aussitOt
elles retomberent : l'eclat des torches avait transperce, Hues
prunelles comae une decharge de fleches aigues, et mes
yeux s'etaient refermes depuis plusieurs minutes, lorsque
je commencai a pouvoir me rendre compte de ce que j'a-
vais si rapidement entrevu. Les objets qui m'avaient ap-
partis en bloc dans tine sorte d'eblouissement se repre-
senterent a ma pensee, en detail et pea ft pen. Je revis
d'abord les branchages noirs et les vetements higarres
qui recouvraient la schlitte sum laquelle j'etais êtendu ;
puis, tine des figures qui m'entouraient se detaclia du reste
et tint banter mon imagination : c'etait, tin profit assez
ferme sans etre dur; je ne sais quoi d'observateur et de
gaillard me guignait du coin d'un intelligent mil bleu;
c'etait tine honcho comprimee, et pourtant sensitive et
bonne autant que decide°, .Oft se nichait un sourire maim.
II me sembla quo ce gros bonhothine tout rond, en man-
ches de chemise (son paletot me servait de matelas), de-
vait m'etre connu depuis des annees. II est, surtout aux
moments de crise, des physionomies qui vous frappent et
clue l'on croit reconnaitre, bien qu'elles s'olirent a vous
pour la premiere fois. Le porteur de me visage radieux,
celui-la et non on autre, j'en etais sftr, avait prononce Ia
parole de salut quo je sentais fremir encore clans la moelle
de mes os disloques. « On n'aura pas besoin de lui taller
des membres de sapin », avait-il dit, et je voyais en lui
mon sauveur. Je demelais aussi, du groupe assez confus
des paysans et bacherons qui m'entouraient, tin homme
jeune, beau, souple, svelte, nerveux, actif, auquel j'attri-
btiais les mouvements brusques et inegaux qui m'avaient
arrache des cris. C'etait cot alerte garcon qui me renvoyait
indifferemment it la protection des saints anges on de je
ne sais quell° menee de sorciers, si je prenais goat aux
culbutes. Je reconnaissais sa voix agreste et quelque pea
avinee qui repetait : « Allez I je semi joliment accueilli au
logis, monsieur Fleurot... Alt ca ! vous prenez tout stir
vous, d'abord ; car les menageres ne sont pas commodes
dans nos pays, savez-vous? » — « Soyez tranquille, Hanz
Guelpy, et- marchez droit; plus doucement, plus egale-
ment... Plus doucement done! ne me secouez pas mon
patient », repondait 11L Fleurot, nom que j'appris bien

vite, car if etait continuellement repete autour de ma ci-
vier° . Tanta une hasse-taille plus ou moms rauque, tantet
un fausset plus ou moms redisait autour de mes
oreilles : « On y fora attention , monsieur Fleurot. »  
« Dites done, monsieur Fleurot, pas n'est besoin de tant
nous tarabuster ; it en a-- vu de plus domes, votre mon-
sieur! Croyez-vous done quo nos mains soient plus rabo-
teuses quo nos roches? » Ah! it en reviendra de reste,
votre hourneau, Fleurot, et ce ne sera pas le premier quo
vous remettrez stir ses quilles, savez-vous? »

Ces propos, d'autres du meme genre quo fentenclais
lorsque les elancements me laissaient quelque rep, m'ap-
prenaient qu'au moms j'atais tombe entre les mains de
braves gens, et je m'encourageais a esperer ; mon esprit
se calmait, et depuis assez longtemps la torpeur, le som-
meil pout-titre, succedaient aux anxietes, lorsqu'on cltoc
violent, une mortelle secousse, tifebranlerent de nouveau
tout entier : des eclats- de voix, des cris, des jurements,
c'etait comme on tremblement dc-terre; la schlitte et moi
avions reale stir le sol, et j'ignore ce quo je devins,

Des fours, des semaines, s'ecoulerent sans quo j'eusse
repris possession de moi-meme et renouet la chine de
mes souvenirs. J'ai pense plus d'une fois depuis .que
cette suspension de Ia memoire et des facultes durant les
maladies violentes, les crises aigues, les affreux perils,
est tin bienfait. On souffre moms quand on est hors d'etat
de mesurer, d'etudier, d'analyser sa souffrance. J'avais
eu des moments d'angoisse, des hares plus calmes, des
alternatives, pourrais-je dire, de mort et de vie ; tout cola
confus, obscur, enfoui tout au fond comme tine sort° de
mystére, clue je n'avais ni la force ni le desir de de-
brouiller. Mais un jour de calme, immobile dans le lit on
je me sentais h demi petrifie, , je vis, par on beau soleil
matinal, s'allonger en biais stir mes draps un rayon lumi-
neux , au tracers duquel dansait gaiement et se jouait
l'ombre transparente de feuillages gracieux. Mes regards
allerent chercher la fenetre qu'environnaient ces guirlandes
de plantes grimpantes ; je m'amusais a observer les ondu-
lations que leur imprimait le vent, et je ressentais de cette
contemplation je ne sais quel tranquille plaisir. Ales yeux
se fatiguerent bientet, cependant, de Ceblouissante clarte ;
je les detournai, et mon attention reveillee se reporta sur
moi-meme. Je m'interrogeai, je me tatai : de mes deux
bras, tin seal etait libre. J'agitai ma main, je fis agir mes
doigts ; je pus, sans sonlirir, changer la position d'une de
mes jambes. Ma pauvre 'tete ótourdie, endolorie , ne me
semblait plus cependant etre soudee A mon oreiller; je fis
un effort, je la soulevai, et je vis qu'au-dessous des pe-
tites vitres qui laissaient filtrer de si aveuglantes lueurs;
quelqu'un se tenait assis, profondement °coupe a sculptor
le manche en sapin d'un de ces petits coupoirs elegants
que l'on vend dans ces montagnes. Ce fat sur cot individu
que se concentrèrent toutes mes preoccupations : je m'ef-
forcais de le reconnaitre, et mes facultes se reveillaient
successivement. Oft avais-je 'cleja vu ce jeune horrime?
Etait-ce la mon sauvear 9 celui qui m'avait soulage sur la
schlitte durant cette rude course qui soudain se repre-
senta it ma ponsee avec toes ses details douloureux? Mais
non ! AL Fleurot, dont le nom me . revint aussitet en me-
moire, n'avait pas ces formes elancees, sveltes, cette che-
velure touffue... Non, ce n'etait pas la N. Fleurot. —
Qui done alors?... Une sourde revolution s'operait en
moi ; c'etait comme une sorte de travail interieur, et ce
mirage du passé qui, m'apparaissait confusement, la me-
moire l'Oclaira tout h coup : « Hanz Guelpy! » murmurai-je

demi-voix; « FIanz Guelpy! » Le jeune bacheron m'en-
tendit, s'elancla, fixa sur mon visage deux yeux de flamme,



comme ceux du siecle precedent, ne sent autre chose quo
marteaux - arteaUX suspendus frappant l stir - une tete- de clou ;

mats les formes en soot plus compliquees„plus reciter-,
elides celui du Muse de Troyes, par exemple',.reprOsente .
un enfant portant dans ses mains on ectisson artnOria; les _
ferrures qui servant it attacker les marteaux aux pontes

et tomba a genoux A cats de mon lit en s'ecriant u Dieu
soit load ! sainte -Vitro.° soit benie it m'a reconna I
Ali! it m'a reconna I » Ce cri, le bruit, le mouvement,
me bouleverserent. Effraye, le cceur palpitant, je refermai
les yeux et je me recueillis.

Bien des fois, ce visage, cette expression ardente, in'e-
taient apparus lorsque je demeurais inerte et comme stu–.
_petie sur ma couche douloureuse. Cette Noix rtlstique avait
souvent *etre dans mon oreille engourdie. Cette vision
liantait mss raves; cette figure inquiete s'etait rnontree
mon chevet, de . nuit, de jour c'etait Get homme qui, h. la
Neon d'un ours encage, arpentait incessamment mon etroite
chambre. A son aspect, des souvenirs confus me rove-
naient , soulevant plus de sensations penibles quo je ne
pouvais en supporter. Bientat les effort's qua je taisais pour
les ,demeler in'epuiserent ; ma faiblesse reprit le dessus
reminiscences ,,.inquietudes, pensees, previsions, tout se
confondit ; je ravels encore et retais rendormi.

La suite a la prochaine livraison.

MARTEAUX . DE PORTE AU WOVEN AGE.

Le Magasin pittoresque a fait paraitre dans son vingt-
troisieme volume (1855, p. 156 et 255) les dessins de
plusieurs beaux heurtoirs ou marteaux de porte du
moyen Age, et Vindication d'un grand hombre de pieces
doserrurerie du memo genre, dont quelques–unes -sont
figurees dans divers remelts. En publiant actuellement un
nouveau modele, d'apres un heurtoir du quinzieme siecle,
quo l'on a pu voir l'automne dernier It ('exposition. du
Hasid rdtrospectif, , nous y joignons quelques-explications -

• historiques empruntees au savant DieliOnliail'e raisonnd
de l'architecture francaise, de • M. Viollet le Due (vo.,
ileurtoir).

« Les premiers heurtoirs paraissent avoir 6t6 de petits
maillets suspendus exterieurement aux huffs des-portes.

Fun millet qui lk pent a sus ruis assert& (I)

s Les anneaux de fer attaches it des tates de bronze en'
debors des portes des une epoque tres–ancienne,-servaient
egalement de heurtoirs, car Hs- sent souverainunisd'une
boucle en partierenfke qui frappait stir une grosse tate de
Mon. Ces anneaux_ facilitaient le tirage des vantaux lors-
Von voulait former la parte; de plus, ils .etaient It Ia
porte de certaines Oglises un signs 	 .

M. Viollet le Due donne dans son Dictionnaire le des-
sin d'un beurtoir a anneal du onzieme siecle-,- encore -at-

- Oche h la porte du nerd de la cathedrale du Puy, le plus
ancien, qui lui soit connu en Frando, et un. autre du
commencement du treizieme siecle, attaché a Ia porte oc-
cidentale de la cathedrale de Noyon. La tate, et I'anneau
sent en bronze: e Mais, ajoute l'auteur, ces heurtoirs
anneaux paraissent avoir etc particulierement destines aux
portes d'eglises , par suite peat-titre de la tradition du
droll d'asile.' Aux vantaux-des portes Whabitations , .les
heurtoirs sent primitivement , ainsi qua nous le disions
tent a l'heare, des maillets, puis-, plus tard, des marteaux
suspendus an moyen de deux tourillons. Les plus anciens
dont nous ayons pu nous procurer les dessins so_ nt tres-
simples de forme, et tie sontornes que par les gravures
an burin qui Convent la- tige du marteau ainsi qae les
deux boucles servant It tnaintenir ses tourillons. Les hour
toirs du quinzielne siecle sent moms rares. Viollet le
Due cite celui de la porte de 11-Intel–Dieu de Beaune, et
donne les dessins de deux autres : l'un qui se trouve
CbAteatidun, Ventre it Troyes, alt Mused. Ces heurtoirs

(9 Roman de Bede aux grans pies, chi XLV.

Collection de M. Delaherche : Heurtoir de porte du quinziëtne siècle.
Dessin do Lancelot, d'apres, une photographic de Franck.

offrent des dessins clans le goAt de l'architecture du temps,
ou bien Varmature d6c0Upde jour rappelle les formes
contournees du style flamboyant alors h la mode. _« Au
seizieme,siecle, on en revint aux heurtoirs en forme d'an-
neat on de boucle avec poids a rextremite, pour les' portes
d'hetels et de maisons. II en existed fort jolis de ce genre
aux Musks du Louvre et de Cluny. Les heurtoirs A mar-
teaux ne furent plus en usage qua pour les portes
bitations rurales. » G'est done au seizieme -Meek qu'ap-
partiendrait, d n'en juger qua par sa forme generale, le
heurtoir qui est ici figure; mais it n'y a Ras en ces rnatieres
de regle absolue , et, par le detail des ornaments comae
par le travail, ('attribution au quinzieme Made, quo l'on
trouve dans le catalogue dii Musee retrospectif, nous
semble parfaitement justifiee:	 heurtoir etait autrefoLs
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attaché a la porte d'une maison de la ville de Mons en Bel-
gique. On sait que, jusqu'A une époque avancee, l'art de
la ferronnerie et de la serrurerie a eta pratique avec une
grande habilete dans les Flandres, comme dans le nord
de la France et dans- les pays d'outre-Rhin.

UNE SERIE DE GRIMACES.

Ces six masques, — non, ces six figures, — mieux en-
core, ces six bites, appartiennent a six individus habitants
de la memo maison ; ceux-ci au premier etage , ceux-1A
au second.

A un bruit soudain de la rue, les six fenetres respectives

du double triade. lacataires se sont simultanetnent on-
vertes, et dans,-cliaque embrasure est venu s'encadrer I'un
des originaurtles sirportraits. Its se sont postes Pa pour
voir arriver l&-tortere.

Dans une petite vile , une noce est toujours un grand
evénement, ne fiit-ce;qu'A cause du grand bruit qui la
signale , surtout-quantlies maries ne sont pas de la classe
infime : celle qd!.on'app-elle vulgairement les petites gens.

Or, nous sommes dans une petite vile, et le bruit qui
a fait mettre les tines a la croisee , c'est celui d'une noce
de deux des gros bonnets de l'endroit. Elle s'en revient
de l'eglise paroissiale A la maison de repousee.

Le out sacramentel a ête prononce et la benediction
nuptiale est donnee. Les violons chantent , les cloches

D'aprés Gillot. —Dessin de 13ocourt.

dansent , et, par intervalles, precedant et suivant le cor-
tege en marche, tine salve de la joyeuse mousqueterie des
jeunes gens invites lance et deroule dans lair ses. ban-
deroles de blanche fumee.

Pour les six curieux precites , ce matin encore la ma-
rine se nommait : la vieille demoiselle d'en face, mainte-
nant pour eux comme pour toute la vile elle se nomme
Madame. De lA la grimace des six voisins : trois satisfaits,
trois mecontents. C'est triste a dire , mais it faut Lien l'a-
vouer, ce brillant et, partant, ce bruyant mariage ne cause
la satisfaction des tins, que par cette raison qu'il excite
I'envie et la colere des autres.

Curieux de nous assurer du fait, ecoutons et traduisons
la pensee de chacun d'eux. Afin de proceder avec ordre,
nous descendrons tour a tour du second au premier etage,
en cheminant de gaubhel droite.

LE NUMERO I DU SECOND. — CerIeS, je deteste en
general les mariages; mais celui-ci me plait. Ales voisins,

qui se flattaient d'y figurer, n'y out pas êteinvites. Done Hs
enragent. Je pense a leur desappointement; et sans titre de
la noce, j'ai aussi ma petite fête.

LE NUMERO 'I DU PREMIER. — Qui la pressait tant de se
marier? Elle aurait (In comprendre que je n'attendais
pour me declarer que la mort de son oncle , qui lui laissera
sa ferme de Grand- Champ. Quand sera-t-elle veuve, A
present?

LE NUMERO 2 DU SECOND. —Mon pauvre voisin du des-
sous doit etre trés-vexe de ce mariage : la demoiselle d'en
face lui enleve le principal habitué de notre cafe, son
adversaire constant aux dominos , une vraie mazette. Main-
tenant it n'aura plus que moi pour faire sa partie, et je le
gagne toujours.

LE NUMERO 2 DU PREMIER.—Les Font-ils as-
Psez de bruit avec leur stupide mariage, auquel on n'a pas
en la politesse de m'inviter! Its savent pourtant Bien que
j'ai horreur du tapage et que je ne suis pas endurant. En-
core ces cloches! encore la fusilladel et toute la nuit les
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'violons pout-litre 1 Ah cit, iln'y a done pins de police.? II
n'y a done plus de gendarmes?

LE NUMERO 3 DU SECOND.	 m'a refus6,
son droit; elle rdpouse , cc n'ost pas- moi qui suis le plus i
plaintive : aussi je leur pardonne lent bonlieur, car je
souponne	 feront tres-mauvais ménage. Au' surplus,
Hs n'ont qu'à hien , se tenir no suis pas mechent; maid
si j'apprends quoi quo en soit stir , le compte de nth on do
Ventre, toute la vile le saura;11 faut que justice se fosse!

LE NUMERO 3 DU PREMIER.	 un In:triage qui, me

convient tout fait: la rnariee est sujette aux crises nor-
'muses, le merle est apoplectique; tet'on tard eeci dolt leur
plum un nlauvais tour, et je suis de -`si pros le parent`de
tons les deux, qu'on roe pout pas heriter do run oil de
rautre sans quej'aie aussi ma part. Vous m'avez_ oublie
dans vos invitations; je no vous en veux pas, puisqu'en
faisant cotta noce-I0 vows mefaites des rotes.

Les pensees pen chretiennes que nous protons anx six
voisins de la demoiselle d'ea face stint un souveairit non
pas une supposition'de notre fantaisio. Un jour, en pareille
occurrence, -non-senlement ces mauvaises pensées fermen-
terent dans resprit de quelques habitants de certeine petite

main: encore_ cues se menifesterent hautornent sans
vergogno stir le parcours destens de la noce. Dependant;
le soir venu, la cloche qui avail sonne le manage sonna
le tocsin d'alarMe. le feu Otait au logis meme des deux
nouveaux merles, Toute la ville,s'y precipite pout Porter
secours aux incendies. Prótendants desappointes, parents"
interesses, voisins jaloux, etaient an premier rang "des-
sanveteurs , on ptutOt it n'y avail plus, devant le peril du
prochain, ni envioux, ni mecontents; les visages lie gri-
maoient plus : dans._rardeur "fie noble emulation ,- le
masque des ,manyaises passions keit tombe, et, a_Ia incur
de rincendie, on ne voyait stir ces faces liumaines quo leur
empreinte divine.

LA CROIX DE L'AYOINE.
LÈGENDE ALSAMENNE.

La plupart de nos legendes'poptilaires reposed stir des
traditions mythiqucs qui remontcnt it la plus haute -anti--
quite; mais tin grandhombre d'entre elles tirent aussi leur
engine de faits-- reels, d'avenements historiques,- whores
plus tard par l'imagination du people on. denatures dans
des vues d'interet particulier. La legende qu'on
partient a cette derniere especa.

A tine Hone du bourg de Pfaffenhoffen, entre le ruis-
, scan de la Moder et le foret de llaguenati, appelóe, a plus
d'un -titre, la fora_ Sainte , foresta _Sancta, s'elevent les.
nines de rencienne abbey& de Neuenbour g , fondee
ran 1128 par le Gornto Renaud, fits de Pierre de
zelhourg , qui avail beti 	 monastere de Saint-Jean- des
Choux , -pres Saverne, LOS religieux du convent de Neumf-
hourg . suivaient la Ogle de l'ordre de Citeaux: Non loin,.
tin hameau du tome nom , sur le bord d'un petit Rang-,
qui se trouve entre la lisiére de la. fork et des banlieues
d'Uhlwiller et de Nieder-Altdorf, se_ trouvot les debris
d'une Croix en pierre grossierement sculptee, et connue
dans la contree SOUS le nom de la- Croix de Tavoine - -(das

= 

Haberlwen).
Voici, d'apres la tradition populaire, rorigine de cette

Croix
II y avait karts, au convent de Neuenbourg, un abbe

Cupide et ambitieux-, qui . tyrannisait mitre mosure_les
pativres viIlageois des communes d'Uhlwiller et de Nie-
der-Altdorf dont it keit le suierain. Non content de pre-
lever la dime de lours faibles revenus, et de les astreindre

a force corvees, it ale memo jusqu'h leuienlever_quelques
Minces privileges zmtils avaient -acqUis depots longMmps
dans la fork Mil horde les deux communes.,

Les inalheureux _serfs, condatnnes 0t un rude travail,
dont its voyaient passer le fruit dans les granges et les
eaves du riche convent, tombéreut pen it pen dans la plus
affreuse miser°. Mais quel fut leur desc,spoir, lorsque, -
tout a coup, le mechant abbe lour retire -aussi la jouis-
sance de plusieurs pieces de terre gulls possedaient de-
puis un temps immemorial dans le _canton dit Pferchbruch

Comme toutes les protestations gulls avaient faites au-
pies de lair seigneur, pour rentrer dans la jouissanca de
leur droit, etaient demeurees sans effet,-les paysans de-
puterent vers lui plusleurs pares de Camille-, choisis dam
&actin des deux villages, afin de lul faire savoir gulls -
renoneaient a tout jainais, et pour our efpour leurs des--
cendants, a leurs pretentious sur Ies terres en question,
dans le cas okrabbe eMiSenCirait affirMer; sous la foi
du segment, fine ces champs etaient reellement la bonne_
atilegitime-prepriete du. convent. Ce scatted, ajouterent-
ils, devra etre pate sun le sot mettle des terres en litige,
et en presence de toils ,-les religieux du monastere et des
habitants des communes d'Ullwiller et d'AltdOrf.

L'abbe de Neuenbourg roe	 pas defaut a cette invi-
tation.

AR jour fixe pour la preStatien du sentient, les pon tes .
du convent s'ouvrirent, et Von tilt sortirjwocessionnelle-

. meat, Croix en tete et bannieret deployees, les religieux
de -Netienbourg, precedes de lour abbe at se dirigeant
vets le lieu designe pour la ceremonie.

Les villageois, hommei, femmes et enfants, les y atten-
daient avec impatience, adressant de ferventes prieres
Dieu de justice qui punit le mechant et protege rinnocent
opprime. Ils voulurent faire 	 derriere tentative pour -
obtenir de rabbe, -la_Tostitution amiable do lours hiens.
Mais celui-ci lour impose silence; it se place au milieu de
l'un des champs contestes, lave la main droite , et dit
(rune void assur6e :

Je tomb de MeS' pieds la _Jerre du convent de Neuen-
bourg , et cela est aussi vrai quo mot . erdateur est au-
dessns -de mei »

Ian mosne silence -fteetteilliC ces paroles.
Mais voici que, tout d':un coup , un valet attache an

service du convent se fraye . un passage 4 travers la foule
de&villageois consmrnes.

Amis, s'Ocrie-t-il, vous keg trellis! le saint homme a
souffle ses terns par le plus Warne parjure 1 »

A cm mots, it se.jette sur rabbe, dont la paleur subite
trahit le trouble et l'embarras. II vent parler, mais déjà
le valet lui a arraelie la capuce; et montre aux yetis eton,
nes de l'assemblee 21fie chiller a soupe (1) qui s'y trouvait
cachee.	 -	 -

« Voyez id le Crdateur, s'eeria-t- d'un accent ter-
rible, voyez le bean treatour que le moine sacrilege a -
appele en tOmoignage de son iniquite!

La-dessus it terrasse le malheureux, ini Ote tin de sea
smilers duqucl s'ichappent des par Cella de terre.

a 11 avaitkatt dire, le -traitre, continue le valet avec
une coleretonjours crciissarité,	 avait beau juror
touchait de ses pieds la terre tin convent; en Wet, j'ai
vu de, mes propres yeux comment, avant de pdrtir pour
cc lieu, ii a reame la terre de son jardin et en a saupoudrd

{I) Le texte de ee 'serinent,lelque le raiporte la tradition, est ainsi
eonoi : a So wain' def.- Sehthp for fiber ram 1st, so waltr abbe icli sum
» des Klosters Grund and Boden va En alleniand, it y a jeu de mots:
&limp for, crdateur, ddsigne aussi, dans le dialecte aLsacien, une
outlier 4 pulsar in pupa, et derive du verbe sfficepfen, pulsar.

le fond de sa chaussore1»:
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Aloes les paysans, dont ffindignation longtenips re– I Maffieureusement l'opinion publique la condanmait ; sans
tune se change en une fureur avengle , se jettent en alleguer nun fait precis, elle lui demandait compte de
fade sur Finfortune abbe; ids Faccablent de coups et le toutes les caliimites privees ou publiques, et s'elevait centre
laissent niort stir place, tandis quo les poursuivis elle de toutes parts avec une implacable fureur. On etablis-
par les imprecations de la troupe effrenee, cherchent lent' salt qu'elle ne regardait jamais les Bens en face et qu'on
saint clans la fuite. 	 lui avail jamais vu verser de larmes. Ces indices n'êtaient

En expiation du meurtre commis surl'abbe de Neuen– pas suffisants; mais comme envers de tels accuses le juge
Bourg, les communes d'Ulilwiller et de Nieder–Altdorf n'avait aucune mesure a garden et ne craignait rien plus
firent eriger stir la place fatale une croix en pierre, que de paraitre manquer de ale en les eparguant, ('usage
pied de laquelle ids avaient a deposer, tous les ans, une etait aloes d'arracher par la torture des aveux qui condui-
certaine quantit y d'avoine, que le convent continua a per– saient le victims an hitcher. Kepler accourut, et, pendant
emir pendant de longues annees. Cette circonstance lit einq annees remplies des plus cruelles apprehensions, it
donner a cette croix le nom de la Croix de l'avoine.	 lutta sans relAche pour sauver sa mere. En demontrant

Nous aeons reproduit cette legentle fidelement d'apres avec ('ascendant d'une renommee déjà imposante quo « ces
la tradition populaire repandue clans touts la contree. Alais epreuves de patience plus que de verite », comme avail dit
intenrogeons maintenant la voix de l'histoire, et ecoutons notre Montaigne, exposent le juge a des condamnations
la reponse :	 plus criminelles quo le crime, it ne put empecher quo

« En homicide avail etc commis sun la personne de ion montrat it la vieille Catherine les instruments du sup– -
l'abbe Berthold, par des habitants d'Uldwiller et de Nie– plice, en lui expliquant bur usage et la menacant tie les
der–Altdorf, qui avaient reclame au sujet de terres appe– employer pour vaincre l'obstination de son silence. On ne
lees le Pferchhruch. Rodolphe de Fegersliein et Walther de parvint pas cependant a ebranler sa Constance; elle so de-
Brumath furent nommes arbitres (1334) pour examiner les Clara prete a tput sonfirir, et son attitude hautaine et re–,
causes du diffirend et prononcer sur le sort des meurtriers. signee la sauva du supplice , mais non pas de la lionte qui,
Its reconnurent que le Pferchbruch appartenait de plein d'apres les prejuges du temps, rejaillit tristement stir son
droit a l'abbaye. Quanta l'hornicide , tons les habitants fils. (')
males des deux communes furent condanmes it une expia-
tion consistant a faire le tour de la catheffi'ale de Stras-
bourg, des cierges en mains, plods et tete nus. Les cierges Les plus anciens cents de tdus les peuples out etc com-
devaient etre exposés en offrande sur ratite] de la Sainte– poses clans la forme poetique et chanttis avant d'être
Yierge.-4Trois individus, reconrius pour avoir plus specia– recites simplement contrite ion pule. Dans les commen-
lement favorise le meurtre de l'abbe Berthold , recurent cements, l'eloquence, la philosophic, l'histoire, sent con-
l'injonction de faire le pêlerinage de Rome, et de ne point fondues avec la poesie et la musique,
rentrer dans le diocese de,Strasbourg avantd'en avoir ob-
te' le consentement de l'abbe gds Neuenhourg. Deux
autres individus, convaincus d'avoir [iris tine part dirccte
au meurtre, furent egalement bannis du diocese et con– 	 SUIT LES CIIARPENTES EN CIIATAIGNIER
damnes au double pelerinage de Rome et de Shunt-Jacques

DES EDIFIGES• DU MOYEN AGE.
de Compostelle (t).

Dans la liste des abbes du convent de Neuenburg, II n'est point d'amateur de nos monuments historiques
inseree dans la Chronique alsacienne de Bernhard Ilertzog qui 'fait admire les belles charpentes qui supportent les
( lir IIl , fol. -17), Berthold figure le quatorzieme. Wei faitages des vieilles cathedrales on les toils coniques des
Particle qui le concerns : 	 tours ffiodales. Quand on contemple ces poutres lisses, sans

« Bertholdus. Celui-ci fut assassins innocemment par les mends, ayant souvent quinze metres de droit fil, aux wives
paysans sujets du convent, dans un petit bois aretes , an cceur sain, s'entre-croisant en tons . sons dans
sane entre le village et l'ahhave; et sum le lieu du crime ion un desordre apparent, mais en realite suivant les regles
erigea tine croix en pierre avec cello inscription : Anne do- d'un art proffind, on se demande avec etonnement quelles
uzrni 1334. 3 Nonas Januarij, occisus est hie innocenter, sort les fonts de noire sol qui out found ces admirables
Dominus Bertholdus tbbas . nobilis humus Jlonesterij cuius bois de construction. L'etonnement redouble quand le ci-
anima requiescat in pace. » Cette croix fut hrisee lots d'un cerone vivant on le guide imprime repondent que ces char
passage de troupes, en 4537. 	 •	 pentes sent en bois de chataignier. Dans les comhles de la

cathedrale de Bourges et de la tour maltresse du cha-
teau de ChAteandun, cette reponse me trouvait Bien inere-

LA MERE DE KEPLER.	 dude. J'examinais le bois : ce n'etait ni dit clffine , ni du
Bette, ni du sapin, encore moins dii frene on du peuplier;

Vey. la Table des trente premieres annex;.
et cependant, comment Tarbes au trove surbaisse , le plus

Kepler and, pauvre. II vivait avec tine ;;rands economic souvent creux, branch A quelques metres du sol, qui
et dans de continuelles inquietudes pour l'avenir, lorsque pore la dittaigne , aurait-i1 pu fournir de pareilles so-

des douleurs plus poinantes encore vinrent empoisonner lives? Je n'osais puisque je ne pouvais designer l'es–
ses dernieres annees. -"'Une lettre de sa sceur lui apprit quo sence dont ces poutres etaient • faites, et je restais dans le
leur vieille mere, Agee de soixante-dix ans, venait d'etre doute.
jetee en prison, accuses de crime et de sorcellerie ; outrec Il y a deux ans, en automne, je cheminais sun la route qui
de l'impertinente absurditó des questions qui lui avaient mene de Bag •neres-de-Bigorre a Campan arrive au ha–,
°Le adressées par le juge d'instruction , Catherine Kepler menu de Medoux, j'apereois stir la droite une belle maison
avail aggrave sa position en se faisant accusatriee A son de canipagne entouree de jardins. Au fond, adossê a la
tour, et'en lui reprochant avec un injurieux meprissa for- colline, email un petit bois; an milieu s'elevait un grand
tune trop rapidement acquise depuis qu'il etait magistrat. :trbre quo Feed du forestier le plus exerce n'eitt certes pas

(5 Vey. A111,16111' e du,Bas-lihin, 18 11, d'apres les actes do proces
l!'pest:s darts les archives de la prigectur,.

(1) LPs fondnieurs de l'astronornie moderne, par Joseph Ber-
nard, fueilibre de aistitut.



reconnu des l'abord : son tronc droit, lisse et cylindrique,
t'elevait verticalement comme tin mat. de vaissean. Les
premieres branches etaient a 30 metres du sot, et-tine pe-
tite cime conique, ayant au plus 10 metres de haut, corn-
posee do branches_ courtes, hoyizontales etrigitles, tin pen
contournees, terminait comme un panache aeriea . la ma-
gnifique colon qui la supportait. De loin on aurait era Voir
un sapin; Mais la nudite du trona, la rigidite des-branches
et rasped, du feuillage contredisaient cotta opinion.- Je
m'approche, et, aux feuilles eparses sur laterre, aux fruits
tombes do l'arbre, je reconnais C. mon etonneent ex-
treme, qua cet arbre est un cli	

m
chataignier. Las knits, dits

herissons, de la- grosseur d'une grossa noisette,_ renfer-
rnaient deux- graines qui, : rennies,igalaient peine lave-
lume d'un pois chicle : ces signes je reconnus le chatai-

_ gnier sauvage,.dont la culture n'a point modifie le fruit ni
fait grossir les graines remplies de fecal°, qui sont

_rant des montagnards des Cevennes et du versant meri-
dional des Allies. Les follies, nioins longues et beaucoup
plus-etroites quo cellos du •chataignier ordinaire etaient
lanceolees, souvent courbees en forme de sabre, et dentees
en solo comme celles.de l'espece cultivee.

Le chataignier sauvage est deventj si rare qua mons ne
le connaissons plus; mais it etait jadis tres-comniun en
France, surtout dans la Limousin. Je liens -de M. Paulin
Talabot qu'on trouve encore dans cette province qttelques
restos de forets composees _ de chittaigniers sauvages, et
M. Vihnorin se rappelle encore en avoir vu dans son en-
ranee Mix environs de Vierzon. Leurs troncs etaient droits,
cylindriques, d'une seule venue, comme calm de Medoux.
Cc sont ces arbres disparus qui ont fourni-les poutres dont
se composent les cliarpentes des constructions du moyen
Age. On ne saurait en douter quand on a vu le geant de
Mecloux, qui a 40 metres de haut sur 4m .30 de circonfe-
FON it on metre du 'sot C'est un arbre tres-vieux, plante
jadis par les capucins dent le convent a ate remplace par
Ia maison.actuelle. Ce convent avail une haute antiquite,
car stir des pierres provenant de l'eglise, et conserrees
dans tine grotto-on les moines prenaient. le frais, on lit
la date de 1545.

C'est done ameliore par la culture et par la greffe quo
le chataignier sauvage nous fournit eta graines man-

- geables comes sale nom de chataignes, et sous celui
de warrens lorsque l'une des deux graines avorte et que
l'autre prend alors un grand developpement. Les meilleurs,
appeles it Paris macrons de Lyon, du lieu de provenance,
se racoltent clans la chaine-des Mores, departement (tutu,
aux environs du Luc et de Ia Garde-Freinet. La &con-
verte et la distinction' du chataignier a l'etat sauvage noes
fournit le moyen de Onstater si clans un pays' e chatai-
gnier est indigene ou s'il a Re introdnit par l'homme.
Dans la foret de l'Edough, pros de Bone, en Algerie (i), on
volt des cbataigniers; mais pent-etre l'arbre n'est-il pas -
spontane et a-t-il ate apporte de Sicile par les Remains des

`colonies d'Hippone et de Bone (Hipporegius), car it donne
de bonnes chataignes de grosseur ordinaire, qui servant
d'aliment aux 'colons etablis clans la fora pour l'exploita-
tion du ehene-liege: Mais cat arbre, que les botanistes
croient originaire de Siege, se trouvait egatement l'etat
sauvage, et par consequent spontane dans la region gra-
nitique du centre de la France.

MACHINE A FILER LA CORDE.

0111 n'a vu faire de la corde le long des routes? Un
bonnie tient dans son tablier une certain quantite do

(9 trey. t. XXXII!, 1865, p.

chanvre gull defile en marchant a reculons. L'extremite
de la corde est attachee au centre d'une rondelle en bois
raise` en mouvement par tine grande ram qu'un enfant
fait tourner a I-Aide d'une manivelle; Le clianvre , par.
suite du mouvement dd rotation de la randelle, se turd.
L'ouvrier, toujours marchant; fait reposer Ia corde or
des especes de rateaux en bois places de distance en dis-
tance.

Pour faire la corde it raide de cettejatliode
tive , it faut un long espace et le travail simultanó de
deux personnes. S'il fait froid, s'il pint, cette fabrication
est pónible, sinon impossible.	 -	 -

La machine nouvelle representee par notre gravure
permet de faire corde C-I'interieur des maisons, clans
un tres-petit espace, a, si Von vent, le soir, au coin du
feu. Beaucoup de personnes, lemmas on femmes, peuvent
augmenter ainsi sans fatigue le salaire ,cto leur. journee.
La fabrication est reguliere,; uniforme et rapide.

On n'a qu'it poser sun ses genoux le chanvre ; on l'in-
troduit par une petite ouverture que I'on volt a gauche du
dessin. Le chanvre hut tin tour stir petit prisme en
bois et vient s'enrouler stir tine bobble. Des qua I'appaneil
est mis en mouvement, le cadre en for , qui porte tout le
mecanisme tourne en un sens pendant quo la bobine tourne
clans un autre. C'est de la combinaison ,.ingenieuse de ces

'Machine a filer invent& et construite par M. Pragneau, de Dordeaux.

deux mouvements de rotation que resultant et la torsion
du chanvre et l'enroulement uniforme de la corde sur la
bobine.

La petite machine pent etre mice our moavement par
une machine A vapeur; mais it est facile aussi de rem-
placer la penile par one excentrique It Wale, et rouvrier,
tout en defiant son chanvre, fait mouvoir Vappareil avec
son pied, comma on fait mouvoir un tour ordinaire,

Par la methode ancienne, en plein air, an ouvrier ne
pent faire que 26 kilogrammes de eorde ordinaire
onze heures de travail ; avec la machine Pragneau, on
petit en faire, dans le memo temps, 42 kilogrammes. Une
machine devant etre nine mecaniquement cehte 450 francs.
Quanta celles que l'ouvrier pout faire' mouvoir lui-mama,
on les execute it tres-bon marche ; lour prix vane de 460
a 200 francs.
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LES SFORZA.

Jean-Galeas Sforza, m6daillou en marbre de la collection de M. 	 — Dessin de Chevignard.

A Cotignola, bourg de la Romagne , entre Imola et
Faenza , un paysan nomme Giacomuzzo ( ou Jacques
Muzzo) beThait une piece de terre. Le soled emit brit-
hint, le sol dur, Ia sueur ruisselait sur le visage bronze
du pauvre homme. Quel métier! pensait-il. Nc vaudrait-
il mieux me faire soldat dans quelque bande, et aller
piller les autres, au lieu d'etre pille moi-memo trois on
qmitre fois l'an ! » Comme it roulait dans sa tete cette re-
flexion, une musique militaire vint a se faire entendre
non loin de la. Jacques, cedant a la pensee qui l'agitait ,
avisa un arbre qui cilia a quinze on vingt pas de lui et se
dit : « Que le sort en decide! Je vais jeter ma beetle con-
tre cot arbre. Si elle y reste , avant que le soleil se
couch je m'enrOlerai... 1) La beche, lancee adroitement
et vigoureusement, entr y dans le tronc. « Et vivelaguerre!»
s'ecria Jacques en sortant du pauvre champ de ses pores.

BientOt Jacques Muzzo cut la reputation du soldat le
plus endiable de tonic la Romagne. Prot a servir tons les
partis, selon Ia paye qu'on lui oll'rait on scion son caprice,
it se precipitait a tete perdue dans toutes les querelles, en

TOME XXXIV. —111,u 180.

pail comme en guorre. « II ne parlait que de ravages et
de saccagements, et it voulait obtenir par force tout co
que bon lui semblait. » De IA vint qu'on lui donna le stir-
nom de Sforza (1).

"I' el fut l'homme qui . fonda la fortune de l'illustre mai-
son des Sforza. Une fois ses descendants parvenus, grace
A lid, au nombre de ceux qui se croient le droit de gou-
yerner leurs semblables selon leur bon plaisir, it ne man-
qua point de flatteurs pour pretendre gulls descendaient
d'une vieille famille noble,quelconque. Quel est le souve-
rain , sorti de la classe memo la plus humble, a qui Eon
n'ait fabrique une genealogie?

« II y a três-pen de personnes, clit Bayle, qui ne soient
bien aises qu'on ne puisse pas leur reprocher l'obscurite
de leur origine. La phipart de ceux qui montent des plus
has degres aux plus hauls, preferent Eavantage de ne pas
etre exposés au reproche de roture, a Eavantage d'avoir
pu vaincre par le merite personnel les obstacles d'une
condition tres-mecanique. On leur fait done beaucoup de

(1 ) On l'appela aussi Attendolo.
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plaisir qttand on -tear donne des ancetres fort illustres.-'Ra-
rement sent-ifs du goat ..d'Agathocles, qui, .Otant.devenu

.roi, se faisait servir it table, non-seulement en argenterie,
mais aussi en vaisselle de torte, afin de donner it connaltre
qu'il etait ills d'un potter. »

Giacomo Muzzo Sforza , nitres s'etre batty tour it tour
pour la Toscana, Ia Lombardi°, les Etats de l'Eglise; etc.,
servant indifferemment, princes ou republiques, scion le
prix, trouva plaisant de se faire nommer co.mte;rsle Coti-
gnola, ce qui n'êtait pas, do reste, tine pure vanite; car,
avec ce titre, it cut la possession de ce pays on it avait
etc simple paysan. II commandait les troupes _de-la refine
Jeanne de Naples et guerroyait centre Alfonsc d'Aragon
lorsqu'il se noya, en janvier 1424 ou 1426, en-traversant
la rivitre de Pescara, qu'on nommait alors Aterno; ii avail
environ cinquante-cinq ans.

Son ills Francois , dont la mere etait mains qu'une vi-
vanditre, fut onto comte de Tricaro, A rage de treize ans,
par- tadislas i roi -de- Naples-. - Il servit nori-seulement Na-
ples, mais Rome, Milan, pins prit pour son propre compte
quelques Etats de ; apres quoi, it deviet - due de
Milan. Nous avons dejit dit ailleurs comment Sismonde
Sismondi , spas avoir lout la valour, Ia prudence de ce
Francois Sforza, :resume son opinion sur lui, en disant
qu'il cut toms les vices. de son sitcle, et Dieu sail ce quo
cola signifie : emote., perfidie, parjure, dissolution, et le
reste. Galeas-Marie Sforza, qui epousa tine title de notre
roi Louis XI, ne valait pas mieux que son Ore : on l'as-
sassina. Son ills, Jean-Galeas Sforza, ne en 4476; lui sue--
cedm nominativement ; it n'etait alors age que de bit ans.
Sa mere, Donne de Savoie, cut is defendre sa souverainete
centre les Tigre uncles du jeune due. L'un de'ceux-ci,
Louis le More ( I ), parvint a s'emparer du pouvoir; II en
laissa l'ombre quelque temps A Jean-Galeas, qui, A vingt
et un ans, avail Opouse Isabelle d'Aragon, fine d'Alfonse
due de Calabre ;. mais it se lassa memo de cettesorte do
paling° et enferma les deux jeunes epoux dans-le chateau
de Pavie. On regarde comme certain que ,Jean-Galeas y
mourut ernpoisonne, le 22 octobre 1494. Deux :-autres
Sforza succedt rent it Louis le . More : Maximiliort,:despote,
dissipateur, plus qu'it moult fou, most depessede_A Pavie,
en 1530; et Francois-Marie Sforza, dernier due - de Milan,
homme de pen de valeur, mart en 4535.

De cello vue generale sur l'illustre famine des Sforza
quo pouvons-noes condone, si ce n'est quo Giacoma-Muzzo
eut mieux fait de. ne pas jeter sa beetle centre on .arbre,
mais de perseverer courageusement it titer de la terse son
pain et celui de sa famille. II est vraisemblable que ses
descendants eussent Ott plus honnetes ., ou tout au .moins
eussent fait moins de mall l'humanite. La raison publique
no met certainement plus en doute-qu'une famille de pay-
sans, simples et laborieux, ne vaille beaucoup mieux Vane
race de souverains vicieux. II ne faut pas trop cepenthint
croire quo cello raison triomphe encore absolument des
prejuges qui lid sont conlraires. Si, par exemple; it existe
en Italie quelque personnage du nom de Sforza, on, petit
etre sat qu'il est plus tier d'être issu de tons cos mechants
hommes quo dune famille de cultivators sans etlebrite.

L'gBRANCHEUR DES VOSGES.
NOUVELLE.

Suite. —Yoy. p. 138.

C'est cependant a partir de cello heure quo ma memoire
prit plus de consistance, mes idees plus de suite;_ Fens

(') Voy. sun Louis -le More -et sur Jean-Gall;as, t.-XXXIII-, 1865,
P. 331

conscience de moi-mtme. Je me rendis eempte pen A poi
de ma situation, et.le premier sentiment sur lequel je me
reposai avec bonheur, ce lot Ia reconnaissance. M. Fleurot
m'arrivait des l'aube, avant deja recolte sur la montagne
les simples, halides- de - rosee; dont le parfum mating
me faisait renaitre. II m'en preparait lui-meme les sues;
it semblait quo sa bonne figure Opanouie, fraiche sous ses
cheveux blames; m'apportat la-sante, qu'il me promettait
avec cette foi imperturbable qui_du medecin passe au ma-
lade. En effet, que ce- lot par la vertu.des conferves, de
l'aconit, de l'arnica, -on grace a Ia nature, A mon Age
(j'etais jeune -alors) et. it l'air vivifiant de . ces contrees, l'in-
flammation avail cede, et je marchais verbs la convalescence
aussi rapidement gee le permettaient des .fractures corn-
pliquees et les suites de terribles secousses auxquelles it
etait surprenant que -fosse .resiste. Mon doctor, mon
sauveur (je ne Itti marchandais pas lei titres it co clier
M. Fleurot), n'êtait pourtant, dire clo g savants docteurs
qui m'en out party depuis, qu'on- ignorant -reboil/oar, in-
capable de nommer settlement- les os so contentait de
rajuster, de ressouder, de raIlonger au besoin. Au fait, et
lui-m6me en converiait (it la verite, dine facon taut soil.
pen ironique); II s'enquerait plutet de la place des es dent
it operait Ia reduction, do lours functions, et de I'action
des muscles qu'il parvenait it_ledresser, qua de lours so-
briquets Latins on grees, lesquels, n'etaient pas
de sa competence. Serait-il vrai que In science se trouvitt
chez lui completement en defant? Se ne sais. Toujours
est-il quo son tact et:son merveillenx instinct ne-le trom-
paient guere. Sos doigts agiles, lagers, vrais doigts do
sorcier, pressentaient, calmaient, conjuraicnt la douleur.
Etre touche r manie par Ini, c'etait tare seulage, c'etait Urn
gar.'

« La mort .. reculaiL levant le gu6risseur .des Vosges p ,
vows wait_ dit Danz Guelph pour qui M. Fleurot etait u n

than. Qua de fois radonta les merveilleuses cures
faites non-seulement par mon docteur, antis, avant sa nais7
since; par sell- Ore, son trand'pere... comment done I et
par ce bisaitul des _ Floret, celehre daales livres, et quo
le roi, « on Louis, quatorzieme ou quinzteme, aurait voulu
s'attacher pour medecin ; mais bernique.IDeux qui sent nes
dans le valdekt n,:ent pas presse d'aller vivre Mlle-Ill's.»
En lancant cette affirmation, Hoz jetait tin coup d'mil rani
sur le vat d'Ajol, dont ii tradoisait ainsi le nom et qu'on
voyait en plein de-ma fenetre. A en croire le brave garcon,
it y avail plus d'un siècle que le due de Lorraine, le bon
roi Stanislas Leczinsky, avail en vain eisaye de fixer A la
tour de Nancy on it cella de Luneville nn des deux de
M. Floret. s hint oui-dat A poursuivait le narratour
avec un mouvement Wepaule qui lid etait familiar, e le re-
bouteur du pays n'auraiten garde de quitter son monde,
de planter la les malades avaitremis7or pied, et qui ltd
etaient reconnaissams. II ne se souciait mie d'echanger ses
bons habits do .bore et de child drap dli pays pour les ve-
lours, les pou-de-soie, les damns, et oripeaux pailletes de la
court Misericordel quitter le franc rite et les gais propos
des bons sans-gene assembles. Mom, du pichet, du. kit-
gelhuff, poet° hen chaud, et cola pour les froides salles
dallees de marbre, les railleries, les airs moqueurs de Cos
beaux docteurs mosques, - empeses, empOrruques, qui sal
gnaient et pnrgeaient, Dieu salt ! et les cimetieres aussi le
savent! D'ailleers,. Monsieur pot lire,- lui, et it verra
son aise, imprime tout du long dans dos livres relies, que
Louis quinze... c'est bien quinze, je ne me tronipe pas,
Louis quinze lui-meme aurait anobli - nos Fleurot
flour du canton, c'est:vral cal ), la race entiere, du premier
au dernier, si lenr arriere-grand'pere 1!avait bleu voulu;
mais le digne 'tontine dit au roi que phisque Sa Majestt
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tenait si fort A lui etre agreable, it domandait lieu
de titres, dont on n'a guere le debit chez nous, il lui fut
octroye en don royal quelques-uns de ces squelettes (Danz
prononcait esqueletles), de ces mannequins qui vous mon-
trent A cru tout le dessous et le dedans d'un homme, toute
Ia mecanique du bon Dieu, quoi afin que, par ainsi , et
jusqu'a la fin des fins, ses enfants et petits-enfants, tout
comme leurs areux, fissent marcher droit les boiteux, et
les manchots s'óvertuer des deux mains. Je les ai vus, les
presenIs du roi , n'y a pas it dire, ajoutait Guelpy en se
rengorgeant ; je les ai vus en os et en nice, car i11. Fleurot
me recoil dans son cabinet, moi ! j'y ai mes entrees. »

Etrange et cher garcon I si candide en ses vanites en-
fantines, et d'un devottement si cornplet ! Je m'attendris au
souvenir des histoires avec lesquelles it trompait mon en-
nui, recits qu'il melangeait d'un patois naif quo je traduis
mal , ci qui si souvent exprima des sentiments eileves.
Hólas ! en revenant sur ces temps eloignós, en me rappe-
lant tout cc quo le pauvre bhcherou fut pour moi, mon
cceur se serre, et j'ai peine a poursuivre.

C'etait is travers lui que je_faisais connaissance avec son
cher pays qu'il ainiait taut , et ii ne se lassait pas plus de
raconter que moi d'interroger et d'ecouter, jusqu'A cc que
le soinmeil format Ines yeux. Des hauteurs du Donon et du
ballon de Saint-Maurice, « d'at Fon voit toute la terre,
clisait-il, jusqu'ati fond des vallees et des trous des sugars
et segares (scieurs de long), et aux sombres fores ts, re-
traites cachees des heimathloss et des charbonniers » ,
await tout vu, it vous faisait tout voir. Ces scieries, Vales
de troncs d'arbres, enfonies dans d'inextricables gorges,
il les avail habitees ; ces ravins, ou vovtons, qui, le long
de talus rapides, servent de chemin aux schlittes pour
transporter les trains de bois aux etangs et aux nombreux
curs d'eau charges de les charrier jusque dans les vines,
il les avail parcourus comme schlitteur ; ces repaires de
sabotiers et de bohémiens qu'il nommait heintathloss, an-
tres caches au fond des noirs fourres de sapins, it y avail
veal ; il await appris les metiers de toutes ces hordes di-
verses; il parlait leurs idiomes, racontait leurs processes,
se complaisait it repeter lours conies merveilleux qu'il
anirnait de son surplus de vie. — Mais je n'ai pas le cou-
rage de revenir sur tant de curieuses narrations, on
melait le reel et le fantastique, et faisait parfois intervenir
les fees des sources et les demons des ruiner. A mesure
que ces souvenirs se reveillent, je sens les larmes qui me
gagnent, et je redeviens foible comme au temps on je ne
pouvais retnuer sans le secours de ]'excellent garcon. Sa
credulitó augmentait ]'interest de ses recits, les rendait
tanta plus amusants, tantOt plus dramatiques , et son
ignorance (il ne sawait pas lire) ne l'empechait pas d'etre
fort intelligent et singulierement 'labile en toutes sortes
de travaux manuels. Par exemple, non-settlement it faisait
avec son eustache toutes sortes de bimbelots et de joutets,
mail it avail fabrique lui-meme le violon, point mauvais
du tout, avec lequel it « attachait des ailes e , c'etait son
expression, aux pieds des jeunes filles, et souvent « egayait
les rakiotes, les lours, les coerjges », ainsi qu'il nonimait
les danses, fetes et veillees du pays. Ce ne fut cependant
pas sans peine que je le decidai a me jouer sur son in-
strument les airs et les bourrees des montages. A l'en
croire, « son braillard portait malheur maintenant, vu que,
la derniere fois l'avait fait sooner », c'etait a cette nuit
de mallieur, cello nuit de bomhance, oft, par trop egayd
(il convenait avoir note troisJours et trois nulls), au lieu
de conduire la schlitte sur laquelle letais etendu jusque
cliez M. Fleurot, oil la bande, turbulente me voulait trans-
porter, il perdit l'equilibre et versa son « pauvre mon-
sieur », ainsi qu'il m'appelait, sue le seuil de sa propro

derneure. i'dais ces souvenirs, evidemment plus panibles
encore it Guelpy qu'it moi-meme, nous les Ovitions d'un
conimun accord.

Grace au docteur et A mon cher garde-rnalade, onze
mois d'inertie et d'alternatives de soutirance et d'anean-
tissement s'etaient ecoules sans trop ,je n'etais
pas meet, ou tout au moils estropie, je le devais autant
A. la persistance infatigable des soins ingenieux de Danz
u'a l'experience et aux inventions merveilleuses de

M. Fleurot. Mon pauvre individu, meurtri, brise, await ete
tout d'abord entierement emmaillottó Ile conferves amassees
journellement le long des clairs ruisseaux des Vosges.
Con ferva rivulala, disait mon Esculape, qui, lorsqu'il
s'agissait de botanique, retrouvait et laissait volontiers
echapper quelques norns Latins. Ces vivantes (Tines des
eaux , qui aspirent et retiennent l'humidite nneux que la

sont phis flexibles et d'un toucher plus doux.
Recueillies toutes fraiches, frequemment renouvelees, im-
pregnees d'arnica, ces vivifiantes applications m'appor-
taient tin soulagement instantane ; j'aimais jusqu'it leur
odour, qui avail quelque chose de remontant ; enfin , je
commencais A me sentir renaitre. Longtemps porte d'un
matelas it l'autre par le robuste Guelpy, et meme quel-
quefois par mon docteur, j'en etais vertu it changer de
place moi-meme, appuyó stir un bras on sur la Legere et
sonde, *Mlle taillee par mon garde-malade; et mainte-
nant M. Fleurot nforclonnait Fair exterieur et la prome-
nade it Ia chaleur du jour sous l'ombrage des pins, dont
les emanations resineuses devaient hater le retour de mes
forces. Le docteur s'en flail avec raison A ]'intelligence, it
l'adresse et au zele de Hanz pour l'execution de ses or-
donnances. Le brave garcon se mit A reeuvre sur l'heure,
et en verite it n'etait pas facile de me faire toucher terre.
Ma cage etait pour ainsi dire suspendue, et l'on n'y grim-
pail que par one route des plus primitives. L'echelle per-
pendiculaire qui conduisait it ma cellule etait construite

l'instar des crampons dont les emondeurs se servent
pour atteindre aux sommites des arbres : c'etaient des
crans tailless dans une pontre verticale. Comment on m'a-
wait hisses, corps inerte et it demi mort, a travers cc cite-
min ardu , etait chose difficile a concevoir. Avec la force
de Hanz, exaltee par ses remords (il Se regardait, non
sans quelque raison, comme la cause de ma seconde chute),
il avail faint le zele de la joyeuse bande qu'il conduisait,
et surtout Ia decision et Fautoritó de M. •Fleurot. Le doc-
teur voyait un miracle it faire, tine resurrection A opêrer;
j'etais tin cas grave, exceptionnel , one cure. La cellule
de Guelpy offrait tine retraite oh le praticien tiendrait
son patient A I'abri de toute influence fAcheuse, de tout
bruit, de tout mouvement, et certes je n'avais garde de
me plaindre qu'il se fat ainsi empare de moi.

La suite a la prochaine livraison.

INVENTION DU PAIN ET DU VIN.

L'invention de l'art de faire du pain est loin d'être aussi
simple qu'on pourrait etre tentó de le croire ; car il fallait
d'abord decouvrir les vegetaux , les graminees qui don-
fent des grains alimentaires; et certes cc ne devait pas
etre chose facile , puisque les indigenes du nouveau monde,
d'oti nous vient la pomme de terre, ne connaissent le WO
que depuis l'arrivee des Europeens. Puis, iL fallait moudre
la graine, separer le son de la farine, et faire avec la farine
tine pale. Enfin , comment est-on parvenu it decouvrir
qu'un pea do pate aigrie, d'un goat detestable, fail gon-
fler une masse do pAto recent° , et quo la pate ainsi pre-,
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Dessin de Ch. Jacque.

paree donne par lacuisson tin pain leger, savonreux - et
sale?

De memo, exprimer tine grappe de raisin pour en boire
le jus, c'est tine Wee fort simple : aussi pouvait-elle venir

l'esprit du premier vents. Mais le jus conserve on fer-
ments de la grappe a tine saveur bien diffOrente de cello
du jus fralchement exprimd. II fallait certainement du cou-
rage pour gaiter a tine liqueur gatee, corrompue, car
Onto fermentation etait one corruption. Qui out le pre-
mier co courage? Id encore l'histoire garde un silence
absolu.

Faire adopter comme boisson le jus ferments, corrompu,
do fruit de la vigne, cela nous parait sans doute_bien in-

signifiant, un detail indigne du nom de deeouverte,
jourd'hui que palais de l'homme est habitué au gent du
yin, et ilTest depuis tacit de siecles! (1)

LE CIIEMIN--DE IJALAGE.

Qui n'a .cOnnu ces moments de langneur on l'On se
sent depouill6 de_ Luke force, denti6 de tout pouvoir et-de
tout desir de latter; jetant un regard en arriére sur-
le passe, it nous semble quo nous avons toujours êtó la
jouet des circonstances , qua nous n'avons fait mitre chose
quo ceder an hasard des evenements, sans jamais réa-

gir, sans jamais faire acts de volont6 et d'energie per-
sonnelles? Alors que sommes – nous? De quel prix est
la vie?

Un jour que j'êtais dans tine disposition semblable, j'a-
vais laissO tout travail, ma pensee avait rompn avec tout
projet d'avenir, , desespOrant de mener aucune_ oeuvre
bonne fin, et fetais and m'asseoir, les condos sur mes ge-
nottx et la tote dans mes mains, au bord de la riviere. LA,
les sensations que je percevais vaguement ii travel's ma
reverie Otaient pen propres a me tirer de ma torpeur;
tine brise lógére plissait la surface' mobile de l'eau et se
jouait dans les arbres de la, rive, dont les rameaux se ha-
lancaient mollement sons son impulsion ; la riviere coulait
nondalamment, suivant la pente de son lit; les roseaux
et les joncs qui _ca et lit bordaient la beige s'inclinaient,-

entrainds par le courant.  a Ainsi de tout, pensais-je ;
ainsi des chores, aainsi des hommes! _Nous sommes tons
des instruments dociles entre les mains de la toute–puis-
sante nature! Qu'importe oft nous allons? 11 n'y- a VI
s'abandonner.

Tout a coup une ombre mouvante se projeta sur moi et,
me depassant, se dessina stir le ,gazonja mon cote; je nut
rejetai instinctivement en arriere et m'etendis a plat sur
le -sol c'etait la corde d'un bateau qui remontait la riviere
et que remorquaient deux chevaux sur le chemin de ha-
lage qui Iongeait la rive derriere mot; elle m'effleura et
passa outre. Cot incident eveilla mon attention; je _
dai : les deux chevaux tiraient de toutes lours forces,

(') La Chnnie moon& par la Liographze de ses fondateurs,
par Ferdinand Dreier. Paris, 1865.

.........





le collier, mordant de la pointe du sabot le sol raboteux
du chemin, ne s'arretant jamais, ni ne ralentissant le pas
un soul instant pour ne rien ceder -au courant, qui ett
repris ravantage. La corde etait toujours tendue, et, tout
en changeant de place, gardait le mdme niveatt. Le lourcl
bateau , - -immerge- presquejusqu'au bord, refoulait l'eau
qui ectimait contre sa large prone, tandis que:son met,
atiquelJechble keit attache, craquait, et que le gouvernail ,
qui mainienait la direction, gemissait aux mains du mari-
nier. Malgré la force du courant, it avancait si rapidement
qu'au WO de quelqUes minutes it disparaissait clans le
lointain,_

Quand je l'eus-perdu de vue, je me levai et repris le
chemin de mon logis. De tout antres pensees remplissaient
mon esprit. « Oil, me_ disais-je, la lutte est possible;
l'effort perseverant est assure de la victoire.-Le courant
a beau vouloir nous entrainer A la derive, it- depend de
nous de lui resister, d'avancer contra lui. L'homme est
fibre: sa destinee est dans sa main; it a le droit de placer
loin son but et le pouvoir d'y.atteindre. Courage done, et
en avant!

LES- SALANGANES.

Void quelques lignes.cle Dumont d'Urville sur les
delles qui construisent les rids 'que mangent 	 Chinois.
en relevant leur insipidite natbrelle a l'aide de condiments -
de haut govt. g M. Wilms-, dit cet illustra navigateur,
me fit remarquer de jelies salanganes qui voltigeaient
travers des ondes &mantes et - dans les anfractuosites_ du
'precipice ; leur corps d'un bleu satin g en dessous, lents
wiles d'un bleu chatoyant et presque metellique, surtout
lour extreme legerete et lent petitesse, , donnaient ces
oiseaux une .grande ressemblance aVec - quelques-uns des
beaux et brillants papillons propres a ces-.themes con-

.	 --	 -
trees. s (I)

LA CORRELATION DES FORCES PHYSIQUES,-

LA CHALEUR EST UN MODE DE MOUVEMENT.

Lorsqtte nos ancetres classiques les Grecs et les Latins,
ou, pour romonter plus haut encore ;les Celtes et les
Aryas, voyaient apparaitre sous lents yeux tin phénomene
natural non classe dans le cours ordinaire des eyenements ;
lorsqu'un fait plus on moms singulier frappait leur-sur-
prise, ifs etaient immediatement disposes ar_rattrthuer
raetion d'une puissance surnaturelle. Si ee phenamene
n'entrait pas par lui-mane dans le . dontaine- - des'. actions
mecaniques a aux connues, ifs creeierityelontierspeSorce
occtilte, un esprit, comma son genérateur. G'est- ainsi que
l'ardenr des ales ou le frimas des. hivers furent_attribues

.a des dieuxmalfaisants , que les term-tug de la nuit furent
causees par des fantemes , quo !'eclair fut !'eclat d'un
sceptre celeste, et les-feux Saint-Elmer Castor et Pollux;.
c'est ainsi que Thales donna une  a l'ambre et a'l'ai=
mant ; quo la digestion -fut atttibudQpar ParaceIsai
tion d'un esprit, et qu'au -mOYen age le grimoire de 1'a1=-
chimie ne fut jamais &laird que par la lampe furneuie de
la magic noire.

En nous rappsrochant de noire epoque, a mesure que.
les sciences positives inaugurent tear ere glotiense et font
presager lents progres, roceulte se retire, mais sans ja-
mais disparattre entierement , parce qu'il y a toujours au
dela de la sphere de l'action humaine des rivages inac-
cessibles. L'air, les vapours, le gaz, d'abord spirituels, se
rapprochent plus de la matiere; le mot gaz lui-meme, dont

Voyale de l'Astrolaie, t. V, p. 448.

retymologie est le mot allernand eme , esprit, nous.
offre un exemple du passage graduel de la conception sur-
naturelM a Ia conception physique.

L'idee des gaz, des fluides, de lour_ action et de lour
puissance, surtout depuis les decouvettes madames sur
-la vapeur et l'electrieite, domina bientert, et, devant re-
tonnante puissance de ces agents nouveaux, on fut
pose a leur attribuer la plus grande, part de l'action
mecanique qui gouverne le monde. Au besoin , et dans
!'ignorance de hr cause de car twins effets observes , -on
citw des fluides hypothetiques, auxquels on suppose gra-
tuitement toutes les_iproprietes dont on avait besoin pour
!'explication des faits observes. Et e'est ainsi que le son,
la lumiere, la chaleur, relectricite, eta., furent conside-
res comme autant de fluides, comma autant d'agents
nommes imponderables car, en eat, il Reit clifficile
d'appretier la consistence d'une chose qui tres-probable-
merit n'existe pas,	 _

Deja , des le commencement de cc siecle, on avait re-
marque la qualite purement hypothetique de ces creations.
On avait cut, par exemple, que le son n'est pas un fiuide
comma !'eau, et quo si en pressant une eponge on finit
par epuiser reau qu'elle contient, it n'en est pas de memo
en frappant sur uric cloche; on pourrait Ia !stepper eter-
nellement sans Opuisor le son. Done, ajoutait-on , le son
n'est pas one substance, mais seulement rent d'une ac-
tion mecanique.

Aujourd'hui d'apres les travaux recents d'experi-
mentateurs hahiles, la conception des. forces qui regis-
sent le monde est doyenne essentiellement mecanique ;
thus ces agents si divers par lesquels le monde exterieur
.se fait connaitre a nos sens , le son , la lumiere , la ch.-

'lent,. etc., se rectuisent au movement; ifs ne aunt plus
des substances reelles,-mais seulement des modes de mon-
vement,des vibrations de la matière ponderable. Et non-
settlement on est parvenu a consideret cette conception
plus simple comme ettsceptible de representer technique-
ment rensemble des faits, mais on est encore arrive A
connaitre la quaritite de mouvement qui constitue l'une
_de ces forces, c'est-e-dire trouver son - equivalence me-
canique.

Nous traiteronsspêcialement dans cet article de la clw-
leur conSideree comma mode de mouvement, et nous sui-
vronS principalement en cette exposition le cours terrier-
quable professe par Tyndall a 'Institution royale de la

- Grande-Bretagne: --
Dans Ia majorite des cas, -et surtout pour apprecier mi-

nntieusement cettains eats 'pen sensibles , le thermometre
serait un instrument trop grossier ; i1 nQserait pas suffisant
pour rendre visibles de legeres variations de chaleur on
de froid:Au-ssi ne se sert-on pas d'un therm omêtre ordinaire
pour ces etudes, mais d'un instrument infiniment plus
sensible, de la pile thermo-dleetrique.

De delicat instrument, de a !'etude et a ringeniosite de
phisieurs physiciens t de Seebeck, qui decouvrit les cou-

`rants thermo-electriques; de Nobili , construisit la
premiere pile, et de Melloni,_qui :a rendu son emploi d'une
facilitenniverselle ,—sibien gull a remplace tons les autres

:dans lea recherches Sur la chaleur rayennante; cet in-
struMent, diqe, est fonde stir in phenomene tres-simple.
Solent El.'s (fig; 1) un barreau d'antimoine , et FG tin
barreau-de bismuth, ces deux barreaux Rant sondes en
F; soit II un fil de fer faisant comrouniquer entre elles les
extremites libres E et G. Si ron chauffe le point de sou-
dure P, voici quel phenoMene se produit : un courant
electrique est engendre et va du bismuth a rantimoine,
suivarit la direction indiquee par la fléche inferieure, et de
I'antimoine au bismuth par le ill de jdnctien sulvant le
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sons de la fleche superieure. Ceci se passe si I'on chauffe
le point F; si on le refroidit , on fait naitre un courant de
sens oppose au premier.

FIG.	 — Barreaux d'antimoine et de bkninth sond6s.

Tolle est la propriete sue laquelle est base° la construc-
tion de la pile thermo-electrique. Elle est Lien simple,
comme vous vovez, quoiqu'elle serve it des appreciations
fort, minutieuses ; mais les choses les plus simples ne sont-
elles pas Presque toujours les meilleures? Pour observer la
direction du courant, on met le tit de fer en communication
avec, un galvanometre , c'est-A-dire avec une aiguille ai-
mantee isolee de tante autre cause de perturbation. Voici
la pile thermo-eleetrique et le galvanometre prets a fonc-
tionner.

Vous vovez cette aiguille, legere et terminee A sex deux
extremites T, T, par une petite fleche de papier rouge et
bleu; elle est suspendue par tin fil de cocon non torc' X,

Galvanometre.	 FIG. 2.	 Pile thermo-61ectrique.

et protegee par une cloche de verre H qui la met it l'abri

des mouvements atmospheriques.
• La face B de la pile est le point de soudure clout nous

parlions tout it Ilene, c'est la reunion d'une serie de
barreaux d'antimoine et de bismuth ; car it est flair quo
plus on reunira de couples et plus l'effet sera puissant.

L'aiguille ea au repos; pour la mettre en mouvement,

suffit tine cette face nue B subisse la moindre action calo-
rifique. En approchant la bouche et en soufflant un pen,
l'haleine chaude sutilt pour faire naitre tin courant. L'ai-
guille se derange et va se mettre en croix stir la position
qu'elle occupait A l'etat de repos. Une petite lame de cuivre
placee en cc point , c'est-A-dire it 90 degres de sa position
normale, l'arrete et l'empeche de se sauver au deli. Re-
marquons le setts du mouvement. L'extremite rouge , sup-
posons, a fui rapidement l'experimentateur, levant lequel elle
etait parallelement placee. Tel est le Sens du mouvement
cause par la chaleur. Toutes les fois qu'une source de
chaleur, quelque legere soil, sera mise en commu-
nication avec la face de la pile, l'aiguille deviera dans me
memo sons. Et reciproquement, toutes les fois quo l'ai-
guille deviera clans ce sons, cette deviation devra etre con-
sideree comme indignant l'action de la chaleur.

L'influence de la chaleur causee par l'insufflation avant
cesse , l'aiguille revient bientet A sa position du repos.
Si maintenant nous approchons tin morceau de glace de la
face de la pile, nous assisterons it tin nouveau mouvement
de l'aiguille, mais en sens contraire. L'extremite rouge
approche de l'experimentateur au lieu de s'en eloigner.
C'est lit le sons du mouvement indicateur du froid, et nous
saurons a quoi nous en tenir toutes les fois qu'il se renou-
vellera.

C'est déjà beaucoup de reconnaitre, par cette facile ob-
servation du sens tin mouvement, l'existence du churl on
du froid ; mais on va plus loin encore : par l'ênergie avec
laquelle ce mouvement s'opere et par la vitesse qui le ma-
racterise , on acquiert tine notion de la quantite relative
de chaleur ou dc froid quo la pile recoit dans les differents
cas.

Void maintenant quelques experiences fort simples de-
montrant la transformation do mouvement en chaleur.

Un morceau de bois, de fer, de cuivre ou de toute
autre substance, ayant ete place dans un milieu plus froid
quo celui clans lequel se trouve la pile , si nous le met-
tons en contact avec elle, nous observons immediatement
une deviation du cute du froid ; mais si nous frottons
gerement , tres-legerement meme, ce morceau de Lois
contre la face de la pile, l'aiguille ne tarde pas a revenir
A zero et it franchir retie ligne d'indifference pour se por-
ter du ate de la chaleur. Cette accusation est trigs-facile
a interpreter. II est evident aux yeux de tons quo la cha-
leur manifestee par le galvanomètre a étó augmentee par
lo frottement du ntorceau de bois contre la pile.

Co nest pas le frottement centre la pile en partictilier
qui a fait devier l'aiguille, tout autre frottement tint pro-
duit la même deviation. , si au lieu d'agir comme
lions venons de le faire, nous frottons tin rnorceau de cui-
vre (recount froid d'abord) centre la manche de notre
habit on contre tin morceau de bois froid, nous reconnal-
trons, en l'appliquant A la surface de la pile , la produc-
tion de la chaleur.

Voici du mercure dans un verre. Cc mercure est froid
et fait (levier l'aiguille it gauche. Je le transvase clans un
autre verre ; ii est encore froid. Je le, transvase plusieurs
fois successivement d'un verre clans ratan) : pen it pen it
devient &hand, et Faiguille du galvanométre fuit a droite.
Petit-titre objectera-t-on quo ces deux verres, places dane
mes mains, ont fini par s'echauffer au contact de la peau ;
mais pour eviter cette cause d'erreur, on a coin , dans •
cello experience, d'envelopper ces verres d'un Opals mail-
lot de lisiere. Quelle est la cause de la chaleur engen-
dree? le frottement et la destruction du mouvement par les
petites chutes successives du mercure.

An lien de la chaleur engendree par le frottement,
nous pouvons en faire mitre de la compression : dans co
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cas, comma dans les precedents, nous constaterons la
transformation du mouvement en chaleur. 	 un
mu de bois plus froid que.l'air et qua la pile situ& an
milieu de cat air ; it fait (levier l'aiguille du We du froid.
Placons-le entre les plaques d'une presse hydraulique et
comprimons-le. Quoique les plaques de la presse soient
froides elles-memes et n'aient pu par consequent commu-
niquer de chaleur, si nous offrons de nouveau ce morceau
de bois au contact do la pile, nous observerons tine devia-
tion du ebte de la chaleur.

De meme qua Ia compression , la percussion, qui est tin
arc* de mouvement, produit de la thaleur. Et id les ef-
fets sont ordinairement plus sensibles. Tout le monde a
pa observer qu'en frappant stir tin clan,' arrive un
moment olt le don devient chaud a biller le Mgt. Si nous
placons une balls de plomb sur tine enclume et quo nous
frappions dessus a coups redoubles, nous observerons
toucher une augmentation sensible de chaleur; et si nous
continuous de frapper lorsqu'elle sera aplatie, avec tin peu
de patience nous pourrons arriver it nous brnler les
doigts , ea qui serait une excellente preuve de la transfor-
mation du mouvement en chaleur. En effet, la force me-
caniquo dont le martean est anima' en frappant -l'enclume
est soudain arra& par le choc ; le mouvement est-il done
aneanti? pas du tout : rien ne se perd dans Ia nature; it
est transforms en chaleur; et cette chaleur est mathema-
tiquement egale au mouvement perdu, de sorts qu'elle
serait capable it son tour, si elle etait integralement re-

cueillie et appliquee, d'elever le marteau lt la hauteur d'olt
it est tombe.

_ 

pIttsieurs diets qui detnontrent cette transforma-
tion. Its paraissent vulgaires-, et hied des hommes qui se -
croient serieux s'imagineraient _daroger en leur accordant
un instant d'attention. Cependant c'est de leur examen
qu'est sortie l'un_e des decouvertes les plus importantes de
la physique moderns. Ce sont -des faits naturals, et h ce
titre Es sent dignes de notre examen; car la nature est la
memo dans les petites chases que dans les grandes, non
moins belle et non mains instructive. C'est do l'analyse de
ces frottements Vulgaires que Fon . est_ parvenu' ti deter-
miner la quantitê,de chaleur Oquivalente au mouvement de
la terre, des planates et du soleil.

Lorsque resprit est prevenu de ces transformations,
tine multitude de faits dont it-no se reudait pas eompte se
trouvent clairetnent expliques. Le menuisier qui graisse
sa scie,.1e chauffeur qui graisse l'essiett, les joints ou les
ressorts, appreiment qu'en allegeant le frottement, Es out

-mains de mouvement transforms en chaleur, et par conse-
quent tin plus grand_ effet utile. Les sativages qui Ail-
ment leur feu, en frottant des pieces de bois, et les cita,
dins qui se rechauffeot les mains en se les frottant , doi-
vent savoir l'un.et l'autre qu'll y a lh transformation -du
mouvement an chaleur.

A Ia fin siècle . dernier , en 1798 , le comte do
Rumford, l'nn des fondateurs de l'Institution royale d'An-
gleterre , en faisant des observations sur le forage des

Fin. 3. — Experience de Tyndall.

canons, remarqua pour la premiere fois experimentale-
ment le principe eprouve par les comparaisons qui prece-
dent. C'est a lui que l'on dolt une, des experiences les plus
frappantes, surtout a l'epoque on elle fut irnaginee : &est
de faire bouillir de l'eau sans feu. Il placait tin cylindre
au centre dune caisse d'eau, et faisait tourner le cylindre
par des courroies attachees au collier dun cheval.,Au
bout de deux, heures et demie l'eau bouillait comma sur le
rneilleur feu du monde. Les assistants se regardaient ,
animas dune legitime surprise ; l'auteur lui-meme Otait
la fois êtonne et joyeux, et ne se genait pas pour manifes-
ter tout haat son bonheur.

Cette experience est tin peu longue. On pent la rem-
placer par une analogue, plus rapids et tout aussi con-
vaincante, c'est cello du cou ps de Tyndall.

Les deux plaques de bois P que vous voyez a la main,
sur la figure 3, sont reunies par une Charnière T, et res-
semblent assez . a celles dont on se sert pour tuer les mon-
cites. La lige B qu'elles serrent est un tube rempli d'eau
froide. On tourne la roue R., et par la eourroie cette roue
met le tube en mouvement rapide. II y a frottement continu
h. la partie sera° dans la pike de bois. Or ce frottement

suffit pour &haulier l'eau an point do la faire bouillir. Au -
bout de deux minntes et demie la vapour cammence_tt
s'ecliapper du-tube 11, et si onie fume par un bouchon pour
eviter les eclabousseres , le bouchon sera bientet projetê,
par la force de la vapour, a tine hauteur de 7 metres-clans
l'air, et tin nuagecle vapour l'accoMpagnera, accusateur
irrefutable de l'ebullition de l'eau.'

D'autres experiences déMontrent le_meme principe sons
d'autres points de vue. Si nous aeons del'air comprime
dans tin tube muni , d'un tuyau de sortie, et quo tournant
le robinet nous laistions se precipiter cat air comprime
travers. le tuyau, stir la face de Ia pile, pour accomplir ce
travail l'air depensera une partie de sit daleur ; it y aura
transformation do chaleur en travail , et l'air sortant
ayant perdu une partie de la chaleur ,primitive , accuser. - -
du froid par Taiguille du _g-alvanometre. Ce sera Toppose
si, au lieu d'un cube solide rempli	 comprime, nous
nous servons d'un soufflet. Au lieu de froid, ii y aura de la
chaleur aceusee stir la face de la pile; car, dans co der-
vier cas, ce n'est pas aux depens de_Tair quo' le monVe-
meat s'effeetue, mais aux dêpens de notre force milsett-
litire.	 La fin, et une procliaine li raison.
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L'HOTEL DE NOLLENT, OU MAISON DES GENE D'ARMES,

A CAEN.

La tour des Gens d'armes, a Caen (Calvados). — Dessin de Thkond.

A rune des extremites du chef-lieu du Calvados, au
fatibourg de Calix, stir le bord d'un chemin qui avoisine
le canal de Caen a la mer, on volt tine sorte de petit cha-
teau fort presentant deux tours a plate-forme reliees par
un mur crenele. Mur et tours sont remarquables par de
nombreux ornements de la fin du quinzierffe siècle ou du
commencement du seizieme. C'est, en effet, sous le regne
de Louis XII quo le castel fut bati par tin Gerard ou Gi-
rard de Nollent, a la place d'un vieux manoir dit manoir
-des Talbotieres.

« Un mur crenele, dit M. de Jolimont, et deux tours a
:date-forme, avec des fendtres grillees, qui figurent tin
petit castel fortifié, sont tout ce qui reste d'un ancien apa-
age sans doute plus considerable. L'architecte, en don-
cant a cet edifice I'aspect guerrier, n'en a point exclu les
0rnements. Outre le chambranle, (Wore d'arabesques et
des armoiries de Nollent, de la fenetre de la grande tour,
an remarque stir les murs tin grand nombre de medallions
riffrant en relief des figures d'empereurs et de divers per-
sonnages historiques avec des devises. Mais cc qui parait

TOMS XXXIV. — RIAt 1866.

plus extraordinaire, ce sont deux statues en Pierre,  pia-
cees stir la plate-forme de cette tour, representant des
soldats ou gens d'armes dans tine attitude menacante.
L'un est arms d'un arc, I'autre d'une hallebarde, ct tous
deux paraissent vouloir defendre I'approche du logis. Cette
singularite a fait donner au manoir le nom de maison des
Gens d'armes, et est toujours indiquee aux strangers
comme un objet tres-curieux. »

Les medallions ne representent pas settlement des ern-
pereurs : tine tete de femme est en regard d'une tete
d'homme, ou une tete d'homme est entre deux tetes de
femmes; tine settle figure de femme n'a point de pendant,

sa legende dit en latin que l'amour est vain.cu par la
pudeur, pudicitia vinctt amorem. Ces medallions semblent
allegoriques a Fun de nos antiquaires : nous le croyons
volontiers sans rien affirmer, ou du moins sans hasarder
tine explication.

L'hOtel de Nollent, ou ce qui en reste, fait aujourd'hui
l'annexe d'une ferme et sort de grange. 11 est bien mu-
tile par le temps; male, tel qu'il est, son utilite le con-
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serve, et son humble destination I'assure contre les te-
merites des restaurateurs.

L'EBRANCIIEUR DES VOSGES.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 138, 146.

Des que mon banquier avail ête informe du terrible ac-
cident qui me clouait au milieu des montagnes, a quelque
distance de la petite vile des Charmes, it s'etait empresse
de me faire passer des fonds. Mats, en verite, ''argent ne
me servait guere; j'avais atraire it des gens desinteresses
mon chirurgien, et mon garde-malade devena pour le
moment mon ingenieur et mon charpentier, avaient cou-
tume de tout faire par eux-memos; et, comme les _sal-
vages, ou plutet comme des Robinson Crusoe , its cher-
chaient autour Wen lours remedes et leurs materiaux.
En consequence, run etait appelê par les gens de - la vale
« le medecin d'eau claire », et l'autre n'etait qu'un simple
bacheron.

Manz, aide tantet par un ouvrier des usines du voisi-
nage, tantet par quelque autre camarade (partout it trou-
vait des amis), s'etait mis a l'eeuvre et disposait les poll--
lies, poids, contre-poids, bascules, dont il avait besoin ,
et par suite il me tenait moths fidele compagnie. Tandis
qu'il deployait en ma faveur toute sa verve d'invention (il
s'agissait non-seulement de me faire descendre de ma
cage, mats de me voiturer sous les sapins), c'ótait de lui
et de sa destinee que je me preoccupais. Channe de ren-,
train de son caractere, surpris de son intelligence inculte,
profondement touché de son devouement, je reconnaissais
par une amitie_reelle ses soins inappreciables, et retais
resolu k ne plus me separer de lui. J'organisais done mes
plans pour rarracher -a ses montagnes et me rattacher
completement. Je voulais lui faire un sort, lui donner ce
qui lui manquait comme education, mettre ses talents en
lumiere , et me Greer en lui un frere, 	 si
l'on vent , no chateau en Espagno; mais avais mis tout
mon cceur. Je fus done assez content de Me trouver seul
avec M. Fleurot a sa visite matinale, afro delui developPer
mon projet et de le consulter sur les moyens!_d'_execiation.
Des les premiers mots, le docteur m'arreta, la. main pogo
sur mon bras valide

— Et que pretendez-vous faire de Christabel? me de-
manda-t-il. Croyez-vous pouvoir rarracher k son chalet,
it sa vache, it son carrean de dentelle, a son-menage?
Quanta separer le man de la femme, si vous y songiez,
ce servit mat. L'epouse, dejk pea endurante, ne renoncera
pas de son plein gre a la satisfaction de tenir son marl en
tutelle, sous sa main, loin des assemblees, des kermesses,
des danses de jeunes files  et des saupers de joyenx gars.
Enlever Manz it Christabel, no fat-ce que pour quelques
jours? impossible, mon cher Monsieur! We vous souvient-il
plus, bon Dien ! de ce que vous a coató la derniere esca-
pade du pauvre Guelpy? II s'etait accordó trois jours de
frairie, it est vrai : aussi la fureur de Christabel ne con-
naissait plus de homes, et le malheureux Hanz, coiffe de
quelques coups de trop, ,n'a plus sit ce (full faisait ; a
'ache reperon de notre schlitte a votre dam, mon cher pa-
tient, et il en a en assez de remords, le brave garcon !
Mais si rimpetueuse epouse, quelque peu honteuse de sa
derniere bourrasque, fait maintenant la chattemite et se
motitre moms exigeante, n'allez pas vous flatter d'avoir
tout jamai§ endcirmi ses jalouses susceptibilites. Ali bah!
nous feriez plutOt rebrousser chemin a une schlitte lancee
en pleine course que de Mourner une des volontes de la
Christabel. Entre noes, d'ailleurs, elle aurait tort d'abart-

donner son marl, ardent comme il rest, aux seductions et
aux entrainements des grandes villes. Il est pas mal plus
jeune Vele, beau garcon,, puts, suivant le jargon de nos
commeres, s e'est un homme qui n'a pas de defense...

M. Fleurot await pu en dire plus long, je demeurai
abasourdi. Sa femme I Hanz made ! j'en perdais la pa-
role et tombais de mon haul.

— Eh quoi I vous ne le saviez pas? so recria M. Fleurot
au comble de retonnement. Jamais it ne vous panlait de sa
femme? Il ne vous l'a pas seulement nominee? 11 no vous
a rien dit, nen oath ?-

— Mais si, vraiment. II s'ouvre a mot avec cordialite
sur tout ce qui le concerne. II m'a raconte sa vie a.ventu-
reuse. Les bois, les vallons, les retraites caches, oft s'est
ecoulee son edam, il me les a depeints. Il m'a fait con-
naltre leurs_sauvages habitants, m'a Mile aux habitudes
de vie de cos rues meIees, m'a parr de lours divers me-
tiers gull a appris et nerds successivement...

- Qui, je vois, interrompit le docteur; c'est l'his-
toire de son passe vagabond qui aura defrayé vos longs
tete-a-tete; mats le sournois aura en soin d'eviter toute
allusion au present et a son maussade interieur. Hanz,
qui n'aime pas A parlor de ce qui ragace , se sera pen
soucie de vous entretenir de Maltreat, come it appelle
dame Guelpy.

Le docteur etait lance et tantOt reiknant a sa surprise,
it repetait	 .

- Comment ! durant ces longs mois oil nous vous te-
nions dans les eclisses et oft l'on se servit plus d'une fois
de cordes et de paniers pour hisser jusqu'ici les bandes
lingo et les paquets de conferves, , ridee qu'il y avait des
gens pour nous, les envoyer et tout un ménage en bas,
chalet, ne vous est pas venue en tete? &en no vous,a mis
sur la vole? pas tut soupcon?... Drele de garcon que ce
Guelpy!

M. Fleurot fit un tour de chambre , regarda par la
fenetre, rouvrit, ecarta on pen le rideaa de chevrefouille
et de lierre qui rombranait et revint s'asseoir sur son
escabeau.

— Il est vrai, continua-.t-il, glean `sommet de la co-
lonne de saint Simeon Stylite vous ne seriez pas plus a
l'abri des commerages et des propos du pays. Jadis i1 m'e-
tait bien yenu A l'esprit, lorscpte , spas douze mois sett-
lement de manage, Manz se mit avec taut d'entrain et
d'enthousiasme A s'arranger cette gentille retraite ; oh!
oui, je devinai, mot, qu'il se menageait un abri contre les
tracasseries du menage. Ne lui demandez pas, A ce pauvre
garcon, de songer k ce qui rennuie; enfant comme it l'est,
c'est au-dessus de ses forces. Soucis, inquietudes, et les
tourments de Ia prevoyance, et le roulement prolong des
orages conjugaux ; pst s'esquive, il se derobe h toutes
ces perplexites. Si c'est par les mauvais temps, il a tat fait
de grimper k son nid; et, pour pat' que le soleil luise,
cherchera un pretexte et gagnera les bois. Oui I... ahl...
c'est juste... Je comprends qu'on ne_lui trouve pas les al-

lures d'un -Ore de famille.
Le decent s'etendit alors (je ne l'interrompais guere)

sur le caractere et la vie de Manz. On ne lui connaissait
pas de parents dans ce voisinage, d'ahord avait pant
A la suite d'un heimathloss, espece de remouleur, clam-
dronnier ambulant, faiseur de tours, raccommodeur d'us-
tensiles de Menage et racleur de violon. Le jeune garcon,
actif, intelligent, gai, d'un ben Coeur, avec une jolie figure
et un franc courage, s'etait fait accueillir de cette popu-
lation des montagnes, assez Glair-semee, rude, mats com-
pose° au fond de braves gens-qui out pen de bosoms, et
qui, pour Ia plupart , hien gulls ne jettent pas rargent
par les fenetres, soot hospitaliers, prets a donner et A ac-
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cepter un coup de main et deux verres de via. Danz , ami
de tout le monde, s'essayant h divers metiers, dont it
degriatait pour peu qu'il y fat devenu	 vivait au jour
le jour, honnetement, de son travail et de la bonne voionte
du prochain.

—Un peu trop faraud, ajoutait le docteur avec un ho-
chement de tete, aimant par trop a s'amuser ; tin papillon,
tine hirondelle, un bohemien, quoi

— Pent-etre un artiste, murmurai-jo.
— A merveille, a merveille, poursuivit M. Fleurot, je

le veux hien ; settlement it ne lui aurait pas fallu ren-
contrer la Christabel aux danses dont it ne manquait pas
une, et oil it brillait et se tremoussait, Dieu sait et le
diable aussi. ne lui a pas 60 bon de tant readier
avec elle. Ces deux titres-la, savez-vous? Feconome me-
nagere et le farfadet des rakiotes, n'etaient pas faits pour
coisser et tisser le chanvre ensemble ; autant aurait vain
le leur tordre autour du con et serrer fertile. Du roste,
elle no peat s'en prendre a personae : elle l'a bien voulu ;
et ce niariage a assez fait crier dans le pays, oa elle
etait regardee comme une heritiere, un fameux parti !
Sans compter que, du chef de sa mere, le chalet (tine
belle maison , ma foi I ) lui appartient , son Pere lui a
laisse la-haut, stir le sommet de la Haute-Roche, pros
des mines de Sainte-Odile, tin joli coin de terse, un bou-
quet de nos plus hauls sapins, Abies excelsea ! Enlin , en
sus de tout son avoir, la Christabel, qui est fine travail-
louse, gagne encore quelque chose avec ses fuseaux A den-
telle. Jugez de la coke de tonic sa parente, lorsqu'on l'a
vile Angotter d'un -blanc-bec sans famine et qui n'avait
jamais sit mettre an son str tin attire sou. En a-t-on jase!
en a-t-on fait du bruit I C'etait ceci, c'etait cola ; mais on
a en beau mettre des batons dans les roues, l'heritiere a
eu sa volontó. Lille unique de vieux pardnts, au grand
jamais elle n'avait rte contraries : elle courait sur sa
trentaine ; et, depuis tantat knit ans qu'elle Malt orplie-
line, elle avail toujours continue de gouverner et d'en agir

sa guise. Enfin, mon cher Monsieur, vous le savez, ce
que femme vent, Dieu le vent. Bien n'a pu empêcher la
Christabel Wen venir a ses fins. Elle a rachete son pre-
tendu, qui, par ma foi, tombait au sort le matin memo (In
mariage, et elle veils l'a_ spouse dare dare a la barbe des
cousnts. En rte plus heureux, le pauvre ettourneau;
lui si habitue a vivre libre comme l'air? Ah I desormais,
re n'etait plus tons les jours que l'oiseau pouvait baare
des ailes ; it ne s'agissait plus de touruer et de virer de
ca, de la, a son plaisir : aussi dirais-je volontiers, comme
les mechanics langues du pays, que le maim de ses notes
Hanz a tire a la mairie deux manvais numeros I

Ce quo le docteur blamait dans retie alliance, c'etaient
les differences de fortune, de position, d'habitudes ; c'et-
talent surtout les oppositions de caractere et d'humettr,

— Taut mieux, distils-je, its se completeront l'un l'autre.
Mais, secouant sa tete blanchie :
— On se complete par des qualites diverses et non par

des (Wants opposes, rópondait mon móclecin philosophe,
qui paraissait ne faire Halle attention a cc qui me choquait
le plus, A la. disproportion des ages.

— Oui-da, je sais, repliquait-il, vous faites granite at-
tention a cos choses-la dans les cites et la-bas vers la
plaine ; chez nous, on calcule autrement. Je conviendrai
bien que la Christabel est pout-titre de quelque chose trop
vieille, d'autant que Hanz, voyez -vous, c'est un vrai
eanerillon tout taille en jeunesse et en joie, qui jamais ne
portera le poids de ses annees. Mais A la campagne, savez-
vans? on est pourvu d'un Bros bon seas, et le paysan
mettra volontiers l'avantage de Page du MA de sa moitie.
Ce n'est pas si mal ralsonne. La menagere n'est-elle pas

la securite, la prevoyance, la conservation , comme qui
dirait la gardienne, et je dis, moi, les dieux lares du foyer
tout couronnes de violettes° Nest-ce pas a la femme tie
gouverner, d'elever, d'instruire, et souvent de medica-
mentor les petiots? Allez, allez I elle n'a pas trop de toute
sa pleine raison pour remplir son devoir, et, comme dit
noire dicton des montagnes, if fact de la maturite a la
materniie. Au marl la charge de remplir la bourse ; mais
A sa compagne la Oche de la conserver et d'en serrer
quelque peu les cordons pour empecher les epargnes de
filer du rate du cabaret.

Je rappelais A M. Fleurot qu'en depit (rime superiorite
d'age plus que raisonnable, dame Guelpy ne me paraissait
guere en mesure (j'en avais fait la triste experience) d'ar-
réter son mari sun la dangereuse pence. Le docteur n'eut
pas le temps de repliquer : nous entendions grimper rapi-
dement a rechelle; la porte glissa dans sa rainure, et
Hanz nous apparut rayonnant. Il avail reussi et ne se sen-
tait pas d'aise. Son « pauvre monsieur » descendrait sans
encombre ni danger, et la « grande salle, tonic arrangee
et paree, serait prete a lo recevoir. » I1 triomphait

La suite a la prochaine livraison.

JOHN DE MANDEVILLE,
VOYAGEUR ANGLAIS DU QUATORZIÈNIE

Lorsque le bon Mandeville quitta son rnanoir, en Fan-
nee 1327, it etait jeune, fort, plein de resolution, et, ce
•qui etait plus rare en ce temps, *age en quolque sorte
tin fanatisme de son siecle, puisqu'il ne craignit pas de se
mettre am moment au service du soudan d'Egypte, qui
avait apprecie ses brillantes qualites. On se demande
toutefois, lorsqu'on a lu attentivement sa relation , com-
ment it pent se faire que cot esprit curieux, voisin d'un
temps oil Marco-Polo apprenait tant de choses nouvelles
an monde, ait si Men embrouille les questions que, chez
lui , les traditions colorees par l'imagination orientate
transforment presque toujours en faits impossibles les re-
cits les mieux motives. HAtons-nous de le dire, la Mute
n'en est pas toujours au naif conteur ; it cult tout d'abord
ce quit a ota dire a ses amis les credules musulmans, ce
qu'il a accepts sur parole, si on Finale mieux, et, plus
tard, on lui a fait at-firmer ce qui etait rests tout au moms
pour lui dans le doute. II y a grande difference a le lire
dans les manuscrits on hien A le consulter dans les edi-
tions (In seizieme siècle, qui se stint si rapidement multi-
plietes prócisement en raison des narrations fantastiques
qu'elles contiennent et qu'on ne trouve pas toujours dans
le recit original.

Constatons d'abord un fait. Comme Marco-Polo son
devancier, comme Brunetto Latini, l'auteur du Tresor et
le maitre du Dante, sir John Mandeville, ne a Saint-Alban
vers les premieres annees du quatorzieme siecle, a Ocrit
son livre en francais, « pour la lisure en estre plus dilei-
table a. nag chascun. » C'est tin hommage gull rend tout A
la fois it la veritó et A son origine francaise (').

En quittant son chateau, d'ailleurs, it se dirigea vers la
France, puffs, franchissant la Mediterranee, gagna bientOt
l'Egvpie et entra an service d'un potentat musulman dont

Un savant critique, dans un excellent article sur noire voyageur,
(met des doutes a cot egard ; mais it ne saurait y en avoir, et la preuve
de ce que nous disons se trouve dans le manuscrit meme. On lit .« Mais
pour cc que plusieurs entendent mieux roumant que latin, ray tenu
en francois, et pour que chascun I'entepde, et que ly seigneurs et ly
chevaliers et ly autres nobles hommes qui ne scavent point latin ou
pen, et qui out etc oultre mer, sachent et entendent se je dis voir
(vrai) on non. » 11 y a la une preuve de plus de runiversalite de notre
langue an moyen Age.
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Chistoire a garde un faible souvenir, mais qu'il appella
sultan Malek-Madaron. Notts ne sommes pas_ Bien stirs

 ce nom soil ecrit d'uno facon irreprochable ;- co qu'il
y a de bien certain, c'est que le bon Mandeville trouva
dans ,ce nouveau maitre un seigneur plein d'indulgence,
qui le traita comme son enfant. Ce n'etait pas, a -coup

qu'il eat pris en sa longue carriere one idee bien fa-
vorable de la. moralite des chretiens. Void comment it
s'exprimait sur leur compte, en faisant retirer ses affides,
toutefois, pour ne point humilier le chevalier anglais
qu'il venait d'attacher a sa personne ; nous ne citerons
que les traits principaux du discours tenu par le mo-
narque musulman : Les chretienS sont maulvais, dit-il,
car ils ne gardent pas les commandements de l'Evangile

et se dient estre lesmeilleurs du monde et les plus justes.
L'orgueil, l'astuce, l'esprit de tromperie et de ruse, soot
leurs vices principaux.- s L'inconstance - des modes eufo-
peennes est aussi l'objet d'ime vivo reprobation de la part
du sultan : ells deussent estre simples, humbles et veld-
tables , et &ler au mustier et A Póglise , comme faisoit
Jesus-Christ en qui ils croyent Mais ils
font tout au contraire : et si sont tons enclins a mat fair°,
et, aussi y en a taut qui . sont convoiteux , que pour ring
pen d' argent, its vendent » ce qu'il y a de plus respec-
table en tout pays ; a ils violent tout& Jour boy, laquelle
Jesus-Christ leur a baillee_pour en faire en ce monde
leur saulvement.. et aussi pour cette tare de promission
que nous tenons, ils Pont perdue par leurs maulx et pe--

chez; car vostre Dieu Pa baillee en nos mains, non pas par
nostre force, mais pour la grant horreur et detestation de
Nos pechez. o Nous faisons grace au lecteur des recrimina-
tions vehementes et memo des propheties-bizarres qui
suivent ce discours du sultan. Mandeville n'en scntit point
diminuer sa foi ardente , et it le prouva hien, puisqu'il
refusa tons les vantages temporels que lui offraient les
mahometans pour rester parmi eux; mais it fait mien; en-
core : A la suite de ce colloque, it donne une preuve de to-
lerance et de raison qu'on ne rencontre pent-6We chez

aucun de ses contemporains. II met en parallele les deux
religions; sans empliase , sans acrimonie , et tont en
restant bon chretien, it s'efforce de diminuer Pliorreur
qu'on a en Europe pour les musulmans. II a in Fe Coran ;
it a medite les traditions orientales ; it connalt Wine asset
bien la biographic de Mahomet, dont it donne on court
expose; it vent que Von convertisse ses sectatefirs et non-
qu'on les deteste. Tout cela finit d'ailleurs par des paroles
etrangement remarquables, s'adressant surtout aux. princes
de la chretiente et qu'on pourra lire aisthnent dans le
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livre des Illerveilleuses histoires , &tit avec taut de splen-
deur par Flame!, et Fun des plus grands ornements de
la bibliotheque de Jean duc de Berry. Avant (Fen venir a
ce degró de tolerance inotne, que nous aimons a signaler
chez le vieil ecrivain, Mandeville avait en occasion de s'as-
surer par ses propres yeux combien etaient fondees les
plaintes du soudan. Les villes d'Europe qu'il avait dtt
traverser en quittant Saint-Alban ne ravaient que momen-
tanement arretó ; it s'êtait rendu immediatement A Con-
stantinople, et 1a le vieux levain de la corruption byzantine
avait excite tout son degont. Par compensation pour le

bon chevalier, Constantinople possedait alors un tresor
que lui enviait le reste de Ia chretiente.

La suite u la prochaine livraison.

LE LAPIN.

« Le lievre, dit Gaston Phcebus, a grand povoir de con-
rir trouve son saint dans la rapidite et clans la du-
ree de sa course. Le lapin n'a pas moins d'agilite, mais
a moins do force: aussi ne se fie–t–il pas a ses jambes; it

Le Lapin et son terrier. — Dessin de Freeman.

ne serait pas en sfirete s'il n'avait pour refuge le terrier
qu'il se creuse, et dont it ne s'eloigne jamais. C'est un
animal domicilie et sedentaire.

La Fontaine a hien compris le lapin quand , voulant le
mettre en scene, it l'a place en compagnie de ces trois
jolies choses : i'aurore, le thym et la rosee. Ce y a
de plus tendre , de plus frail, de plus parfume dans la
nature , telle est, en effet, Ia part que ce modeste rongeur
s'est reservee. Si done vous voulez rencontrer le lapin,
rendez–vous sur la lisiere du bois ou hien au bord (rune

clairiere, avant le lever du jour, a l'heure on les arbres
connnencent a detacher leurs masses sombres sur le ciel
eclairci; portez-vous derriere un buisson dont le feuillage
(Notate de rosee , et attendez en silence : bientet vous
verrez sur le gazon se glisser une ombre , un corps aux
formes indecises qui s'allonge et se raccourcit alternative-
ment , qui s'avance par saccades ; c'est le lapin qui vient
prettilre son Menner du matin et s'Cbattre parmi les
piantes aromatiques. En plein jour, vous ne le trouvere7
plus; it se tient blotti an soleil dans les grandes herbes Oh



l'herbe tendre, le Ore reconnait ses enfants, les prend
entre ses bras, leur_l_echa les y6i1N., lour lustre le poil et
partage egalement entre-tous ses caresses et ses soins.
On dit memo que ses rapports avee eux se prolongent

`debit de lour- enfance ; gal leur tour ils apprennent bientöt
h le connaitre, et'no cessent jamais de teMoigner tine soda
de deference pour son autorite, une apparence de respect
pour sa dignite paternelle et pour son age.

Ce nest pas tout : comme dans ces villages dont tous
les habitants; finis par des liens plus on moans etroits de
parente, ne deviennent jamais des etrarigers les uns pour
les autres, tons les membres d'une tribu lapins, se sen-,
tant peut-etre issus d'une sonar commune, entretiennent
entre eux des rapports de bon voisinage. Its savent qua
l'interet de tolls est l'inter6t de chacun, et, Et l'oceasion,
its font volontiers echange de bons offices. Quand ils sent
dehors pour 'mitre le serpolet ou le trefle, les plus expe-
rimentes, sans en perdre un coup do dent, out Pmil et .
Porcine au gnat. Au moindre danger, site ils donnent le
signal d 'aIarme en frappant lesol de leers pieds de der-
riere, et co signal est -repete atissitet sur toute la ligne
des terriers. Toute la:peuplacie s'empresse ordinairement
-de neutron au logis; mais si quelques-jeunes imprudents
negligent de - se .rendre it cc_ premier avertissement, les

• 	 _   

vieux restent, frappent de nouveau , frappent it coups re-
doubles et s'exposent eux-memes pour le saint public.
Combien d'autres traits de mceurs, nom -mains interes-
sants-, nous pourrions sans doute enregistrer is llenneur
des lapins,,s11 nous _etait _possible- de, penetrer dans la
vie eachetf de.ces petites republiques soulerraines! Que de
faits merveilleux se passant it nos cOtCs, sons nos pieds
qui sant encore, qui seront tbujours d'impenetrables se-
crets pour nous! 

LES TIMBRES-POSTE.
;,_Suite.	 Voyez p. 46., 86 ,--120,
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sous tin amas de ronces entrelades. Vous pourrez passer
it WO de lui, ii no bougera pas ; it ne se (Madera h partir
qu'au moment oft votre pied se lèvera pour _se porter sur
lui alors it bondira en frappant la terre de ses data panes
de derriere, qui se detendent tout it coup comme un res-
sort, et it aura disparu sans que :yetis ayez rien pu voir;
vows n'entendrez que le bruit de son rapide passage it tra-
vers les berbes. S'il nest pas derange, it continuera h
faire sa sieste jusqu'au coucher du soleil; une hue avant
la nuit, it quittera son gite pour faire sa tournee et son
repas du soir.

Le lapin passe pour uu, type de couardise et de simpli-
cite, pour ne pas dire de niaiserie. Cate opinion nous pa-
rail beaucoup trop severe. II nous semble qu'il fait preuve
de malice et d'une certaine hardiesse dans la conduite
qu'il tient lorsqu'il est chasse. S'il est pourstivi par de
grands chiens , dont le galop frenetique.h.lui laisse pas
un moment de repit, assurement it ne s'aninsera pas en
route, it rentrera le plus vice possible au terrier:Mais:s'il
ne volt it ses trousses que de simples bassets; prend. vo
lontiers son temps, et c'est a se demander slit*. fait pas
de la chasse flue partie de plaisir. En quelques bonds it a
depiste les chiens ; alors  ii hcoute, it fait 10
tour d'un arbre ou d'un buisson ; voici les onions; il_detale
et de nouveau les met en defaut ; ,nouvelle- pause: il-s'as-

soil, prend ses aises , se caresse les oreilles et le mnsean
avec ses pattes de devant, comme pour narguer mute et
chasseurs. II se fern battre ainsi sons bois pendant tine
grande heure dans un arpent -de terrain ; et presque tou-
jours it s'en tirerait sans une egratignure, si l'homme n'e-
tail lit, cache sons la feuill6e avec un fusil. Et notez _quo
ce jell a pour accompagnement un tonnerre d'aboJenients
furieux, et qu'une Soule fausse manoeuvre aurailla moat
pour resultat. Sans clout° nous ne pretendons:paS -quo _le
lapin soil un foudre -de guerre, ni memo un docteur:en
rouerie ; it ne viendra dans la pensee de personne de dire
« Maitre lapin», • comme on dit : Maitre renard teals
enfin nous soutenons quo le surnom de Jeannet eonvien-
draft mieux a d'autres qu'it luti.

Une fois quo le Japin- a gagne son terrier;•il_est•sattyk-
Ni le chien , ni le ronard ne pouvent l'y rejoindre;
n'y parvient qu'avec raid() du furet, qui souvent lui-7mente
se rebut°. C'est quo. la demeure du lapin eat un veritable
labyrinth d'avenues, de corridors, qui se croisent, s'ou
vrent les uns dans les autres-; ferment- des carrefours-mt
se terminent en oul-de-sac ;Irons retrouvons les mere§ ,
les fusdes, l'aceill, que nous avons : déjà vus dans le domi-
cile du blaireau„ Pour-pen que les lapins soient nontreux-,
tout le sous-sol d'une garenne est ainsi-perce_d'Un reSeau
de galeries qui, raises les -Imes an bout des. autres, -ne
mesureraient pas moans de plusieurs kilometres. Quelque
awes que soient ces retraites souterraines ; ce',West pas
dans burs profondeurs que la femelle du lapin fait son
nid. Quand elle est pros de mettre bas, elle s'enfuit. de
l'habitation commune et s'en va toute settle se creaser it
l'ecart un nouveau terrier, un simple trou pen -profond ,
mais en zigzag; elle en tapisse le fond de ses propres
polls et y depose ses petits. Il y a lit un mystere. Pourquoi
la lapine cache-t-elle ainsi son nid? Pourquoi, chaque
fois qu'elle s'absente, boudhe---t-elle avec de la terre l'en-
tree -de cette sorte de gynecee, de faeon a l'interdire
tous, meme au marl? Serait-ce, comme on l'a _dit, cause
de la cruaute du male, qui ne -demanderait pas mieux que
de devorer sa progeniture? Le fait est aussi incertain que
revoltant. N'est-ce pas plutet quo la mere de famine vent

livrer tout etitiere et sans distraction aucune a snKsd'-
rictuses fonctions? Nous no 1' affirmeron8 pas. Co qui est
certain, c'est qu'une fois les lapereaux sortis•pour_brotiter

Boyd's city express. Post. — Aiglo sur I globe ter-
rostra, 3 on 4 dessins. Ovale, grave. ,

i cent, — noir sur papier glace en 6 couleurs. — Argent sur
papier veil, fond.	 -	 --

2 cents, — noir -sur papier en 4: Colours (no 362). — Argent stir
papier blanc, — Or sur papier-en 7-couleurs. — Vermilion
sur papier blanc.

S cents, — noir stir papier vent.

Boyd's city post. 39 Fulton st. car. of Pearl. —Aigle,
Enveloppe. Timbre ovale, en relief, grave.
Rouge sur papier blanc; bleu sur papier chamois.

Broad-way post-o ce. — Locomotive. Oblong, ii-
thographie.

Noir sur papier blanc. (116impression en 6 couleurs.)

City Dispatch. One cent. Delivery. — Figure de la
Justice. Ovate,

cent, — noir -stir papier blanc.

City express post. — Chiffre. Octogone, lithographie.
I cent, — noir, bleu, stir papier blane.
2 cents, — noir, bleu, sur papier blanc,

CiE Franco-amóricaine. Gauthier freres et Ole. —
teal a vapour: Grave.

Rouge-brun sur papier blanc (n° 363).

Cornwell, - Post-office — Madison square. ----Portrait
de Madison. ,Octogone, grave.
Carmin sur papier blanc.
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Paid — Eagle post — .1t Adam's express and 43 So.
3 rd. Oblong , lithographic.
Bleu, rouge-brun , sur papier blanc; vermilion stir papier blanc

bleuatre.

East river P. 0. 18 Ave D. — Bateau ;1 vapeur. Rect-
angulaire , lithographic.
Noir sur papier glace vert de Schweinfurt.

Gordon's city express. — Facteur. Rand.
2 cents, — noir sur papier blanc, vert, vermilion; or sur papier

Wane, vermilion, rouge, bleu.

N o 363. Etats-Unis,	 No 362. Etats-Unis. N° 364.

Government city despatch. —1851. Courrier a cheval.
Grave.
1 cent, — noir, rose, sur papier blanc (no 364).

Hussey. — Bank and insurance letter city post. Hussey
prop'''. 50 William st. Basement. — Boite aux lettres.
Octogone , lithographic.

I cent, — rouge-brique sur papier Llano.

Le mime, plus petit, sans le mot Basement et le prix.
I cent, — noir, carmin, sur papier blanc.

Bank and insurance letter city post. Hussey prop's.
82 Broadway,— Boite aux lettres. Octogone, lithographic.

I cent, — noir, rouge-brique, sur papier blanc.

Bank and insurance notice delivery office. 50 William
st. — Peristyle. Octogone, lithographic.

1 cent, — bleu sur papier blanc.

Le mime, avec l'adresse : 82 Broadway.
1 cent, — bleu sur papier blanc.

Hussey's bank and insurance special message post. 50
William st. delivery. — Octogone, lithographic.
1 cent, — en a couleurs sur papier blanc.

Le mime, avec la date 1863 en haut.
1 cent, — en 8 couleurs sur papier blanc.

Hussey's one stamp or cent each delivery. City post,
50 William street. Bank and insurance, — Octogone,
lithographie.
I cent, — rose sur papier blanc.

Hussey's S. M. (special message) post. 50 William st.
N. Y. —Mercure debout sur un cheval au galop, Oblong,
lithographic.
5 cents, — noir sur papier glace vermilion.

10	 — bronze sur papier vert.
15	 — or sur papier noir. -
25	 — or sur papier bleu.

No 365, Etats-Unis. No 366. Etats-Unis.	 N o 367.

Me In tires city express post. — Mercure jetant des
lettres. Lithographie.
2 cents, -- car= sur papier blanc (no 365).

Messenkope's Union square post-office. — Oblong, grave.
Noir sur papier glace vert de Schweinfurt.

Metropolitan. Errand and Carrier Express company.
— Grave par Bald et Cousland, a New-York.

1 cent, — rouge-brun, roux, bleu fonce, sur papier blanc (no 366).
5 cents, — rouge-brun, roux, bleu fonce, 	 id.

10	 — rouge-brun, roux, bleu fonce,	 id.
20	 — rouge-brun, roux, bleu fonce, 	 id.

Mime inscription. Enveloppe. Timbre grave et en relief.
2 cents, — vermilion sur papier blanc, jaune-paille.

Metropolitan P. 0. 13 American bible house. N. Y.
W'°'. H. Laws proprietor. —Enveloppe. Timbre octogone,
grave et en relief.
Bleu fonce, rouge-brique, brun-chocolat, sur papier blanc.

Metropolitan P. 0. Express to mail. Wm . H. Laws.
P. M. — Enveloppe. Ecusson. Grave et en relief.

1 cent, — bleu fonce, vermilion, sur papier blanc.

New York city express.— Aigle sur globe. Ovale, grave.
2 cents, — noir sur papier vent.

Poineroys letter express. Free stamp. —1849 (pour
lettres). Portrait de jeune femme. Grave par Gavit.

5 cents, — bleu clair, vermilion, noir, sur papier mince blanc (no 367).
Pomeroy 6. Co 's express. New-York, Albany, Buffalo.

Toronto. — 1849 (pour paquets). Locomotive. Carre,
grave.
• Russell. 8 t.1?, Ave Post-office. — Portrait, Octogone,
grave.
Jaune-citron, rouge, vert, sur papier blanc.

8th avenue Post-office. Paid. — Carre.
Rouge sur papier blanc.

Stait and Co's Eagle city post. — Carre.
Noir sur papier jaune.

Steivineyer's city post. Paid. — Oblong.
2 cents, — noir sur papier glace en 4 couleurs.

Swarts. City dispatch post. Chatham sq. post-office.
— Portrait. Octogone, lithographic.
Noir, carmin, rouge-brique, lavande, sur papier blanc.

Swarts city dispatch post. Rough and Ready — Por-
trait du president Zacharie Taylor. Octogone, lithographic.
Rouge-brique, vert, bleu, sur papier blanc.

Swarts. For U. S. -mail. Pre-paid. — Gaffe, lithogra-
phic.

cent, — rose, bleu, sur papier blanc.
Union square P. 0. City dispatch. —Ecusson, imprime

en lettres.
2 cents, — noir sur papier rose.

Union square P. 0. —To the mail. N. Y; city. —Ecus-
son, imprime en lettres.
1 cent, — noir stir papier vert bleuatre fonce.

United States city despatch post.—Portrait de Chatham.
Rectangulaire, grave.
3 cents, — noir sur papier vert, bleu-clef, gris mode.

U. S. mail — Pre-paid. — Rond, grave.
I cent, — noir sur papier jaune,	 chamois, rose, sur papier

glace jaune,

U. S. P. 0. paid. — Oblong, imprime en lettres.
1 cent, — noir sur papier pelure blanc; bleu fonce, pourpre, sur

papier Mane; or sur papier glace bleu tres-fonce.
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U. S. P. 0. Paid — L. P. — Oblong, imprime en
lettres.
1 cent, — noir star papierrose.

Westervelt's post. Chester, N. Y. — Oblong; imprime
en lettres.
Noir sur papier gris bledtre.

Winan's city post. — Bombe ailee volant dans nn ciel
etoile. Grave. 11 y a deux series : dans les timbres de la
premiere, les lettres es de post soot plus rapprochees.
2 cents, — noir stir papier blanc ( no 368).
5 — noir id. jaune-citron.

10 — noir id. vert bleuritre.
20 — noir id. vermilion vif.

PHILADELPHIE (Etat de Pennsylvanie). Adams' city
express post. — Octogone.
2 cents, — noir stir papier jaune-brun.

Adams' eagle city post express.
Rouge, bleu, noir, star papier jaunt.

The Adams express Co : 320 Chestnut S t Phila : —
Pegase. Enveloppe. Timbre ovale, grave et en relief.
Vermilion sur papier jaune bruu.

Adams' Express Eagle city post paid, 80, Chestnut st.
— Rood.
Noir stir papier Wane.

D. 0. Blood 4 Co s city dispatch post. Paid. — 1843.,
Un facteur enjambe une rue de Philadelphia en passant
d'un toil a Ventre par-dessus la Bourse. Grave.
Noir stir papier Wane. 3 types ( no 369).

Blood's and Co. All letters off except a bay. — Rond.
Noir sur papier blanc.

Blood's one cent despatch.. — Oblong, grave.
cent, —bronze done ou aventurine stir papier glace bleu tres-fonce.

Blood's Penny post. Philad'a. — Oblong, grave.
Brun clair stir papier blanc bleudtre; bleu sur papier blanc bleudtre

avec reseau rouge; aventurine sur papier glace, bleu clair,
bleu ids-fond; or sur papier blanc.

Blood's Post-office Despatch. — Rectangulaire, grave.
Aventurine stir papier glace Men tres-fonce.

D. 0. Blood t Co. For the post-office. City despatch
paid. — Rend, lithographie.
"Noir sur papier blanc.

Blood's despatch paid. — Pigeon volant avec une,lettre
au bee. Ovale, grave.
Noir sur papier blanc, vert; or stir papier bleu.

Blood's despatch for the post-office. — Oblong.
Noir star papier bleu.

Blood's dispatch envelope. For Philada : delivery : Pre-
paid. — Enveloppe. Timbre rond, grave et en relief.
Vermilion stir papier blanc, fame.

Blood's, penny-post. Kochersperger C. Philada. 
—Portrait. Grave.

Noir star papier blanc. (Reimpressions en noir, bleu, vert, brim,
vermilion, stir papier blanc.) (No 370.)

N° 370. Etats-Unis. N° 371. Etats-Unis. N° 372,

Blood's penny=post. Kochersperger 4. Co Philadelphia.
— Portrait. Rectangulaire, Iithographie.
Noir sur papier blanc,

Central fair postage Great stamp. U. S. Sanitary com-
mission. Aigle. Rectangulaire, grave, piqu'e. 11 s'eta-
blit des correspondances dans les ventes de charite; les
lettres doivent etre affranchies avec des timbres qui y soot
vendus. Les timbres ci-apres ont etc faits pour les ventes
faites h Philadelphie au profit des blesses.
10 cents, — bleu stir papier blanc.
20	 — vert	 id.
30	 — noir	 id.

Clinton's penny post Philadelphia. — Oblong, litho-
graphie.
Noir star papier bloc.

	

Cressman and Co's penny-post Philad'a.	 Oblon
grave.
Or sur, papier glace rose, bleu fres-fond,

To the post-office Every 2 hours. From Johnson's box,
7 N. 10 tit st. Phila. — Ecusson, imprime en lettres.
Noir stir papier Wane.	 -

These and Co - Penny post Philad'a. — Oblong, litho-
graphie.
Vermilion, gris=bleu , stir papier him; bleu fond sur papier blanc

bleuatre.	 .
SAINT-LOUIS (Etat du Missouri). (44) Forwarded by

the United,States express Co. From St- Louis, M. —  Im-
prime en lettres.
Noir sur papier vert de Schweinfurt,

SAN—FRANCISCO "(Etat de -California) ( 1 ). Bamber
Co.'s Express. Paid. ,---Enveloppe americaine de 3 cents.
Noir sir papier. chamois.	 - -	 -

City delivery G. H, San Francis_co.— Oblong.
5 cents, — bleu sur papier blanc.

City express G. 4 H. paid. 428, Washington, street, S.
E. Cor. Sansone. — Oblong.	 -
5 cents, — bleu sur papier Wan.

Greenhood Newbauer's Northern Express. — Enve-
loppe de 3 cents; Noir sur papier chamois.

Pacific Stage 4 . Express. Co. Paid. - Enveloppes do
3 cents (2).	 =	 -

a. Diligence attetee de six 'ellevatiX noir stir papier
blanc.

b. Diligence attelee de six -chevaux : -San Francisco,
Sacramento , Auburn, Grass =Valley, Nevada, Eureka,
Virginia. — Bleu sur papier blanc ; noir stir papier
chamois.

Paid Wheeler's Express. —Enveloppe de 3 cents.
Noir stir papier blanc, chamois.

Wheeler, Rutherford 4' Co's Paid Ex_ press.— Enve-
loppe de 3 cents. Noir stir papier Mane.

ILE DE STATEN. Staten island express post. Paid. 
—Oblong, Iithographie.

3 cents, — vermilion stir papier blanc.

UTICA (Etat de New-Jersey). American express com-
pany. Utica. —Drapeau dans -un ecuison.
Rouge et bleu sur papier blanc.

WASHINGTON., Despatch. Washington,— Page a the
cal tenant_une lettre. Lithographie.
1 cent, — vermilion, bleu claw, stir papier Wane ( 3721.

Le merne timbre, sans le mot Washington.
1 cent, — vermilion_ pale;	 sur papier Mane.

Washington city dispatch. — Cotirrier. Rectangulaire.
1 cent, — bias-brim stir papier blanc.

La suite a une prochaine livraison.

(') Ate Robish and C° Acapulco.— S. Francisco lane. 4-real.
le service d'Acapulco it San-Francisco, ni la compagnie, ni le timbre,
n'ont existe (no 3T1 }. - 	 -	 -

(2) Il y a de ces enveloppes sans le timbre-poste filderal - le type
en noir sur papier chamois; le type b, en bleu sur papier blanc.
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LES BOURGEOIS MAGNIFIQUES.

EXTRA1T D ' UNE LETTRE	 An'U ETRE ÈGRITE VERS L 'AN 1730.

Maison de plaisance hollandaise au dix-huitiame siècle. —Bateau de plaisance. —Dessin de Lancelot, d'apres une gravure
du Cabinet des estampes.

Tout bourgeois veut batir comme les grands seigneurs;
Tout petit prince a des ambassadeurs ;

Tout marquis vent avoir des pages ,

a dit tin inimortel moqueur, notré Jean la Fontaine. Or,
cc sont des bourgeois, ceux de qui nous voulons parler, et,
ces bourgeois-la, ce n'est pas seulement comme des grands
seigneurs , c'est comme des rois qu'ils batissent. A meil-
leur droit quo dues on marquis, ils pourraient se passer
la fantaisie d'avoir des pages, les pouvant mieux nourrir
que quiconque parmi les mieux titres de Ia haute noblesse.
Quant aux ambassadeurs, ces memes bourgeois ne se font
pas faute d'en expedier aux quatre coins du monde stir
leurs propres navires , charges d'echantillons et. armes en
guerre. Commis-diplomates, conquerants au besoin, les
envoyes on t pour mission d'imposer leur commerce d'arnitie
et de marchandises, et de s'etablir en maitres partout
ils n'auront pu se faire recevoir comme amis.

Y justice a violenter les gens pour qu'ils nous
accueillent favorablement chez eux, et pour qu'ils fassent,
au rebours de leur sympathie, alliance avec nous? L'hon-
netete publique n'admet pas que la question puisse etre
posee quand it s'agit de nations parvenues au méme degre
de civilisation; mais de peuple civilise a peuple ignorant
au barbare , le contact, memo force, finit toujours par
profiler a l'hurnanite , pourvu , toutefois , que les intelli-
gents, qui sont aussi les forts, n'empruntent pas aux bar-
bares leurs procedes de domination.

TOME XXXIV. —ALAI 1866.

Ces bourgeois qui, str toutes les mers, font flotter le
pavilion national a tous les souffles de la rose des vents,
ne se contentent pas de traiter par ambassadeurs avec les
puissants souverains de l'Asie, les rois africains et les co-
lonies americaines: beaucoup d'entre eux vont porter ('im-
pulsion et l'autoritê personnelle du maitre dans leurs
principautes , qu'ils nomment modestement des comptoirs,
a Colombo, a Batavia, a Nagasaki, a la Cote-d'Or ou dans
le gouvernement de Surinam; et quand leers vaisseaux
les ramenent, avec leurs richesses amassees, an pays na-
tal, it en est pen qui se refusent le luxe d'une habitation
construite sur le modêle de la mosquee, de la pagode , du
palais ou du temple qui les a le plus seduits durant leur
sejour a l'etranger. De la cette serie continue, le long
d'une route et presque toujours en regard srun canal, de
constructions bizarres, charmantes, monumentales on , co-
quettes qui, dans tin parcours de quelques milles seule-
ment, fait voyager le promeneur aux points les plus op-
poses du globe. II- n'y manque rien que la part de ciel qui
leur est propre, mais qui ne se pent acheter, heureuse-
ment pour les pauvres peuples dont ce lambeau du ciel
est la seule richesse.

Curieuses on admirables au dehors, ces maisons de
bourgeois sont, pour Ia plupart , splendides au dedans.
Chez quelques-uns, les riches tentures, les meubles en bois
precieux, ne sont que le moindre ornement et ne font que
preparer l'esprit a. la surprise des merveilles de la nature ,
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les flours de la scrre, et des -merveilles de Part, les ta-
bleaux de la galerie.

Perfois, durant l'apres-donee d'un beau jour ,fete, on
(intend soudainement retentir dans 10 silence accoutume
des. cleux rives du canal le chant joyeux de la trompette.
C'est tin de ces bourgeois riverains qui proméne n ses invi,
tes en jonque &incise, en gondole venitienne. La fete,
commencee dans la somptueuse habitation , 'se continue sur
le bateau de plaisance. A l'avant, fierement camp° pros
du mat pavoise, se tient le Ogre bola d'un turban ;
jette au vent les delats de la fanfare, tandis qu'a l'arriete,
ainsi que sons l'elegante galerie couverte,'les valets font
sauter les heathens et preseatent leurs plateaux charges

. de verres pleins aux -convives du maitre. 	 - - -
Ce serail no vain spectacle, bon seulement comme re-

creation passagere des yeux, delni de l'opulence des
bourgeois magnifiques si l'on n'y pouvait voir _gue la
jouissance persomielle For amasse; mais-au-dessus et
an delft it fent considerer le metite des vastes entreprises
utiles; Thonneur -des perils affrontes-poiir les acconiplir, _
los decouvertes que leer doivent les sciences, et les pre--
gra. qu'elles oat fait faire 	 la civiliSation. L'hurna-nite ,

ne perd rien an luxe des 'riches dent nous par-
Ions ; a ceux qui lour -reprocheraient-le gent ruineut des
flours-et des tableaux, Hs peuvent opposer leans fonda-
tions pieusas en "favour-des pauvres et des maladeS,

On dolt respect 4 la richesse qui, d'une .main pleint ,
protege niagnifiquement les arts , tandis.que de l'autre elle
sem° avec --une-egale, magnificence dans -le. champ de Ia
°barite.

L'EBRANCHEUR DES VOSGES.
NOUVELLE.

Suite. — Vey. p. 	 1.46, 154.
_

Le lendemain, en effet, transports comme par enchan-
tment, je me travel rendu att rez-de-chaussee ;- et, dans
nn bon fauteuil,_ etabli it mon wise, je fns reale par mon
garde-malade jusqu ie la ruelle d'un immense lit -balcla-
quin , orgueil de -pInsietirs generations de moritagnards.,
On l'avait dresse au fond de la plus belle piece du chalet,
sacrifice pour le- confort de l'etranget infirme. II me she-.
vient qu'attriste, etourdi de mon 	

b
chano.ement.de-domicile,,

je demeurai un Moment tout depayse, muet, les yeux
baisses, it contempler les raies satinees dtt parquet de
sepia blanc qui me rappelaient le pincher -de ma chore
cage dejit regrettee. Danz m'avait amene victorieuseinent
en presence de Ia redotitable Christabel; .et ce qui -surpre-
nait M. Fleurot plus que la facon dont son malade avait
supporte le voyage, plus memo que les inventions niece-
niques do jeune homme , dont it appreciait depuis Iong-_
temps les ingenieuses idees, ce fat la reception quo nie fit
Maltresse et son accueil Je n'eus point h essuyer Ia
presentation solennelle, les explications, les excuses lati-
gantes, dont j'avais une pent instinctive. L'installation se
lit simplement. Comme- les sondes avaient_ file sans bruit
ni frottement sur les poulies savonnees par mon-excellent
Guelpy, de memo it avail si Imbilement prepare ma trans-
lation, que j'arrivais au chalet comme chez moi, comma
de plain-pied.

L'imagination va Vito. Le pen de temps qui s'etait ecoule
depuis que j'avais appris l'existence de'dame-Guelpyjusqu'h
l'heure ot1 je me trouvai en sa presence m'avait suffi
pour me faire un tres-fantaStique portrait de mon hetesse.
II ne m'etait reste aucun souvenir, et settlement quelques
sensations penibles, du-moment oil-j'avais ête jete OVanoui
devant elle. Atteune-vague reminiscence ne venait -Lac
contrarier l'ilnpression produite par les refits de M. Flea-

rot, et je me figurais mon hatesse comme une redoutable
megére„grande, osseuse, debanchee, criarde, tine sotto
de virago ; mais feint. La femme qui me souhaita la bier-

`venue chez elle, en termes, a la verite, plus polls que
°hands,' avec tine voix plaintive Oita que deuce, etait
petite, blonde, fluette, d'apparence chetive. L'abondance
de ses fins &Neu de lin et le_bleu si pale de ses pru-
nelles ne parvenaient pas; du moms a mes yeux, it lui
donner tine expression affectueuse; mais son OCCLIOil, Semi:
bourgeois,- semi-rustique, etait convenable, Elle mettait
son e humble et pauvre chalet n (dont eviclemment elle
'Reit tres-fiere) tout ft fait h ma disposition; elle regrettait
de n'avoir pu m'offrir plus tot ses bons offices, me Ad-
gnant, avec-une nuance d'affectation, ctg ce quo j'avais
souffrir dans ce tr triste pigeonnier a tous vents dont raf-
folait Guelpy: Qua votilez-vous? cheque homme a so. manic.
II fallait se conformer ;tux dire's du medecin, et M. Fleurot
et mon magi sent dour totes dans. un bonnet ; lours
_rouettes tournent toujours ni6rne add. Enna; kprêsent
qu'on allait pouvoir approcher cle- fronsisur,_ elle ferait de
son mieux, repeta-t-elte, pour que Monsieur n'eht pas A
se plaindte du changement.

Jo la saluai je	 reiderciai, un	 brievement, je,	 7	 pen	 7

erois ; mes yeux se dirigeaient toujours viers son jeune et
agissant epoux, qui, sans mot dire, rnulait son matelas
dans le recoin noir, _au devet du 'grand lit, La,"Bret ail
premier appel, it s'eveilkrait au plus loser mouvenient de
son malade : II no le disait pas, je le voyais.

TriSte on gal; le temps passe ; les joars.se raccourci-
saient, et mon retablisseMent marchakquoique pout-etre
moils vile que 111011 docteur, toujours loge aux grandes
esp6rances, ne l'avait presume. J'etais soigne aussi bien,
petit-etre mieux quo naguere; mais jc me sentais moms
it raise,-  plus inquiet, plus preoceupe. -Parfois Ia. fievre
reparaissait, et j'atais pris d'accds de-tristesse. Les prompts
effets quo M. Fleurot avait attendus de I'exercico jouniat-
lier et d'une habitation plus vaste et plus commode etaient
lents se prononeer. Mon service, surveille de,fort pies
par dame Guelpy-,- exacts a templir ses devoirs de matrons
et d'hetesse, ne se faisait pas sans tiraiIlements, et n'avait
plus cette spontaneite tranquille qui me charmait dans ma
petite cage, on tout etait ' sous la main,. Le joy seinblait
m'arriver moins par, mains gal; les brises soufflaient plus
humides, et les Chants d'oiseaux avaient cesse. Maltresse.
entretenait autour de moi une proprete rigoureuse, une
nettete, une regularite parfaites ; mais l'ordre, ce servi-
reur inappreciable, est tin froid et ennuy6ux despot°. -

`Dame Guelpy s'informait cinq on six fois le jour de mes nou-
velles, et cette enqu6te reguliere, systknatique, m'irritait;
elle me rappelait, si j'avais pit les oublier, mes soulfrances
et la lenteur da retablissement. Quelque chose manquait-il ,
y avail-il oubli, maladresse, n'importe.: j'avais beau dis-
simuler la faute, eviter de m'en pleindre , elle etait" si-
gnalee. Un sound orage grondait le long du corridor qui
bordait ma chambre, et, a travel's la cloison, j'entendais
reprocher, avec tine aigre secheresse, Funique servant°
tons les mefaitS que la pauvre paysanne pouvait avoir as-
eumales de temps immemoriaux. II s'agissait de toiles
d'araignee oubliees dans toile on toile embrasure ; tie:
moutons de poussiere heberges dans tin 'coin ou dans
l'autre; de poteries, de vaisselle ebrecihee, eassee meme,
de bouilloires renversees; que.sais-je? Cheque deli, avail
etc sans doute enregistre it son jour et A son heure pour,
etre additionne et apporte an besoin a la charge des delin-
quents, et c'6tait toujota's les noms dKaite, la maritorne,
on de l'infortune Danz, qui °talent mis en cause. Enfin,
un matin, 6 sacrilege! les -fuseaux de dame Guelpy se
trouvererit emm616s stir son carreen vert. Il faut dire quo
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je me sentais, sous quelques rapports, coupable dune
bonne pantie de ces crimes : l'embarras que j'apportais an
chalet en etait souvent la cause plus on moins dircete , et
l'aigre voix du pauvre bon emissaire, de la grosse servante,
melait a d'interminables excuses le nom du malade , de
l'etranger, de illonsieur.l'estropió. Je me reprochais done
incessamment le desordre introduit dans une maison avant
moi si hien reglee. II en avait eta autrement dans la cel-
!tile de Hanz, oii je ne derangeais rien et ofi je me sentais
si completement chez moi. L'ebranlement general et les
longues souffrances avaient irrite mes nerfs et si bien
aiguise le sons de l'oiffe, quo les murs do lattes du chalet
no pouvaient me rien dissimuler. Tons les ennuyeux se-
crets, tons les fatigants details du ménage yenaient re-
tentir dans mes oreilles. Confident involontaire des que-
relies domestiques, j'en prenais no ennui profond , que
venait accroltre I'air morose et desoriente de Hanz, qui,
moins sedentaire qu'il ne l'avait ete dans son ancien per-
choir, s'elancait hors du logis en laissant echapper quelque
exclamation malsonnante, pour pen que les maladroites
excuses (le la servante on quelques mots tranchants de
illaitresse arrivassent jusqu'a lui. Qu'etaient devenus ,
betas ! cette paix, co repos, cette charmante quietude, que
je n'appreciais pas assez lorsque j'en jouissais, et qu'ail-
jourd'hui je regrettais si amerement?

La suite a la prochaine livraison.

OBEISSANCE FILIALE.

Lorsqu'on n'a pas appris a obeir clans son enfance , on
apprend , hólas! a °heir dans un age mftr. Triste obeis-
sance que cello-IA I L'obeissance aux evenements , A Ia
force, an succés, a l'opinion. Les Ills soumis font les
fermes citoyens. II nest lien de tel que d'avoir flechi A
propos, pour ne pas flechir a tout propos. De meme que la
dependance vis-a-vis de'Dieu est le fondement de l'inde-
pendance vis-A-vis des hommes, de memo la soumission A
la juste autoritó des parents sort do base aux fortes re-
sistances que reneontrent les autorites injustes. Personne
ne s'avilit en obeissant A son pore , en saerifiant une pre-
ference A un devoir ; les Ames ainsi exeraes , ainsi for-
gees, sont cellos qui comprennent le mieux la (lignite hu-
maine. Le devoir, , qui nous apprend A courber la tete ,
nous apprend aussi A la relever. 	 A. DE GASPARIN.

CE QUE NE CONNAISSAIENT PAS LES AMERICAINS
AVANT LA DECOUVERTE DE COLONIE. •

Les anciens Americains n'ont jamais connu le chariot.
Its n'ont jamais su ce- que c'etait qu'une roue.
Its n'ont jamais en de monnaie.
Hs n'ont jamais connu l'usage des lumieres arli ficielles

proprement dites, ni la lamps, ni la bougie, quoique avant
partout abondance de tire. Un tison, une branehe de bois
resineux, servaient au besoin a guider leurs pas dans les
tenebres; mais l'empereur du Mexique et l'Inea du Perot],
entoures I'un et l'autre de tant de luxe, n'ont jamais su ce
que c'etait que maintenir tine lumiére constants dans leurs
palais, condamnês a l'obseurite depuis le coacher du soleil
jusqu'a son lever.

Les Americains n'ont jamais connu la mesure par
poids. (')

( 1 ) F. ROULIN. flistoire naturelle et souvenirs de voyage. 1865,-
Hetzel. Le savant auteur refute, a la suite de ces'assertions, quelques
considerations qui pourraient lent etre opposêes.

LES IIIONTAGNES D'ARRES
(FINISTÉRE).

Quand on quitte les plaines verdoyantes et les fertiles
vallees qui environnent Morlaix pour se diriger vers la
pantie meridionle du Finistere, on traverse la region
sauvage et sterile de l'Arres , chaine de montagnes pen
eleveet , aux cimes uniformement arrondies, aux pentes
monotones et noes. L'auteur des Derniers Bretons (Writ
ainsi ce triste pays : «• Pour se faire une juste ides de son
aridite, it fact voir, au milieu de Fete, ses longues routes
blanches et rahoteuses courant aux flancs de l'Arrês, ses
troupeaux de moutons Bruns semes sur les brnyeres en
fleurs, ses patres immobiles au sommet des rochers, jetant
an vent leurs refrains, et son ciel gris qui vous envoie sa
seche et devorante chaleur au fond de la poitrine. La
route de Morlaix A PontiVy,1 travers les montagnes, est
une des plus tristes et des plus fatigantes qu'il soit pos-
sible de parcourir. C'est partout tine mer d'ajoncs, de
genets et de bruyeres , d'ot'e s'eléve a peine , de temps en
temps, un not de verdure que protegent quelques om-
brages et oii se cache une-chatniere. A droite, A gatiche,
devant, derriere, tout est solitude, abandon. Personne
sur la route, personae aux champs, si ce n'est parfois no
enfant aux longs cheveuX, an teint have et aux yeux ar-
dents, qui vous regards passer du haut d'un fosse, une
baguette blanche A la main. »

Les montagnards de l'Arres menent une vie assez mi-
serable sur ce .sol ingrat. Its y recoltent A grand'peine de
l'orge, du sarrasin et des pommes de terre. Quand Ia re-
eolte manque, its soot reduits a quitter la montagne et A
deseendre dans les plaines pour demander leur pain. On
les voit, la besace sur l'Opaule, le baton de voyage Ala
main, parcourir les bourgs et les villages, en s'arretant
aux portes et en chantant les complaintes de la Cor-
nouaille. Le paysan des basses terres refuse rarement •
d'assister l'hOte de Dieu.

On concoit que ces populations tiennent moins a leur
pays que les habitants de la plaine, et soient plus disposees
A abandonner l'agriculture pour no metier plus lucratif.
Ce soot elles qui fournissent la plupart de ces marchands
ambulants qui parconrent le departement et vendent
detail du fit, de la toile, du miel, du suif on do set. C'est
aussi parmi les montagnards que se recrute la classe des
pillawer ou chiffonniers nomades. Ces• hommes laissent
lour famille dans la pauvre cabane adossee A quelque ro-
cker de la montagne, et its vont de ferme en ferme, de
ehaumière en chaumiére , aeheter des chiffons qu'ils yen-
dent ensuite aux papeteries. ()nand leur tournee est
aehevee, its rapportent A la maison leurs modiques bene-
fices. Les tristesses de l'existence errante du pillawer
soot dêpeintes dans un chant populaire que nous emprun-
tons A l'ouvrage d'Ernile Souvestre, et qui nous semble
un chef-d'ceuvre de simplicite et de sentiment.

« II part, le pillawer, it descend la montane; it va
visitor les pauvres du pays. II a dit adieu a sa femme et A
ses enfants; it ne les reverra que dans tin mois, dans un
mois s'il vit encore! •

» Car la vie (lit pillawer est rude ; it va par les routes,
sous la pluie qui tombe, et it n'a pour s'abriter que les
fosses du chemin. Il mange un morceau de pain noir,
pendant quo ses deux chevaux broutent dans . les douves,
et it bolt A la mare oA chantent les grenouilles.

» Il va , it va, le pillawer; it va comme le Juif errant.
Personne no raime. Il ne trouve ni parents, ni amis dans
le has pays, et Ion ferme sa ports quand on le voit ; car
le . pillawer passe pour no homme sans foi.

» Dimanches et fetes it est par les chemins, II n'entend
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jamais la messe ni les offices; it ne va , point prier sur la.
fosse de ses -parents ; it ne .' se confesse pas it son cure :
aussi disent-ils-dans le bas pays que le piliawer n'a ni foi
ni paroisse.

Sa paroisse est IA-bas , pros de son toil de genet;
mais it n'y retourne que pour quelques jours. II eat Otran-
ger dans le village oil it a ete_baptise. Quand ii arrive,
les petits enfants no orient pas son nom, les-chiensn'a-
boient pas d'un air de connaissance.

11 ne salt pas ce qui se passe dans sa. 	 famille.
Il revient au bout d'un . mois, et quand it s'arretesur
porte , i1 n'ose entree, ear it no-sail pas ce quo Dion a mis
chez lui : un cercueil	 un berceau I

» Et quand son fils &e aura dix ans, le pillawer-lui

0 Tu vois les haillons converts de bone que portent tes-
maigres chevaux? ell bien, un jour, I'eau de-la riVière les
lavera; ils seront confondus. sous le martean de la pope-
terie, et les hommes en feront un papier plus blanc que la
plus-belle toile de lin.

» Ainsi de toe, pillawer. Quand to auras Iaisse ton
pauvre corps convert de guenilles au fond de quelque
fosse, ton lime s'en echappera blanche et belle,; et les
anges la porteront dans le paradis.»

HISTOIRE DE LA SCULPTURE' EN FRANCE.

Suite. —Voy.

L'ivoire, par sa clurete, sit couledr, sa finesse, est uric

matieris merveilleusement propre A la sculpture -, et ses
qualites, appreciees A Unites leg époques eft cat art a OM
ilorissant, Vont toujours fait choisir pour quelques-uns de
ses ouvrages les plus &lints. Plus fragiles, mais moms
exposees que les metaux precMux, qui se fondent et se con-
vertissent en monnaie, a la cupidite 'des barbares de tons
les temps, les 'oeuvres sculptees en ivoire avaient plus de
chances d'echapper it la destruction; cependant la plupart
de cellos qua nous possedons de date ancienne n'ont ete

dirt un jour a Niens apprendre ton Metier, mon fits, a
Et Penfant ira meurtrir ses petits pieds dans les chemins,
et it (lira Bien des fois a son pére gull a froid et gull est
fatigue. 

» Mais son per° lui dirt en lui montrant le soleil :
a Voile la cheminee du bon Dieu ; prie quit la rondo
» chaude pour le petit » Et iI ajoutera, en liii
montrant l'herbe vette : a Voila le lit des pauvres gens ;
» prie Dieu gull le rondo doux pour un enfant des moo—

tacmes.0
Va, pauvre pillawer, le chemin du monde est (tar

sous tes pieds; mais Jesus-Christ ne jtige pas comme les
hommes : Si tu es honnete et bon chretien , tes douleurs
» te seront payees, et In, te reveilleras dans la gloire. »

preservees que par Ieurs petites dimensions, qui out perm is
de cacher, dans les temps de fanatisme et de persecution,
des images proscrites, ou par l'emploi qu'on en a fait pour
queIque nouvelle destination. TeIs sont les diptyques, les
plus nombreux de beaucoup des ouvrages en ivoire qui,
des premiers siècles du moyen Age, sont parvenus jus-
qu' a nous.

Le nom de diptyque, qui, d'apres son étymologie, in-
digne en general un objet replie qui,,en e'ouvrant, se do-
double, comme les valves d'une coquille on la couverture
d'un livre, designait particulierement, comme on sail, dans
Pantiquite, les livrets ou tablettes reliees par une charniere
et isiterieurement en duites de cire, qu'on portait sur soi pour
ecrire et clout on se servait, ea les scellant, pour les mis-
sives. Des tablettes du memo genre, d'ivoire, de bois ou
de metal, sculptees sur leurs faces exteriaures, etaient
quelquefOis donnees en eadeau, notamment au debut de
chaque nouvelle annee. Les consuls et d'autres magistrats
prirent Phabitude, qui devint une obligation, d'envoyer,
leur entree en charge, des diptyques a l'empereur, aux
personnages les plus importants, leurs parents, A leurs
amis; les consuls en adressaient a certaines villes aussi et,
quand le trioniphe de la religion chretienne fut assure, aux
eglises; les eveques repondirent It cos temoignages de ve-
neration en placant les diptyques consulaires sur les autels

Un pont clans les montagnes-d'Arees (Finistke).	 Dessin de Elora. Grenet.
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pour recommender aux priéres ceux qui les avaient offerts.
L'Eglise await en, des avant ce temps, ses diptyques stir les-
quels elle inscrivait les noms des personnes qui devaient etre
recommandees aux prières des fideles. Clnand le culte dire-
tien fut officiellement reconnu et publiquernent pratiquó,

quand l'Eglise put songer a avoir des diptyques plus ornes,
elle prit d'abord pour modeles les diptyques consulaires,
se contenta meme de les convertir a son usage : les noms
qui devaient etre Ins pendant ]'office furent graves a l'in-
terieur, stir les cotes lisses ties tablettes , a la place des

Un mite de la couverture en ivoire d'un evangeliaire conserve a la Bibliotheque imperials. — Dessin de Fichot.

iistes des consuls anciens et des voeux et felicitations qu'on
y lisait precedemment , et les faces sculptees conserverent
en totalite on en partie leurs has-reliefs profanes. Lors-
qu'on voulut enfin quo le choix des sujets Mt mieux ap-

proprie au culte, les artistes y figurerent des scenes de
l'Ancien et du Nouveau' Testament, des images de Jesus–
Christ, de la Vierge et des saints.

Les eglises des Gaules etaient, an commencement die



moyen Age, comma cellos des autres parties : de Vampire,
les depositaires'd'un grand nombre de diptyques anciens.
L'usage se perpetuant, on en fit de Nouveaux; et la sculp-_
ture en ivoire en recut tine vine impulsion. Elle etait cul-
tivee dans Ins grandes "abbayes comme taus les Mitres arts,
dont elle suivit les vicissitudes qua nous avons dep. si-
gnalees, Les memes mains, habiles on grossieres, qui s'ap-
pliquaient aux travaux- de Vorfevrerie dselerent aussi
l'ivoire. L'usage des diptyques pout etre encore' constate
dans le nord de la France la fin du dixième siècle : Fol-
cuin , qui ecrivait an onzieme la_Vie des abbes de Lob-
has ( t ), rapporte , eh effet, qu'Adalbeet, archevequa de
Reims en 989, avait conserve l'habitude de se faire lira
pendant la messe les_norns de ses predecesseurs inscrits
stir les diptyques. Oh sculpta aussi des plaques d'ivoire -
destinees A etre enchassees daps; For at ('argent et en-
toffees de pierreries, pour servir de couvertures aux livres
liturgiques. La fernitdes cliptyques "et leur .premiere des-
tination avaient conduit it les faire servir eux-memes a net
emploi. Le nombre des,nams gni Covalent avoir i pIace stir
ins diptyques s'etant accru do plus en plus, ii avait fallu
adapter entre leurs tablettea des feuilles de parcbemin et
former ainsi de veritables livres, dont it fitait naturel qu'on
voulitt ensuite imiter la somptuetise reliure pour les sacra-
mentaires, les missels, -Ies psautiers, les_lectionnaires,- etc, ,
et surtout pour les evangeliaires, objets de la veneration
touts particuliere de _l'Eglise, aukquels les conciles corn-
mandaient de rendre les tames honneurs qu'it Vimage de
Jesus-Christ. La plupart des diptyques qui nous ant eta
conserves out ainsi servi Fornement des Iivres eacle-
siastiques.	 -	 -	 -	 -	 -

@uoique les ivoires sculptes andennement en Occident
soient rams (les iroires byzantins sont beaticoup plus
nombreux), it en reste asset cependant pour pennettre de
constater que cette partie de l'art a passe par les memos
periodos de progai et de decadence que toutes les autres
Wines traditions, memes souvenirs des Monuments 'an-
tiques au debut, Tame degradation rapide, memo chute
profonde an sixieme et au septiema siècle,- mem renais-
sance sous Charlemagne 0 ses premiers successeirs.

Nous ne connaissons pas d'ivoire actuellement existant
qui appartienne authentiquernent ft_notre pays avant la. fin
du huitieme siècle, a moms qu'on tie- delve faire remonter
jusqu'au. temps de Clovis et-attribt10 A un artiste romain
ou gallo-romain uneleuille diptyque conserves an Aimee
d'Amiens (s), oft est repasentei entre autres sujets, la bap-
teme du roi franc. Nelques persannas ant mettle conjecture
que le diptyque dont, pette feuille faisait partie pouriiit -etre
tin de ceux qua Clovis fit distribuer out red' les
insignes de la dignite contulaire. Gregoire de Tours nous
apprend, en effet, que ee fut le jour_ oh Clovis ft.publi-;
quement profession de la foi chretienne 	 fut proclame
consul et empereur, at on ne saurait s'etonner suit
voulu rappeler ainsi stir ses ,diptyques sa conversion. On
aimerait a voir cette attribution jtistifi6e stun fait impor-
tant retrace par la sculpture des le debut de notre his-
Loire ; mais ce n'eSt passaulement par des considerations
historiques que petit etre daterminee la date d'une ceuvre
d'art : c'est surtout par son style, par ('aspect general et
les details de la representation. Or, dansilvoire d'Amions,
ni la maniere dent Ies scenes sont comprises et traitees, ni
le parader° et la:disposition des figures, ni les plus lute-
ressants details qu'on y observe, ne nous paraissent conve-
nir ft la date- reptiles que Von voudrait lui assioner..ILne
assertible en rien aux diptyques ConsuIaires qui etaient

(,) Ilay. Pella, Mon. germ. litstor., IX, p. 58,
,(,2):Jleproduit dans la. collection 	 Univers pit(_ oresque (France),

premier volume des planches.

aloes en usage; l'argument Ilistoriqub que l'on tire .de la
representation stir ce diptyque du bapteme do Clovis peed,
d'ailleurs, beaucoup de: valeta si	 considers que
sujet n'est-qu'un de- ceux qui rempliasent comparti-
menus superposes : le sujet commun des sculptures, cd sent
les miracles de saint Remi; la descent° du Saint-Esprit
sous la forme d'une colombe, apportant Ia sainte
poids au moment oft Clovis recut le bapteme des mains
de l'eveqUe de Reims, est le fait la plus memorable de sa .
legende , 'mais it n'y est pas entre- avant le huitierne siècle;
les deux autres miracles representes Went aucun rapport a
Vhistoire de Clovis. Bet 'ivoire n'appartient sarrs doute ni
au agile-de-Clovis, ni su siècle-suivant, comme le croyait

le docteur RigoIlot, son ancien passesseur, qui l'a legue
A la vine_'Amiens Par aloes on n'eflt plus su executer_ 

un pared ouvrage : nous crayons qu font descendre, pour
en trouver la date, jusqu'Aja renaissance carlovin@enne et
peut-etre encore au dela.

m
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A defant de onurnerits,	 Ion veut se faire mie idee
de ce que devint la sculpture en ivoire pendant les pre-
miers siedes de notre'histoire, on est done adult aux
temoignages indirects qui restiltent pour nous de la vile
d'ativrages dii mete genre executes dans la mem° temps
en d'autres,pays, et de leur companion avec ceux des -
époques- anterichra et, posterieure. Outre les diptyques -
consuldres, nous citerons, corrime_petteant servir de point
de depart a cette etude, un grand diptyque conserve A la
Bibliotheque imperials; oft it sea de touverture -h tin
evangeliaire. Lsivoirn beaucoup plus- ancien quo le ma-
nuscrit, petit etre da cinqUierne siècle. Par la composition
et par le dessin, I/ rappelle h Ia Cols lea peintuees des ca-
taombes et les sculptures des sarcophages chretiens.
L'ordonnance est assez belle, et, ft tine ertaine simplicite
_grandiose, on reconnalt encore la tradition= antique ;
le travail- est dune main ignorante of pesante, et denote
un art déjà voisin de la barbaric. 	 Lenormant , qui a
publie ce diptyque , pansair gulf pouvait avoir Ote-
sculpte ft Rome ou h Arles, e villes ah la decoration des
Orcophages chretierts avait pris tin grand developpernent:D
Beaucoup d'autres villes pourraient etre,, d'aprés le memo
raisonnement, prises pour lieu de son:origine. Italien ou
galIo-romain, ii nous slat qu'on pnissinrouver un terms
utile de comparaison dans net ouvrage,-execute pea d'an-
nees avant le commencement du moyen Age, et certaine-
ment par des mains latines.

Les auvriers nu les artistes byzantins gni. taillaient
('ivoire Rated goes bien plas habiles, et leur habiletê tie _
fit quo grandir pendant les sixieme et septieme siecles.
Dans le-meme temps oh les tenebres devinrent si epaisses
dans tout l'Occident , les arts reprenalont dans Vampire
d'Oriept un éclat nouveau. On putt juger de l'extension
que pelt en partioulier la sculpture en .ivoire par ce soul:
fait que;* dans reglise de Sainfe-Sophie batie par Justi-
nien, 065_portes,-tarit au Tez-de-chtiussee que dans les
galeries Supdrietir6s, Otaient dieorneS de bas-reliefs d'i-
vole°. _C"est de Constantinople que -vinrent les derniers

- exemples seutinrent l'art it son"clealin, et on en de-7
in& ('influence dans les bas-reliefs sculptes en Occident,
tant qu'ils ne sant pas devenus grossiers et informes a ce

-point que tout modeler y soil meconnaissable. Du mettle
note vinrent encore les lecons aiderent l'art A sere-
lever quand les papas et Charlemagne en tenterent la res-
tauration. La persecution des iconociastes ne fut pas aussi
funesta' a la sculpture en ivoire qu'a • cello qui s'appliquait.
dans de grandes proportions a la decoration des edifices.
Vous Jos oulpteurs do talent, reduits a ne faire que de

e) _Trisor cIe numismotique et de glypti4tte (Bas-reliefs et Or-,
foments , pl. IX, X, XI), 	 °
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petits ouvrages portatifs et fadiles a cacher, ciselêrent de-
sormais l'ivoire, l'or, l'argent ou le cuivre. Les images
de saintete en ivoire se multiplierent extraordinairement.
On fabriqua en tres-grand nombre ces tableaux A deux
et a trois volets auxquelS on donne quelquefois le nom de
diptyques et triptyques, et qui, a la difference des verita-
bles diptyques, sont sculptes a l'interieur et lisses a l'ex-
terieur. Beaucoup de ces tableaux furent apportes en Oc-
cident; beaucoup de lairs auteurs aussi furent contraints
de s'y refugier, et bientOt its eurent des imitateurs. Les
plus habiles artistes de la periode carlovingienne s'exer-
arent a sculpter en ivoire des objets de touts espece, et
surtout ces tablettes destinees a la couverture des livres
liturgiques conservees jusqu'a nos jours dans les tresors
des. 4-Uses , ou quelques-unes demeurent encore, et doe
les autres ont passé dans les bibliotheques a les collections
d'oeuvres d'art.

La plus grande difficulte que l'on rencontre dans ''e-
tude de ces ouvrages, si Con vent se tenir au point de
vue de I'histoire de la sculpture en France, c'est de dis-
tinguer ceux qui out ete executes dans le pays, ou tout
an moms en Occident, do ceux qui sont venus d'Orient.
La ressemblance entre les uns et les autres a quelque-
fois tromps les meilleurs juges. C'est une appreciation
delicate qui , pour ne pas rester vague et sans utilite ,
dolt etre faire en presence des objets. A nos lecteurs qui
y oudraient se livrer a eel examen, nous indiquerons les
ivoires qui sont a la portee du plus grand nombre , c'est-
a-dire ceui qui se trouvent, a Paris, dans les collec-
tions publiques : — A la Biblietheque imperiale, la cou-
verture d'un evangeliaire dont nous parlerons tout a
rheure et dont un cote est reproduit par notre gravure,
et celle d'un mitre evangeliaire qui passe pour avoir ap-
partenu a Charles le Chauve, at l'on volt Jesus-Christ
dans une gloire donnant les clefs a saint Pierre et l'Evan-
gile a saint Paul ; sur l'autre face, la sainte Vierge sur
tin trOne (1) ; — au Louvre ., deux plaques representant,
rune, David dictant les psaumes; ratan), le jugement de
Salomon. Tons ces ouvrages, a rexception du premier,
sont, scion nous, sortis des mains d'artistes grecs. Les
personnes qui ont A leur. porta de grandes.bibliotheques
trouveront aussi des dessins de ces ivoires et d'autres
conserves dans des collations particulieres ou êtrangeres,
avec de savants commentaires, dans les Mélanges d'ctr-
cheologie des Ores Martin et Cahier, dans le Tresor de
numismatique et de glyptique publie par M. Lenormant,
dans les „ Annales archdologiques de N. Didron , dans le
recent ouvrage de N. Jules Labarte sur les Arts indus-
triels arc ntoyen age, etc.; nous leur recommandons enfin,
s'ils peuvent se les procurer, les montages et les photo-
graphies reunis par la societe anglaise d'Arundel. Le Ma-
gasin pittoresque (t. XXX, 1862, p. 340, 341) a publie
les •dessins des deux plaques servant de couverture a en
livre de priêres de Charles le Chauve, actuellement au
Muses des souverains, au Louvre. Ces ivoires, selon le
pore Cahier qui les a savamment decrits et expliques dans
les Melanges d'archeologie, auraient ere sculptós par tin
artiste de la basso Italie. Si son opinion est fondêe, cot
artiste devait etre l'eleve des Grecs, car its offrent les
plus grandes analogies par leer style et leur execution,
non-seulement avec les •sculptures byzantines du mane
temps , mais aussi avec les miniatures des manuscrits,
clans lesquelles on retrouve les memos types et toes les
details des costumes et des accessoires. Nous croyons,
avec 'M. Labarte (2 ), que c'est IA un ouvrage execute

( 1 ) Reproduit dans le Trdsor de numismatique et de glyptique
( Bas-reliefs et Ornements, pl. XX ).

1 3) Voy. aussi, dans la Revue archgologique, t. V, p. '733, et t. VI,

en Orient, an plus tard dans la premiere partie du hui-
tieme siecle. Des Grecs souls Otaient alors capables de .
sculptor des bas-reliefs avec cette finesse qu'on ne re-
trouve au memo degre dans aucun des ivoires qui peuvent
etre attribas avec quelque certitude C. des artistes de
l'Occident. Bien quo ceui-ci eussent pris pour modeles
les ouvrages byzantins, leers figures, memo lorsque 'Imi-
tation est visible, sont plus lourdes , plus ramassêes ; le
contour est plus rude, le modele nul ou grossier. Quand
le dessin, apres la renaissance carlovingienne, a pris plus
de liberte et de souplesse, les figures, toujours tin pen
courtes, sent quelquefois assez remarquables par ''attitude,
le mouvement, le bon ajustement des draperies : elles out
plus de verite; elles n'ont pas ''elegance quo l'on observe
clans les bons ouvrages des artistes de Constantinople, ni
le style qui vient d'une longue pratique soutenue par de
puissantes traditions.

La bibliotheque du convent de Saint-Gall, en Suisse,
posséde encore deux plaques d'ivoire précieuses a tars
êgards, qui servent de couverture a .un'evangeliaire;Elles
passent pour avoir ere sculptées par Tutilo , moine de
cette abbaye au neuvieme siècle, qui jouissait ,d'nne grande
renommee it la fois comme sculpteur, comme .peintre,
comme pate et comme musicien. Ces ivoires n'ont mal-
heureusement ete reproduits, a notre connaissance, quo .
dans des ouvrages allemands pen repandus en France (t).
La premiere des deux plaques est divisee en deux corn-
partiments inegaux : l'un , qui forme la partie superieure,
est rempli par des ornements de feuillage d'un beau style,
copies d'un ivoire antique qui se trouve encore dans la
bibliothèque du convent; dans l'autre, qui a plus de hau-
teur, on voit le Christ clans une gloire, assis stir en trene,
entoure des emblemes des evangólistes, qui sont eux-mernes
places aux quatre angles du bas-relief. Deux grinds cite-
rubins a six ailes se tiennent debout a ses cestes. On re-
marque au haut du tableau le soleil et la lune sons les
traits d'un ]comme et d'une femme vus en buste, et,
bas, la terre et ''ocean, reminiscences non douteuses de
figures antiques. Ce n'est pas settlement dans ces figures
que la tradition antique est visible, mais dans toutes les
attitudes, dans le gotta et le pli des vêtements , dans le
dessin des personnages et des animaux, tres-defectueux,
it est vrai, mais qui ne manque pas de style. La figure de
Jesus, jeune et sans barbe, doit avoir ete imitee d'un mo-
dele La tablette qui forme Pautre cOte de la
couverture du memo livre est divisee en trois comparti-
ments : le sujet principal est ''ascension de la sainte Vierge
represeotee, comme le Christ sur l'autre plaque, les bras
boles et entre deux cherubins qui semblent enveloppeS
de leers ailes. Le compartiment superieur est orne de
beaux rinceaux de feuillage au milieu desquels 6n voit un
lion terrassant tin taureau. Ces ornements sont copies,
comme ceux de la premiere plaque ; le modele, que l'on
possêde encore, montre avec quel coin . ''artiste de Saint-
Gall imitait ce qu'il avail sous les yenx. II lui restait en-
core en espace a remplir i et la composition qu'il y a placee
n'est pas ce y a de moins précieux dans ces ivoires,
car elle n'est pas empruntee. On y voit tin fait de•la le-
gends de saint Gall naivement represents : en ours aide
le saint a porter du bois dans la foret ; tin pen plus loin,
it recoit du pain pour recompense.

On pent se faire une assez juste idee dtt savoir-faire

p. 48, ''explication donnde par M. Durand de rune des faces de la
couverture, explication diffdrente de celle qu'avait donnde le P. Camel'
et acceptde depuis par celui-ci; ibid., t. VI, p. 516.

(') Voy. Forster, Denkmule Deutsche?' Kunst , t. Iet; — Otte,
Kirchlichen Kunst Archteologie. — Lubke, Geschichte der Plastik,
t.	 p. 284; — Pipers Katendei.,1860.
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des sculpteurs en ivoire, sous les empereurs carlovingiens,
par eel ouvrage de Partiste le plus renomme de ce temps,
dont le talent s'etait forme par l'enseignement le plus
complet qu'on pnt alors recevoir, taut dans ce monastere
de Saint-Gall, qui passait pour renfermer les hommes les
plus habiles et les plus instruits , que dans des Voyages
en beaucoup de pays , 'entrepris , dit tin chreniqueur, afin
de se perfectionner dans la science et la pratique des arts.
On y voit comliien la sculpture carlovingienne s'appuie
encore sur celle de l'antiquite ; elle se soutient, it la verite ,
moans par un sentiment vif de cat- art que par une imita-
tion superficielle, demandant a ton les modeles qu'elle
pent rencontrer, non une inspiration , mais un secours ,
comma it arrive "aux arts dans l'enfance on a leur dean.

Les "nines observations peuvent S'appliquer avec . quel-
Ties reserves h une serie d'ivoires do date un peu plus
recent°, qui paraissent avoir ate tons sculptes, de la fin du
Heinlein a celle du dixieme siecle, dans les provinces voi-
sines du Rhin et de la Moselle , c'est-h-dire au cceur de
l'empire carlovingien. Les principaux centres de popula-
tion etaient mieux proteges dans ces provinces contra les
malheurs de toute sorte qui accablaient le reste de rem-
pire , et les arts, ravives par les communications que l'AI-
lemagne entretenait avec Constantinople, y produisaient
encore quelques oeuvres interessantes qui font Ia transition
h Part roman sur le point de naitre. Ces ivoires se rappro-
client, non pas tant encore par lour execution que par une
certaine communaute d'idees auxquelles les memos sym-
boles, disposes dune maniere h. pen pros semblable, servant
de morns d'expression. Nous aeons fait dessiner no de
ces ivoires, qui recouvre un des cotes d'un evaitgeliaire
conserve a Metz, jusqu'it la revolution, et-qui est actuelle-
mont a Paris, a la Bibliotheque imperiale. C'est on bon
specimen de la sculpture carlovingienne, d'un relipf plus
plein et plus vigoureux que celui de la plupart des ivoires.
On en remarquera l'ordonnance : un grand nombre de
personnages sont echelonnes en plusieurs bandes horizon-
tales , et au centre est place le. Crucifix comma un point
central auquel ramene de toutes parts le mouvement des
figures ;.des deux cotes de la croix on voit la sainte Vierge
et saint Jean, l'ancienne et la nouvelle loi ,*le porte-lance
et le porte-eponge du tech Ovangelique , les worts sortant
des tombeaux; en haul, les quatre evangelistes accom-
pagnes de fors emblemes habituels, et deux petits busies
personnifiant le Soleil et la Lune; en has, la Terre et
l'Ocean, et une autre figure de seas douteux; dans laquelle
it fait peut-etre reconnaltre Roane: A dant du savoir
necessaire pour grouper des episodes sur plusieurs plans,-
il y a 1a un effort nouveau ale composition. La distribution
ancienne des sujets en compartiments repliers entiere-
ment senates, ou la symetrie purement decorative, telle
qu'on l'observe dans le diptyque de Saint-Gall, font place

un ordre nouveau oit perce un sentiment plus dramatique.
Il est possible que des modeles decomposition de ce genre
vinssent de Constantinople, comme on pourrait le suppose'
d'apres la vue d'ivoires tits-analogues oh la trace de l'art
byzantin est plus manifesto, et surtout d'apres celle des
miniatures qui ornent les manumits orientaux.du memo
temps. Quoi gull en soit, i1 faut constater a ce moment,
dans la composition des bas-reliefs sculptes en Occident,
l'introduction d'un esprit nouveau qui se developpera de
plus en plus. L'imitation , sensible encore dans beaucoup
de figures, deviant aussi.plus personnelle., et ceei est sur-
tout visible dans ces allegories palennes que continuait
Wier aux symboles chretiens quiconque voul gt montrer

peu d'érudition et se piquait d'etre classique ; les modeles
semblent etre perdus de vue; les types anciens, d'abord
servilement et maladroitement copies, se Norment phis

se transforment afin de servir it l'expression d'idees nou-
velles, pony lesquelles Part chrefien n'a pas encore su trou-
ver un langage qui lui soit propre.

La suite a une autre livraison.

James Watt. — NIddaillon par David d'Angers.

surprise ou exagerees. Nous desirous surtout rappeler, oat
reproduisant ses traits, qua son caractére moral Otait a la
hauteur de , son intelligence. Tons ceux , qui approchgent
de lui etaient touches de sa eandeut Presque enfantine ,
de sa grande simplicite de manieres , de son amour de la
justice pousse jusqu'au scrupule, de son inepuisable hien-
veillance (5). Walter Scott park do lui avec une sotto
d'effusion eharmante dans la preface du Monastere : g Watt
n'etait pas seulement le savant le plus profond, it etait
encore le meilleur, le plus aimable des hommes. 

(1 Toy., sur Watt, Ia Table des trente premieres antiks.
Arago, Notice blographique.

JAMES WATT.

Nos intents connaissent les principaux traits de la vie
de James Watt, Ills d'un cultivateur_ecossais, ne h  -
nock en 1736, et la part de cc mecanicien illustre dans
les inventions fecondes qui oat fait de la vapour, un instru-
ment si puissant, si utile, Si indispensable aujourd'hui aux
progres de Ia science et de l'industrie ( 1 ).- C'est lui _qui a
trouve, entre autreslapplications et perfectionnements, le
condenseur, la inachine a_ double 44, le regulateur it force
centrifuge, la detente dela vapour, le chauffage a la va-
pour, Ie blanchissage l'aide du chlore. Mais nous ne you-
Ions pas revenir sur les titres scientifiques de Watt, a Le
genie gull a deploye dans ses adtnirables inventions, a dit
Humphry.Davy, a .plus contribue ii-montrer Futilite pra-
tique des sciences, a agrandir la puissance de l'homme
sur le monde materiel, h multiplier et repandre les commo-
dites de la vie,,que les travaux traueun _autre -personnago
des temps modernes._» «Aucun homme,a dit aussi Mat-
kintosh, n'a eta de droits plus eyidents que Watt aux born-
magas de son pays, la veneration, n respect des gene-
rations futures. a Les -annees qui se Nut ecotilees depuis
Ia mort de Watt, a Heathfield, en 1319, n'ont rien di-
minue de sa gloire, et on pent dire qu'elle a plant grandi,
comma it dolt arriver a toutes cellos qui, fondees sur d'im-
perissables titres, n'ont pas ate au debut emportees par

TIpographie de. J. pest. rue S lut-Ilaur,Saiut-Sormaiu,
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A. PROPOS DE QUELQUES PIERRES DU , VIEUX MONTAUBAN.

La porte du Griffoul (') oti de la Vontaine, a Montauban. — bessin de Lancelot, d'apres un tableau de M. Andre Albrespy,
de Montauban. (Salon de 1863.)

Regardez—les hien, je vous prie;
Dent& vous ne les verrez plus.

11 n'est pas ici hors de propos, le refrain de la chanson-
nette qu'on chantait quand j'etais enfant. — Chanson nou-
velle alors, maintenant sexagenaire , combien ils sont
tares aujourd'hui ceux qui peuvent encore se souvenir de
toi I —Je reprends mon dire.

( I ) Griffoul (de griffon, animal fabuleux), fontaine jaillissante.
cr Aco's un poulit griffoul, C'est one ja pe fontaine. » (DIctionnaire
le la langue romano-castraise et des contrees limitrophes, par

Couzinte, cure a Servies. — Castres, 1850.)
TIME XXXI V. - JUIN 1866.

C'est precisement A point qu'il m'est revenu en me–
moire, ce vieux refrain oublie, puisqu'il s'agit de la porte
du Griffoul, ou, si l'on vent, du Griffon , destinee, dit-
on , a disparaitre bientet sous le nivellement d'un boule-
vard. II fact done se hater d'aller la contempler, si Ion
tient a trouver debout encore le dernier reste du mur
d'enceinte, fortement rempare autrefois de gazon et de
briques, et perce de six issues d'ofi sortirent, de 4120
it 1629, tant de vaillants Montalbanais, pour aller par
dela la Garrigue, le Tescou, et voire meme le Tarn,
sinon tonjours vaincre I'ennemi, du moins rêsolament af-
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firmer lour foi et mourir en defendant leurs franchises.
Elles seraient convenes: de- dates memorables, et, de_

noms glorieux, ces vieilles pierres qu'on ne verra plus, si,
A chaque generation de nos temps d'herolque fervour pour
la liberte de conscience et de devouement a la cite, une
main pieuse ettt pris soin d'inscrire , sur-ces - temoins des
grandes actions accomplies par de grands citoyens; le son-
venir des evenements contemporains. Eller ne-sont„pas-
rnitettes, cependant, cespierres quin'ont ea transmettre
aux generations futures ni des noms, ni des dates. A de-
faut d'inscription, cerinnTellespOrtent, en teinoignage des
luttes soutenues, l'empreinte des lalles--et la trace pro-
fonde des boulets on pout dire qu'elles parlent par lours2

blessu res.
Sans remonterlt repoque douloureuse oft Raymond VII,

le dernier comte de Toulouse, affaibli juSqu'a l'epuisement,
se vit contraint de reser- Ids fortifications de:Montauban et
de faire place litre, dans sa ville l'Inquisition
triomphante_ qui vint s'y etablir et y perpetrer souverai-
nement sa justice, it est des millesimes qu'on ne dolt pas
oublier quarid on'regarde	 debris tin, passe; celui-ni,.
par exemple :1360.

Depuis le desastre de Poitiers (19septeinbre '1356), le
roi Joan II, vaincu par le prince Noir , Otait prisonnier
d'Illdeuard HI, quand , par le honteux trait de Bretigny,
celui-ci s'assuralapossessirii deonze provinces francaises,
sans prejudice doses droits acquis, ici par trahison, la par.
conquete, stir les vibes deGuines . et de Calais. Ori-parmi
cos onze provinces, qui ne devaiertt -phis relever quo de la
couronne d'Angleterre, etait- -compris le 1Quercy dont
Montauban faisait partie. Le Quercy 8'6161 soumis , mais
non pas tout entier; les Montalbanais declaterent .qtte dAt
la population perk et la vile etre aneantie, Montauban ne
reconnaltrait pas le traite. Et aussitet, prevoyanv uhe
attaque prochaine, eliaeun se mit a son' devoir:.les consuls
en permanence , dans la maison commune, le peuple arra
dans les bastions et les tours. Tons troyaient si hien le
cram du \linen de Poitiers a la hauteur de-letir patrio-
tisme, qu'ils auraient volontiers repondu, cornme par dell,
a l'ennemi lap sommant de Se rendre : Hors 4u'un com-=
mandement eqrés	 roi - nous sienna. Ce commande-
ment vint.	 -	 -	 -

Un jour la horse (rune des porter de Montauban fut le-
vee, —celle du. .Griffoul peut-etre?— et on abaissa le
pont-levis (levant un massager du roi de France. prisen--
nier, 11 &nit porteur dune lettre adressee par Jean The
ses amen et feats les consuls,--urriversite et habitants:de
Montalban. » Rappelant Ie traite de Bretigny, Jean *II-
tait : « Nous prions et requerons etinandons„ commandons
et ,strictement enjoignons (pre -Sofas eritriaz art-lu foi et'
hommage de notre (lit-Ord-1e

On doit supposer que ce ne frit's-paS--shns
gape temps encore que les Montalbanais se resignerent
A ceder aux ordres de Jean II; car ii se passa plusieurs
mois entre l'envoi du message royal et le jour eft l'An-
glais Jean Chandos prit possession de Montauban au nom
d'Edouard III son maitre. Ce malheur public out lieu le
20 janvier 1361.

Depuis tors, et pendant un demi-sickle, autant .de fois
title les 'tortes des Carmes, de Montmurat , du Moustier,
des Campagnes et du Griffoul durant s'otivrir devant l'en-
nemi vainqueur, autant de fois aussi Montauban les re-
forma derriere l'ennemi mis en fuite. Ces alternatives
d'allegement et de servitude se continuaient encore en
1414, lorsqu'un jour, les Anglais &ant sortis de la ville,
les Montalbanais, par un demi& effort de patriotisme, les
empecherent d'y rentrer. Depuis ce jour glorieux, dit
un historian, Montanban n'a plus revu Fetranger, a

La paix cependant no lour fut pas pour longtemps
donnee. Anciennp place de guerre des Albigeois, Mon-
tauban ' vit l'agitation religieuso divisor' de nouveau sos
habitants, quand le sentiment national eut cesse de les
reunir contra I'ennemi commun. Alves un siècle et demi
d'emetites,--parfois sanglanteS, danflesiuns , et de com--
bats en rase eampagne, Les.Montalbanais purent enfin se
flatter qu'ils avaient_cOnquisle_d_reit_d'invoqUer Dieu scion
leur croyance. Par son edit`dspacification; sign& A Saint-
Germain en Laye -, le -15" aottt '1570, Charles IX ouvrait
aux -calvinistes- l 'entr6e a toutes les charges du royaume
et leur accordhit-qmitre places de -sttrete : la Rochelle,-
Cognac stir-la Charente, la Charite stir la Loire, et Mon-
tauban sur le Tarn. L'edit de Saint-Germain avaiLin-
terdit aux catholiques_, Ie sejour de Montauban, l'edit de
Nantes -(1598) lour permit'd'yyevenir. On voudrait n'a-
VOir pas adireque les religionnaires, opprimes durant taut
de siedes, furent oppreSseurs It leur tour, et qu'ils,contes-
terent aux autres -dote liherte de conscience qu'ils tiVaient
si longtemps et si justement reclamee pour eux-memes.,Laissons maintenant s'ecottler vingt annees. Louis XIII
regnant a -ordorine, lame parla force des armes , la re-
talilissement du nulte;catlielique dans le Beam. -Le-, midi
de la France s'emeut,--- s'indighe, se souléve. - La.RoChelle
et
de 

se- preparent kii-dOA.Indrebantre.rinvasion
de l'armee rOyale,dont on les menace. flenri de Bohan,
generalissimo des caliinistes , est ventt klIontanban visi-
t-6r les- fortifications- et tracer le plan des ouvrages qui
doivent les completer. Caleulant les- obstacles et la re-
sistance qui pourront retarder la marche de Fennemi,
Henri de Rohn n'aceorde quo quinze jeers aux Mental-
banais pour Faclibernent de ces travaim Dupuy, le pre-_
mier consul de la, vile, repond qua quMZe jours liii suffi-
sent, puisqu'il a-quinze ouvriers. II ap-pelait ainsi an
travail la- population tout entiers, et Witte- la population
repondit h son appel. Le pinziemejour, Montauban Otait si
solidement_fortifie-qu'une armee do vingt mile hommes ne
put la reduire, memeapres quatre-vingt;;Six jours de siege.

Ce -fut le 17_a_oftt -021 -qUe-la _vedette qui faisait le
guet an faite du:clocker do lk tour Saint-Jacques signala
la venue de liatinee reytile. Et Nola, qt.i'aussitet le tocsin
Bonne, et citte tout d'una voix, de la maison commune aux
bastions les plus avances, du haut des tours et dans les
rues, hommes, fenuries, enfants, vieillods, entonnent le
psaume de la delivranee :_ 

Donne,—nous ton . soeours d'on-baut
Conte caul qui nous assaut.

Nous l'avoris dit, le siege dura quatrd-vingt-six jours,
Le connetable de Luynes commandait l'armee le roi y
vint - en :personne; Sept- maróchaux de -France y prirent
part, plus de vingt mille eonps de canon furent tires, plus
de seize mille hornmes perirent; et Montauban ne fut pas
pris. Roi et connetable de prance, marecliaux que la
mort avait épargnes debris de l'armee-,-,- hommes et ma-
chines de guerre, regagnérerit hontelsement le chemin
par lequel its etaient venus.

Huit ans apres, Richelieu, vainqueur de la Rochelle,
aceorda la paix C. Montauban -, sous fa condition que ses
ramparts sentient dernolis,

Un curieux fragment de ces ramparts. &yes pour la de-
fense des libertes civiles et religieuses avait echappe
l'arret de destruction : ii est de nouveau condamne; cotta
fois non plus comma Sacrifice bumiliant, mais dans un
interet d'agrement, pour offrir la population rnontalbaL.,
naise la jouissance d'une nouvelle promenade.

Avant que cette porta du Griffoul, qui doit son nom
la vidille_fontaine pres- de laquelle elle est situee, alt pour
toujours .disparu, un enfant de la vile, artiste 'eminent ,
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M. Andre Albrespy, a voulu en conserver Vintage. Qu'il lui
soil, ten! compte de sa patriotique pensee ! Si Minces qu'elles
soient, it ne Cant rien perdre des miettes de la patrie ; cites
soot la mantle sacree dont se nourriront les generations
futures de bons citovens ; les transmettre au mins par le
souvenir, c'est faire de son talent un noble usage.

DE LA RELIGION CHEZ LES WAHABITES (')
(ARABIE CENTRALE ).

Voy. les Tables.

M. Palgrave, deguise en marchand syrien, out un jour,
a Riad , capitale du Nedjed , un entretien serieux avec le
prince Abd-el-Kereem, sur la religion wahabite , qui est
tine secte de l'islamisme. Ce prince est no personnage
trés-verse dans Ia theoiogie et les lettres.

M. PALGRAVE. Prince, quels sont, selon votre croyance,
les plus grands *hes?

Lc PRINCE. II y en a deux.

M. PALGRAVE. Quel est le premier?
LE PRINCE. Le plus grand des *hes est de rendre a tine

creature humaine les honneurs qui ne soot dus qu'a Dieu.
M. PALGRAVE. Et le second?
LE PRINCE. Le second peche est de « boire le honteux »

(c'est-a-dire de furner le tabac).
M. PALGRAVE, etonn6. Comment se peat-il que ce soil,

un si grand peche de fumer le tabac?
LE PRINCE. Le tabac enivre , et toutes les substances

enivrantes soot prohibees par le Coran.
M. Palgrave, en sa pretendue qualite de medecin, von-

hit contester le fait ; mais le prince soutint avec energie
que beaucoup d'hommes tombaient l y res settlement pour
avoir aspire tine settle fois le tabac d'Oman. Il est vrai
que ce tabac est tin narcotique d'une energie singuliere, et
quo M. Palgrave, tres-grand fumeur, n'avait pit en user
sans SOLIffrance.

M. PALGRAVE. Mais que dites-vous des autres *hes :
le meurtre, le vol, le faux tómoignage , etc.?

LE PRINCE. Dieu est plein de misericorde !
PALGRAVE. Oft vont aprés Ia mort ceux qui ont

commis les grands peches?
LE PRINCE. Dans le ;purgatoire.

M. PALGRAVE. iN'avez-vous point d'enfer?
LE PRINCE. L'enfer est reserve aux infideles.
M. PALGRAVE. Qui soot les infideles?
LE PRINCE. Ceux qui ne soot pas mahometans. Tons

les chretiens iront certainement en enfer.
M. Palgrave fait observer que par la les Wahabites

n'entendent pas une.grande foule de damnes; ils soot per-
suades , avec beaucoup d'autres musulmans d'Asie ou
d'Afrique, que tons les chretiens soot, en Europe, conte-
ntis avec leurs six on sept chefs clans une enceinte de
murailles d'assez pen d'etendue , et qu'ils vivent la, pri-
sonniers ou pen s'en fact, sous l'autorite du sultan. On
faisait meme quelquefois cette question aux voyageurs :

Est-ce qu'il y a encore des chretiens?

Les pecheurs musulmans les plus pervers n'ont pas
d'ailleurs a craindre de rester longtemps en purgatoire.
Tont musulman n'a-t-il pas tin droit assure au paradis?
N'a-t-il pas fait avec Dieu un traite dont M. Palgrave
reduit le sens a pen pros en ces ternies :

Je vous reconnaitrai , vous soul, pour moo Createur,
mon Protecteur, mon Maitre , mon Seigneur, et je m'ac-
quitterai de ce que je vous Bois en faisant par jour cinq
prieres ; je me prosternerai trente-quatre fois; je reciterai

Voy. Narrative of a year's Journey through central and east-
ern Arabia (1862-G4), by William Gifford Palgrave.

dix-sept chapitres du Coran , et je m'inclinerai Rn Dolan)
egal de fois , sans oublier auparavant les ablutions totales
on partielles, et en ayant soin de repóter souvent ces mots :

La Allah ilia Allah. —De votre sate, vous me laisserez
libre de faire ce qu'il me plaira pendant le reste des vingt-
quatre benres , et vous ne vous mêlerez pas trop de ma
vie publique ou privee. Vous ne pourrez faire moins en-
suite que de m'admettre dans le paradis, oft vous me
pourvoirez abondamment de a la veritable chair des oi-
» seaux que les hommes aiment » (expressions tirees du
Coran), de beaux ombrages, de rivieres de nectar, de
coupes de yin; et, fors meme que j'aurais failli dans mes
pensees on mes actions, ma foi en vous et en vous seul,
et l'invocation de votre nom a mon lit de mort, devront
me tenir quitte du purgatoire. »

LANDIERS ET CUISINES AU MOYEN AGE.

II existe actuellement bien pen de ces grands chenets
appeles landiers qui garnissaient les vastes cheminees
moyen age. La plupart, vendus comme vieilles ferrailles,
ont passé de nouveau a la forge, sans que too ait en egard
a la beautó de la composition et do travail qui faisitient de
quelques-uns des pieces tres-remarquables, dignes d'être
recherchees de nos jours par les amateurs, qui les placent
dans leurs collections a ate des oeuvres d'art, et de servir
de modeles aux meilleurs ouvriors.

En offrant ici le dessin dune paire de landiers de la fin
du moyen age, que l'on a pit voir au Musee retrospectif
expose en 1865 au palais de l'Industrie, nous y joignons
quelques lignes empruntees aux excellents Dictionnaires
de l'architecture francaise (9 et du mobilier francais (5),
de M. Viollet le Due, qui en sont le plus clair et le plus
complet commentaire.

a Les cheminees, dans les habitations du moyen age,
êtaient largos et hautes; generalement un homme pouvait
y entrer debout sans se baisser, et dix ou douze personnes
se placaient facilement autour de l'atre. Il fallait a l'inte-
rieur de ces cheminees de forts chenets en fer, designes
alors sous le nom de landiers, pour supporter les bitches
enormes que l'on jetait sur le foyer et les empecher de
rouler clans I'appartement. Il y avait les landiers de cui-
sine et les landiers d'appartement ; les premiers Otaient
assez compliques comme forme, car ils Otaient destines
plusieurs usages. Leur tige Rah, munio de* supports ou
crochets pour" recevoir les broches, et leur tete s'epanouis-
salt en forme de petit rechaud pour preparer quelques
mets, comme nos cases de fourneaux, ou pour maintenir
les plats chauds. Dans les cuisines, l'usage des fourneaux
divises en plusieurs cases n'etait pas frequent comme de
nos jours ; les mets cuisaient sur le feu de la elteminee,
et on comprend facilement que ces foyers ardents ne per-
mettaient pas d'appreter certains mets fallait remuer
pendant leur caisson on qui• se preparaient clans de petits
poelons. Les rechands remplis de braise a la tete des lan-
diers, se trouvant a la hauteur de la main et hors du foyer
de la cheminêe , facilitaient la preparation-de ces mets.
Quelquefois, mais plus rarement, la tete du landier se di-
visait en deux rechauds : c'etait done alors quatre plats
quo l'on pouvait appreter et faire cuire en dehors du foyer,
stir lequel êtaient suspendues une ou plusieurs marmites
au moyen de la cremaillére et de trepieds, et devant le-.
quel tournaient tine ou deux broches garnies de plusieurs
pieces. La cheminee suffisait settle ainsi pour apprêter un
repas abondant. Ordinairement un gros anneau etait fixe
a. la tige des landiers, pour pouvoir les remuer avec plus

(1) yo Cuisine. — (2) Yo Landiers,



Landiers du seiziême siècle. .(Collection de M. le haven de Schwiter.) — Dessin de Lancelot, d'apres une_photographie de Franck.
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de facilite lorsqu'en voulait les-eloigner ou les rapprocher
l'un de Ventre. J)

La cuisine Otait pea raffinee dans les premiers siecles
du moyen age. o Avant le douzieme siècle, dit encore
M. Viollet le Due, on ne mangeait que des viandes reties
et des legumes bouillis. L'art des regents etait h-pen pros
ignore. Ce qu'il fallait done dans tine cuisine, C'etaient de
Brands feux clairs, de larges foyers propres a placer de
nombreuses et longues broches, h suspendre de yastes
marmites. » Les architectes du treizierne siècle commen-
cerent h installer dans les cuisines u des fourneaux, des
tables pour dresser les mets avant de les servir. A dater

---

du quatorzierne siecle, l'usage des sauces etait tres-gonte,
dans l'art de la cuisine; . on ne se cententait plus _de aervir, _
stir les tables des viandes reties ou bouillies. II fallait_ne7_
cessairement des fourneaux pour preparer ces condiments
beaucoup plus varies galls no le sont de nos jours. La
cour de Bourgogne -attachait une grange importance au
service de table, et, pendant le-quinziethe siécle, eotait
dans tout l'Occident cello oh l'on mangeait et buvait le
mieux.Les , descriptions des festins donnes par les dues _

b
de Bourgogne, 'qui-nods . Sent Scrupuleusbrnent conservees
dans lesMêmoires d'Olivier_ de la Marclo, permettent de
supposer quo pour.preparer un aussi grand nombre de

mets varies, it fallait des cuisines et des offices disposêes
de la facon Ia plus grandiose. Cependant beaucoup de
mets etaient cuits d'avance. Mais on servait un nombre
prodigieux de potages , de viandes preparees avec des
sauces, de regehts, de_ poissons chauds , puis des - pyre-
mides de volailles ou de gibiers ratis. II fallait necessaire-
ment que ces mets fussent wits au moment des repas.
Alors,- dans ces vastes cuisines des palais ou chateaux,
non-seulement on chauffait ',les foyers des vastes chemi-
nees devant lesquels de longues broches recevaient les
viandes, nulls les landiers de ces cheminees portaient de
petits fourneaux a leer septet : on remplissait les pota-
gers de charbon; puis des tables, sur lesquelles on ken-
dait de la braise incandescente, servaient encore de sup,
plement , soit pour faire instantanement_ des boulis, soit
pour dresser des plats. n

Les landiers places dans . les appartements ne differaient
guere de ceux des cuisines -que par plus de richesse dans
leer composition, plus de finesse et de stain dans leur exe
cution ; mais ces derniers ótaient souvent eux-memes des
pieces de forge si remarquables, dans ce temps oh l'art
de la ferronnerie et ' de la serrurerie a ete ports a Ia plus
grande perfection, qu'on serait tents de croire qu'ils Relent
destines a prendre place dans les grandes salles des cha-
teami, si ne les voyait pourvus de crochets pour porter.
des broches, -.de chines oh peuvent etre suspendues des
marmites, de fourneaux an sommet de leers tiges. Au
surplus, la salle oh se reunissaient la famille, les servi-
tours, oft l'on recevait les amis et les strangers; oa l'on
passait les longues soirees d'hiver devant le foyer rayon-
nant, ou biers quand le feu reduit et ramasse devenait
moms ardent sous le manteau do l'énorme cheminee; cette
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Salle, dans plus d'un noble manoir et dans plus d'une
maison bourgeoise de vale ou de campagne, etait la memo
oft Ion prenait les repas; et it n'est pas Otonnant que les
landiers places sur l'Atre fussent, comme ceux dont on
voit ici le dessin, pourvus de fourneaux, de einiffies et de
crochets, au moyen desquels on pouvait tenir les wets fires
du feu et a port& des cOnvives, on fame chauffer de l'eau.

Les landiers ici dessines d'apres une photographic sent
vus de 6)0, comme it est facile de s'en rendre compte, et
tournes dos A dos au lieu d'être presentes de face. Ils ont
ete rives ensemble de maniere A former nue torte de

garde–fen ; mais it est facile de les sóparer par la pensee
et de les remettre dans leur premiere position, qui est la •
veritable.

POISSONS JAPONAIS.
Voyez tome XXXIII, 1865, page 400.

PLATAX YESPERTILIO JAPONICUS.

Ce platax des mers du Japon , long de O m .13 a O' .46,
est d'un septieme plus long que large. La longueur de ses
nageoires dorsale et anale egale la hauteur du corps. Le

Platax resperlilio japonicus. — Dessin de Freeman, d'apres la Fauna japonica de Siebold.

front et le museau sent un peu bombes ; la teinte du fond,
fl l'etat frais, est d'un gris–blanc bleuatre , plus clair sur
les parties inferieures que sur les superieures. Cependant,
les bandes noiratres et mat determinees qui rayent le corps
etant tres-larges, cette teinte du fond ne semble elle-
meme former quo des bandes egalement verticales ; les
pectorales tirent un peu stir le brunatre; l'iris est jail–
mitre. On n'a pas encore suffisamment observe les mceurs
et les habitudes de ce poisson. I1 ne différe point trés-
sensiblement du CkTtodon vespertilio de Block.

L'EBRANCHEUR DES VOSGES.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 138, 146, 154, 162.

Les visites de mon docteur, qu'il abregeait de plus en

plus, perdaient aussi de leur charme : ses rêcits varies,
ses observations, judicieuses toujours, souvent originates,
ne venaient plus distraire ma pensee et me faire oublier
mes maux. 11 n'avait plus rien a raconter stir les sorciers,
la Menee d'llellequin et autres superstitions du pays ;



, faisait garant d'une guerison graduelle, mais_ complete,
et dep. je mo servals de rues nieMbresliesses et les faiSais
agar sans .trop de peine. VII grand sentiment delaihiesse,
et de temps a autre . des elauceMents aeulourenx, paSia-
gers, et qui, s"eloignalent, veilitteut ce dont ravais
plaindre. Les prescriptions de M. Fret/rot, fri simples
d'ailleurs,m'arriverziont alsempot Par.lettres ; pnisrhiVer
approchait	 fallait pas me,la is$er enferrae_r:dans'ees
/nontagnes, par les /Nips: J'accumulais les motifs , (Oils
etaient nonibrem) . qui auralent tart m,faire prendreAn
parti que je ne-prenais pan..I1 s'agissait de renoncer pax
soins de Manz'; IA _etait le nceud de men hesitations. Cher
garcon, comment pourrais-jo me passer de lui? Quand
on jouit de Unites .ses forces et de sa pleine santé;_,on.
no saurait imaginer cc qu'est pour nn malheureux in-
firme la. Main qui le soutient habituellement, celle qui salt
sur qtel endroit it ne faut point appuyer, et surtout le
Coeur compatissant -qui devine ce qu'il ne faut pas dire et .
-saileviter --le mot qui aveillerait des apprehensions on des
regrets!

Les longues douleurs rendent le carps debile et fame
egoiste. Je in'indignais de n'avoir plus Manz tout moi ;
je m'attristais;je-rdirritais dole VA' songeur et SOUCleUX
je soupconnais na'feinme.d'etre jalousti de l'affoction
me portait. Sans-dente elle await en vent de mon vieux
prniet de le depayser et de me rattacher. Enfin, tout knit
soupcon, deplaisir et gene en moi et autour de moi. Cette
decision de .nieleigner, hien qu'irrevecable, je n'osais en
faire part roes hetes. -J'avais emit an correspondent de
MOH- banquier, it Epinal, -pour le charger de .rn'envoyer
Rae voiture et de me decouvrir un compagnon de route ;

je_ ne pouvais trouver la force de prevenir !Lanz et
d'annoricer man depart it dame Guelpy. 	 ,

Comma rl arrive parfois au debut_ de nos hivers, en
France, quoique les claws des-me/nag/Ws se fussent déjà
festonnees de neige„ ii nous vint quelques beaux jours dont
je youltin profiter pour faire rues adieux an pays; et , par
tine- radienie -a1treS-midi, je melevatde mon fauteuil
Hari, pour Me suivre, se hata de ranger la canne de h&c

-dont irscuiptait artistement. la_ pomme; mais je refusai de 	 -
rerilever it son traVail. 4e: no comptals pas m'ecarter
logis, 10 dis-jet D ailleui no fallakil pas ralabituer
me 'passer de soutien? Jo rne l'aurais; pas lit, ton fours a
mon coude Cate parole out peine 	 sortir, et, tirant In
porte apres	 je m'éloignai-le cceur gros.

J'etais decide, rit Ina desaccoutumer de ce bras toujours
_prat a s'offrir; je saurais ire sovrer de soins affeetueux qui -
m'enervaient; et je m'enfoncai sous'la sombre sapiniéte

m'efforcant de repousser _hatches- regrets, les deem).-
rageantes pensees, qui me venaient- assaillir. Comment
peurrais-je me refaire one vie apres cette longue inter-
ruption? Gom_ment renetter les rfils-de relations negligees
oti rompues? Arrete tout h coup dans due carriöre a peine
commencee, je 1110- retrouverais seal et depayse, PoinIde
parents proches, point d'amis vrais ;- et rallais quitter re
compagnon de totes mes-heures de seutfrance, le veilleur
de toutes_mes nuits d'insomniel J'arrivais it lui en vouloir
du'serrement de Coeur dont sa pensee etait la cause. Tantet
je raccusais de plus de froideur; tantet, a l'idee que We/net
je partais pour ne le plus jamais revoir, le souvenir do
taut de preuvos de cievouement me rovenait, me prenait it
la gorge, _et je me reprochais (commie: si j'eusse pu faire
autrement!) de rabandonner a son aeariatre epouse.-

La fin. a la proohaine livraison.
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ne s'epanouissait plus h celebrer ses propres cleconvertes
en fart de gnerir; et toutes .mes questions SUS bota-
nique, sur son lierhier des Vosges; men dithyrambes en
nionneur de l'arnica, les discussions de genres et d'especes
dans lesquelles je m'efforeais de I'engager, tout Ochouait.
A peine s'etait-il assure que Ia convalescence de son
malade suivait a pen pros la marche vonlue, qu'il se
levait et gagnait la porte. Etait-ce le bruit agacant des
rouages du service et cette sourde criaillerie qui m'etait-
si adverse? Etait,--ce le_voisinage refrigerant, les perpe--
tuelles allees et venues, 1'h/fatigable vigilance -de dame
Guelpy, qui, appesantissant sur chacun un lourd marteau
de plomb , faisaient si vita deguerpir M. Fleurot? Jo ne
sais. II Me semblait que 11Ialtresse et docteur ne sympa-
thisaient guere, et, dans mon desceuvrement, amp grit un
jour envie de forcer celui-_-ciA parlor d'elle a Coeur ouvert.
Pour me desennuyer; -ressaytti tin commerage, 'et, dans
l'ospoir de stimuler l'esprit de contradiction de notre Es-7,
culape, je me mis it vanter outre mesure les vertus de
mon hOtesse. Je me. lewd des attentions,--des bons pre-
cedes; j'exagerai les Writes de ..dame Guelph I'ordre, Ia
tun db sa maison, l'exquise propret& de toutes chases,
la regularite dtt service,- l'exactitude, la surveillance, que
sais-je I je no tarissais pas.

— Eli (Alit ell oui I repartit brusquement le docteur en
saisissant son chapeau.; c'est convene, on le sait de reste:,
c'est‘une maltresse femme quo Maitresse

Et it await divan/.
La brume s'epaississait au debors Comore ttn dedans.

Tout s'assombrissait, et ce n'etait pas le doctenr seul qua
je trouvais change. Mon pauvre_Guelpy, dont j'aurais taut
souhaite me faire un frere, un compagnon, Jul aussi sem-
blait vieillir et se glacer. - II me soignait peut-etre - avec Itt
meme sollicitude quo jadis-; mais ce garcon, naguere si
alerte, si gat, si rempli de ressourees, qui comprenait
avant qu'on eat parte,- repondait a an --desir par un acte,-
expliquait sa pensee par run geste , dont rintelligente.
actress° accomplis.sait cc_que volts_ aviez -rave, mon rher
'Lanz devenait de plus en plus motile, morose, apathique.
S'il croyait quo je pouvais me passer de, son' service, :11
sortait, on refegie dans un coin, _le front_plissé,
l'air soucioux,ii demourait absorbeIt travailler_nyec . son
couteau it quelqtws Idmbelets. Le. Chalet eattristait de,
plus en plus, nnintenant que le froid -coMmencait h
faire sentir et qua le-brouillard descendalt comme nit lip-
cent sur les vallees.4e me -figurais parfois-que les- petites
lilies de mon bete eussent rejoniMCS yeux et rOMM6 flOtrO
ennuyeux interieur ; mais. Orel-tient ponvais-jo les entre-
vein, et lour rire argentin ne penetrait guere jusqu'a moi :
apes etaient tenues A Pena, allaient it uiplitt village
qui etait a quetque distance, et h peine- apercevaient-elles
I'elranger qu'elles se. sauvaientittoutsjambes. Il est dur,
en verite, d'etre &anger. Jo me remémoraisla vieille ro-
mance, empruntee, je crois, A Chateaubriand, dont l'Atala
etait it la mode an temps de mon enfa.nce, et que ma pauvre
mere, morte si jeune, chantonnait pros demon berceau

Heureux qui n'a point vu retranger dans ses fetes!

Ce n'etait certes pas a des fetes quo j'assistais, et je ne
sais queue paresse, queue insurmontable inertia me rete-_
nait dans cat interieur ea je me sentais  de trop. Sans
doute, l'argent que mon hOtesse semblait vexee de rece-
voir, et que je m'obstinais a lui Bonner, ne pouvait la
dódommager du derangement, des ennuis que je Ini avais -
apportes. Apres l'avoir Iongtemps eloignee de son marl,
j'éloignais- ses enfants du foyer domestique, fen detruisais
rintimite, retais un inconvenient, _et, des que lo docteur
m'avait jug en tat de voyager, j'aurais da partir. 11 se
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SLR LA VRILLE'I'TE.

Voy. t. XXXII, 1864, p. 16.

Le printemps dernier, on matin, dans le calme de la cam-
pagne, j'etais a lire, quand j'entendis partir d'une armoire
obscure le tic tae de la redoutable « horloge de la mort. »
AussitOt, recueillant la poussière de la tablette, j'y apercus
au milieu one petite bestiole immobile. Je la posai sur une
planche de sapin, Ia couvris d'un verre, et je me tins col.
Son obstination me fit attendre assez longtemps, mais enuin
je la vis se mettre en march, s'arreter, puis s'elever un
pen sur ses patter de derriere , renfoncer legérement sa
tete dans son corselet, et avec elle frapper sur la planche
ces petits coups saccades (de 6 a 8) qui faisaient jadis
lir nos grand'meres. Je remarquai mane quo, frappant stir
un endroit qui ne rendait pas de son , Finsecte le quitta
pour en chercher un plus sonore; ce qui implique la fa-
culte de l'ouIe. (')

LA CORRELATION DES FORCES PHYSIQUES.

LA CHALEUR EST UN MODE DE MOUVEMENT.

Fin. — Voy. p. 150.

Voici un fait hien plus curieux encore quo les prece-
dents : it s'agit d'engendrer de la chaleur par on frotte-
ment contre... presque rien, contre l'espace. Cette inte-
ressante experience est egalement due a Tyndall, et ici je
vais laisser l'auteur la decrire lui–memo (s).

J'ai ici une masse de fer, portion d'un chainon d'un
cable home, enveloppe de tours nombreux d'un fil de
cuivre CC, et quo je puis convertir instantanement en un
fort aimant, en faisant passer un courant electrique a tra-
vers le fil. Vous voyez, lorsqu'il est ainsi excite, combien
cot aimant est puissant. Cette armature s'y attache avec
force, et ces ciseaux i ces xis, ces aiguilles, s'attachent a
lour tour a ]'armature. Tome sons dessus dessous, cot ai-
mant porterait a chacun de ses poles un poids de 50 kilo-
grammes , auquel on pourrait peut–etre ajouter la per-
sonne la plus lourde de cette salle.

» A on signal donne , mon aide interrompra le courant
electrique. «Rompez! » Le fer tombe, et toute la magie
disparait; l'aimant est maintenant du fer ordinaire. A ses
deux extremites je place deux armatures en fer doux A, A,
deux pales mobiles; comme on les appelle , quo je puis
ecarter a la distance voulue run de l'autre, quand l'aimant
n'est pas excite. Lorsque le courant passe, ces morceaux
de fer sont virtuellement des parties constitutives de l'ai-
mant. Je place entre elles une substance quo !'aimant,
Ions memo qu'iI exerce sa plus grande force, est impuis-
sant a attirer. Cette substance est simplement une piece,
une medaille d'argent. Je l'approche de l'aimant excite,
elle n'est nullement attiree. En effet, la faible action quo
('aimant exerce reellement sun ]'argent est repulsive et non
attractive; et elle est si petite qu'elle est insensible dans
des experiences telles quo nous les faisons en ce moment.
Eh biers, je suspends cette medaille entre les poles A, A, de
l'aimant, et je le rends actif en faisant passer le courant:
la medaille, suspendue comme vous le voyez, n'est ni atti-
née ni repoussee ; mais si je cherche a la mouvoir, j'eprouve
une certaine resistance gull faut vaincre pour la faire
.tourner; elle se comporte comme elle le ferait si elle etait
pion* dans un fluide visqueux. Ce curieux effet pent
ti tre rondo plus manifeste encore de cette maniere : j'ai

Fragment d'une lettre qui nous est adressee par un de nos lec-
;curs.

C) La Chaleur	 ouvrage traduit par M. !'abbe Moigno.

ici one plaque rectangulaire de cuivre, et si je la Pais alley
et venir rapidement entre les poles, comme on le fait d'une
scie , it me semble , quoique Jo "n'apercoive rien, (pc je
coupe one masse de fromage ou de beurre ( I ). Rien de pa-
reil ne se manifesto quand ]'aimant n'est pas actif; la lame
de cuivre ne rencontre alors que la resistance infiniment
petite de l'air. A la distance oil vous Res, vous avez ete
obliges de me croire sur parole; mais j'ai dispose tine
experience qui rendra manifeste a tous les yeux cette
etrange action de l'aimant sur la medaille d'argent..

Experience de Tyndall.

Au-dessus de la medaille, en suspension et attach&
elle par on bout de fil, j'ai dispose one pyramide reflechis-
sante P , formee de quatre fragments triangulaires de
miroirs - ; la medaille et le reflecteur sont suspendus en-
semble par un fil qui a Re tordu dans sa preparation, et
qui se datordra de lui–méme lorsque le poids sou-
tient sera rendu Libre. Jo place notre lumiere electrique
de maniere qu'elle lance un vif rayon sun cette petite
pyramide, et vous voyez une longue trainee de lumiere
traverser l'air charge de poussiére. Si je deplace la pyra-
mide, vous voyez , le rayon qui traverse la salle se depla-
cer it son tour pour aller frapper une autre portion de la
muraille blanche. Lorsque le miroir commence a tourner,
le faisceau de lumiere se meat d'abord lentement, allant
(la miff au plafond. Mais le mouvement s'anime , et main–
tenant vous ne pouvez plus discerner les deplacements des
faisceaux lumineux : au lieu de faisceaux successifs , vous
avez une bande lumineuse splendide de plus de 8 metres
de diamétre projetee so y le mur par Ia rotation rapide des
rayons reflechis. A moo commandement, ]'aimant sera
rondo actif, et le mouvement de la medaille sera immedia-

(') Cette experience est de Faraday.



tented &int. « Agissez I » Voyez l'effet : la medaille
pima frappes de mort -par ('excitation de raimant, la
bande disparalt subitement, et vous n'avez plus sur:le mur
gu'une simple tache lumineuse. Cet strange effet meta-
nique est produit sans aucun changement visible dans la
distance entre les deux Males. Regardez attentivement le
mouvement lent de rimage sur le mur : la tension du fil
tordu se (that centre un antagoniste invisible, et produit
les foibles oscillations que vous voyez. Elles sont ce qu'elles
seraient si Ia medallic , au lieu d'etre environnee d'air,
etait pion* dans un pot de mdlasse epaisSe. Je detruis la'
puissance magnetique, et le caractere visqueux de l'espace
compris entre les poles=disparalt a ].'instant. La medallic
commence A. tourner comme auparavant, et voici la bande
lumineuse qui reparait. J'excite de nouveau I'aimant; la
medaille redevient immobile et la bande disparait.

» Par la force de ma main je puis vaincre cette resistance
et faire tourner la medallic; mais pour y parvenir, it faut
quo je depense dc la force. Que devient cette force? Elle
est convertie en chaleur. Fordo a tourner, la medaille
s'echauffe. Beaucoup d'entre vous connaissent la grande
decouverte de Faraday, que des courants electriques_ sent
engendres dans un corps conducteur de relectricite mis en
mouvement entre les poles d'un aimant. Ces courants dlec-
triques sent, sans aucun doute, presents dans notre expe-
rience et suffisent it Ochauffer la medallic. hiais que sont
ces courants? Quelle relation ont-ils avec, l'espace compris
entre les poles magnetiques, et avec la force depensee par
mon bras dans leur generation? Nous ne le savans pas
maintenant, mais nous le saurons tout h. l'heure. L'ex-
perience ne perdra rien de son interet si la farce de mon
bras, avant d'apparattre sons forme de chaleur,- se montre
sons one autre forme, sons forme d'electricite. Le resultat
final est le mCme ; la _ chaleur develop* ulterieurement
est ]'equivalent exact de la quantite de force revise pour
mouvoir la medallic dans le champ magnetique excite.

» Je tiens a mettre actuellement en evidence Ie develop=
pement de chaleur nee de cette action magnetique. J'ai
ici un cylindre metallique solide C, dont toutefois rinterieur

est compose d'un metal plus fusible que celui de son enve-
loppe extérieure. Celle-ci est de cuivre et elle est.remplie
par un alliage dur mais trds-fusible. Je place ce cylindre
verticalement entre les poles coniques A, A, de I'aimant.
Une corde mn va du cylindre a une roue, et en mettant
cells-ci en mouvement on fait tourner le cylindre. II tour-
nerait indefiniment, aussi longtemps que l'aimant ne sera
pas rendu actif, sans produire l'effet cherche; mais des
que l'aimant sera devenu actif, j'espére que le mouvement
de rotation developpera une quantite de chaleur suffisante
pour fondre le noyan interieur du cylindre ; et si je reus-
sis, je verserai le metal liquide devant vous. Deux minutes
suffiront pour cette experience.-Le cylindre toarne main-.
tenant, et son orifice superieur est ouvert. Je le laisserai
ainsi °avert jusqu'a ce que le metal devenu liquide ecia-
bousse visiblement les pies de l'aimant. Une minute s'est

peine ecoulde , et j'ai déjà apereu la lave metallique.
J'arrdte maintenant le mouvement pour un moment, et je

ferme l'extremite du cylindre pour empecher le metal de
se repandre. Laissons Faction se continuer pendant une
demi-minute encore , Ia masse. entiere de rintérieur, fen.
suis persuade, est maintenant fondue. J'enleve le cylindre,
fete le bouchon, et voici Ie metal liquefle que je verse
SOUS vos yettx; »

Le developpement de la chaleur 	 sein d'un corps 
ducteur quo I'on fait-tourner entre les poles d'un aimant,
a ate signals pour la premiere fois par M. Joule (Philo-
sophical Magazine, annde 1843), et cette experience a ate

plus recemment ienouvelee sous une forme frappante par

M. Foucault.
Tomes ces observations n'appartiennent-elles qu'it la

curiosité? Ne.sont-elles que d'agreables passe-temps?_
Non. Elles ont servi de base a une thaorie sur le calorique,
complete en elle4neme et superieure A toates les prece-
dentes, h. la theorie dynamique de la chaleur.

Pour l'expliquer en quelques mots : -au lieu de °onside--
rer la chaleur comma an fluids, comma une substance
reale ces tleoriciens ia eonsiderentsimplement comme
en mode de mouvement. Void, par example, uneballe: je
la lance a l'aide d'un moyen -quelcon.que; elle traVerse
l'espace et va frappe!' une pierre, _stir laquelle elle s'arrete
brusquement. Elle est chaude. Eli bier, dans la nouvelle
theorie , cette sensation glean- toucher nous nommons
chaleur n'est autre' chose que le mouvement dont- cette
belle etait animée au moment oft elle fut brusquement
arretee ; seulement , an lieu d'etre 	 mouvement de
transport . common it la masse-entiere de la balle , 	 est
devenu un mouvement individuel des _atomes. C'est cette

agitation inteeieure qua nous : designons sous le nom de -
chaleur.

Cola pose , queue est Ia quantite de chaleur egale A
tette quantite de mouvement? en d'autres termes, quel est
requivalent mécanique de la chaleur?,

D'un, grand nombre d'experiences et d'analyses operees
depuis soixante ans, dues h Montgolfier, Rumford , Se-
guin, Grove, et surtaut , comma valour experimentale ,
Mayer, Thomson et Joule, on est arrive it conclure quo :
la-chaleur capable- &Meyer del degre centigrade la tem-
perature de 1 - kilogramme -d'eau equivaut it tine .force
capable Weiner un poids de 424 kilogrammes it 1 metre
de hauteur, et reciproquement. En termes scientifiques :
]'equivalent mechnique de la chaleur est Ale R4 kilogram-
metres.	 -

En terminant cot expose sommaire, nous devons insister
sun le merits de _deux -_travailleurs Joule,, de -Man-
chester, qui, pendant dix ans, a renouvele mille experiences
destinees A la determination de requivalent meeanique de la
chaleur; et, M. Mayer, -medecin allemand, qui, pour la pre-
mike fois, a donne le moyen decette determination. Le pre-
mier a garde tin rang brillant dans la science officielle ; le
second est .reste dm la retraite. C'est it la suite d'une
saignee faite h un fievreux, A Java, en 1840, qu'en obser-
vant que le Sang veineux- est d'un roue plus brillant dans
les chaudes regions tropicales que dans les climats plus
froids, it pensa it la correlation-des forms physiques. Apres
avoir longaement travaille et atteint de magnifiques resat -
tats, it devint fou et fut enferme. dans tine maison d'alie-
nes. Quelques-uns pensent qu'il y mind ; d'autres affir-
ment gull a recouvre sit raison et qu'il est actuellement
A Heilbronn, proprietaire de vigncs. -

Nous aimons cette retraite du sayant , qui nous rap-
pelle le noble example de Cincinnatus , et qui nous montre
le savoir comma la valour ne servant pas tie .marchepied
aux dignites du monde, mais possetlaTit en sot leur propre
grandeur et leur propre recompense.

n •	 ...	 ...	 .... • .	 • -	 . .. . ...
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IVA.GA.SIN PITTOIIESQUE.

J 'errai ca et la. Je ruminais star ces penibjes idees;
et, le soleil commenCant ii baisser, Jo ruins lentament,
gagnant,la droite du chalet, vers un petit coin abrite
I'on decouvrait en plein mon vieux percboir. Jo teams a
revoir cette haute droisae j'a.yais:souvent centemple
Ia fraiche vallee,an temp ott, grace:aux-deux ands que je
me preparais reventt-ii la vie. :La vigne
vierge toute rougie retombait en draperies lathes: et, irre-
gulieres -sur les petites vitres de mon ancienne fenetre, dep.
encombree de tones d'araignee; • et -le chevrefenille, prive
de-ses calices odorants, laissait pendre des bales _ecarlates

bout_de ses tiges decolorees. Je gagnai un tertre qui
s'enfonettit Sens les genevriers et qa orobrageait un bou-
quetde pins,- et je nfetendis stir l'epais tapis resineux.

Des eascatelles de risees enfantiries rampirent tout
coup le melancolique silenee. Gas joyeux eelats me fai-
saient plaisir ; je me sentis ranime. L'honime a si grand
besoin (le distractions en memo temps que de_sympathie!
lin chant gaillard , vivement rhythme,prit le dessus : c'etait
la • voix de Danz; it venait d'entminer tine singulière hour-
rea, it retrains gutturaux, qua les vaititigrelettes des en-
fants pepiaient en second dessus, gazouillant comma tine
niehee de-moineaux. Jo reconnus an aia boliemien, rapid a,

it dam temps, que„ j'avitis fort gotta-, biers quo je Wen
comprisse pas les paroles, lorsque je rentendis pour Ia
premiere foil, vas- le commencement du printemps, cc
jour ravi de mon retour_a la vie et des assurances du
docteur qui repondait de moi, Danz, incapable do contenir,
sa joie, l'exhalait en chants,de triomphe et en capricieuses
melodies. Au moment ou je reconnaissait la voix de mon
cher garde-malade, je le decouvris lui-metre, se jouant;
eabriolant, se roulant sur la pelouse avec-ses deux fillettes.

Gracieux tableau que je voyais pour la prernikre_fois;-•
serait-ce aussi pour la derniere? Le joune pore de faniille,
le bohentien au corps souple et grAle; quoique vigoareux,
etait redeveno enfant avec sa couvek,:teurs Chats, les 04:
joyeux, les chants, les gals echos se mettant „de la-parties
tout etait riant, et fa paysage; sink:ea n'y _avait qu'une
minute, rayonnait it.cette hence de gins les feinpl- eon,
chant. Le soleil, des herds de rharizon;larmaitses reflets
splendides sur les pins, les sapid*, les haissons, les hoax,
les mousses; il - semalt de topaZe•e, de tdals, - de-fils d'or-et
de pourpre tout ce qu'atteignalentiseS ',layoffs , tra=
vers les chevelures emmelees-et flottantesdu. groupe joyeux,
it faisait jaillir des etiAcelle ,i. _	 - •	 -	 -

Charme, je demeuraii immobileimmobile`: -retraite oft je
n"avais pas Ote -apercif; lorsque•Cette deuce harmonie fat
sendainement romp to par tine- voix

— La voila.	 ce faineant	 pour se:
Bonner en spectacle, pour batter,comme.un benffon -, polar
se router A terra quilnA on	 ses deux inarroottes
mal peignees, aussi paressenses , aussi inutile*

Au premier aigre san de ca ge voix, lei enfantS aValent
disparn; Hartz B!_etait releve d'un bond. Heateuxyaur,k
marl des emportements de_ la femme, je	 dissiniblai, jg

• m'enfoncai sous l'ombre epaisse des arbres dent les reje-
tons.ane couvraient,- at, biota dans cette niche, je fuereal-:
gre moi tem* &One scene que j'aurais fait tout, aid monde"
pour dViter-.. .	 -

L'accent do plus en plus:tratichant de la fernnairritee.
pretait tine Adak corrosive--4deireprOcbei':qdi'Portaient

, sur tout, stir le,caractere et la nature meMe deinon patyre •
cher garcon :	 •	 "	 - 

Hanz, le propre it lien qui Se meld do tont; disaif
Mattresse », it lui sued hien de s'attelerl. tm voyageur

des euriosilds los plus intdressantes de tAlsace»;nous derit.M.
ler ; et irrappalle qua le ;lit/gush: pittoresque en avait_ddjo parld
ses leerours (E. XXXI , 1833, p. 317).

tombeje no sais d'oa; et parce qu'il a-pla a ce richard , it
cc-tour/ate, Comma On l'appelle, do se Gasser les os A notre
porte_anlieu tie demourer tranquille en son logis, it faudra
qu'un per° de-famille plante la sa cognee, et son Otat, et
son bien,,sAns_plus s'inquieter, de-son avoir, de sa femme,
de ses miserables enfants, que s'il - n'avait pas pris charge
d'eux a la malrie a par-devant rental, II lui sera permis, -
it ce baladin, de laisser tout alter a rifine; it sac, a perdi-
tion, et, d'abandonner cello gull a jure d'aimer- (levant
Dieu, parce gull lui a phi, to faineant_qu'il est i Waller Se
griser tti des nodes oet it n'avait qua faire, cl'cstro .pier ties
gens, qui ne mangent-pas it sa gamelle;± et de ne plus avoir
d'yeux ni de -cmur que pour -eux ! Fallai t pas gall devint
ni mart ni pore pour n'agir ni on pere ni en magi ! De-
mandez-lui, a to balleur, it cc noceur, rce que deviennont
nos sapins de par delta les ruines, A la—Haute—Roche. _Le
Berger des Etanthes disait , pas plus tard qu'hier, qu'ils
e'en allaient en pourriture faute d'etre:emondes, et que la:
plus haat, si vigoureux; si droit, luglaire du pays! a
gagne , moitie de ses branches dossechées et fendues sans
gull se trouve serpe ni cognee pour`-le delivrer du bois
mart. Hs seront tons gangrenes et pourris,faute de soins,
nos pativresarbres, la dot de nos-enfants! Oui-da! fais-
IeS danger et chanter, nos flutes, comma la cigale, en atten-
dant qtfelles ailient crier famine.10A trouveraientrelles tin
mari,-quand it ne lair- rastera plus un Iambeau de terra et
tine piècelargent it coudre_au coin de leur tablier? Ali!
que du nfoins les pauvres creatures ne fassent pas comme
leur mere;, -qu'elles n'epousent_pas, vienne l'age, tin sans
Coeur,.urn vagabond_! »	 -

Sombre, pale, meet, Ilanz, les bras croises et serres
contre 'ses flarres, soutint,-sans faire tin mouvement, cette
bordee furibonde. -Tome son energiei-semblait s'etre con-
oentree -dans -j effort, de se contenir ; pis tout A • caup it

,,-s'-reliaiiii-a A largos et lentos enjariabees : le bruit do ses pas
fertanient apptifei Sur le--Sol, comma it tournait le eoude
Cliti Sentier,--• m'arrivait en rnerne temps que la- voix mor-
darite,_ aceentitee, -qiii le poursulvait de ses insultes. -,:

a — Oui-da 1 crialt-elle; monsieur ne voudrait banter_
_que les Brands de layille; taut au plus si les .dectenri de
cathpagne sour dignes-de frayer avec- lui ! Ah! s'il ne- salt
les noms ni de pore, ni de_ mere, c'est que ses- ascendants
incognitos n'etaient-rien mains quo princes et seigneurs !
Aussi laisserart-il _aux , montagnards, qui oat-la poigne
ferme, les reins forts-- la pean rode le soin de mauler la
hache et la Coonee. Lni,11:'-rie faconne plus que des jouets
pour les doigts effiles des Messieurs I» _

L'irritation qui memordait au cmur rrektailffait presque,
dans l'impaissancettletais d'exlader Ind_64ero. Serres
contremes levres, hies &bags les Metirtri8Batent, 11 ne
restait' dependant qu'un parts pi'endie :-. se taire et 's'eloi-
finer le plai r prompteMent- piaiSible4Giade'a tries lieSita-1;--4,-tionS,1 Meg continuels dewe,- je ne peurrais:partir que
dans (inelques. jears ; j'aviserais tie loin aux .moyens _de
iii$equitiu;erenvs- hies hates, d'adencir le spit de -Hinz_ 	 ._, 
et d'arriadoner la furie qui lui rendait Ia vie intolerable.

L'Obseurite croissante me permit de reommiler pion Ole0 0  
sans etre observe, et bientOt fetus - a idadlirthr l'assistance
-de-Kaite, Nbsequieuse title do seryiN, puts- les offres et

politesses dontraintes de dame Guelpy,
-..Est-ce que mon marine centre pas_aveillonsiete...

Monsieur lui aurait-il donne •quelq-ues commission pour
le village? demanda-t-elle-a la 	 ine_ `voix..troi etranglee,

-= Jo ndl'ai -pas-vet:de la soiree, r_éplIquai-je seche-
tent, et le n 'ai besoin de personne ; je suis las. Du repos,
du silence, id'est tout cc qua je veux,.
* Sans retain:tare, -elle s'eleigria, =et le repolisial ilia Torte
entre-baillee.
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II y avait (Nit quelques semaines que j'aurais pu me
passer d'aide it mon toucher; mais fernier l'ceil ce
impossible. Je me jetai tout habille sur mon lit ; mes tempes
battaient centre mon traversin : des craintes indefinies, des
apprehensions vagues, des inquietudes exagerees (je me
disais alors qu'elles etaient exagerees), envahissaient mon
cerveau. Je pretais l'oreille... quelques planches avaient
craque... II etait lit, pent- etre ! et j'eeoutais encore...
mais je n'entendais que le cri lugubre de la grande che-
veche, revenant par intervalles comme un glas Oloigne. Je
m'agitais , je me retournais, j'avais sans cesse recours
ma montre ; elle disait 	 une heure... deux...
Je m'efforcai de distraire ma pensée; je me lancai dans
des Oyes eveilles... En avail-je assez fait des roves!...
evanouis sans laisser de traces. Pauvre Hanz ! dice
Guelpy ! n'aurais-je done pare dans sa vie que pour en
accroltre les amertumes? De courts assoupissements yin-
rent deux on trois fois soulager ma *Hale insomnie. Sans
doute, it serait rentre durant l'un de ces moments de re-
laehe, et cette esperance finit par me tranquilliser un peu.

Ces anxietes n'ont pas le sens commun, me disais-je;
les qucrelles de ménage sont plus hruyantes que clurables.
Christabel a jete son feu. D'ailleurs, au fond, Hanz sail
encore s'y ',rendre et fait probablement sa paix en ce mo-
ment. N'etait-il pas venu A. bout de me faire accueillir
chalet, en depit de la jalousie de l'imperieuse Maitresse?
Des quo .je serai loin, reffervescence de reponse se cal-
mera , et le maxi, rendu a ses occupations, revenn aux
habitudes de famine, reprendra tout naturellement son
empire. J'en venais h m'expliquer la froideur mecontente
de M. Fleurot. Sans doute it savait que la prolongation
de mon sejour fomentait les discordes intestines. Eh bien,
en faisant mes adieux au docteur, je lui parlerais a cceur
'Duca, et nous nous entendrions dans l'interet de Hanz.
C'etait un homme de ressource que M. Fleurot, et ce
serait bien le diable si a nous deux nous ne trouvions pas
quelque biais pour venir en aide au cher garcon, a ce
cceur si ardent, it cette intelligence d'artiste qui ne de-
mandait qu'h s'epanouir ; vrais diamants, diamants brats
qu'il anrait falln sortie de lour gangue. Mon affection, ma
reconnaissance, me disais-je, finiront par triompher, et
it ne sera pas dit que je sois tout a fait condamne a l'in-
gratitude. Trop longremps absorbe clans l'egoIsme de la
souffranee , je n'ai songe qu'a moi ; sauce par eux, j'ai
veto ici grace a lours s pins, A lour devonement, usant
d'eux comme de ma chose, sans autre souci que de mon
hien-etre personnel. J'ai laissé mon cher Guelpy se sacri-
fier; je lui ai pris son temps, ses jours, ses nuns, son Rat,
sa vie, sans seulernent y songer. Christabel pent etre des-
potique et reveche; mais, de bonne for, n'a-t-elle pas
raison de revendiquer le pore de ses enfants? C'est it moi
de le lui rendre et de róparer en m'eloignant le mal qu'ont
fait mes eternels delais et mon incurie.

L'aube ne paraissait pas. Queue longue nuit ! unit sans
fin ! et mon oreille se tenait en vain sur l'eveil. Nul bruit;
personne ne bougeait. Je fis sonner ma montre... onze
heures... onze heures du matin ! Moi qui me figurais n'a-
voir fermê que quelques minutes ! Je me secouai ,
je m'assis sur mon scant. Je vis, it la Incur mourante de
ma lampe, le matelas de Hanz toujours. mule dans son
coin. « 11 ne sera pas entre, pensai-je , de pour de m'e--

c, Fort surpris, toutefois , de n'entendre aucun
mouvement et de voir a peine poindre le jour, j'appelai...
Personne. Je me levai, j'ouvris ma Porte. Malgre, l'heure,
le corridor etait vide et sombre. Je seals stir le seuil.
Apres la belle soiree de la veille, un brouillard dense
s'etait abattu sur toute la campagne, et l'on ne distinguait
rien A deux pas de soi. 	 •

— Hanz !... Guelpy !... criai-je a plusieurs reprises.
Ce fut sa femme qui parut enfin. Elle aceourait, sortant

de l'epais brouillard.
— Quo vans a-t-il dit bier? demanda-t-elle haletante.

Oil allait-il ? oa l'avez-yous quitte?
— Comment ! n'est-ce pas avec ''ous qu'il est reste

tout le soir? Moil mais... mais je ne l'ai point vu I
- -Vous etes pourtant rentre au louis le dernier! s'e-

cria-t-elle en pressant ses mains l'une dans l'autre.
— Quoi! personne ne l'aurait revu , ni la nuit, ni ce

matin?
Elle se taisait.
— Alt ! il aura grimpe jursqu'A son nid, repris-je.
Et je me dirigeai vers ma vieille cellule.
—J'y ai count avant qu'il fit jour, dit-elle, et it n'y

etait plus, le mallieureux! II a emporte sa cognee, sa hrt7
chette, sa gourde, un tas d'outils...

Elle se tordait les mains.
— Oh! ce brouillard , ce brouillard ! cria-t-elle avec

un accent qui me fit frissonner jusque dans la moelle
des os.

—II faut envoyer de tons cotes, courir au village,
rassembler tout le monde. Des torches! criai-je , des tor-
ches ! Appelez du secours ! Yite, des hommes ! N'epar-
gnez pas l'argent. Trente louis h celui qui le ramene, dix
an premier qui en donne des nouvelles.

— De l'argent ! A quoi bon l'argent?
Elle secoua la tote.
— Qui des netres ne se ferait echarper pour lui? Ne

s'est-il pas cent fois expose pour eux? Await-il rien lui?...
Mais comment, comment ne sont-ils pas la?...

Et les pieds de Christabel broyaient le terrain pierreux.
— Its devraient etre mille fois arrives!
Its l'etaient. Bercherons, patres, braconniers , schlit-

tours, parurent it la file, marchant l'un derriere l'autre
et sortant comme d'un nuage. Les deux derniers et la
servante essoufflee portaient des brassees de torches, des
paquets de branches de pin trempees dans la resine, des
crochets de fer, des crampons. Ces hommes se reuni-
rent, presses l'un contra l'autre, sur l'etroit plateau. Its
murmuraient entre eux des paroles sinistres, et leurs re-
gards me glacerent.

— Apportez-vows des conies, de forts cables it noeuds?
clemanda tine voix.

Je reconnus M. Fleurot.
Christabel y avait pourvu. Apres s'etre assuree de l'ab-

sence de son marl, elle await conduit les enfants au vil-
lage, on elle les await laissós avec les femmes. Ce qui se
trouvait d'hommes valides aux environs avait etc averti,
ainsi quo le docteur, prevenu tout des premiers.

Les flambeaux s'allunierent, passerent de main en main ;
la femme prit la tete et marcha deviant. Ce n'etait plus
la debile et frele creature qui me recevait an chalet quel-
ques mois anparavant ; ce n'etait plus cette megére qui, la
veille, vociferait d'insultantes paroles. L'eclair des yeux,
la Termete des levres comprimóes, l'expression surnaturelle
de toute la personne qui grandissait dans cette brume, me
seront toujours presents. Je suivais, sans savoir que je
marchais , Freil fixe sur cette figure illuminee qui, fran-
chissant l'espace, paraissait et disparaissait clans les de-
tours du sentier montueux, et, a travers l'eblouissement
des torches et les plis du brouillard, semblait s'aller perdre
clans les noes.

Line main se posant sur mon epaule me rappela a moi-
memo eta mes infirmites.

— Retournez, mon cher Monsieur, retournez, me disait
M. Fleurot. Vns serfs ni vos muscles no sont de force.
Vous nous seriez un obstacle...



Mais la femme? repris-je.
--Elle Eli I qui pourrait rempdcher d'y alter? Pauvre

creature! -la sentence... que Dieu la suspende! Ah! elle
leur sera commune a tons deux. Ce qui est possible, meme
l'impossible, era fait. Hanz„ pour plusieurs d'entre nous,
est un frere I— et pour moi...

Sa voix.s'embarrassa. 	 -	 •
—.:Allez, rentrez! laissez-nous etre tout a lui... Kaite,

ramenez monsieur.
II prit des mains de la servante qui nous suivait une

trousse, un paquet de lingo, me detourna doucement du
cete de Ia pente, et s'êlanca en avant.

II est cruel, quand le cceur se remplit d'alarmes, de
tristes presages, d'affrox pressentiments, il est cruel de
derneurer a recart, inutile, dans la complete ignorance de
ce qu'on fait, de cc qui se passe, de ce qu'on decouvre.
Mon sang bouillait dans mes veines, d'inexprimables ter-
reurs ebranlaient mon esprit ; je pietinais Sur place, je
sortais, je revenais, je retournais sur cc plateau d'oft Pon
ne voyait qua le vide. Je me figurais des . lueurs dans cette
laiteuse et terne obscurite ; je percevais des sons It travers .
ce morne silence, tandis quo la brave servante,' rompue
aux chances de la vie, continuait ses habitudes journa-
lieres et me persecutait pour me faire prendre quelque
nourriture.

Je no rentrais que pour l'interrogcr sans -cesse; et, ne
sachant rien de plus que moi, elle repetait C satiete des
details que je ne me lassais pas de solliciter.,Sa voix, ses
paroles, apportaient quelque relache aux angoisses qui me
tortnraient. Souvent elle revenait sur le caractere du pa
tron.

-2- Si bon maitre,	 comme un camarade ;
agreable C tous, plus aisó It manier qu'un innocent! C'est
vrai ca ne travaille que par fougue : aussi Maitresse
vous le tarabuste, faut voir 1 Avec eh que la patronne n'ou-
blie rien, et quo lui, sauf les bagatelles gull se met par-
ibis en tete, ii oublierait tout an monde. Et dire pourtant
qu'il n'a pas plus de malice qu'un nouveau-ne, et gull.
vous fait des ouvrages, quand c'est sa fantaisie, qu'on
viendrait de par dela. la Meuse et le Rhin rien -que pour
les voir. Des amusettes, dit Maitresse; mais c'est joli tout
de meme. Quel dommage, quel dommage qu'ils ne s'en-
tendent pas et que le temps soit tourne an noir! C'est
comme un sort, quoi !

Son babil la soulageait, aidait It me faire prendre pa-
tience, et ne m'empecha pas d'ouir un pas lourd qui ap-
prochait ; je m'êlancai au-devant.

— Retrouve? criai-je au vieux bacheron qui apparais-
sait sous la nue. En quel kat? oa?...

Le brusque mouvemént de sa tete rejetee en arriêre ne
repondait qua trap. Le baton ferre de Hanz, fiche en terre
a pea de distance de la Haute-Roche, etait la seule epave
rencontree. Mais ils etaient si nombreux , la-haut ! tant
de monde y etait venu, tons C fouiller la foret, les mines,
les ravins, les moindres crevasses, que rhomme avait
pouvoir s'en revenir manger la soupe avec sa femme. Elle
lui avait fait promettrc de- rentrer u si possible, vu que
leur garcon tremblait les fievres. »

— Et, an fait, continua-t-ilen soulevant son bonnet
de laine pours'essuyer le crane, n'y a pas besoin de s'y
mettre une fourmiliere pour en trouvor un tout seul. D'ail-

est-ce gulls vous ecoutent? La Christabel, Ia pan-
vre ! e'est comme une frenesie , et ces cadets-la ne con-
sultent gam les barbs grises... Its croient mettre la main
sur le perdu en retournant des pierres.

II branla de nouveau sa tete chauve; et, reprenant Ie
chemin de sa demeurè, ii ajouta d'un ton bas et penetrant
qui me donna la chair de poule :

C'est point par lc bas, c'est devers la nue qu'il leur
faudrait regarder. Malgre ce damne brouillard, on finirait
par deviner de quel cats ii tournoie. Nest avis que ce
n'est pas loin de l'escarpe qn'on le verrait planer.

II s'eloignait en prononcant ces paroles Onigmatiques,
de sorts que je ne I'entendais plus.

— Que veut-il dire? demandai-je C Kaite qui me pa-
raissait toute saisie.

— Dame, Monsieur...
Un sanglot rinterrompit.

C'est tout de meme lien terrible! reprit-elle avec
effort. Mais c'est le prophet°, c'est Job qui l'a dit : «
est IA_ ofi est le cadavre ! A -

Je fremissais.
— Qui, ? m'ecriai-je avee une explosion de colere.

Que voulez-vous dire, femme?
— Helas! Monsieur,	 c'est le corbean.

Non, je ne me laisserais pas abattre : ce qui pouvait
etre fait pour lui, pour ceux qui,-plus heureux que moi,
poursuivaient au .dehors des esperances que rien ne me
ferait abandonner, serait fait. Je sentais trop mon insuffi-
sance, ma faiblesse, pour tenter, infirmb encore, d'explorer
les pentes,glissantes de ces bauteurs qui m'avaient 6(4 si
Males ail temps oa j'etais valide. Mais je ms efforcai de
tout disposer pour porter secours C lui et A ceux qui le
cherchaient. J'avais mis Kaite A rceuvre. Tout ce qui se
pouvait imaginer de bon, d'utile pour le mallieureux Haim
et pour les amis lances A sa recherche, fut prepare : ban-
dages, arnica, eau froide et bouillante, grand feu, nour-
riture fortifiante et boissons spirituenses, tout etait pret;
et, la nuit noire slant venue au dehors, tandis quo le chalet
resplendissait de clartó, Kaite et moi ellilions de la charpie,
lorsque nous entendtmes le bruit de nos gens. us rue-
naient, mais pas tons; plusieurs etaient restes en arriere.

A peine s'ils parlerent d'abord; us Otaient harasses, et
la premiere chose A faire fat de les chauffer, doles sealer,
de les restaurer. Funestes questions- que celles dont on
redoute la reponse ! Non, ni Hanz , ni son cadavre (mot
affreux!), n'etaient retrouves. Un ancren camarade et ami,
emondeur aussi It l'occasion, Fritzel, qui grimpait comma
un ecureuil, Otait descendii It pen Ives jusque VW'S la mi-
lieu du grand escarpement oa, travers la brume qui s'e-
claircissait alors, ii croyait apercevoir-quelque chose ; et,
en effet, ii avait rapporte un lambeau de la vests de Guelpy
et sa hachette restee accrochee aux racines tin vioux sor-
bier qui pend sur le creux du gouffre. Impossible, la nuit
venue; do descendre plus bas. Des l'aube, on aurait d'au-
tres engins; le docteur avait donne des ordres pour cela,
et l'on arriverait au fond. Mais le grand pin arrole si droit,
celui dont dame Guelpy etait si fiere et que son bisaieul
avait plante, le doyen de la pinee, s'etait decouronne.

—II etait rompu par le mitan ; la chandelle (ils appel-
lent ainsi la tige qua le fer de remondeur a depouillee de
ses branches), la chandelle seule est encore debout ; la
dime et le branchage touffti du haut de l'arbre out
choir dam rabtme.	 -	 =

Pales, inuets, nous nous regardions immobiles. Kaite
s'etait convert la tete de son tablier; elle le laissa ro-
tomber et_decouvrit ses yeux rouges, enfles, sa figure ha-
garde, pour crier avec un sanglot

—Et Maitresse?	 -
— Oh ! pour elle, reprit un des bacherons, si elle en

revient, toujours est-il qu'elle ne laissera ni membres, ni
lambeaux de la chair on des vetements de son homme aux
vermines de rair et aux hetes de proie. Tout sera enterre
en terre sainte, et l'on ne reyerra Ia Christabel qu'avet.,
les derniers restes de son man.
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Hanz doit s setre cramponne plus haut qu'a moitie
l'arbre, reprenait un autre; car c'est bien a quarante pieds
du sol que la tige ebranchee s'est rompue. Quelle ef-
froyable chute! plusieurs eentaines de toises! Le malheu-
reux Otait broye, bien snr, avant de toucher terra:

Oui, le garcon. Raft nerveux, adroit, un fameni
gnat ! ajouta le troisiente. Il est &lair qu'il n'aura pas lathe
son arbre ; mais_qUel fameux chemin iI a dn faire !_

Et le geste du Segares qui parlait traca dans I'air une
courbe demesuree.

M'est avis que les eltocards fles ehoucas, les corbines,-
seront souls presents aux funerailles.

Et croisa devant lui ses longs bras decharnes..

Oh les bourreaux! A quinze anne xes de distance, lours
propos me reviennent encore it la mernoire et font dresser
mes cheveux sur ma tete. Dependant- ils Otaient amiss on
tout au moins camarades,_ compagnons de men cher et
mallieureumGuelpy tons l'aimaient, le regraitafent ; taus
auraient ate prets A s'exposer pour lui. Mais cette fin ter-
rible no les-etonnait pas; ils ravaient contemplee en pensee
et redoutee plus d'une fois pour eux-memes, et cos (167-
tails qui me torturaient n'avaiont pour eux rien que d'or---
dinaire. Hs ne se lassaient pas de revenir sur _ee qui, des
l'abord, avail fait deviner la catastrophe a plusieurs.

durant une court° eclaircie,•avait aperca le vol des
chocards qui tournoyaient au-dessus du gunfire.

— Et je sais biers, ajoutait-il, qu'ils y resteront Cant
Van des rejetons des ronces retiendrk quelcins debris
sanglants de la cheveluro du mart.

Un charbonnier d'une petite vallee enfouie loin par
dela le Donon affirmait avoir vu des la veille, sin- les rim -

gears du couchant, s'alionger et tourbillormer la noire
Mem:to d'Hellequin. Mais nul qui ne fat -convainca de la
terrible fin du malheureux elaguenr.

L'aube paraissait it peine que nos gees etaient repartis.
Quelques femmes du village les joignirent, conduisadt les
enfants que	 Fleurot avait demandes. Sans doute
esperait que tears lames rouvriraient quelque source de
vie pour la malheureuse mere.

Ce ne fut que rare le soir, h. tcnnbee du jour, que
nous les antendimes revenir, et que je revis Christabel
marcbant avec_ ses deux titles derriere- la schlitte qui ra---
menait tout ce qui nous restait. de mon pattvre et oh'
Guelpy. Des plain's, des sanglotsi des criaaccompagnatent
le funebre cortege ; mais lorsque le decteur me recut A
demi Ovanoui dans ses bras :

— Vous pleurez, me dit-il ; mais elle, elle_va le suivre.
Ilne se trompait pas. Lorsque, pen de mois ayes, je fits

en Oat de quitter le vat d'Ajol, un memo tombeau ran-
fermait Hanz et Christabel. Le dernier acte de la malhea-
reuse femme avail CIA de ramener les restos de.belui qu'elle'
n'avait pas sit rendre heureux et sans lequel elle ne pou--
vait vivre.

Durant les quinze annees qui se sent ecoulees depuis la
mort de mon cher Hanz, j'ai plusieurs fois revu ses enfants
et la demeure oil it m'avait reeu. Ses filles, elevees dans
la famille de M. Fleurot, sont &venues grander, et je vais
retourner au val d'Ajol pour assists: au mariage de rainee.
Plus d'une fois aussi j'ai visite le funeste bouquet lie bois
oa s'eleve encore le tronc rugueux du pin arrole que
Christabel avait appele la gloire du pays. Quoique decou-
ronne, it est encore vivace et beau. Les feuillages qui
partent de I'endroit brise se relevant A lour extremite, et
les lichens blanchAtres qui tombent 0, et IA par longues
franges semblent des draperies de deuil.

On l'appelle encore dans le pays le Pin de 1 'Eln'anelleur.

UNE SINGULARITE DE LA SCIENCE,

La reine d'Angleterre prononce chactite armee, comma
vows savez, un discours douverture A ribauguration de la
session des chambres britanniques: l y a sans contredit de
points interessants dans ce diSequrs, sailed pour resprit
des diplomates.; ii y a des questions brtdantes, des sujets

, effletires par la parole gracieuse de la Souveraine et qui
Vent tomber darts le gouffre du tourbillon-parlementaire.
_ Mais SEIVDZ-VOUS ce air m'a fe plus vivement, et Jo_ dirai
memo le plus agreablement frappe en reeevant le discours
de Victoria? Ge n'est sans doute pion de ce que vans ponvez
penser,.. c'est de l'avoir reau avant d' tiepir pu entendre,
si ravais en d'assez ,bonnes oreilles pour percevoie d'ici
les paroles royales.	 _ 
- Plus d'un d'entre_nous ne saisira peat-etre pas an juste

cette enigma.. bieu,_ en voici la clef.. Ja dis que raflu la
discours dela rein d'Angleterre plus ter que je ne i'aurais
entenda Airectement ravais rentenclre d'ici. Eli act,
grace aux cinq fits du telegrapher j'en Oats le dernier met
dix minutes apres avoir recu le premier, et seulement cinq
minutes apres la fin du discours, car on avait cornmonee
de l'envoyer pendant que la reine parlait encore. A peine

assise dans son fauteuil courOnne , 4 'nine les
reflexions s'etaient-elleS eVeilleas clan le front des audi-
teurs,.que netts RVIOTIS It Paris ce discours tout entier avant
qua les habitants de la villa de Londres pe le connussent
eux-monies.	 -	 .

Or, je dis que si le sons de rouie eta it asset developpe
cbez'moi pour que j'aie pa d'ici entendre parlor la reine
et - si-,-d'autre part, la voix de cette rein avail-6GO asses
sonore pout- traverser la Mancha, tout .en"Ventendant, di-
rectemen t parlor, je ne raurais pas entendue aussi vita quo
je raj entendre par Tintermediaire du. telegraphs.

Sengez i en diet, que le son ne passe pas iristantan6-
merit d'un autre, -Innis qu'il emploie un certain
temps pour traverser ces distances. II_marehe area *ODD

vitesse.mey. enne de 333 metres par see,onde. Or, si nous
examinons la diffOrence.de lon oitude-et de latitude de Len-
cites et_ de Parrs, et quo noun construisions in triangle

_spherique ayant pour sommets ces deux villas et le pole,
noun tronverons qu'on ligne droite la distance de. , Paris a
Lon.dres -est .de 420 kilometres. 	 -

A raison de 333 metres par Saconde .,_ le son emploiera
environ vinat et une minutes pour traverser cette -distance.

. Si done 110IISRVIODS ptt van' et entendre parlor directe-
meat d'ici la reine Victoria-, - taut en rontenclant actuelle-
meat, tout en etant ses auditeurs, nous ne raurions, tou-
tefois, entendite que vingt et UDC minutes et quelques
secondes awes Fertonce de ses paroles.'

Et c'est ainsi quo, par tine originalite de la science
comme on en volt quelquefois, relectricite - nous a apporte
le .discours royal beaucoup plus rapideMent-que la parole
elle-meme n'ent putle faire.

LES TROIS PRiTRNDUES DIERVEILLES DE L'ESPAGNE

SEIZIÉME SIRCLE;

Au rapport de rancien ambassadeur de Venise, qui
visita les cites principales de l'Espagne en 4525, ce pays
corriptait trois merveilles. Nava oiero c'est le nom de noire
voyageur, a soin de prevenir toutefois ses leeteurs qu'on
ne les designait sous ce nom qu'en plaisantant.

La premiere signalait une vine completement envi-
ronnee de feu; la seconde, un pont sur lequel coulait une
riviere; la troisieme, un autre pont sur le tablier duquel
pouvaient paitre dix mille brebis.
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Le premier de ces dictons populaires faisait allusion aux
murailles de Madrid, qui etaient it cette époque entiere-
merit construites en silex ; le second exprimait en quelques
mots la surprise que causait aux strangers l'immense
aqueduc de Segovie ; le troisieme expliquait un plienoj-
merle décrit par maint voyageur, et le pretendu pont par-
couru par des milliers de betes a laine etait simplenient
le vaste champ sous lequel s'engoulTre la Guadiana , pour
reparaltre au jour quelques hems plus loia, (1)

to

Ne combats jamais l'homme de Bien.	 PINDARE.

L'ASSEMBLEE DES ELEMENTS.
APOLOGUE.

Les elements s'assemblérent un jour et tinrent conseil
pour examiner lequel &entre eux avait le plus de titres aux
hommages de l'humanite. Its s'etaient reunis dans une jolie
vallee, enferrnee dans un cercle de collines que traversait
en serpentant un frais ruisseau. La séance ouverte, I'Air
prit la parole et fit valoir ses droits en ces termes :

Je pease, dit-il d'une voix sonore, je pense etre auto-
rise a parlor le premier dans cette noble assemblee, et c'est
avec contiance, je l'avoue, que je viens plaider ma cause
(levant vous. 11 est incontestable que si quelqu'un peut
pretendre aux hommages de nom-tie, c'est moi. Je ne lui
suis pas seulement necessaire, je suis indispensable a son
existence. 11 ' no pourrait merne pas respirer tine seconde
sans rnon aide, et si , irrite de son ingratitude, je prenais
le parti de l'abandonner, it perirait immediatement, vic-
time de sa folio. Et ce n'est pas la le seul service que je lui
rends : tous les biens dont il jouit sur la terre , it me les
doit ; sans moi le monde vegetal cesserait d'exister, les
plantes perdraient leur verdure, les flours lour eclat et
leur parr= ; les animaux partageraient le sort du reste de
la creation , et la terre ne serait plus qu'un horrible desert.
Si done je suis indispensable a Ia conservation non-seule-
ment de l'homme , mais encore de taus les biens terrestres
dont il jouit, quelle reconnaissance ne doit-il pas avoir pour
moi, quels hommages ne doit-il pas me rendre en retour de
mes innombrables bienfaits! »

L'Air cessa de parler, et un murmure approbateur s'e-
leva dans toute l'assemblee, tandis que son fits Mite, le
Vent, entonnait a haute voix l'eloge de son pore.

Lorsque le silence fut retabli, un autre personnage,
non moins invisible que le premier, mais dont la presence
se faisait sentir, s'avanca a son tour; c'etait la Chaleur,
Lille du Feu.

0 Pour moi, dit-elle, je ne suis pas mins nêcessaire
it l'humanite que mon honorable ami dont vous venez d'en-
tendre le discours. Supprimez-moi, et il resultera de mon
absence une desolation aussi complete que cells qui vous a
ete depeinte tout a l'heure. Le ruisseau qui serpente et qui
murmure la, a nos pieds, deviendrait aussitnt tine masse de
glace immobile et impenetrable; l'immense ocean lui-merne
gélerait jusque dans ses profondeurs, et tous ses habitants
periraient dans leur tombe de diamant. Ces flours, ces
arbres, ces oiseaux, ces animaux, et l'homme lui-meme,
si fier de sa superiorite, subiraient immediatement les
mortelles consequences de mon . depart; ce globe ne serait
plus qu'une masse inerte, en proie aux rigueurs d'un ker-
nel Inver. Vous qui aimez it voir le gal printemps chasser
les frimas et parer la terre d'une brillante verdure , les fo-
rêts revétir leurs frais ombrages et les eaux limpides des

( 1 ) Il Viaggio facto in Spagna e in Francia dal Magnifico
M. Andrea Navagiero. Venise, 1563, in-12.

rivieres repandre leur tours a travers les campagnes; vous
qui contemplez avec bonheur les verdoyantes moissons qui
mnrissent an soleil, qui admirez les nuances variees des
feuilles d'automne , qui vous rejouissez d'entendre la
chanson du moissonneur et de voir les gerbes chargees
d'epis s'entasser dans les greniers de Phonnete laboureur,
tandis que de toutes parts les fruits savoureux font plier
les branches des arbres; vous qui, a Ia vue de tant do
bienfaits, joignez au cantique des louanges de la nature
les actions de graces d'un cceur debordant de grati-
tude, — reconnaissez mon merite et accordez-moi votre
hommage! »

La Chaleur cessa de parler, et des marques de vif assen-
timent, parties de tous les points de l'assemblee, accueil-
lirent son discours, lorsqu'un nouyel element, l'Eau , se
presenta et dit :

« Mon honorable collegue s'est attaché a faire remarquer
l'etat d'immobilite et d'inutilite auquel je me trouverais
reduite si j'etais privee de son assistance; il a montre aussi

quel point toutes les creatures, jusqu'h l'homme, depen-
dent de son existence et de son pouvoir. Pour ce qui me
concerne , je demanderai a mon honorable collegue s'il ne

me dolt pas tout autant que je puis lui devoir moi-même.
Je ne nie pas mes obligations, mais je desire qu'il se sou-
vienne des siennes. Je conviens que, sans son aide, je se-
rais inutile; mais sans moi ii ne serait pas settlement inu-
tile, il serait nuisible, it serait intolerable. N'y a- t-il
personne dans cette assemblee qui ait ete temoin d'un ete
brOlant , pendant lequel mon collegue et ami a exercó toute
sa force, tandis que pour tin peu de temps je me suis tenue

l'ecart? Qu'en est-il results? La terre est devenue séche
et aride , toutes les plantes ont phi, et l'homme aurait subi
le même sort, si je n'avais eu pitie de ce pauvre monde
mourant et si je n'etais revenue, avec les nuages et les
pluies , pour le sauver. Voulez-vous savoir, Messieurs,
ce que deviendrait l'humanite si elle etait privee d'eau?
Regardez le marin naufrage au milieu de l'ocean sans
bornes, etouffant sous la pernicieuse influence de mon ho-
norable ami, et soupirant en vain aprês tine goutte d'eau
deuce pour rafraichir sa langue dessechee ; vOyez le voya-
geur egare parmi les sables brnlants de l'Afrique , se
debattant dans une horrible agonie, parce que je ne suis
pas la pour apaiser la soif qui le devore ; it ne masque
d'aucun des deux elements qui tout h l'heure ont si eta-
quemment dernontre leurs importants services, mais
souffre, it meurt a cause de mon absence, tandis que leur
presence ne fait qu'augmenter ses tourments. Reconnaissez
done que nul n'a autant de titres que mai aux hommages
de l'homme et de la nature entiere, et temaignez-moi par
vos suffrages la gratitude due it tact de bienfaits.

La voix de I'Eau s'eteignit dans un doux murmure , tan-
dis que l'assemblee donnait h son discours de nombreuses
marques d'approbation. Quand elle out repris sa place, la
Lumiere, qui n'avait rien perdu des raisons alleguees par
ses collegues et qui semblait desireuse d'eclairer le debat ,
se leva et s'exprima ainsi :

• « Je pourrais , moi aussi, comme les precedents ora-
teurs , vaster les bienfaits que je repands sur l'humanite
et decrire la desolation dont mon absence serait cause;
mais je ne le ferai pas, par la raison que ce n'est pas moi
qui me suis tree ni qui me gouverne, et que, par conse-
quent, tout le bien dont je ne suicque l'instrument pro-
vient de la bonte de mon Seigneur et de mon maitre. A lui
done, a lui soul soient la louange et l'honnetir I »

.La Lumiere se tat, aucumautre Clement ne se presenta
pour prendre la parole, et l'assemblee se separa au milieu
d'un profond	 ({)

(') Trad. de Yanglais.



LE FEU SOUTERRAIN.
DCSSIN CHINO'S.

S'il ne convient pas de discourir longuement sur ces
specimens de Part nail, encore est-il bon de s'y arreter
tin instant : A propos de, tout il y a toujours quelque chose
A dire et un peu A apprendre.

Nous voici done en presence d'un volcan; mais ]'artiste
qui s'est evertue A en figurer ]'image l'a-t-il vu de ses
yeux? S'il lot un vrai Chinois, j'entends ne en decA de la
grande muraille et apses le quatorzienie siècle, la question
est resolue negativement.

Sur le vaste territoire qui constitue la' Chine propre-
ment Bite et ses dependances continentaIes , it n'existe ,
depuis plusieurs siecles, qu'un scut volcan en activite :
c'est le Pe-than (la Montagne blanche), sane au dela
du grand desert de sable, viers le nceud do Bogdo-Ula.
Scuts les exiles du pays des Hoei-Hoel (les mahometans)
peuvent, en longeant le pied des montagnes celestes (Thien-
chan) , contempler le titan qui-lance- -an- del ses gerbes
de flamme et ses.teurbillons de fumee. Quad aux-habi-
tants sedentaires des_provinces centrales, le spectacle ter-
rifiant et sublime de ]'eruption d'un volcan n'ayant jamais
frappe leers' regards , •beaucoup ont mis en doute la rea-
lite de ces reactions. violentes de rinterieur do globe
contra sa surface; d'autres ont nie absolument ou attribue
a la malice des esprits infernaux ]'effort incessant do felt'
souterrain pour briser son enveloppe et se mettre en
communication avec ]'atmosphere.

Cependant le grand homme qui gouverna le « dessous do
del » (Thien-hia , ]'empire chinois) pendant les -annees
Kang-hi (de 4661 h 1722), et que ses descendants ho-
norent clans le temple _ des ancetres sous les noms de
Ching-tson-jin-hoang-ti (le saint dent et bienveillant au-
guste souverain), a Cent un livro pour !Instruction des
ignorants et la confusion des incredules. En void un extrait :

« Le Vieux lettre Lieou dit existe dans le Yun-
nan (la province au sud des montagnes nuageuses) tine
montagne nominee Ho-ohan (la montagne ardente ), parce
qu'elle a une ouverture d'ou it sort des Hammes. Les cri-
tiques tranchants , qui s'imaginent avoir trouve Itt vórite
lorsqu'ils croient pouvoir accuser les anciens de mensonge,
n'ont pas manqué de dire que Lieouavait conte une fable.
Comme si le volcan ne pouvait pas s'are Opuise et eteint
depuis la dynastie des Song ('). II est dit dans la -grande
Geographic qu'il y a, dans le district de Thou-teheou , des
puits qui lancent des Hammes par intervalles; c'est tantOt
l'un , tantet l'autre, quelquefois de dix ans en dix ans,
quelquefois aussi d'un siècle a l'autre.

» Mais void qui est plus decisif pour l'existence des vol-
cans. Dans le pays hahite par les Noung-hou (les Mongols),
qui sont sur la rive du Tai-tong-kiang, i1 y a quantite d'en-
droits qui vomissent des famines; quand on creuse la terra
A la profondeur de deux ponces , it en sort aussitOt tine
flamme vive et legere ; les habitants du pays s'en servant
pour se procurer du fen et de la lumiere. » ( 2) _

A l'appui de l'obsorvation du sage couronne, touthant,
le volcan qui dut s'êteindre pea aprês la chute de Ia dy-
nastic des Song,. on pout titer rautorite d'un savant il-
lustre, qui n'affirmait rien A la legêre. Nous lisons dans le
dernier et le plus important des ouvraues d'Alexandre de
Humboldt (3) « On sait qu'un celebr:Ho-tsing (pas de
feu), situe an sud-ouest de Kioung-tcheou ,par 50° 25'

(1) La grande dynastic des Song, deuxieme du nom; ellu regna
de 900 a. 1278.

(3) Pour les Ho. chan, ou puits de feu, voir le Magasin pitto-
resque, p. 31, et les Annates de l'Associatiompour Ia pro-
pagation de Ia foe, annde 1829. -

(S) Le Cosmos, t. W, p. 246.

de latitude boreale , 401° 6' de longitude orientate, dont
le jet enflamme keit accompagne de bruit , s'eteignit an
treizieme siècle, apres avoir_eclaire toute Ia contree de-
puis le second siècle de notre Ore. »

Pour les lecteurs do Magasin pittoresque , les puits de
feu ne sont pas connaissance nouvelle aussi , renvoyant
la description qui en a etc faite precedemment , nous nous
bornerons A rappeler qu'aux, provinces_ occidentales de la
Chine, ott ces pulls SO comptent par milliers, ce n'est, pas
Ia poussee du feu souterrain qui a, de distance en distance,
perce le sot de tant de Atis de diametre egal ; ils sent faits
de main d'ouvrier. Ainsi, rhomme lui-meme a °avert '-un
passage A. l'agent destructeur pour le plier a ses besoins
et faire 'de ciui-ci tin instrument de travail, un moyen de
fortune. Ce moyen de fortune, c'est revaporation , la puri-
fication du sel gemme.- Les Ho-tsing, ou puits de feu, n'ont
surtout une raison d'etre gal Catise de leur voisinage avec
les Lou-tsing (les puits de sel). C'est pour cuire le sel
jusqu'A dessiccation et par blocs de (00 livres (Lae rine-
puisable foyer du- Ho4sing est indispensable.

Mais si le feu est, pourrait-on dire, h fleur de terre,
n'en est point ainsi du sel gemme. En certaines localités,
faut creuserjusqul la profondeur de 1 000 h 1 500 pieds
pour rencontrer ]'eau bitumineuse	 sature. Ajoutons
que, pour mener A. fin 'cette besogne arduei, les natifs des con
trees plutoniques en sent encore reduits aux procedês naffs
de la mecanique primitive adoptee parlors Ores. Esclaves
de la routine, ils suppleent par bar merveilleuse patience A,

Un volcan; d'apres une estampe chinoise.

rinsuffisance des - moyens d'aetion que la tradition-lean a
legues. Conservateurs serviles, its se croiraient sacrileges
s'ils etaient progressifs. Suivant eux, rhernme n'a rienin-
vent& Au commencement de la derniere.creation du monde,
tout ce qu'il est necessaire fabomme de savoir, pratique et
theorie, Iui fat enseigne par des esprits de la race divine;-
apses quoi ces titres superieurs regagnerent les sommets
des montagnes dii ciel,.d.'oh ils_veillent au respect des lois
qu'ils ont etablies et des limites posees par aux
science humaine. Pe	 , dans ces regions lointaines, le
temps d'arret cinquante fois sóculaire. it propos de-
ces aveugles continuatours do passe, ne pourrait-on pas,
sans sortir de_ l'Europe , trouver des retardataires aussi
Chinois, pour le moths, qua les perceprs de putts des
confinS du Sie-tehonen et des frontiOres de la Mongolic?-
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L ' HABITATION DE DAVID TENIERS, A PERCK.

(BELGIQUE).

Voy., sot David Teniers, la Table des trente premieres anndes.

Château de Dry-Thoren (Trois-Portes) , ancienne habitation de David Teniers, a Perck (Belgique). —Dessin de F. Stroobant.

Aux environs de Vilvorde , un pen au sud de Laethof,
est la ferme de Dry-Thoren , si connue par le sejour qu'y
fit Teniers. Dans une grande gravure de le Bas, repre-
sentant sine Fete flamande d'apres un tableau de ce
peintre, tableau qui est aujourd'hui clans la collection de
Saint-Petersbourg , it y a dans le lointain one vue exacte
du chateau de Dry-Thoren , avec ses trois tours et avec la
grille qui existe encore. On volt aussi, dans Ia gravure, le
battant de la porte et l'aigle dont il est orne. Teniers lui-
merne et sa famille y sont figures en costumes 614-ants;
Teniers sort (le sa maison et marche viers des groupes de
paysans places au premier plan. Dry-Thoren se volt aussi
dans deux tableaux representant des kermesses , et fai-
sant partie, run de la fameuse galerie de lord Ellesmere,
a Bridgewater, l'autre du beau cabinet de lord Northwick,
a Thirlestane,. pres de Chettenham. Aujourd'hul, it ne
reste plus de ce chateau que quelques bailments de peu
d'importance et la porte d'entree avec son petit pavilion
surmonte d'un pignon rustique. Sur chaque cote de la
porte est peint en noir un aigle gigantesque , formant,
quand on ferme les deux battants, l'emblerne imperial
deux tetes. Cet aigle, peint par Teniers lui-meme, est
soigneusement conserve par le proprietaire de l'habitation.
Les fermiers qui occupent cette metairie historique ne
connaissent plus le nom de celui qui l'a illustree; ils
i'appellent simplement le grand peintre. (1)

(') Note extraite de l'llzatoire des environs de Bruxelles, par
A. Wauters.

TOME XXXIV. — JOIN 1866.

VAUBAN.
Voy. t. XXXIII, 1865, p. 1, 18, 343.

PROJET DUNE RIVIERE A VERSAILLES.

Riquet (') avait propose de faire venir a Versailles one
partie des eaux de la Loire; mais les travaux de nivelle-
mein prouverent qu'elles sent « plus basses que le pied
du haut de Ia ville », et que par suite it n'y aurait pas eu
moyen de s'en servir pour les jets d'eau du jardin. On
chercha si quelque autre cours d'eau ne pourrait remplacer
celui de la Loire. L'elevation constante des terrains de
Versailles h. Maintenon , et la rapidite du cours de l'Eure,
firent penser que IA peut-etre se trouvait la solution du
probléme. Le ministre Louvois communiqua cette idee h
Vauban eta Lahire, de l'Acadernie des sciences, et char-
gea ce dernier des mvellements necessaires pour recon-
naitre A sa source Ia hauteur de l'Eure.

La source de l'Eure est dans le Perche. Lahire partit
de Versailles dans le mois d'octobre 1684, nivelant too-
jours en remontant le cours de 1'Eure. Arrive A Pont-
gouin , h Sept ou huit lieues au dela de Chartres, il trouva
enfin qu'en cet endroit 1'Eure etait haute de 27 metres
au-dessus du reservoir de la grotte, le plus Cleve de
Versailles. Mais comme dans une entreprise pareille on ne
pouvait prendre trop de precautions , Lahire , Cassini ,
Sedileau et la plupart des membres de l'Acadómie des
sciences, presiderent , au printemps de 4685, a un nou-
veau nivellement ; l'exactitude des premieres etudes fut
confirmee.

(') Voy., sur Riquet, la Table des trente premieres anndes.



- Vauban fat alors chargé d'executer ce vaste projet.
Trento male hommes furent employes aux travaux, dont
un tiers d'ouvriers, et le reste compose de divers regiments
retails dans on camp pros de Maintenon, sous la conduite
du marquis d'Uxelles.

C'etait toute une riviere qu'on allait faire copier dans
le sejour royal; ceuvre digne des Remains et du genie de
Vauban, et dont la reussite aurait completement change
l'aspect de la vale de Versailles, qui aujourd'hai est obligee
d'acheter real' dent elle a besoin A la liste

On construisit d'abord a Pontgouin, on commencait
canal, une immense retenue en pierres de taille qui existe
encore, pour accumuler en ce lieu

-
les sources de l'Eure,

et les diriger abondamment et a volonte dans: le canal. Ce
canal, dont le developp_ement était de 41 kilometres entre
Pontgouin et Maintenon; comprenait des remblais_qui n'a-
vaient pas moins de 23 metres de hauteur, 118 Metres de
largeur a leur base et 16 metres a leur couronnement.
Tout ce premier travail fat fait en moms d'une apnee.
Mais ce qui restait a executer Otait la partie-la plusdiffi-
elle s it s'agissait de faire franchir ft l'Eure la vallee de,
Maintenon, sur un aquedue de 5 920 metres de longueur,
peree de 22 -arcades de 13 metres de largeur. Ces ar-
cades, suivant la prefondeur de la vallee, -atiraient ete
tantat simples, tantOt doubles, tantOttriples. La plus
grande hauteur de raquedue dans le fond de Maintenon,
oft it devait y avoir trois ranges d'areades superposees,
aurait ête de-68 metres.

Pourelever tut pareil monument, it fallait de nombreux
materiaax; Vauban reclieteha , et: mit en asap. toutes les'
carrieres des environs; mail` surtput celle-d'Epernon, qui,
reunissait toutes les qualites desirables: Les cliaux qui -
devaient entrer par masses dans la_composition de ce
grand ouvrage-;furent tirees de Gerthonval.

Mais Epernon d'un DUO, et Germonval de l'autre,
etaient a plus de 12 kilometres de Maintenon, et Vauban
comprit que toutes les hetes de somme du pays, mises
en requisition, ne pourraient suffire A charger les mate-
riaux necessaires a la construction de ce grand edifice. On
n'avait pas alors, comme aujourd'hui, la ressource des
voles ferrees; it se servit de cello des canaux. Avec rar-
nide qu'il avait a sa disposition, it fit creaser un canal
d'Epernon a Maintenert; et un autre de Germonval au
memo lieu. Ainsi, avec des bras it creusalt des canaux,
avec les cam= it apportait des inateriaux, et avec ces
matériaux it construisait I'aquedue. (t)

On voit quel immense travail Vauban avait entrepris;
mais it n'y a pas A douter qu'il feat mene A bonne fin si
guerre ne fat pas venue l'interrompre.

Dams le plan gall avait dressê de ce canal, Peau, une
fois sortie de ce long aquedue, devait couler dans un lit
de terre jusqu'aux etangs de Trappe's et de.Bois,d'Arey.
Dials comme Hare pouvait De pas fournir en tout temps
la memo (pantile d'eau , it Otait necessaire d'etablir, , sur
le parcours du canal; de grandes reserves qui permissent
de maintenir toujours le meme niveau. De lit la creation
des etangs de Ia Tour, du Perray, de Saint-Hubert, de
Hollande et de Mesnil-Saint-Denis. Ces grandes reserves
devaient s'alimenter du trop-plein du canal lersque les
eaux etaient hautes, de I'eau des sources des environs et
de celles des pluies et des neiges, amenees par un systeme
de rigoles les faisant communiquer entre elles et avec le
canal

Tel- etait, dans son ensemble, le grand projet conga par
le genie de Vauban.

Pendant tout le cours de l'annee 1686, Louvois ne
cessa de stimuler par sa presence rarmee de travailleurs

Journal du genie civil, aoOt 1848.

reunie a Maintenon. 11 encourageait leur 261e par de nom-
breuses gratifications, et chercha A raugmenter encore
en y attirant le roi, qui vint examiner les travaux, passer
la revue des troupes et distribuer des recompenses.

Presque toutes les reserves et les nombreuses rigoles
qui les reliaient etaient terminees; tous les efforts se con-
centraient sur la construction de ]'aquedue de Mamte-
non , dont on voyait s'êlever les premieres et majestuenses
arcades. Pendant . cc temps i'achevaiebt tous les autres
travaux hydrauliques commences auteur de Versailles ;
6 423 724 livres, y fttrent consaerees sur les '17 209:730 li-
vres 2 sous 6 deniers depenses, pendant les antfees 1686
et 1687, pour les travaux de-Versailles.

Vauban demandaq encore deux ans pour Ia constrae-
flog de son --:aquedue; :mais Louvois esperait qa'en„.aug-
mentant le nombre des ouvriers et ekrepandant, abon-
damment l'argent , rannee 1688 pourrpit le voir tern-fine.
Pour presser les travailleurs, it ne quittait presque plus
Maintenon; le roi y vint encore plusieurs fois en 1688
distribuer des recompenses aux soldats, et 11 y englotitit
15 000 000-delivre 

Malgre tout, la guerre ayant éclat& au commencement
de septembre, les troupes 'tunics A Maintenon furent
gees, sur l'Allemagne.

Vauban ails presider an bsieae •de Phalsboarg, et- les
travaux de l'Eure furent suspendus pour no plus etre
repris. (')

LA MEDECINE.

M. le president D.., etait prefendernent afflige. Sa fille,
malade depuis six mois, cleyerissait : it avait appele tour ?t
tour les medecins lea plus reninumes ;lours soins avaient
ête impuissants.

N'est-11 pas incroyable , honteuX, s'ecria-t-il , de
voir qu'apres tant de siecles de travaux, la science la plus
necessaire aux homes, la- thedecine, soit encore si peu
avancee I

--La rnedeeine,	 repondit-on, est comme un résumé
des autres scienceS; Wen - est presque aucune dent le
scours ne lui soit necessaire; de lours progres depend le
sien. Ii faut done s'affliger du retard de toutes, et non
d'une scale. Leshommes d'un veritable genie n'ont manqué
en aucun temps a la medecine, mais ils n'ont pu suppleer
aux lacunas du savoir humain.

— Eh bien done, reprit le, president, affligeons-nous
du retard de toutes les sciences.

— Ou bien regrettons, si vous could, d'etre nes sitet.
Nos descendants, dans quelques milliers de siècles, seront
secourus par des medecins plus habiles. Mais permettez-
moi de vous faire observer que la cause principale, de Ia
lenteur des progrês scientifiques est l'ignorance publique.
Si l'on pouvait se figurer les 'hommes instruits sous rap-
parente de petites flarnme-s, On verrait, en jetant un re-
gard sur la masse de respece humaine, qu'ils sent aussi
clair-semês encore (fu g les vers luisants, la nail ,, an,bord
des routes. Comment de si tares Otincelles pourraient-elles

.produire la huniere? Qui saurait corimter le nombre des
hommes hues par la nature dune aptitude extraordi-
naire pour les sciences, et qui meurent chaque jour sur la
terre sans avoir pose degagerjamais des ténebres épaiases
qui etouffaient leur esprit? Versez a flats l'instruction , et,
les aptitudes pour les sciences se produiront dans une
quantite proportionnelle. Mais, chose strange, combien
d'hommes, d'ailleurs fort raisohnables sous beaucoup de

Extrait de ]'ouvrage de M. 3.44... Leval, conservateur de la_ M-
bliothêque de la vale de Versailles, intitule Travaux hvdraultques
de Versailles sous Louis XIV, etc.
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rapports, out en haine ]'instruction generale! Its veulent
pour eux les profits de la science; et, par tine contradic-
tion singuliere , ils professent ]'opinion qu'il ne faut entr'ou-
vrir qu'A peine les portes des etudes. « II faut des hommes
instruits, disait le recteur de Maulbroun , et de tels fruits
ne naissent pas stir les arbres. » Si seulement les milkers
d'hommes aises de nos petites vines et de nos bourgades qui
consomment leurs loisirs clans roisivete avaient recu tine
instruction meilleure et s'occupaient d'observations utiles
pour servir d'elements aux savants do profession , corn-
bien les progres des sciences ne seraient-ils pas plus
vapides!

HISTOIRE D'UNE COMETE.
Suite. —Voy. p. 38, 04, 123.

Par une coincidence des plus heureuses, comme on
n'en voit guere que dans les romans, noire Comete, qui
s'eloigne, comme nous ra yons dit, a quinze milliards trois
cent quatre-vingt-sept millions twit cent mille quatre
cents lieues du Soleil, rencontra, rannee mate oil elk fit
]'observation precedente, tine grande Comete paraboli-
que ( 1 ), qui venait du Soleil a du Centaure, noire voi-
sin, qui no demeure , comme on le sait, qu'A hit tril-
lions six cent trois milliards deux cent millions de lieues
d'ici. Elles profiterent de l'occasion si rare de la ren-
contre de deux astres pour faire route ensemble, et la
Comete du Centaure accompagna la mitre jusqu'a l'orbite
de Neptune. Elks ne causerent qu'un instant cometaire ,
c'est-h-dire pendant trois cent quatre-vingt-dix ans sett-
lement; mais ce court intervalle fut suflisant pour que
notre Comete pat s'en revenir joyeuse, attenclii que sa
comrnere, donee de beaucoup d'esprit , puisqu'elle avait
vu du feu stir la terre, avait le droit d'en conchme qu'elle
etait certainement habitee par tine race intellectuelle. II
Ti'y a pas un seal monde dans l'espace infini, avait-elle
ajoutó, oit it n'en soit ainsi.

Elles s'etaient entretenues des royaumes extra-neptu-
niens , et la comae parabolique avait fait preuve d'une
excellente erudition et d'tme profondo experience; car it
n'est rien de comparable aux grands voyages pour nous
instruire stir la valeur comparative des diffèrents pays.
Mais, dun autre sate, ils donnent quelquefois moins de
solidite a nos jugements stir certaines verites absolues,
independantes des nationalites, et cette Comete de rencontre
flottait dans ('incertitude lorsqu'il s'agissait de ces graves
verites. C'est pourquoi la nave resold de se tenir en
garde contre les attractions de l'inconnu et de ne jamais
devenir .parabolique. Je ne rapporterai pas lours discus-
sions stir les extra-neptuniens, attendu qu'elles depassent
notre portee. Nos vues les meilleures, — je parle des vines
tetescopiques, — ne vont pas au dole du Trident, dont le
sceptre se borne a un empire de deux milliards trois cent
millions de lieues de large.

A son retour suivant, notre touriste intrepide augura
bien de la Terre des son approche. Cette terre aimee se
presentait au soleil levant, sous ]'aspect le plus coquet
et le plus splendide qu'elle eat jamais admire. Elle res-
plendissait de jeunesse et de clarte sous le ciel limpide.
Les plaines verdovaient comme au matin rafraichi par
la rosee ; les fleurs s'entr'ouvraient et les bosquets offraient

( 1 ) On appelle cométes paraboliques celles qui , an lieu de suivre
autour du soleil une conrbe fermee et de repasser periodiquement
dans les mdmes lieux, sWartent de la figure elliptique pour ne plus
revenir. Elles s'eloignent alors a des distances indeterminees, sortent
'des limites de l'attraction de notre soleil, entrent parfois dans le do-
maine d'un autre et lui appartiennent pendant un certain temps; puis
elles tombent de nouveau dans un autre systême, et continuent irrd-
gulierement leer course vagabonde.

cote des lis les roses Opanouies. C'etait certainement la
derniere epoque, repoque quaternaire, qui commencait.

Si les volcans qui fumaient encore etaient nombreux
centre des chaines, et si les vapours rougeatres montaient
tourbillonnantes vers le ciel ; si la Terre tremblait encore
et semblait distendre ses membres engourdis ; si de lourds
pachydermes ecrasaient le velours emaille des prairies ,
tandis quo les lions et les tigres rugissaient dans le vaste
desert; si les grands chasseurs ailes fontlaient stir de
petits titres craintifs pour les devorer, tandis quo rondo
amore recelait elle-meme des monstres inexorables, c'est
que la Terre ne devait point etre tin monde de perfection,
c'est qu'elle devait rester un monde inferieur, oft la loi de
mort regnerait, bolas! comme une condition souveraine
de la loi de vie. Mais it etait visible clue les types primitifs
informes etaient disparus et remplaces par une habitation
plus avancee , Otablie sans doute stir uric base definitive.
II etait visible que des montagnes aux plaines et des forets

la men, ]'ere d'occupation par un hate capable d'ap- •
precier la valour d'un tel sejour n'etait plus dans I'avenir,
mais dans le present.

Souverainement avide de voir enfin stir la Terre des
titres capables de comprendre la heaute de ces scenes
grandioses, des creatures nobles et puissantes clout le
front fat illumine par ('aureole sacree de la pensée, ]'at-
tentive Comae veillait. Elle avail hien vu , six annees
cometaires auparavant, des bipedes au poll fauve passer
dune cayenne a I'autre et faire des chasses a outrance ;
elle avail bien observe, l'annee suivante, des dares armes
d'arcs, de fleshes, de haches et de couteaux de silex, se
reunir quelquefois dans des cites de bone, voire memo stir
des lacy , a la facon des castors; mais elle ne pouvait se
resoudre a croire que la race humaine n'eat pas. d'autres
representants. A chacun de ses passages periheliques, elle
embrassait ardemment de ses regards la totalitó du globe
et chactme de ses contrêes, et son scour palpitait a chaque
instant deviant tine deeouverte illusoire. Depuis cinquante
mille ans, et surtout depuis dix mille, elle s'attendait
voir rhomme apparaitre; elle meritait bien de recevoir
enfin sa recompense.

Dans les fertiles vallees qu'arrosent les affluents supe-
rieurs do Gange et de ]'Indus, au dela des chaines gigan-
tesques de ]'Himalaya, tin printemps perpetuel rópand
sa hienfaisante influence. Le zodiaque iranien prend son
origine en un point du ciel qui marqualt, le solstice en
l'an '19337. Deux grandes races vecurent plus lard sous
cette institution du premier calendrier astronomique. A
repoque oft la Comete passa, ces deux races etaient
encore reunies : c'etaient les Aryas, tribus nomades qu'elle
reconnut immêdiatement comme superieures aux pi-6d-
denies ; outre lour forme exterieure plus avancee, cites
manifestaient par des signes indubitithles tine conscience
intellectuelle. Les families s'etaient retries en peuplades,
et cette vie rationale primitive, portant ses testes de piage
en plage , se dirigeait vers le Soleil. C'etait ]'Orient qui
s'eveillait ; et peat-dire etait- ce la le berceau de l'intel-
ligence. Dieu venait-il d'etendre la main stir sa derniere
creation, pour faire resplendir a son front le signe êtér-
nellement ineffacable de la conscience? ou bien n'avait-
il pas encore touché le front debile de cette creature trop
jeune encore?... L'usage de la raison n'est pas donne A
l'enfant le lendemain de sa naissance.

Lorsqu'on jette un gland sous l'humus fertile, les an-
nees descendent et pressent le germe secret. Bien des
neiges blanchissent le sot de la forêt, hien des printemps
versent la rosee, .et bien des juillets rayonnent, sous les
cimes tontines, lour chaleur salutaire. Longtemps, long-
temps aprês, tin jeune shone verdoyant Se balance au



La fordt du Huelgoat (Finistere). — Dessin de Dom. Grenet.

souffle des vents, et les petits oiseaux qui s'y posent font
ployer sa tige encore tendre. Mais si les sleeks passent
sur la cime grandissante du vegetal, avec les periodes
seculaires naitra la vraie grandeur de l'arbre aux ra-
meaux immenses. Des generations viendront s'asseoir
son ombre, et les cliiffres deviendront insuffisants pour
marquer le nombre de ses annees. Ainsi, dans la nature,
tout grandit avec lenteur; ainsi, dans l'muvre divine,
tout ptogresse suivant la noble succession des ages.

La suite a une autre livraison.

LE HUELGOAT
(FINISTERE).

Il n'est pas de touriste en quete des beautes caracteris-
tiques de la.Bretagne qui Wait dirige ses pas vers le Huel-
goat, une des gloires pittoresques et industrielles du Fi-
n istere.

Huelgoat, qui signifie en langue bretonne bois Olevd , a
recu le surnom de Petite-Suisse. On pent lui ,contester
cette ressemblance, sans avoir moms d'admiration pour
ce saisissant paysage, on le contraste d'une sauvage ru-
desse et dune grace charmante se fait sentir h chaque pas.
lei, un bois Opals dresse ses troncs vigoureux et elances ;
la, une vegetation tin pen grdle, mais touffue, vivace, va-
riee, s'etage sur des rocs etrangement &coupes, sur des
coteaux mix apres sommets, s'enlace en arcades impene-
trables au-dessus des eaux transparentes, jaillit de la cime
d'un pie de granit, ou bien deborde sur d'un vallon
en cascades de verdure.

Les hommes eux-memes n'ent touche h cette belle na-
ture que pour y ajouter tin attrait de plus. On a creuse
un canal dont le cours, derive d'un vote &anis, varie et
egaye les severes aspects qui l'environnent. D'un cOte,
longe un coteau verdoyant ; de l'autre,_suspendu, avec_ le
sentier qui le horde, au-dessus d'un precipice, veritable
nid de feuillage et de rochers, it paralt pose sur la cime
des arbres. ee canal a en une autre destination que cello
de refieter le ciel et les fleurs de ses rives : it a fait tourner
les roues d'une usine; il a servi a une exploitation encore
fort riche it y a pen d'annees, et qui assurait l'existence
de quatre cents ouvriers.

Vers le quinzieme siecle, on decouvrit au I-foci-goat et
dans le pays -voisin de Poullaouen des filons de plomb ar-
gentifere; mais la resistance que rencontrerent des tra-
vaux encore- inconnus et sttspects les fit abandonner 6
plusieurs reprises.	 -

Les mines appartenaient, en 1634, 0 la couronne.
Louis XIII en contia l'exploitation a Jean du Chatelet, in-
specteur des mines de , France et de Hongrie, qpi se fit
seconder par_ des ouvriers allemands, decide a n'avoir mien
it &miller avec ce people breton, superstitieux et defiant.

Mais l'aversion et la colere qu'un tel travail, repute
impie et entache de sorcellerie, souleva dans toute la Bre-
tagne, &ant arrivees a lour comble et menacant la sOrete
de l'homme courageux qui s'y devouait, Jean do Cliatelet
en appela protecteur puissant de pill tenait ses droits.
Richelieu, pour tonic reponse, le fit jeter d la Bastille, on
it languit et mourut.	 -

Les travauxabandonnes furent repris en 1729. Con-
cedee pour vingt ans et enfin rachetee definitivement par

une compagnie, la mine de Huelgoat, reunie a celle de
Poullaouen, a etc longtemps prospere. Elles produisaient

elleS deux 800 000 kilogrammes de plomb et 4 500 d'itr-
gent, annee moyenne.

Mais tout róceppent les film se sent snbitement epul-

ses, et apres de nombreux essais, tons infructueux, on a .
renonce definitivement a les exploiter. Une ruine si corn-
plete , si inopinee, menacant l'existence de pros de sent
cents ouvriers qu'occupaient les deux mines, a &eine la
?Hie gt,snerale ; la compagnie elle-meme brit des mesure?
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pour venir en aide et procurer de nouvelles ressources
ces pauvres gens qui avaient Re les instruments de sa
prosperite.

tin asile et du travail leur furent offerts dans diverses

exploitations du Midi. Fort pen accepterent , quoique les
conditions fussent avantageuses. Le plus grand nombre de
ceux qui avaient acceptê sont déjà de retour; ils s'epar-
pillent aux environs de leur there patrie, dans de pauvres

Hullers du Huelgoat (Finistere). — Dessin de Dom. Grenet.

cabanes, cultivant quelque miserable champ sur ce sol in-
fecond , exercant quelque chetive industrie , fideles , im-
puissants et resignós.

Ainsi le Huelgoat a repris son aspect sanvage et son
calme solennel. Ces bois, que tra yersaient matin et soir
des bandes d'ouvriers se rendant a leur travail on rega-
gnant leur demeure, sont redevenus deserts. Le chevreuil
vient, sans crainte d'etre trouble, se desalterer an born
des ruisseaux. On n'entend plus dans le silence de cette
solitude que le chant des oiseaux et le bruissement êternel
du feuillage.

JOHN DE 'MANDEVILLE,

VOYAGEUR ANGLAIS DU QUATORZIEME 51ECLE.

Fin. —1.'oy. p. 155.

On montrait encore a Constantinople tons les instru-
ments de la passion, rapportes par sainte Helene. Mande-
ville (Writ, avec un soin minutieux et qu'on ne trouve pent-
etre chez anent' de ses contemporains, la croix sainte. Celle

nit-il (il s'en est assure), a etó faite en ceclre et en
cypres , pour resister a tons les agents destructeurs qui
auraient pu amener sa ruine. Le bois de palmier n'a pas
ete epargne non plus dans sa construction, et it est facile
de deviner ici en Yue de quel symbole le vieux voyageur
anglais insiste sur ce detail avec la sincerite habituelle
dont it fait preuve. Toutefois, it se hate de signaler le
danger qu'il y avait alors a se meprendre sur les deux
instruments de supplice qui etaient presentes a la vene-
ration des pêlerins : on leer montrait it la fois la croix
sanctifiee par la mort du Christ et Celle stir laquelle avait
ete attaché le bon larron..

Avant de se rendre en Egypte, Mandeville fut assez hen-
roux pour constater un fait dont s'emeut son Arne naïve

presque a l'egal d'un de ces miracles dont se glorifie sa foi
religieuse. Il arrive clans l'antique patried'Aristote, en qui
se resumait alors toute Ia doctrine scientifique des ecoles ;
et si, comme le bon Hayton , cousin germain du roi d'Ar-
menie, it ne fait pas tout d'abord un saint du precepteur
cl'Alexandre, it l'offre déjà a la veneration des savants; it
profile d'ailleurs de l'occasion pour vous dire ce qu'etait
Hermes, enterre dans ces regions deux mille ans avant
Jesus-Christ et predisant sa venue. Bien de plus nature] :
Ceti ressort des croyances du temps ; mais oil l'esprit du
lecteur s'embarrasse, oil le recit du narrateur s'obscurcit,
c'est dans le chapitre de son livre destine a nous apprendre
comment la fille d'Hippocrate fut transmuee, d'une belle
demoiselle qu'elle etait, en tin horrible dragon, le tout par
l'injuste cohere d'une deesse qui se nommait Diane.

Notre devot voyageur ne se maintient pas longtemps,
henreusement, dans ces recits bizarres d'une mythologie
oil toutes les legendes se melaient de la facon la plus
&range; it revient bientet a celles qui avaient tours parmi
les chretiens. C'est ainsi quo , dans le chapitre 86, it
nous apprend comment l'empereur Constantin fit ses der-
nieres conquetes et resista a Ia fureur des mecreants : cc
fut en faisant forger le mors de son bon cheval avec Tun
des dons qui avaient attaché le Christ a la croix. Ainsi fut
accomplie la soumission de l'Asie Mineure, « en laquelle
est enclose la petite Armenie. »

Au milieu de ces narrations etranges qu'acceptait si hien
le siècle, Mandeville offre des enseignements pratiques qui
furent utiles a ses contemporains. C'est ainsi qu'en indiquant
geographiquement les trois routes qu'on pouvait prendre
alors pour atteindre Jerusalem et visiter plus tard Babylone,
it mentionne la Roussie, qu'il connaissait parfaitement et qu'il
avait visitee ; mais ces terres de Septentrion on de obscurite,

dont it a affronte les perils en franchissant des glaces sans
fin , it se garde bien d'en donner 14 description memo la
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plus soMmaire ; &est tin pays de ellestiveti, comme on di-
salt alors. Mandeville etait cependant voisin de ces- temps
herolques oil Ia race slave apparaissait dans tout son.eclat,
et qu'a ,celebres avec tent de puissance l'auteur du chant
d'Igor, le plus allele!) poeme de l'antique Russie; il donne
seulement alors aux chevaliers errants prets it partager ses
gents, no bon conseil, qu'il est, dit-il, urgent de suivre :

Ne yens engagez pas clans ces regions, .desolees, qu'au
temps on une glace profonde solidifie la terre et- permet
de franehir les rivii3res, les Ins et les etangs. A

Sir John Mandeville nous prouve par qaelques, traits
saillants, hien qu'etrangement defigures parfois; gull a
en connaissance des regions transgangetiques, et: encore
mieux de la Chine, on it fit, dit.7en, la guerre sons. le
khan du Katay, combattant les forces du rot de Maki. II
penetra ,danS la presqu'lle de _l'Inde, sans doute Ores avoir
erre dans la Tartarie. Iliparle, des Suttiesien terMes assez
exacts ; ii (Merit avec des details particuliers l'espece• de
culte que les-Thildous .rendent	 -heed,	 riourri-
cier dii monde ; decrit les sacrifices volmitaires -de-cer,
tains Hindons se faisant- Ocraser sons le char de la deesse
Ganga. Des principes religieux de ces peuplos, du regithe.
des castes, des revolutions qui on t bouleversê la con tree lors
de )'invasion des musulmans, it West- nullement question;
et tons ces grands faits, dont la science moderne aurait pu
tirer de si profitables enseignements-, restent it -,ses yeux
comme non avenus, ou-sant, remplaces, si I'on en excepte
cc qu'il y a de raisonnahle stir ).'extraction des diamants,
par d'incroyables recits. Il a out lofigtemps parlor du pa-
radis terrestre ; il-ne s'est jamais promene sous ses om-
brages delicieux, « cc dont Bien lui poise ! » II a ete plus
heureux stir les cotes de Ilialabaron. La , it a vu dans le
plein exercice de leer culte ces Indiens de San-Thome, que
Vasco de Game devait trouver encore a son arrivee dans
l'Inde. Mais, plat faverise que le grand navigateur (du
moms une splendide miniature nous l'apprend), il a pa'
contempler dans sa rigidite seculaire le bras du saint
apetre qui sortait-de sa tombe et qui rendait a tons prompte
justice. Deux chretiens etaient-ils en contestation, le pro*
ne tirait jamais en longueur, « car les parties, nous dit-il,
baillent par escript leer faict en Ia main de saint Thomas,
et il geete le tort, puffs retient le droit.
. Mandeville (Merit les splendeurs des temples bond-
dhiques ; i1 volt des villes de cinquante lieues de tour, et II
en a visits une plus vaste encore, puisqu'elle avail le double
de circuit ! II est plus heareux, nous l'avouerons, lorsqu'il
abandonne ces pretendues merveilles de Ia terre pour con-
templer cellos des cieux : c'est le premier, disons-46 bien,
qui, a l'aide de calculs astronomiques, decouvre, pros
de cleux siecles avant Magellan, une grande verite me-
connue : le premier parmi les voyageurs de son age, il
constate la sphericite du globe, on, pour nous servir d'une
expression plus naïve aime à employer, la rondesse de
la terre. Nous citerons ici, de preference au livre imprime
Batt quinzieme siecle ( 2), le manuscrit du due de Berry qui

(') Disons cependant que, bien des anndes avant I'apparition de
noire voyageur, Brunette Latini avail dit, dins le Trdsor, que deux
hommes ayant pris la resolution de faire le tour du globe, l'un mar-
chant h l'ouest et l'autre se dirigeant a l'est , ne pourraient manquer
de se rencontrer. Ne en 1220, Brunette mourut en 129,t.-

(') Voy. le Livre des Illerveilles du monde. La portion de ce beau
volume qua l'on a consacree a notre voyageur porte le titre Suivant
le Livre messire Guillaume de hiandeville. La premiere edition de
cc voyage, cites par Ternaux-Compans dans sa Ribliothèque asia-
tique , est de MT; it y en a une ndanmoins qui est rarissime et
qu'on fait remonter 111480. Dans une edition postdrieure, le nom du
voyageur cubit une notable alteration; voici le titre d'une addition
usuelle ; (Olontetlille; compose par messire Jehan do Monteville,
a cheualior natif d'Augleterre, de la vine de Saint-Alaix, lequel
a pada de la terse de promission. a La Bzbliothêque asiatique et

nous offre an texts dont nul no pent contester la purete.
Voici ce qu'expese aux marins le chevalier anglais. II a vu en.
Orient la brillante constellation qu'on designs encore sous
le nom de la. Croix du Sad; et que le-Dante, avant lui,
avail deje. signalee sans en firer d'autre consequence quo
)'existence d'nn pole Oppose au Detre ; or, apres avoir rap-
pole de quelle utilite est )'stone du nord lorsqu'on navigate
dans noire hemisphere, il s'exprime polaire
n'y apparoit point, mail on -y volt une entre, au contraire de
cette vers bise (vers I6 nord), ainsi font les mariniers de par,
dela. (Ils naviguent) par cette etoile devers midi, laquelle
n'apert pas a nous, et cette devers ‘bise n'apert , Roint it-
eulx. Pourquoy on pent appercevoir que la terre et Ia
mer sent de .rondo femme, car les parties du firmament
pesent en'an pays qui nepesent mie en- tin entre; Et pent
on hien ce_prouver par experience, -par subtile indagacion,
quo si on trouvoit-passaige	 nef et gene voulsissent
ler cerchier tout le monde, -l'en -pourroit aller a navie-
tont odour le monde et dessus et dessoubs, laquelle chose
ja- vous prenbvit-eing , selon-ce (pie far vett; car ray a-Ste
versIes parties- d'orient et regards ii,p

ts
trolabe, (11.16

tramentaigneest llegres. hault vers Bolieme,'
Suiventici les calculs pins oilmoins errones du. voyagenr.
Repris au seizieme. siecle par hay Fateiro , l'esseCie -de
Magellan , ils prod uisent tine -veritable revolution dans 41
science et caracterisent la mantle gradttelle dtt genie:

Mandeville nous-aRprend qu'il Out quitter les regions
.d'Orient en 1.364, 'et qua, de retour an -Europe-, apres
trente-quatre ans d'absence, les_ douleurs de la_ goutte
robligerent a. metier la vie la plus sedentaire. Son livre
keit redige des l'annee 4367. Co seraitrobjet Wane cri-
tique interessante que de constater les emprunts qu'il a
faits a ses contemporains, u Marco-Polo surtout : la naivete
de cette period-6 litteraire faisait sans hesitation -aucune
cette concession aux voyageurs et aux historiens. Le
voyageur anglais a peat-etre un peu abuse do la perrnis7
sion , trials on l'acalOmnie en sttspectant "se bonne foi. Son
esprit d'observation, d'ailleurs, se montre en mainte occa-
sion; quand iI n'est pas obscurci par Ia tradition orien-
tate, dont it aime toujours it. parer ses souvenirs de jell-
nesse. NC avecle siecle, ii mourut en 1372 et fat inhume

Liege, oft voyait jadis son lombeau. Constatons an
fait assez bizarre dens la vie de co vieux voyageur, qui
appartint en realite it la France. Sa grande vogue lui vint
par l'Italie , lorsqu'on eat publie en pus- toscan une tra-
duction de ses peregrinations, qui parut a Milan. La ver-
sion anglaise de ses aventures ne fat editec qu'en l'annee
4499, tandis.que circulaient déjà an dela du Rhin plusienrs
traductions allemandes.

SUR

Un ben amt, dit Secrete, supple° a tout ce qui manque
it son ami, soit-pour la. vie privee, snit pour la vie puhlique;
it l'aide it rendre un service, il le debarrasse de ses craintes,
il le secourt de sa hoarse et de ses demarches, ii l'encou-
rage dans ses bonus actions, il le redresse dans .ses ar-
rears. L'aide que se pretent les yeux, les oreilles, les
pieds, l'ami la prate a son ami; ce que vous n'avez pas
vu, entendu ou fait-par yeas-memo, un bon ami le voit,
l'entend on le fait pour vous.

Ce qui empeche de remplir les devoirs de l'amitie , c'est

africaine de Ternaux-Compans ne renferrne pas mins de trente-deux
titres de reirnpressions diverses de-netre voyageur en plusieurs Ian,
gins. Comma ce precieux travail se termine h_ la premiere annee du
dix-buitieme siecle, ne-peuvait y Oro question de la belle edition
anglaise de J. Orcliarcl-Halli7e1, revue -stir Sept manuscrits et °rade
de seixante-dix fae-simde_d'anoiennes vignettes:-
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l'intemperance qui n'aime que les grossiers plaisirs,
prodigalite qui emprunte et ne rend pas, l'avarice qui no
cherche quo le gain, l'humeur querelleuse qui suscite par-
tout des ennemis, l'ingratitude ou l'ouhli.

Ce qui entretient Pamitie, c'est la moderation, l'humeur
facile, la disposition a no pas se laisser surpasser en bons
offices.

Pour nous faire des amis, it faut employer le charme par
lequel Pericles et Themistocle se soot attire raffection de
la ville, c'est-a-dire les bienfaits.

Youlons-nous acquerir l'amitie d'un homme de hien,
soyons hommes de bien nous-memes.

ll n'y a pas de veritable amitie entre les mechants.
L'homme de bien soul sail empecher la discussion de

devenir facheuse, et meme la rendre utile a ses amis : it
Arend garde que la colere ne lui prepare un repentir;
supprime toute envie dans le ccur de ses amis en parta-
geant la possession de ses hiens avec eux, pour mieux ser-
vie Ia republique par une ligue de gens de bien.

Toutos ces qualites, ii faut les posseder reellement; car
Ferreur d'autrui sur notre compte ne serait pas de longue
duree, et A l'amitie, succederait la haine.

Le plus star moyen de paraltre homme de hien, c'est de
Fare. (1)

EPARGNE ET MAGNIFICENCE DE LA NATURE.

La nature est dune Opargne extraordinaire ; tout ce
qu'elle pourra faire d'une maniere qui Ini (Titter:1 un peu
moms, quand co q ins ne serait presque men , soyez sfir

ne le fora quo de cette maniere-la. Cette epargne,
neanmoins, s'accorde avec tine magnificence surprenante
qui brine dans tout ce qu'elle a fait. C'ost que la magnifi-
cence est dans le dessein , et l'eparg,ne dans !'execution.
Il n'y a rien de plus beau qu'un grand dessein que l'on
execute a peu de Ibis. Nous autres, nous sommes sujets a
renverser souvent tout cola dans nos idees. Nous mettons
l'Opargne dans le dessein qu'a en la nature , et la magni-
Ctcence dans ('execution.	 FONTENELLE.

LES TIMBRES-POSTE.

Suite. — Voy. p. 46, 86, 126, 158.

ETATS-UNIS D'AMERIQUE.

Suite.

Timbres.poste de provenance Inconnue.

Ii existe '130 autres timbres-poste, appartenant
60 types differents et emis par 50 compagnies particu-
lieres, mats nous ignorons la residence de celles-ci. Nous
donnons le dessin do deux de ces timbres (n" 373 et 374).

TIMBRES DE WELLS , FARco ET C ie . — II y a pea de
temps encore que les, correspondances americaines, de la
partie orientale des Etats-Unis dont l'ocean Atlantique

( 1 ) Xenophon, Nam., liv. II, oh. iv. Trad. par Ad. Gamier (De la
morale awns l'antiquila).

baigne les cotes, etaicut envoyees A Ia partie occidentale,
sur les cotes de l'ocein Pacifique , par la wee et Pisan°
de Panama. On reconnut quo le trajet par terre, a travel's
les Etats-Unis , serait beaucoup plus court. L'inslustrie
priy ee se chargea de cette difficile entreprise. Les contrties
du centre des Etats-Unis etaient inconnues, liabitees par
des tribus sauvages ennemies; it y avail de Brands espaces
dont des obstacles et des dangers de toute sorte rendaient
la traversee presque impossible ; it fallait faire des &Tenses
cOnsitlórables pour assurer, les moyens de transport des
cOrrospOndanceS; it fallait aussi reunir un personnel
eprouve a des fatigues peu communes : on ne dolt done
pas s'etonner des prix Cloves du tarif.

MM. Wells, Fargo et C ie commencerent par miservice
bi-mensuel ; ce service est aujourd'hui quotidien.

Celle route de poste est la plus longue qu'il y ait au
monde. Elle a 2 045 milles de long. On y compte 200 re-
lais et plus de 600 chevaux. Cette ligne appartient a trois
compagnies, savoir : De Folsom h la ville du lac Sale (ca-
pitate du territoire de l'Utith et siege principal de la secte
Iles Mormons), la distance est de 686 mines, et la route
est exploitee par deux compagnies : Tune, le Pioneer stage
Go, l'autre cello de Wells, Fargo & Co. Le reste de la
route , de la ville du lac Sale h Denver, a • 357 milles de
long et est exploite par B. Holliday, de New-York.

Le public avail affitire , pour Paffranchissement des
lettres, C. MM. Wells, Fargo et C ie , qui out &tits des
timbres a cot effet. Ces compagnies ne transportaient quo
les lettres et les journaux qui avaient déjà eta affranchis
avec les timbres-poste federaux. Une lettre de New-York
pour San-Francisco etait transportee par la poste federate,
voie de Panama, en etant affranchie avec un timbre de
3 cents. Pour profiler de la voie de terre , it fallait s'a-
dresser a MM. Wells, Fargo et C ie , et payer avec lours
timbres tin port supplementaire. Mais, depuis quelque
temps, le service des postes do terre est passe dans les
mains du gouvernement.

Pony express. Wells, Fargo 6^ Go. — Messager sur un
che y al lance au galop. Grave.
10 cents, — bruit ou brun rougea.tre sur papier blanc.
25	 — bleu vertlatre, vermilion, sur papier blanc.

sur les deux timbres ci-dessus ('inscription
-10 on 25ets 1 /2 oz. if enclosed in our franks).

I dollar, — cerise sur papier blanc.
2 dollars, — non, rouge-brun, rouge-lie-de-vin, amarante, cerise,

rert-olive clair, sur papier blanc (no 375).
.1 dollar — nuir, rent-olive el lir, sm . papier blanc.

Wells, Fargo 6- Go . paid express. — Oblong.
Noir sun papier blanc.

Wells, Fargo 6. Co. paid express to be dropped in New-
Fork post-office. — Oblong.
Noir stir papier blanc.

Wells, Fargo 6' Go. 1 12 ounce paid front St. Joseph to
Placerville , per pony express. — Enveloppe. Vignette
oblongue, lithographiee.
Carmin stir papier blanc.

Wells , Fargo l' Co. 1/2 oz. D. 1. 00. —Ecusson en-
tourc d'une jarretiere. Cure, lithographic.
1 dollar, — bleu claim stir papier blanc.



One newspaper over our California routes. Wells ,
Fargo 4 Co. Paid. — Oblong, lithographic.

Bleu Clair sur papier blanc; bleu fond sur papier blanc bleuaire.

Paid Wells, Fargo 4. Co. Through our California and
Atlantic express. — Enveloppe arnericaine de 3 cents.
Oblong, grave.

Noir, rouge, sur papier bleu°. (I1 y a des enveloppes de 3 cents avec
les variantes suivantes : Through our California routes; Through
our California and Coast routes.)

Luveloppes de fentatsle.

On trouve dans plusieurs collections de timbres-poste des
enveloppes americaines qui n'ont aucune valeur postale ,
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N° 376. Etats-Unis. — Enveloppe.

mais qui offrent des traits curieux de l'histoire americaine chi Nord et ceux du Sad, et présentent des allusions aux
contemporaine. Elles ont etc faites, pour la plupart , en evenements et aux personnages politiques. Faites dans les
1861, dans Fannee oil la guerre a eclate entre les Etats Etats du Nord, elles portent, les ones des legendes et des

No 377. Etats-Unis. — Enveloppe.

sujets dans le sens de la fidelite a ]'Union (n o 376), les
autres des allegories, des caricatures et des epigrammes
dirigees contre les Etats du Sud.

Ces enveloppes coUtaient; it New-York ,1 oil 2 cents
piece. Elles sont presque toutes lithographiees et impri-
mees en une, deux ou trois couleurs stir papier Wane.

II y a au mains tine can taine de dessins. Notes en repro-
duisons trois	 profession de fidOlite a ]'Union, pour

I'Etat de Maryland (n o 376); sur le second (n° 377), on-lit
en anglais : a Un roi pour le Sud. On a besoin d'un rot dans
le Sntl. Le roi de Dahomey envoie le prince Casserole, du
sang royal. Ccci est son negro-type d'apres nature. >i Le
troisième (n o 372) porte cette leg-ende : « On demande
des recrues pour la brave armee du Sad._ Bonne paye (en
billets de la Confederation) et bonnes installations (dans
tin hangar). o -	- La suite a une autre livraison,
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D'OIJ VIENT-ELLS?

La Marchande de crevettes, Par Hogarth. — Dessin de &court.

Cette jolie fillette , qui sourit des yeux et des dents ,
a-t-elle jamais de ses pieds nus fouló le sable humide des
greves, on bien tenu Fetal dans le =retie aux poissons?
ou bien encore, courant les rues, les goings aux hanches
et le disque d'osier stir la tote, fut-elle tie ces hardies pois-
sonnieres ambulantes qui lancent par malice jusqu'en plein
visage des passants cet appel aux pourvoyeurs et aux me-
nageres : Shrimp ! shrimp! fresh fished shrimp ! (Cre-
vette ! crevette! la crevette fraiche!) Ceci est douteux.

L'eminent satiriste qui se tit, an profit de la morale,
le peintre des mauvaises mceurs , et qui elevit le realisme
jusqu'au genie en puisant au plus bits dans la realite, Ho-
garth, dans ses courses a la recherche de ses curieux
modeles , a-t-il vraiment rencontre , chemin faisant, la
fillette dont it nous a, dit-on, laissè l'image sous le titre :
the Shrimp Girl ; la Vendeuse de crevettes?

Nous employons encore ici la forme dubitativp , parce
qu'en effet it ne peat y avoir que doute en ce qui touche
cette gracieuse figure.

Si ion consulte Horace Walpole, John Ireland, Nichols
TOME XXXIV. —Jura 1866.

et Jansen, les consciencieux biograplies a qui nous devons
one analyse si complete des movies d'Hogarth , on ne
trouve mentionnee par aucun d'eux la date de ce portrait ;
pas mime chez ceux qui ont suivi d'annee en annee, dans
sa vie d'artiste, l'auteur du Mariage a la mode et de la
Vie d'un ddbauchi. On sait qu'Hogarth mount en 1764;
or, ce fut seulement dix-huit ans plus tard , en 1782, que
le celebre graveur Francois Bartolozzi Brava au poin-
tine, i«l'apres Hogarth », cette Vendeuse de cre-
vettes jusqu'alors ignoree; — « de l'Hogarth traduit en
italien dit a ce propos John Ireland. — Ainsi, dans
l'histoire de Fart, ce portrait n'a pour date que le mille-
sime de l'epoque oit it nous a ête reveló par la gravure.
Bartolozzi, en ce ens, a done plus fait que traduire, en
l'italianisant, Fteuvre d'Hogarth; it nous l'a restituee.

Pour ceux qui exigent que tout leur suit explique ,
mime l'inexplicable, voici tine supposition gulls peuvent
admettre jusqu'il prenve du contraire, hien entendu.

Hogarth etait au nombre des amis tie Rich, le fameux
impresario, et it frequentait assidtlment son theatre. Pia-

25



slurs portraits d'artistes attestant quo le peintre se &-
lessen parfois de la reproduction des scenes de la vie
reelle par cello des personnages de la comedic. avait
alors dans la compagnie dramatique de mister Rich tine
certain° miss Fenton, l'herothe de . 1' Opera des Gueuw, la-
quelle aide puissamment h. la fortune.de son directeur,
puis devint duchesse de Belton,- La pauvre_Polly ne fut-pas
le soul Me de la celebre artiste; pent-etre; en *reliant
Lien dans le theatre- de cc -tetrips-la, reneonirerait-on
parmi les caracteres dtt :repertoire de miss Fenton l'ori-
ginal do cetterearehaae, de crovettes, qui cons, somble
plutet costurnee pour mentor surles planchesqtle".pour
courir les groves, les marches et les rues,

Ce s peat"etre coils le redisons, est la pour la sa-.
tisfaction do -cotta qui no permettent point Von leur re-
ponde par ces mots qui ne cotltent rien it la loyaute des
diercheurs de bonne foi at que-les faux savants souls no
savant pas dire ; « Je .no sais pas I- :)

UN QUART DREURE DANS TINE BOUTIQUE.

EXTRAIT Dt tlld JOURNAL DE VOYAGS.

Avant de quitter Alayence, je veux rewriter lciTepisede
de Johanna K...

Mon pince-nez avait besoin d'une reparation., ;Cal vu

l'enseigno d'un horloger; c'etait ,men mate
le person exterieur et j'entre dans la boutique. Cette bou-
tique est aussi une charnbee; it y a au fend uno alcove et
0 droite la cuisine, qui a um petite fenetre., tin carreau
ouvrant sur la piece commune, L'horloger est un vieil-
lard : it a tin grand tablier vent, des besides et Ie. dos un
pea ,vottte par le fait de rage et aussi d'un travail minu-,
tieux. Sa femme, qui-se trouvait 10,_se hate de prendre son
balai et de s'en eller pour laisscr le champ libre a tine
pratique. Je montre 0 l'horloger de quoi it s'agit; it
examine attentivemcnt la pied et me fait signe de nfits-
scour. En un moment it s 'entoureJle_tüttS ses instruments
de travail et se met a !'oeuvre.

Le vieux menage even quelque chose qui m iattirait Je_
me sentais a l'aise dans cette atmosphere "de preprete- et
d'honnetete. Ales yeux erraient de la fenetrc, oft etaient
suspendues quelques montres, au mobilior de la chenibre,
et je cherchais A faire connaissance d'une maniere plus
intime avec ces braves gens en interrogeant cheque piece
de lour modeste ameublement. Moitie par desceuvrement;
moitie par curiosite , it me vint a l'idée de faire un in-
ventaire (Waffle, a la maniere d'un commissaire-priseur,
de tout ce qui Se trouvait pose sur la commode et,pendit
le long du mar au-dessus. II faudrait, me disais-je, avoir
la main Bien malheureuse pour ne pas la rnettre, chemin
faisant, sur quelque chose qui me revele un trait de ca-
ractere on de mceurs de ce bon peuple allemand„ Lc vieil
horloger Ran trop atTaire pour s inquieter de mei, at puis
j'avais era remarquer	 Otait an , pad sound. -Par son
application an travail, sa surdite aidant, habitait pour
le moment tin tout autre monde que to. mien. Je no me
genai done pas. Void l'inventaire que je relevai en prece-
dent de gauche A droite

4° Tasse et soucoupe de verre ft facetteS;"0.
une clef et un chapelet.

2° Seconde tasse de verre avec souconpe exactement
semblable a Ia premiere. A rinterieur, des fil,petites
fournitures.

Une bone a ouvrage en bois, tres •-simple, avec une
paire de lunettes posee dessus. Evidemment; par la place
qu'elles occupent, elles indiquent A qui elles eppartienne-nt.
Le vieux couple a déjà , peut-etre travaille ce matin ate

a cete ;Ati. hien elles .sont la en disponibilite, en attendant
que tear proprietaire ait fini de preparer le diner.

4° Snarler de verro. Je voudrais-bien le vein it &con-
vert pour en inventorier le contetiu; mais.je n'ose pas y
porter une main indiscrete, de pour que.la menagere, qui,
tout en vaquant h ses, travaux , jette de temps en temps
quelques regards 0.1a derabee stir an etranger si curioux,
ne me prenno pour autre chose encore. Alais certainement
it n'y- a pas do sucre h l'interienr; on n'y en met quo dans
les grandes occasions. Cat pour le moment, autant quo
j'en puis jugera travers l'episseur de ce verre a facettes,
.un entrepet general ea sent Otorines de se rencontrer
beaucoup de debris du passe, comma leg cases de mon
bureau, oa viennent s'enterrer pale-male toutes sortes de
grandeurs dedtues pour y dormir d'un sommeil sans..
terme, bion quo de loin en loin je forme le projet de pro-
dder h an. triage et a une elimination.

5° Tasso tlo verre sans sotmoupe. Le vieux menage
pourrait dire le jour, Ileum et In circonstance on la sou-
coupe s'est cassee. Tout est evenement dans cos vies
sinipies A etroit horizon. II y a it l'interieur tin passe-
facet et de grosses larmes do cire blanche. Poarquoi cos
debris si religieusement conserves? 	 n'ent name
lour. Et cell-c=_ du -souvenir, done! Mais -vous .qui vons
etennez prix attache A de si petites eloses, n'avez-vous
point, au fend- d'uno cassette on entre les pages d'un vieux
livre, un debris insigniflant pour tout le monde et qui a
le privilege,- (viand a tombe sons nos-yettx, de yetis faire
raver longtemps?

6° Soudtipo de verre sans tasse.Ainsi, c'est tantet
tantet	 qu'atteint tin accident. &bent sua fata. ....
Les verres aussi ont leur destinee.

7° Six Herres Aided, mais aujourd'hui apodes, poses
-et artistement arranges sun la commode par le soul cote'

ils patine_ rit y Mar solidement. La matiere en parait
fine, lei on a connu peut-titre des jours meilleurs, et je
lie vets Tie les rester d'une honnete aisance, a moins eine
ces verres mis hors de service ne soiept des apparel's h
l'usage des horlogers, destines h. preserver de la poussiere
l8 pieces delicate% d'une montre.

8. Quatro chandeliers : deux detain et deux autres en ,
bois paint en- rouge termines par des_.bougies de vraie
cire, et d'une else si transparente qu'on n'en fabrique plus
aujourd'hui de semblable, excepte chez les driers de
Alayence. Elles sort pretes it etre allurnees, elles ne font
pas &á encore ,et no le seront probablement jamais.
tel luxe d'eclairage serail hors de proportions avec tout
le reste. II n'y faut voir autre chose qu'un simple erne-.
ment,

9. An centre de.cette 'exposition et sous cloche, tine
croix, et un Christ sctilpte. Au pied de la croix,une tote
de most egalement en bois scuIpté. Plus bas,.sur'le socle,
deux lapins blancs en pate, aux 'ewes roses, le petit et la
mete.	 -

Nous -quittons maintenant le rez-de-chaussee et netts
montons an premier &age, c'est-a-dire a la rangee de por-
traits et de gravures qui se irouve au-dessus.

40° Le premier objet que nous rencontrons est la pho-
tographic de deux fiends on do jetities maries. Its Se
tiennent par la main. La jenne femme est tout it son
bonlieur; -je ne veux pas medire de son compagnon, mais
il me semble moms preoccupe de son affection que do_ sa,_
pose. II est; du reste, fort joli garcon.:JI s'agit tie savoir
level des deux a I'honneur d'entrer dans cette lionnete
famille. °Le probleme n'eSt pas difficile A resoudre : it sa
ressemblance avec son Ore, je reconnais la flue de Vhor-
loa.er:

44° Une medallic en cuivre representant Pie IX.
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12° Agreable decouverte. L'union do tout a l'heure a
ótó benie. Un charmant baby qui no se preoccupe pas de
poser, lui! Ainsi j'ai etc bien inspire en commencant mon
inventaire par la gauche. Sans m'en flouter, j'ai suivi
l'ordre des temps. Et je ne tire aucune consequence forces
de mon sujet quand je salve dans mon licit horloger, qui
travaille toujours sans desemparer, Faint de ce petit bon-
homme. Evidemment, ce n'est pas son fils.- Quand ii en
;trait de cot age, la photographic n'etait pas encore in-
rentee ; ces portraits ne remontent pas au dela de trois ou
quatre ans.

13° Un vieux reliquaire. Est - ce un legs pieux , tin
souvenir de famine? J'interroge. Le reliquaire reste clans
son mutisme et dans la poussiere qui, avec le temps, a
penetre it rinterieur.

Un souvenir de deuil. I1 est parlant, celui-la! De
charmants cheveux chatain clair, arranges en flours et
disposes en couronne, et au centre cette inscription signi-
ficative : Johanna K... 12 Wearier 1862. Ainsi, le delta,
un deuil recent est entre dans cette maison. Je vois avec
regret quo ce cadre funebre, place a. l'extremite a droite,
fait pendantC celui des deux fiancés qui est a gauche. Je
crains bien d'avoir suivi l'ordre chronologique, la serie des
evenements jusqu'au bout. Un manage, une naissance, une
mort. Je me tourne avec anxiete du cote du vieil horloger.
II frappe et lime toujours avec la memo ardour. Et puis,
pourquoi rinterroger? Mon allemand est trop imparfait
et lui trop Gourd pour quo nous parvenions a nous en-
tendre. Je ne fends, du reste, quo reveiller inutilement sa
douleur. Les sujets qui sont representes dans les cadres
du deuxieme etage me rerelent a quelle source it a pulse
sa consolation.

15. Une gravure representant l'Ascension de Jesus-
Christ.

16° La photographie d'un ecclesiastique, de celui qui a
petit-etre assiste Johanna dans son agonie. Les parents
ont voulu associer cc souvenir de reconnaissance a celui de
l'enfant bien-aimee.

17. . Au milieu, tin grand tableau a plusieurs teintes.
Le centre est occupe par l'Oraison dominicale en allemand.
Dans le memo cadre, et comme illustration, sont repre-
sentees quelques-unes des scenes les plus remarquables
de la vie de Jesus-Christ. Au-dessus, sa naissance mira-
culeuse et I'adoration des mages; au-dessous, l'institution
de Peucharistie; A gauche, le crucifiement ; a droite, la re
surrection.

48. La Vierge et le petit Enfant Jesus.
190 La photographic d'un Oreque (Moore de plusieurs

ordres. Peut-etre tin des successeurs de ces grands digni-
taires de Mayence qui avaient le privilege de sacrer les
empereurs d'Allemagne, et qui sont representes, a partir
du onzieme siecle , sur les piliers de la cathedrale , dans
l'exercice de leur auguste fonction. Le sculpteur a fait les
archereques plus grands et les empereurs plus petits quo
nature. Ceux-ci, places stir un tabouret pour les gran-
dir un peu et les mettre a portêe de la main des poseurs
de couronnes, ont lair de marmots qu'on coiffe d'un hour-
relet. 11 est vrai quo ce ne sont pas les empereurs qui out
commando les bas-reliefs.

20° Enfin, dans le haut et dominant tout cot ensemble,
encore un tableau representant la resurrection triomphale
de Jesus-Christ. II s'eléve dans les airs, et les gardes re-
veilles en sursaut sent a la fois eblouis et epourantes de
cette apparition.

Ce tableau, on la vie triomphe de la mort et dont le su-
jet est rCpete plusieurs fois avec intention, me ramene
cadre funebre. II y a un rapport intime entre les deux. 11
semble que les parents ont voulu affirmer leur foi dans la

resurrection de Jesus-Christ, comme contenant en germe
le retour a la vie de leur there Johanna. Mais qui est
Johanna?

Yon (gals it ces róflexions, quand Pouvrier se lev y :
await ten-nine son rhabillage. C'etait tin travail solide et
consciencieux. II ne me restait plus qu'a le payer et A
prendre conge de lui . Jo me sentis, a cette derniere minute,
fortement tente de prononcer le nom de Johanna pour
eclaircir mon doute. Mais a quoi bon? n'avais-je pas tout
devine? Qu'est-ce quo le resit du Ore pourrait ajouter de
clarte et (residence h ces pages si eloquentes? Quand
me dirait : « Notre pauvre fille est morte a la suite de ses
couches ; ce petit enfant dont vous voyez la photographic
est tout ce qui nous reste d'elle », apprendrai-je quelque
chose de nouveau?

N'iniporte , je me retirai avec un regret, comme quel-
qu'un (levant qui se pose tin probléme et qui est oblige de
mettre, pour toujours , tin ecran entre lui et la. solution.
C'est ce quo je venais de faire en fermant la porte de l'hor-
loger. An moment on je pris a droite, du cote clair du
corridor, pour gagner la rue, j'entrevis, du ate sombre,
tine figure clejA connue, la maitresse du logis, et tout lines
d'elle une vraie apparition ; le petit enfant dans les bras
d'une femme; et cette femme n'est pas une etrangére :
c'est l'heureuse spouse de la photographic ; c'est, a ne pas
s'y meprendre, la fille de l'horloger. Ainsi done elle n'etait
pas morte; le petit enfant n'etait pas orphelin : c'etait
hien sa mere qui me le presentait et qui souriait en me le
presentant.

Je fis mainte caresse au petit homme. Je le felicitai
chaudement, — peu m'importait qu'il n'y comprit rien,
non plus quo les deux femmes, — d'être venu an monde au
milieu de ce uncle complet de famille, sans quo sa nais-
sance ent cofite d'autres larmes a ses grands parents quo
des lames de joie, et je m'en allai le emu allege et satis-
fait, pour le reste de mon voyage, de ce denoUment si  lieu-
reux et si inattendu.

Et Johanna? Je oublióe tin instant. Mais je n'êtais
pas encore arrive a la derniére rnarche du perron qu'elle
m'êtait revenue A la pensee. Je ne sais rien de plus stir
elle. Je n'ai rien demande. Johanna reste pour Moi un
mystere, tin souvenir, on nom sur une tombe; et pourtant,
hien quo la tombe ne m'ait pas livre son secret, je pourrais
routs raconter son histoire. La premiere femme quo rolls
interrogeriez , si elle a etc mere, vows la dirait encore
mieux quo moi : Johanna, c'est l'enfant bien-aimee, morte
de bonne heure; elle etait belle, graeieuse, plus belle et
plus gracieuse quo toutes les autres. Elle n'etait pas faire
pour la terre. C'est dans sa vraie patrie qu'elle est re-
tournee, et en y retournant elle a emporte notre scour.
Quelle est la farnille gni n'a pas dans son tresor de souve-
nirs communs une Johanna aux cheveux boucles, h la-
quelle on ne penso quo les lames aux yeux? Quelle est la
mere qui, au plus profond de son coeur, , n'a pas one place
reservee et sacree qu'elle visite A certaines heures, en se-
cret, et on elle s'entretient avec tin etre charmant, mort
pour les autres depuis de longues annees, mais pour elle
toujours vivant?

Heureuse encore dans sa douleur, si elle a troure
quelque part, comme le vieil horloger de Mayence, l'assu-.
ranee d'un prochain revoir et d'une eternelle reunion.

EXEMPLE D'UN GENEREUX PATRONAGE.

Le savant physicien anglais M. Faraday a maintenant
soixante-quinze ans ; it est ne A Newington , pres Londres,
en 1791. Son Ore etait pauvre ; it dut faire lui-méme son
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education. Construisant les instruments- dont il avail besoin-
pour commencer on perfectioner ses etudes scientifiques,_
it acquit ainsi tine habilete incomparable, qui lui devint tag.-
precieuse quand it out besoin d'inventer de nouveaux ap-
pareils, et une dexterite prodigiouse dans le maniement
de cos appareils lorsqull les faisait fonctionner lui-meme
devant le public.

En 1812, tres-humble apprenti, M. -Faraday, utilisant
ses rares loisirs, suivait les cours quo faisait- l'illustre
Humphry Davy (9 h I'Institution royale  it prenait des
notes; it redigea les 'eons, et envoya son travail au pro-
fesseur, qui, a la suite de cette communication, l'accueillit
dans son laboratoire.

Void - en quels termes touchants M. Faraday raconte
lui-meme , dans une lettre adressee au docteur Paris, le
bioaraphe de Davy, ses premieres relations avec cot ex-
cellent maitre.

« Cher Monsieur, vous me demandez des details sur
mes premieres relations avec sir Humphry Davy, et je
suis três-heureux de vous en fournir, attends gulls te-
moignent de la bonte de cceur de cc savant..

Lorsque j'etais encore apprenti relieur, j'aimais déjà
beaucoup les experiences scientifiques, et l'idee d'exercer
un metier settlement manuel m'inspirait une viye repu-
gnance. Or, it arriva qu'un membre de la royale Institu-
tion m'emmena entendre les dernieres Iecons d'un Ours
professe par sir Humphry Davy dans Albemarle street. Jo
pris des notes que je recopiai ensitite avec coin- dans un
volume in-quarto. J'eprouvai alors un &sir que je regar-
dais comme un sentiment egolste et prosque coupable,
celui d'echapper aux travaux de mon metier afin de m'en-
reler sous le drapeau de la science; car je m'imaginais
que la science devait rendre aimable et genereux tous
ceux qui Ia Oltivent. Aussi pris-je la resolution hardie
d'ecrire a sir Humphry Davy pour lui faire connaitre mon
souhait et exprimer l'espoir voudrait bleu m'aider
it le réaliser si l'occasion se presentait: Je lui adressth en
memo temps les notes que j'avais redigees d'apres son
cours. Sa reponse (je vats communique son autographe
en vous priant d'en avoir grand soin, car vous devez de-
viner combien j'y tiers) ne se fit pas attendre. Ma reqnéte,
vous le verrez, lui parvint viers la fin de 1812; et au com-
mencement de 1813 it m'engagea a l'aller voir, -et me
parla d'une place d'aide-preparateur vacante dans Ia royale
Institution. Tout en contribuant a satisfaire'mes aspirations
scientifiques, it me conseilla de ne pas renoncer h la
perspective que j'avais devant moi, me disant que
science est une rude maitresse et que, pecuniairement
parlant, elle recompense mal ceux qui se vouent a son
service. L'idee que j'avais tongue de la superiorite morale
des savants le fit sourire , et it ajouta qu'il laisserait
l'expérience de quelques annees le soin de m'eclairer
cot egard. Enfin , grace a ses bons offices, j'entrai a la
royale Institution au mois de mars 1813, -comme aide-
preparateur et comme secretaire... Je revins en Angle-
terre au mois d'avril 1815, et je repris mon emplol h la
royale Institution, oil je suis reste depths lors, comme
vous le savez. »

Void en quels termes sir H. Davy avail repondu a la
lettre du jeune relieur :

Londres, 24 ddeembre 1812.

« Monsieur,... je suis hien loin d'etre Melee de la mar-
que de confiance que vous me donnez, car elle fornit en

(1 ) Inventeur de la lampe de sketd pour les mineurs, —4oy. Ia.
Table des trente prenares anodes.

memo temps la prouve non-seulement d'un zele pen corn-
mun ,•mais d'une grande force de memoire et d'attention.
Je suis oblige de quitter Londres, et je no m'y trouverai
installe de nouveau qua viers la fin de janvier ; je vous
verrai alors au moment qui vans conviendra le micux. Je
serai heureux de vous etre utile, et je souhaite que cela
me soil possible.-- Votre tres- humble et obeissant ser-
viteur,	 DAVY. 0 (t)

SUIt LE Pali:PHIS DES HOMMES.

Quiconque meprise les hommes merits d'etre meprisê
par eux. C'est votre conscience qui pane a votre insu, et
quand vous condamnez tout le monde, c 'est vous-même
quo vous condamnez.	 RosstEnw-SAINT-Himum

LA FIOLE DU PAUVRE MICHEL. -

Michel etait un veritable hallucine, exereant le métier de
menuisier clans la ville de Moulins. Vers la fin du seizieme
siècle, fut brillé par arret de la tour du Parlement, en
4613. On l'executa en place do Greve. Les temoins no
manquerent pas pour soutenir clue, depuis l'annee 1605,
iI exercait le metier, parfois pen lutratif alors, de magicien.
Michel etait un sorcier ayant le goat des voyages; it avail
parcouru successivement l'Angleterre, l'Allemagne, l'Es-
pagne et l'Italie. Ce rut dans ce pays qu'il eut le malheur
de rencontrer le diable Bond qu on avail mis en bouteille,
et qu'un confrere plein de malice, habitant Venise, lui
Vendit pour la modeste comme de dix eons. La hole, en
apparence, ne contenait Tenn pea d'eau blanche; mais
Bouel n'y etait pas moms fort a son aise, et ce bain ne l'em-
pechait nullement d'etre familier et causeur. Mais voyez
l'etrange caprice deco demon : ii affirma aux juges « qu'il
estoit aerien, pure vapour de l'Orient, et it demeuroit in-
visible dans Foul » II y avail des forniules necessaires,
indispensables pour l'interroger. C'étair avant de s'endor-
mir que notre pauvre fon les prononcait, et alors, dit la
piece judiciaire que nous consultors; is en sommeillant lui
estoit revels co vouloit savoir. Ce deplorable manége,
qui ne dura pas MOins de onze ans, et qui se renouvelait
surtout le 14 septembre de chaque automne, conduisit Mi-
chel au hacher, sans que personae etlt pitie de sa triste
aberration. De nos fours (nous no ferons pas it noire siècle
'Injure de l'en feliciter), on est plus severe a l'endroit des
demons ravis an monde aerien et tout aussitet plonges
dans un flacon que cIöt liermaiquement iul bouchon de
eristal use a rented. Van tour d'un gros livre sur les far-
fadets vaincus et prisonniers possedait tine collection de
ce genre qui ne fat fatale qu'it son bon sens. M. Berbiguier
de la Tour du Thym est mort de vieillesse dans son lit,
et a l'heure du trepan it contemplait des milliers de fioles
on des demons s'etaient laisse prendre h la main, comme
on prend les mouches. C'etait sa gloire. Nut ne savait plus
dextrement que lui fourrer ces diables invisibles clans de
petites bouteilles.

4

LA WEIBERTRUE _
cworbrEmsbab).

- Les mines _du chateau de- Weibertrue (fiddlite des
Femmes) dominent la petite ville de Weinsberg, situ& it
quelques lieues d'Heilbronn; l'eglise de cette ville, qui offre

(') Nous avons extrait cc passage_de la traduction d'un des meil-
leurs ouvrages de Faraday : Histozre d'une chandelle. Paris, Hetzel,
1866.	 •
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peu d'interet relativement a toutes celles que l'on ren-
contre thins l'Allemagne du Sud, contient cependant un
tableau qui recree les yeux du visiteur : it represente des
femmes portant stir le dos des hommes en costume de
guerre. Le sujet est Bien connu, et noire guide nous rap-
pela que, pendant la guerre des Guelfes et des Gibelins,

Conrad III de Hohenstauffen vint, en l'annee 1440, as-
sieger le château de Weinsberg, dont la seigneurie ap-
partenait au due Wolf de Baviere. Furieux de la resis-
tance que lui opposérent les defenseurs du chateau, it jur y de
les exterminer tous, a l'exception des femmes, auxquelles
it accorda, comme tine grace exceptionnelle, d'emporter

La Vveibertrue. — Dessin de F. Stroobant.

ce qu'elles avaient de plus precieux. Alors chacune d'elles
prit pour fardeau son Ore; son maxi on son Ills; le nombre
des femmes qui se trouvaient dans le chateau &ant con-
siderable, la place resta vide. Cet acte de devouement a
ete chante par Burger dans line de ses ballades. Le château
fut detruit par les Espagnols en 4546.

Les dames du Wurtemberg, valiant faire restaurer des
ruines qui leur rappelaient l'ingenieux devouement de

leurs aieules, formerent a Stuttgard une societe, sous le
patronage de la reine de Wurtemberg ; et, pour se pro-
curer l'argont necessaire, elles mirent en vente de petites
pierres jaspees provenant des murailles de la Weibertrue :
on les fit monter en bagues, en broches, et, grace a ce
moyen, en pen de temps on eut amasse assez d'argent pour
rendre les ruines accessibles aux visiteurs.

Au bas de la montagne on remarque tine tour carrêe,



de date tres-ancienne, qui fat habitea par le poete Kaarner,
l'anteur de la Visionnaire de Prevorst', et oft it est mort
it y a pen d'anndos.

SUR LA RAILLERIE.

C'est tine chose basso quo de craindre la raillerie, qui
nous aide A fouler aux pieds notre amour-propre,. et qui
emousse , par l'habitude de souffrir, ses hortteuses deli-
catesses.	 NAUVENARGUES.-

tIN REPAS D'OISEAUX DE PROIE
DANS LA HAUTE EGYPTE.

Epuisó par les terribles fatigues du voyage et brig
peut-etre par le samoOn , tin cliameau de caravane a sue-
combo sur la limite du, desert. Bien quo, dek depuis la
veille, son conducteur lui etlt enleve sa charge et refit
laisse suivre a sa guise ses_cempagnons de labour,_ le pau-
vre animal n'a pu pousser jusqn"au Nil, et it s'est abattu
pour ne plus se relever. L'Arabe, apses s'etre desole
grands cris de la pertQ quo lui fait eprouver cette mort,
a laisse la le cadavre sans y toucher, parce que sa religion
lui interdit de faire un usage quelconque d'aucun animal
qui a peri de mort naturelle, on qui n'a pas etc immoló
avec lee ceremonies vanities et suivant les formes tradi-
tionnelles.

Le hasard ayant voulu que les byenes qui-hantent la
cents& ne se soient pas {Edges Bette nuit-IA de ce tete,
le main du jour suivant retrouva Ia bete toile fpfeile s'e-
tait affaissee stir son fauve lit de sable. En attendant, le
travail de la decomposition a déjà commence. Tout a coup,
encore de tre,S=bonne heure, un corbcau se montre sur un
des sommets avoisinants. Malgre la distance , son toil per-
cant a distingue l'animal priva de vie. II laisse echapper
un cri, se hate de fpleiques rapides coups d'alle

'
 vole deux

ou trois fois tout autour, puis , s'abaissant sonclain , ii se
pose A. terse, ses silos pintas repliees rune sur l'autre,

une faible distance do la prole gull tehrohe, Enfin,
apses s'en etre rappronhe rapidement, il en fait plusieurs_;
fois le tour avec une attention defiante. D'autras-corbeaux
suivent son exemple, et bientet cos oiseaux, que Von re-
trouve partout, se sont rassembles en grand nombre. Pen
A pen de nouveaux rapaces font lent apparition. Le milan,
ce parasite qui ne mangle unlit part, puis enfin le perc-
noptere, dessinent dans l'air, au-dessus des premiers ar-
rives, leurs longues et lourdes evolutions; un aigle se fait
voir, et quelques Marabouts detrivent , a tine_ hauteur
vertigineuse, lee lignes concentriques de leur vol :puissant,
l'ceil fixe cur la puree galls convoitent elm auesi.

Copendant ten qui doivent servir le reps imanquent
encore. La cohne qui east, déjà rassemblea pique sans
doute ici et A la bete etendue sur Ie sol; mail le cnir
Opals qui la recouvre, beaucoup trap riasisMitt pour de si
faibles efforts, no permet ces oiscaux d'en detaeher que
des morceaux insignifiants. L'animal est encore entier,
sauf que celui des yeux qui est tourne versle del vient
d'être arrache de son orbite par un percnoptere. Peu
pen arrive le moment de la journee oft les plus grands
oiseaux de cello famille ont coutume d'entrer en chasse.
Il est dix heures passees, et ils ont lien apses Tante,
secouant enfin leer lourd sommeil, quitte leas yetraite
de la malt. D'abord ils n'ont fait que longer,_ d'un vol has,
la chalne des collines qui bordent l'horizon. Mais apses y
atoir en vain aerobe quelque proie qui leer convent, ils
ant fini par s'elever A perte de vue dins les airs. Par-
Venus aux 'mutes regions de ratmosphere , ils-continnent

-y clecrire les vastes- cornice- de leer vol. Ils se suivent
toujours les uns lee mitres- , bien cpa une certaine dis-
tance, et ils ant soin de no jamais- se perdre de vue.
Aussi bien les voit-on s'ahaisser ou s'elever de nquveau
ensemble et 'pan tm mouvement simoltane , on prendre
toujours run apses I'autre une memo nouvelle direction.
Chaqun d'eux, des hauteurs oft ii plane,,peut embrasser
d'un coup d'mil un horizon presque incommensurable; et
son mil est si admirablentent percent ; quo Cost A peine si
quoi que ce soil pout echapper A son regard.

Celia des vantoars qui le premier apercoit la melee qui
s'agite au-dessous de lui, reaonnalt aussitet de quoi it est
question; iI a enfin tronve cc qu'il chercliait. II n'hesite
pas. Apses etre descendu de quelques centaines de pieds
vers la terse, en decrivant de grands cercles en spirale ,
apses avoir ainsi examine de plus pas .ce gull vient de
decouvrir, tout a cenp ,des qu'il s'est ben assure de cc
qui en Ca replie ses puissantes Idles et abandornie tout
son corps aux I0iS de Ia pesaateur. Pendant alors les airs
avec le bruit d'un coup de vent dans les grands arbres,
il se precipite tout d'un trait de plusieurs centaines, disons
mienx, de plusieurs milliers de pieds mere Ia terse, cur
laquelle se briserait immanquablement	 ne rouvrait

moitie ses ailes afin d'amortir A temps sa chute et d'en
assurer la direction, 

Les; especes les plus lourdes, tout ea conservant encore
une rapidite considerable, -etendent dejh leurs pattes,
une assez grantle distance du sol , pour se laisser glisser
daps Fair: en suivaninne ligne oblique. Les van to nrs dont
le coo est glangi, par centre; qui sat plus legerement
bar's, descendent avec 1'61-tan go et la prestesse du Dtueon ,
et ils savent alleger le poids de leur chute an moyen de
divers mouvements lateraux qui les relevent on les abais-
sent tour A tour. n reapersoit plus lien de la lour-
deur et de la gaucherie qui zaracterisent nes oiseanx pen-
dant le reste du jour, et Fon est surpris bien plutet de
les voir faire preuve d'une adresse qu'on ne lour out ja-
mais suppose°.

A peine un premier vautour abattu, que tons
Beau de ses cengeneres qui se treusent dans un certain
rayon accourent sans hesiter. La subite descente du pre-
mier;soffit pour lour dire a totes ql11.1A repas les attend..
De tons catesils arrivent rapiclement, sans qu'aucun s'ar-
rete faire rOXDIDOD preeldie auquet s'-êtait .astreint le
premier. Des lore it ne se passe presqUe pas tine minute
sans qu'on enthnde de nouveau le bruissement qua fait
lens vol lorsqu'ils s'abattent ; et, bin quo quelques instants
a-gm:avant nn n'ent pas 21)OrCil, memo comma on point

peine visible dans respice , DOS oiseao de oeuf pieds
d'envergure, de tallies parts On distingue, A Bette beure ,
des corps qui descendent, OD grossissant rapidement, des
Imuteurs incommensurables de retandua,

Maintenant, lien DO saorait plus les deranger. Du mo-
ment 01:t l'un d'eux Le'est oils Ala curee, ils ne connais-
sent plus de danger, el meme la Alm dun bomme arrne
ne les forcorait pas A -s'eloigner.

ChaqUe oiseat, 	 'Instant oat ii a touché le sol s'a-
vance aussitet avee rapiditO, C01.1 tendu , la queue
relevee et A moitie deployee, les wiles pendantes vets
la charogne qui est IA devant lui ; et tons móritent
pleinement ce nom de ddvorateurs par lequel on les desi-
gne -dans plusieurs langues. Bien ne les arrete plus. Tan-
dis que la plebe impuissante qui les evait precedes lets
fait place avec respect, des combats furieux s!engagent
entre ceux d'entre eux qui soul ode force egalc. II est dif-
ficiIe de peindre l'etrange besogne a Isquelle ils sent tons
()copes. A peine saurait-On dire la melee, les disputes,
les cris, , les combats qui s'agitent tout autour de l'animal
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tombe, et it faut l'avoir vu pour s'en faire une idee.
Deux ou trois coups de bec out sum pour dechirer le

cult' de la bete et pour donner essor aux gaz qui s'etaient
dejh accumulós dans rintórieur. Aussitôt, les especes dont
le bec est plus puissant s'attaquent aux couches muscu-
laires, tandis que celles qui sent moins hien armees, pour
arriver jusqu'aux entrailles, insinuent aussi loin que pos-
sible dans les cavites du corps leur long con depouille.
y fouillent avec tine aviditó gloutonue , chacun cherchant
A pousser et A devancer rautre. Barement on les voit de-
Lacher le foie et les poumons ; le plus souvent ils (levered
ces visceres clans rinterieur memo du corps. Quant aux
entrailles, c'est le contraire : ils les tirent pen A pen au
dehoPS , en sautant en arriere par on mouvement ditlicile

decrire , et les avalent par lambeaux apres se les etre
disputees avec rage.

A cheque instant de nouveaux vautours affames tom-
bent, du haut des airs , an milieu de ceux qui sont tout
entiers A leur curer; et ces derniers arrives s'efforcent
de toutes manieres de se faire place en s'attaquant
ceux qui les ont devances. C'est , a cheque foss, de nou-
veaux combats et de nouveaux cris. De tons cotes ils se
dechirent avec fureur, en faisant entendre tine sorte de
souffle de rage pour lequel notre langue n'a point de terme.
Un vautour, en Wet, ne quittera jamais de son plein gre
le repas avant do s'y etre completement gorge.

Quant aux hetes plus faibles, hien qu'ils se tiennent cols
tout ftlentour pendant que les « grands seigneurs » sont
0 table, ils n'en suivent pas moins avec la plus grande at-.
tention tout ce qui se passe, sachant hien quo, dans le fort
de la melee, crux qui mangent laisseront de temps 0 attire
echapper par megarde quelque debris qui tombera de lour
ci'ite. On veil aussi parfois des aigles et des milans planer
au-dessus des vautours, s'elevant et s'abaissant tour 0
tour jusqu'a co clue run d'eux, fondant tout 0 coup au mi-
lieu de la melee, saisisse avec ses serres quelque morceau
de viande que vient trarracher un des vautours, et renleve
avant que ceux-ci aient en le temps de s' y opposer.

II ne faut que quelques minutes, 0 tine bande comme
celle que nous venons . de decrire, pour faire disparaitre
uu mammifere de petite taille jusqu'a n'en plus laisser
quo le crane. Memo lorsqu'il s'agit d'un bumf ou cl'un
chamean , un soul ropes suffira pour qu'il n'en reste que
pen de chose. Ce n'est qu'a regret que, rassasies 0 la tin,
les rapaces s'eloignent lentement, et on (limit, 0 les voir,

deplorent, apres s'etre remplis de trois is quetre
livres de nourriture, de ne pouvoir en dechirer et en en-
gloutir encore tout autant. (1)

POESIE DES LIVRES SADNTS.

Nous sommes dans l'atelier de David, l'atelier des Ho-
races, vers 1797. C'etait, comme le dit M. Sainte-Beuve,
qui extrait ]'anecdote des Memoires d'Etienne-jean Dole-
cluze , un atelier tres-mole oia dominaiont les vieux
camarades restes on pen jacobins. Un jour, Fun d'eux,
racontant une Itistoire bouffonne , y mela a diverses re-
prises le nom de Jesus-Christ. On riait , comme d'habi-
tude, lorsque tout A. coup tin Mese du nom de Maurice
fit taire le mauvais plaisant en lui imposant imperieuse-
ment silence. « Belle invention, vraiment , dit-il en con-
tinuant de peindre, que de prendre Jesus-Christ pour sujet
de plaisanterie! Vous n'avez done jamais lu l'Evangile, tons
tent que vous rtes? L'Evangile, c'est plus beau qu'llorare,
qu'Ossian! Jesus-Christ au milieu des hies, se detachant

(') Trad. de Brehm, Illustrirtes Thierleben (en vole de pall-
catiOn ).

sun tin ciel bleu! Jesus-Christ disant : « Laissez venir a
moi les petits enfants! » Cherchez done des sujets de ta-
bleaux plus grands, plus sublimes que ceux-IA! Imbecile,
ajouta-t-il en s'adressant avec un ton de superiorite ami-
cale a son camarade qui aVait plaisantê, achéte done FE-
vangile et lis-le avant de parler de Jesus-Christ. »

Lorsque Maurice out cesse de parler, it y out tin inter-
valle, de silence assez long, pendant lequel tout le monde
se consulta du regard pour savoir comment on prendrait la
chose.

Le brave Merles (un vieil eleve, ancien militaire, pea
habil° au pinceau, mais bon et juste) trancha la difficulte :
« C'est bien, cola, Maurice! 0 dit-il d'une voix forme; et

peine ces mots eurent-ils rte prononces que tons les
eleves erierent a plusieurs reprises : Line Maurice! »

Celui qui a le courage de defendre ce qu'il croit , etre la
verite, (levant tin auditoire hostile, y rencontre souvent des
allies stir lesquels it ne comptait pas, en memo temps qu'il
s'attire l'estime de tons. Et cette remarque n'est point A
l'adresse des gens de cceur, qui Wont besoin ni d'être ex-
hortes ni de se savoir des allies.

PLANTES
QUE L 'ON PEUT CUL'FIVER DANS LES APPARTEMENTS (t).

On petit cultiver sans danger dans les chambres les
flours A. odour deuce. Quant aux plantes A feuillage, rus-
tiques et Meg-antes, qui conviennent aux appartements,
riles sont nombretises. Notes en designerons seulement ici
gnelqueS-UDOS :

Draccena ;
Iris A feuilles panachees;
Phormium tenax;
Chanurrops humilis;
Aspidistra A feuilles vertes et A. feuilles panachees ;
Yucca flexilis on Ilaccida , toutes deux A feuilles sans

epines ;
Cycas revoluta ;
Thapis flabelliformis;
Chamcedorea;
Tradescantia zebrina, pour corbeilles svispendues.
Toutes ces plantes, du groupe des monocotyledones,

n'exigent ni soins particuliers, ni grande lumiere. II en
est d'autres qui s'accommodent egalement tres-bien clans
ces memos conditions ; ce sont :

Les Evonymus japonicas;
Les Even yams a feuilles panachees;
L'A ucuba japonica;
Le lime et le Cissus antarctica, pour garnir les glaces

qui ornent nos cheminees;
Le Pelargonium hederaceum, pour corbeilles suspen-

dues.
On pent egalement avoir dans les coins des chambres

quelques pins (Pines excelsa) A feuilles longues et flexi-
bles.

line faut pas pretendre a voir prosperer dans rinterieur
des appartements les camelias, les rhododendrons, les
bruyeres, qui veulent de l'air et une lumière vine pour se
bien porter.

II en est de lame des fougeres, des aroldes, des brome-
Hacks, des orchidees, des begoniaceeS, qui exigent soit
tine atmosphere chaude et seche, soit tine grande humidite,
ce qu'on ne saurait lour donner dans les chambres.

Si I'on ajoute aux arbustes designes plus haut quelques

(') On peut avoir route confiance dans ces lignes, extraites d'une
riponse qu'a hien voulu nous faire un des premiers botanistes de
notre temps, M. J. Decaisne, de l'Aead6rnie des sciences.
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belles touffes d'acanthos do Portugal (Acanthus _lusita-
Mous), it sera facile en hiver de convertir, sans danger
et sans grande depense , unalon en un joli et frais bo-
cage, que pourront emailler de leers flours brillantes,
mais sans odour, les tulipes due de Thol, les cyclamens,
les hellebores d'hiver, les scilles de Siberie, les perce-
neige, etc.

INJECTION DES BOIS,

APPAREIL LOCOMOBILE.

Les precedes - de preparation generalement employes
pour la conservation des bois sent : — le precede au sul-
fate de cuivre de M. le docteur Boucherie (voy. les Tables);

celui de MM.. Lege et Fleury:Pyronnet, dit preparation
en vase °los; —_quelques methodes de conservation,

_ moyen de la creosote on d'un,melange d'huiles essentialles
Baffles, appliquees en Angleterre et en Allemagne; —
enfin la carbonisation. 	 .-

Ce Bernier precede, dit it M. de Lapparent, directeur
des constructions navales et_du service des bois de la ma-
rine francaise, consist° h carboniser les surfaces des bois
sous l'action d'un jet de gaz enflamme. « tine soufflerie (1)
permet de meler au gaz, a sa sortie, l'air necessaire pour
obtenir une combustion complete, et d'imprimer au jet
une force telle qu'on puisse le diriger dans tons les sans
et le faire agir non-settlement sur les faces du bois, mais
encore dans les trous, fentes, tenons, mortaises, etc., et
en general sur toutes les parties de la construction.

» On pent faire ainsi, t hide du jet de gaz, une couChe
noire qui s'oppose a la fermentation des principes azotes
contenus dans le bois, C la vegetation cryptogamique et
aux attaques des insectes xylophages. II se- produit, en
effet, sons cette couche carbonisee, tine seconde couch
brunatre , torrefiee , dans laquelle se trouvent developpes

des produits empyreumatiques et creosotes, qui sent d'ex-
cellents agents antiseptiques. »

Ce procede est applique a la carbonisation des vaisseaux
et des traverses de chemin de fer.

Les : autres precedes qua nous avons cites exigent une
installation premiere, tine usine en quelque sorter, il
faut amener les bois qua l'on vent préparer pour ,les porter
ensnite an lieu d'emploi. C'est principalement dans le but
-d'eviter ces transports cofttettx -et une partie de la de-
pense d'une installation premiere, qu'a (AO imagine l'ap-
pareil locomobile que represents; nnoire dessin, appliqué,
du reste, an precede de M. la docteur Boucherie.

La machine it vapour locomobile Ii pout etre d'un sys-
tetne quelconque; elle est fixêe solidement aux deux
batis J d'un chariot h. train articule, qui porte en dessous
un reservoir I en bois on metal double de cuivre, et-qui
contient le liquide B destine h rinjection.

Au-dessus de ce reservoir et en avant de la machine
se trouve place un cylindre E en cuivre, capable de sup-
porter la pression qu'on desire employer. -

De chaque cote de-ce cylindre est une pompe de pres-
sion F commandee par la machine, Oes deux pompes
ont pour, fonction d'aspirer le liquide contenn dans Je
bassin inferieur et dp rintroduire dans le recipient supe-
rieur, qui porte dessous une soupape C, miss en' com-
munication avec un piston plein B lonetionnant librernent
dans une presse-etoupe places en dessus.

La soupape C un diametre inferieur an piston B. Au
sommet de co , dernier se trouve un plateau A qui con-
tient le poids a mettre, suivant Id pression qu'on a besoin
d'exercer. Enfin , d'un des points quelconques du reser-
voir E part le -conduit distributeur du, liquide, qui, par
divers embranchements, comme dans le system ordinaira
de 111. Boucherie, est melte aux extreMites des pieces de
bois dans lesquelles ii dolt penetrer.

L'appareil locomobile amens l'endroit memo oil se

trouvent les bois que l'on vent injecter, on met en marche
la machine aprés le raccordement des tuyaux. Les pompes
aspirent dans le bassin I le liquide D (sulfate-de cuivre on
tout antra liquide antiseptique), qu'elles introduisent dans
le reservoir E sous une pression determinee ; de ce re-
servoir, le liquide se rend par les conduits aux extremites
des bois, qu'il *etre dans touts leer longueur en vertu
de sa pression.

L'operation ne commence qua quand le piston B servant
de regulateur se souleve ; le mecanicien alors regle la
marche de sa machine suivant la vitesse d'ecoulement du
liquide, et maintient autant que possible son regulateur

C) Traits pralique de r exploitation des Moans de_ fer, par
Ch. Goselder, Ier, — Baudry et Noblet; Paris, 1805.

dans une position moyenne. Mais comme, malgre le soin
apporte, l'irregularite de recoulement pourrait avoir tine
certaine influence sur la marche, le regulateur ne pout
depasser une certaine limits sans ouvrir, par un moyen
quelconque, la soupape avec laquelle it est en communi-
cation. Le trop-plein s'ecoule alors, le regulateur redes-
cend, la soupape se forme, et la pression se maintient en-
suite aussi reguliérement que possible.

Outre l'avantage d'être locomobile, cot appareil pre-
sent° calm de permettre d'injecter les bois tout nouvel-
lenient abattus et dans lesqueIs l'introduction du liquide
se fart plus regulierement; de plus, on pent tres-facilement
faire varier la pression, et par suite la quantite 	 liquide
injecte.
	 _
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LE BLAIREAU.

Voy. tome X, 48-2, p. 211.

Le Blaireau et son terrier. — Dessin de Freeman.

Le blaireau est l'ours de nos bois et de nos garennes.
De meme que l'ours, it recherche la solitude et le silence;
mais comme it est beaucoup plus repandu et par conse-
quent plus expose, comme ii est aussi moins fort, la na-
ture lui a fourni de bons outils et lui a enjoint de travailler
pour sa securite, de se creuser des terriers profonds. Le
blaireau est un mineur de premier ordre.

Vous pouvez avoir une famille de blaireaux domiciliee
de temps immemorial dans votre pare sans vous en douter,
on du moins sans jamais en voir un seul. Vous verrez
seulement sur quelque talus sablonneux , h mi-cete, on
bien le long d'un pli de terrain, parmi les bruyères, plu-
sieurs gueules de terrier, trop larger pour appartenir
des lapins , dont l'entree et les abords sont toujours pro-
prement entretenus, comme s'ils venaient d'etre balayes.
Pent-etre remarquerez-vous aussi, en vous promenant
dans votre pre, des mottes de gazon soulevees, arrachees,
tout le sol fouillê de place en place; c'est l'muvre du blai-
reau : quant au blaireau lui-meme, vous aurez beau le

TOME XXXIV. —JuiN 4866.

chercher, le guetter des heures entières en silence, vous
ne I'apercevrez pas. Il reste blotti tout le jour an fond de
ses souterrains ; it attendra que la nuit soit venue, que
tons les bruits aient cesse, pour se hasarder it sortir, pour
Idler deterrer les nids de bourdons, les larves d'insectes,
saisir les mulots, les reptiles dont it fait sa nourriture.
Encore ne s'eloignera-t-il pas de sa demeure : it vent pou-
voir s'y refugier a la moindre alarme, C la moindre appa-
rence de danger ; ses jambes ne lui permettent pas de
courir vite : s'il s'ecartait trop, it ne pourrait echapper
aux poursuites de ses ennemis. Pour peu qu'il redoute
quelque piege, quelque surprise, it preferera rester con-
fine chez lui ; it prendra le parti de dormir pour se passer
de manger : le proverbe, qui dort dine, n'aura jamais ete
mieux justifie. II suffira meme que le temps soit mauvais,

rigoureux, pour qu'il renonce a mettre le nez de-
hors ; it supportera ainsi, sans en souffrir, plusieurs jours,
plusieurs semaines d'abstinence.

Nous ne voudrions cependant pas laisser croire que,
26



pour etre si sedentaire et si prudent, le blaireau soit,Ittche
on par trop pusitlanime. Quand on lui ferrite la retraite,
quand il.fitut décidement combattre , it s'y met de bon
cceur; it y emploie tante sa force, toutes ses armes. 11 se
couch alors sur le dos, et fait si hien des dents et des
ongles qu'il est capable de se defendre avec sue* centre
plusieurs chiens A la ; sos profondes morsures en lais-
sent souvent plus d'un hors de combat : s'il succombe, c.
no sera pas sans leur faire payer cher la victoire.

Penêtrons maintenant dans la demeure du blaireau.
ne flint pas croire quo cheque trou que 110US,110y0TIS snit
rentree d'un terrier distinct et separe, et (full suffirait de
le sonder pour trouver ranimal etabli au fond. Naus de-
eons nous attendre a plus de complication de la part d'un
architecte si distingue. Toutes ces ()overtures, plus on

moms eloignees les unes des autres, sont les -différentes
portos nine mettle cite ; dies -dungrit ace& dans des
avenues qui se eroisent en tons sens et qui communiquent •
entre dies. De place en place, plusieurs de ces avenues
aboutissent a une sorts de carrefour ovale dont, le plus.
grand axe pent avoir,1 metre on 1 1. .30; et,,Ie. plus petit
de 601 80 centimetres. La vonte de ces -chambrei qu'en
terme de venerie on appelle des mdres, est eleVee-cil pen
pros 50 h 60 centimetres : c'est• lit que:selient le blaireau;,
mais it no se croirait pas_encore en_sOreté
cette retraite. De chaettne des. mares part done yn,:baxatri,
tres-Cleve, copna sous le flora de fusee, qui le pittssan- .
vent se receurhe en prenant la forme 'crtin 	 et abbtitit h-
un dernier reduit que ronappelle l'adcu/	 est, en eat,
un cul-de-sac sans aueun ,,debottehe.	 .

Cc n'est pas _chose- facile ,que dp, faire 1 ,e siege : d'une._
pareille citadelle (on chasse- le blaireau pa -04a peen; on
le chasse aussi pour le plaisir de le chasser)-11 fautSe.
munir de pioches, de hones, de pelles, pour*fancefla:
terre, pour ouvrir, de prefondes tranchees ; tie haches et'
de leviers pour couper les racines, enlever des rochers,.
percer des banes de pierre. 11 fait suitobt beaucoup de
perseverance, ear, tandis que vans tranilleZ, raisiege tra;
vaille aussi de son OW ; it mine rapideinent;11 va si vite -
qu'avec leurs outils plusieurs ouvriers ont de la peine h
suivre. ) coutons M. Joseph la'.Vallee, expert en ces ma 7- -
tieres, raconter une de ces chasses, qui, MAN
ne fait pas moms honneur aux blaireaux'_qu'aux veneurs.

Au mois de fevrier 1845, MM. Cauvet et "d'Al\vyn,
chassant sur le territoire de Wisques, pres de Saint-Omer,
an lieu appele l'Ermitage, rencontrérent la vole d'un blai-
reau. Les chiens terriers dont ils etaient accompagnes se
recrierent et se precipiterent avec fureur dans trois gueules
qui donnaient accCs au terrier. Elles s'enfoncaient tres-
profondement sous un petit monticule, oh. elles se rejoi-
gnaient pour ne former qu'une. settle communication. On
fit venir des ouvriers, on entreprit de deterrerle blaireau:
on comrnenca par creuser un pnits de 7 A 8 metres pour
arriver h l'endroit oht les trois gueules se rennissaient;
puffs on ouvrit une galerie de 1 m.50 de hauteur sur
1 metre environ de largeur ; mais, a mesure qu'on
gait, I'ennemi reculait et rejetait la terre derriere lui pour
Boucher la tranchee. On traVailla ainsi pendant trois jours
et trois nuits, sans cesser un seul instant : on Cut ridee
que le blaireau s'etait echappe par qtielqüe issue qu'on
n'avait pas rencontree; mais les chiens terriers ne voulu-
rent pas quitter la place, et demontrèrent par leurs aboie-
ments soutenus que le gibier etait toujours la. Its indi-
quaient aux travailleurs la direction dans laquelle it fallait
percer. Enfin, le troisieme jour, lorsque la galerie avait
atteint une longueur de 30 metres, on rejoignit les blai-
reaux. Ds etaient au nombre de trois ; on les prit et on les
trait dans des saes. Malgre le travail extessif gas avaient

dtt accomplir, malgre la privation de sommeil et. de nour-.
riture, iN etaient encore si vigoureux.Lque l'un d'eux,, en
se debattant, -dechirit le sac et les vetements de rhomme,
qui l'avait saisi. »

Quelquefois les plus intrepides chasseurs se voient
obliges -de reculer deviant les travaux'-gigantesques .qu'il
faudrait entreprendre pour s'emparer du blaireau dans
Son gite. En 4852 ,.M._Edmond le Masson, sur le terri-
toire de Guerande„ se trouva en presence- d'un terrier
donut les avenues couraient sons plusieurs hectares. PILAU -
Tie de &fencer uin terrainde_cette etendue, it trouva plus
expeditif d'y amener reau d'un etang et d'inonder la cite
souterraine. Pourinivis . par. cat inevitable ennerni , les.
biaireaux durent ,;sortir et se livrer.

Ne terrainens pas sans ajottter, h la gloire de notre.	 e
architecte, qu'un tel moyen no pent etre qu exception-
dellement'emploYe-Contre lui. En gen_eral, le blaireau ne
s'etablit pas dans un canton sans en avoir Otudie les dis-
positions, .sans avoir examineles alentours. Le voisinage
d'une riviere'ou d'un.marais-le met en defiance ; a soin
de reviter choisit le plus souvent les lieux Cleves, Mac-

'cessibles h I'invasion des eaux.

MODE D'IRRIGATfON
A GIIADAMÈS, CANCIENNE GYDAIVIUS

'Uhadames est designee dans Pline:par le nom de Cy--
dams. Dans I interieur de cette villa Se-trouve une source
permanente, au-dessus de laquelle sont les restes d.'un
edifice .1)Ati par L'eau qui en sort est distri-
buee aux habitants dans une proportion determines, et
sert1 ,arroser lest Obis et lei champs. La surface con-°

.vrpriSedans.renceinte initree de l'OaSiS est de 160 hec-
tares envirep`;-	 .deduction faits de l'espace qu'occu-
pent les maiSons et anciennes mines, on ne peut'eva-
,Itier phis do _70 hectares l'espace qui demeure cultive.
Pour se faire une idea de la valour de l'eau dans le Sa-
hara, it faut examiner le precede d'irrication employe par
les Ghadamsiens.

dux pmts artesiens que la, villa doit sa creation.
La-masse principal°des eaux qui en jaillissent sound au
milieu d'un waste bassin ; et, comma elle en atteint les
bards, 'elle se deverse dans les jardins par des canaux
creuses no pen au-dessons de-ce niveau ; mais tine regle-:
mentation special° en menage la distribution sous la sur-
veillance d'un agent municipal appele odd el-ma (directeur
des eau).

Comme le droit a l'eau se mesure par le temps pendant
lequel on en jouit plutet que par la distance pareourue,
on procede a Ia supputation de la maniere suivante. A
rangle du marche sous lequel passe- run des canaux a
ete bAtie tine niche oft se tient l'arraseur publie (sakkai),
qui est d'ordinaire un enfant. Cat enfant est Muni (tune
tasse faits en palmier nain goudronne- et percee d'un petit
trou viers le fond; it la remplit d'eatt et Ia suspend au-
dessus du. canal. Chaque lois qu'elle se vide, ll Ia remplit
de nouveau, et fait un mend h tine card° qu'il-remet
said el-ma lorsqu'elle en porte cent.

La tasse, on gadous, servant de clepsydre, se vide ainsi
cinq cents foil en vingt-quatre heures, ce qui fait une
duree de plus de trois minutes pour roperation. Dix ga-
dons ferment le faneuz, on unite de mesure_penr les ir-
rigations de jour. Le dermica, qui a une valour quintuple
de celle du fatten, determine rarrosage de nuit.

Les canaux partant du grand bassin soot au nombre do
Ging, trois brands et deux petits. Des negres payes par

(+) Note cominuniqude par M. A. Cherbonneau.
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les proprietaires de jardins les ouvrent et les ferment en
temps utile. Tons les moil, les interesses se reunissent
chez le card el-ma et discutent avec lui les modifications
ou les mutations qui doivent etre consignees sur le registre
du droit a l'eau. Au dire des voyageurs, le tour d'irriga-
tion petit se loner, mais it ne se vend pas ; quelques cul-
tivateurs en possedent jusqu'a cinq et en tirent un bon
revenu. Quand le possesseur de cc droit (saheb en-nouba)
meurt sans posterite, c'est la commune qui herite.

La plupart des maisons, a Ghadames, soot construites
en terre; cependant, celles des riches sont bitties en mod-
ions relies par un mortier de platre cuit et de sable fin,
comme a Tougourt. C'est une agglomeration capricieuse
d'habitations plutôt qu'une ville , 01 les mks, comme les
hommes, prennent ]'attitude qui leur convient sans le se-
cours du lie a plomb. Les maisons se tiennent toutes par
le soramet, et servent de base A une waste plate-forme
sons laquelle serpentent les rues, comme autant de cou-
loirs a peine eclaires par des soupiraux grilles. Sur cette
grande terrasse a plans inegaux , les femmes font leur
marche , preparent leur cuisine, et se visitent d'un bout
de la ville a l'antre. I1 leur arrive rarement de descendre
dans la rue.

SUR LES GRANDS HOMMES.

Les hommes que nous appelons grands ne sent pas
toujours , chose triste a dire, des saints on mine d'hon-
netes gens, et nous ne sommes pas obliges d'estimer tons
ceux que nous admirons. Cette distinction est penible a
faire ; it faut Ia faire pourtant, parce qu'elle repond A la
complication de la nature humaine. II faut settlement Bien
savoir qu'en refusant de joindre l'estime i1 ]'admiration ,
nous Otons a ]'admiration ce qui Ia couronne. Le tort du
public est de ne pas mettre A son estime le prix qu'elle
vaut. II la donne volontiers par-dessurs le marche.

SAINT-MARC GIRARDIN.

L'ACTION DIVINE EN NOUS,

OU UNE THEORIE DE L'INSPIRATION.

Homere, h l'occasion d'evenements extraordinaires et
inattendus, s'ecrie : « C'est Minerve, Ia dêesse aux yeux
bleus, qui lni avait inspire cette pensee. » (i)

Et ailleurs
Mais quelqu'un des immortels changea mon dessein ,

en me faisant sentir ce que dirait le peuple. » (2)
Et encore :

Solt qu'iI relit soupconne lui-meme, ou qu'un dieu
le lui eitt commando ainsi. » (5)

Tons passages que hien des gens meprisent, comme des
opinions insoutenables et des fictions sans vraisemblance,
par lesquelles le poéte infirme la loi du libre arbitre. Mais
telle n'est point la pensee d'Homére; car il attribue
notre initiative tons les actes explicables, tout ce qui se
fait habituellement et par des suggestions de la raison...
Mais dans les circonstances extraordinaires, oh nous
avons besoin d'une sorte d'inspiration et d'enthousiasme,
le dieu qu'Homere fait intervenir ne nous ravit point notre
liberte : au contraire, il la met en mouvement. Le dieu
n'opCre pas l'exacice de notre volonté, mais il excite en
nous des images et des idees qui nous determinent, qui
ne font pas que nos actions soient involontaires, mais qui
donnent naissance a un acte de notre volontê, et qui y

(') Odyssee , chant XXVIII, vets 158.
(2)Made, chant IX, vers 459, 460.
(3)Odyssee, chant IX, vers 339.

ajontent la confiance et l'espoir. Car il faut on refuser aux
dieux toute influence sur nos actions, on reconnaitre qu'ils
n'ont pas d'autre moyen de secourir les hommes et de cos
opener avec eux. Les dieux ne manient point notre corps;
ils ne font pas mouvoir eux-mêmes nos mains et nos pieds,

mesure que le besoin l'exige c'est h Fable de certains
principes de nos operations, c'est par certaines images,
certaines pensêes, gulls Oveillent la faculte active de notre
ame et qu'ils sollicitent notre libre arbitre, ou , dans
d'autres cas, gulls les detournent on les retiennent.

PLUTARQUE.

LA CHIMIE SANS LABORATOIRE.
Voy. la Table des trente premieres anndes.

LE CYANOGENE ET SES COMPOSES.

Le cyanogene est un gaz incolore, done dune odeur
piquante toute particuliére, analogue a cello du kirsch. II
bride avec une belle flamme pourpre, et se dissout dans
l'eau et dans l'alcool. Forme par ]'union de l'azote avec
le carbone, it offre un curieux exemple d'un produit com-
pose jopant le role d'un corps simple; dans toutes ses
reactions, en effet , il se comporte de la meme maniere
que le chlore, se combine avec l'hydrogene, roxygêne et
les metaux , et on ne pourrait le sóparer des corps ele-
mentaires dont le chlore est le type.

Le cyanogene a ete decouvert par Gay-Lussac en 4814,
et cette decouverte est consideree a juste titre comme une
des conr i liMi , s les plus importantes de la chimie moderne.

Le cilloone et l'azote ne se combinent pas directement.
Pour unit ces deux corps , it hart avoir recours a un ar-
tifice, qui consiste a soumettre a Faction de la chaleur un
melange de charbon et de carbonate de potasse empri-
sonnes dans tin tube de porcelaine A travers lequel on fait
passer un courant d'azote. Le residu est repris par l'eau,
et on dissout ainsi une notable quantite du cyanure de po-
tassium forme. Ce dernier compose, traitó par le nitrate
de mercure , se transforme en cyanure de mercure, au
moyen (toque' on pent tres-facilement obtenir le cyanogene.

FIG. 1. — Preparation du cyanogene.

Le cyanure de mercure doit etre chauffe dans une petite
cornue, et il se dedouble en cyanogene gazeux que l'on
recueille dans une eprouvette pleine d'eau, et en mercure
metallique qui se condense h l'etat de petites gouttelettes
tapissant rinterieur de la cornue. En continuant A chauffer
longtemps, on n'arrive jamais cependant a obtenir une de-
composition aussi simple; il reste au fond de Ia cornue
une matiere brune, solide, ayant exactement la meme com-
position que le cyanogene, et a laquelle on a donne le nom
de paraeyanogene.

Si l'on approche une allumette enflammee,de la cloche
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FIG, 2. — Oiseau foudroye par rodeur de l'acide cyanhydrique.

A. Cloche pleine d'air sous laquelle est emprisonnd un oiseau.
B. Aleme cloche sous laquelle on a verse quelques gouttes d'acide

prussique.

L'acide cyanhydrique se produit dans un grand nombre

de_circonstances ; l'eau distillee de la prier–cerise, l'huile
d'amandes rtmeres, les, noya.ux de Oche , etc.,' en con-
tiennent de petites quantites; mais c'est au moyen du
cyanure de mercure qu'on pout l'obtenir le plus facilement
h l'etat de purete.

Le cyanogene ne se combine pas directement avec rhy-
drogène , comme le fait le chlore; pour unir les deux
corps, on decompose le cyanure de mercure par l'acide:
chlorhydrique concentró en operant dans un petit ballon ,
comme l'indique la figure 3.

Le ballon est mis en communication avec un tube con–
tenant en ab du marbre divise en menus fragments, et
en be du chlorure .de calcium. A Ia -suite du tube, on
place un tubd7Iti qui doit etre entouró d'un melange
refrigerant, forme de glace pilee et de sal marin.

no. 3. ----Preparation de racide cyanhydrique.

La reaction qui produit l'acide prussique pent se re-
presenter ainsi

Cyanure de mercure, forme de cyano-
gene et mercure 	 .....	 .	 Chlorure de mercure et

Acide chlorhydrique, forme de chlore 	 acide cyanhydrique.
et hydrogene.	 . - ....	 .

C'est une double decomposition qui s'effectue sous Fac-
tion de Ia chaleur. Dans cello -preparation, de la vapour
d'eau et de- racide chlorhydrique prennent encore nais-
sance ; c'est pour empecher leur passage qu'on interpose
entre le ballon et le recipient le tube abc. Le marbre
retient l'acide chlorhydrique, et le chlorure de calcium
s'e'mpare de l'humidite.

L'acide cyanhydrique ne se conserve pas sans alteration;
au bout de peu de jours, brunit , at it se depose dans
le vase oft it est conserve une matière noire Ire qui n'a pas
encore eta convenablement-etudiee.

La preparation de l'acide prussique exige grandes
precautions, en raison des dangers qu'elle Asente ; it feu t
bien se garder den respiter .les vapours, et ii est prudent
de le manier en plain air, en se pro_ tegeant les mains par
des pants epais en caolitchouc.

L'acide, cyanhydrique est tits–soluble dans reau et sa
solution . aqueuse;- &endue, est employee en midecine
pour combattre la phthisie pulmonaire et certaines affec-
lions nerveuses.

Ce compose remarquable a ate decouvert en 4 780 par
Scheele, qui l'a extrait du bleu de .Prusse, (Pon lo nom
d'acide prussique. Le Mare chimiste suedois, qui mourut
subitement dans le cours de ses travaux, a passe pour en_
avoir ate Ia premiere victime. Scharinger, chimiste alle-
mand, perdit la vie pour avoir laisse- tomber sur son bras
quelques gouttes de ce redoutable produit. On creit que
les prêtres de rancienne-_Egypte conriaissaient (NA racide
prussique, et on- suppose que c'est au moyen de cette
substance toxique qu'ils faisaient disparaitre les inities qui

dans laquelle on a recueilli -le gaz , on voit celui-ci s'en-
flammer en produisant une belle flamme coloree en rouge;
l'azote contenu dans le cyanogene est mis en Eberle, et le
earbone se combine a Foxygene de l'air pour former ainsi
de l'acide carbonique.

Le cyanogene n'existe pas dans la nature: c'est clone un
produit purement artificiel, qui rentre dans la class° des
radicaux composes , aujourd' hui si nombreux en chimie
organique. Ses combinaisons offrent un grand interat,, et
nous citerons parmi eux acide cyanique, au moyen du-
quel M. Wcelher a pu reproduire l'urde (matiere conte-
nue dans Purina). Cette curieuse synthe.se d'une substance
organique a ate le point de depart des plus remarqua-
bles travaux qui accroissent chaque jour le domaine de Ia
chimie.

Acide cyanhydrique on prussique.

Le cyanogene, en se combinant par volumes êgaux
l'hydrogène, donne naissance a un produit acide, connu
sous le nom d'acide cyanhydrique ou	 C'est un
liquide incolore , transparent, d'une odeur analogue
celle des amandes ameres on de la flour de pecher, mais
si forte , qu'il est impossible de Ia supporter sans etre
prig de nausees ou de violents maux de tote. Il est telle-
ment volatil qu'il pout entrer en pleine ebullition h la
temperature des jours d'ete; it bout, en effet , h 26 de-
gres centesimaux. Si on en repand une goutte sur une
feuille de papier, cette goutte se congele et se solidifie
immediatement par l'effet de son evaporation partielle.

L'acide cyanhydrique est, de toutes les substances toxi-
ques, la plus active et la plus promptement mortelle; son
action delótere nous permet d'ajouter foi aux recits,d'empoi-
sonnements cubits si communs dans la triste histoire des
Borgia, et de croire a ce que les historians rapportent sur
Fliorrible talent de Locust°. Aucun corps n'exerce sur
l'economie animale de plus terribles effets; son odeur seule
est capable de tuer un oiseau, et une seule goutte
cee sur la langue d'un chien vigoureux suffit pour le faire
tomber roide mart. L'animal , apres une viva convulsion,
qui ne dure qu'une seconde, cesse immediatemelit de vivre,
comme s'il keit frappe d'un boulet ou de la foudre. Une
goutte &endue de quatre gouttes d'alcool, appliquee sur
fail d'un on injectee dans la veine jugulaire ,
determine une mort instantanee; et ces effets sent pro-
duits stir l'homme comma stir les animaux.
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avaient trahi leurs secrets. Les eaux ameres enfin que,
d'apres la coutume juive et egyptienne, le prétre faisait
boire pour certains crimes, et qui tuaient instantanement,
sans laisser aucun signe de lesion sur le cadavre , aucune
trace d'irritabilite sur les organes locomoteurs , ótaient
formees de breuvages dans la preparation desquels l'acide
cyanhydrique jouait sans doute un rele important.

Le contre-poison de l'acide prussique est le . chlore ;
mais dans le cas d'empoisonnement, ce preservatif est
presque toujours employe trop tardivement.

Iodure de cyanogene.

On voit souvent chez les pharmaciens de grands bo-
caux en verre dont les parois interieures sont toutes he-

FIG. 5. — Detail de la figure precedente.

A prendre une forme cristalline definie. II suffit de broyer
dans un mortier un melange forme de 50 grammes de
mercure et de 400 grammes d'iode ; par l'action prolon-
gee du piton, la poudre, d'abord brunatre, prend une
nuance rouge-vermilion du plus vif eclat. Le cyanogene
s'empare de i'iode, et le resultat de la combinaison se
transforme en vapeurs avec une grande rapidite. Si vows

emprisonnez cette poudre rouge au fond d'un vase en
verre, bouche, les vapeurs d'iodure de cyanogene ne tar-.
dent pas A se condenser, en donnant presque immediate-
ment naissance A de beaux cristaux, qui atteignent sou-
vent une grande longueur (fig. 4 et 5).

Sulfocyanure de mercure (serpents de Pharaon).

Le cyanogene forme, avec le soufre , un corps remar-
quable , le sulfocyanogene , sur les proprietes duquel nous
ne pourrions pas insister sans depasser la limite de notre
cadre; nous nous bornerons a signaler une de ses com-
binaisons , bien connue aujourd'hui grace aux singulieres
proprietes qu'elle possede. Nous voulons parler du sulfo-
cyanure de mercure, avec lequel on prepare ces petits
Ones combustibles, generalement designes sous le nom
pompeux de serpents de Pharaon.

Pour obtenir le produit en question, on verse du sulfo-
cyanure de potassium dans une dissolution etendue , de
nitrate acide de mercure; it se forme un abondant preci-
pite de sulfocyanure de mercure. C'est une poudre blanche,
combustible, qui , aprés avoir ete recueillie sur un flltre ,

Flo. 6. — Serpent de Pharaon.

doit etre transformêe en une pate ferme par une tritura-
tion dans de l'eau gommee. La pate, additionnee d'une
petite quantite de nitrate de potasse, puis faconnee en
cenes ou en cylindres de 3 centimetres environ de hauteur,
est complêtement dessechee au bain-marie. Une fois sec,
nseuf ainsi obtenu est pat a &lore sous la simple action
d'une allumette enflammee, et le phenomene se produit
immediateinent. Le sulfocyanure se boursoufle peu a peu,
le cylindre s'allonge h vue d'ceil , et se transforme en une
matiere jaunatre qui se dilate , s'êtend jusqu'a atteindre
une longueur de 50 a 60 centimetres. On dirait un yeti-
table serpent, qui prend instantanement naissance pour

Fie. 4. — Iodure de cyanogene.

rissees de cristaux blancs, transparents et soyeux, du plus
be! aspect , qui se forment au-dessus d'une poudre rouge
placee au fond du vase. Ces cristaux sent le rêsultat d'une
combinaison du cyanogene avec l'iode.

Rien n'est plus facile que la preparation de l'iodure de
cyanogene , corps tres-volatil , qui a une grande tendance
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jouter qu'en realite les glaces do pole ne peuvent avoir
subi une diminution sensible depuis deux ans , par suite
de Faction de l'ete, plus longue en 4864 qu'en 1862.

On observe si constamment la teinte rouge a la surface
des grander configurations du terrain , qu'on est autorise
a la regarder comme caracteristique dune particularitó
qui lour appartient, par exemple d'un genre special de
substance terrestre. D'un autre , la teinte ressemble
tellement a cello de nos images du soir, qu'elle suggere

l'auteur ride° de la rapporter aux zones atmosphe-
riques profondes, explication deja donnee it 1'4-aril des
moeurs de cette surface planetaire. M. Phillips oublie ('ex-
perience decisive d'Arago, qui la refuta en disant qu'au bord
de la plat-Ike la rougeur devrait etre plus prononcee clue
dans les parties centrales , puisque les rayons lumineux
traversent plus obliquement les regions du herd et dans
one plus grande profondeur. Or, on observe le contraire,
et de plus cette teinte n'est pas generale, comme elle le
serait si elle dependait uniquement de l'atmosphere.. L'as-
similation a. la incur de nos crepuscules ne parait done pas
soutenable (1).

Espêrons quo l'analyse spectrale nous aidera sur ce
point. L'existence et la densite de ratmosphére de Mars
pourraient expliquer certains faits concernant le climat
qui soot restes inexpliques jusqu'it present. Uric atmo-
sphere vaporeuse, assez considerable , pourrait dormer
naissance aux couches de neige qui investissent et aban-
dounent alternativement les poles opposes.

Dans les differentes anuses de Mars, l'etendue do la
neige parait sensiblement la meme en des conditions ana-
logues. C'est ce que l'on remarque si l'on compare l'es-
quisse dorm& par Herschel au mois d'aont 1830 avec
celles du 27 septembre 1862 et du 20 novembre 1864.

Nous awns expose les resultats priucipaux des obser-
vations de M. Talmage et de M. Phillips sur la planete
Mars, it l'epoque de la derniere opposition de cet autre,
viers la fin de l'annee derniere; nous examinerons dans
un autre article, avec ce savant professeur, quelles sent
les conditions elimateriques de ce monde si.voisin du nOtre.

La fin a one autre livraison.

SIGNES

DONT SE SERVAIENT AUTREFOIS LES MOINES DE CITEAUX

POUR CORRESPONDRE ENTRE EUX SANS LE SECOURS DES PAROLES.

Nous avons jadis fait passer sous les yeux de nos lecteurs
t. VI, 1838, p. 110) une liste de signes usites clans les

abbayes oft le silence etait prescrit. Nous y revenons pour
modifier ce qu'il y avait de trop general dans les reflexions
dont ce document curieux etait accompagne. Les signes
dactylologiques, loin d'être les memes dans tons les coo
vents, etaient separes par des differences assez profondes.
Les mots cellerier, enfant, epitre, Evangile, fromage,
pain-, poisson, pomme; faire (se), stunt traduits par les
raffles signes dans la: liste precedente et dans le voca-
bulaire dont nous donnons un extrait aujourd'hui, nous ne

(') Dans cette plat-Ike, nous distinguons avec une parfaite nettete
les contours de ce que nous pouvons regarder comme" des continents
et des mers. Les continents se distinguent par cette couleur rongeatre
qui caracterise Ia lumiere de cette planete (elle parait toujours en-
flammee), et qui annence, a n'en pas douter, une teinte d'ocre dans
le sot en general, comme les carrieres de pierre a sablon rouge, dans
quelques lieux de la Terre, peuvent en offrir l'image aux habitants de
Mars ; seulement , le ton est plus prononce. Par un contraste qu'ex-
pliquent les lois *hales de l'optique, les mers, comme nous pou-
veins les appeler, paraissent verdatres. (Herschel's Astronomy, edit.
1833.)

les reproduirons pas. En revanche, nous ajouterons des
signes orris par Ducange , et non moins interessants que
ceux dont it fait mention dans son Glossaire. A son exemple,
nous remonterons, autant que possible , a I'origine pro-
bable du signe, sans imposer toutefois nos conjectures
comme des solutions rigoureuses. Nous avons prefers
l'ordre alphabetique a l'ordre methodique.

Abbe. Poser sur le front l'index et le doigt do milieu.'
Dans le Glossaire de Ducange , Abbe est represents par le
signe dont se servaient les moines de l'ordre de Citeaux
pour rendre l'idee de coeval.

Allen Diriger vets la terre l'index et le doigt do mi-
lieu, et les mouvoir en seas inverse, a ('imitation des
jambes dads la marche.

And. Poser l'index et le doigt du milieu sur la narine
droite. Le nez represente la source du sang, .et la narine
droite montre que le mot sang est pris ici dans une ac•–
ception favorable. L'ensemble du signe correspond a l'idee
de consanguinite. Le precedent vocabulaire emploie 5 pen
pros le meme geste pour l'idee de cornpatriote on de
parent.

Ane. Touchier la bouche avec le ponce et agiter les
autres doigts en les abaissant, pour indiquer le cri de ]'a-
nimal et le sol out it marche.

Annee. Faire remonter ('index le long du bras jusqu'it
l'epaule. L'annee est une division do temps comme le bras
une partie du corps.

Assez. Lever le police.
Avare. Faire le geste de se percer le nez avec l'index.

On appelle vulgairement cancre un avare , et chancre one
espece d'ulare qui s'attache souvent au nez. C'est proba–:
bleinent a ces deux mots, dont la racine est la meme, quo
le signe decrit ci–dessus fait allusion.

Aveugle. Faire le geste de s'arracher l'ceil avec l'index
recourbe.

Baigner. Se frotter la poitrine avec le creux de la
main.

Belier. Courber l'index comme une come au–dessus
de l'oreille.

Beurre. Se frotter l'interieur de la main avec l'index
et le doigt du milieu.

lflancheur. Toucher la machoire avec l'index, et le nez
avec le doigt du milieu, par allusion a la blancheur des
dents.

Boire. Appliquer transversalement l'index sur le men–
ton.

Bon. Agiter le ponce et le doigt du milieu devant le
menton; geste en usage pour indiquer qu'une figure est
aneable.

Borgne. Abaisser avec l'index la paupiere inferieure,
comme lorsqu'on vent faire enlever une paille de son mil.

BMW. Faire pendre ses doigts de son menton en forme
de barbe.

Boulangerie. Faire le signe de maison et celui de pain.
Voy. Pain et Maison.

Ceinture. Faire le geste de se ceindre avec les deux
mains.

Cellier. Faire le signe de maison , et agiter en meme
temps devant le visage l'index et le doigt du milieu. Ce
dernier signe fait allusion a la porte.

Certifier. Tracer avec l'index un C dans sa main gauche.
Cervoise, espece de biere. Agiter la main devant sa boo-

che et souffler dessus. Est–ce pour figurer Ia mousse?
Chandelle. Souffier sun son index levê. La derniere

partie du signe represente la flamme.
Chanter. Agiter la main pour exprimer que la voix

vole.



Croire. Decrire un. conk avec l'index.devant la poitrine,
par allusion A la forme de l'hostie, symbol° de la Mi. 	 i

Croisuel, Croisteu , Crusset. Lampe de veille, ainsi
nommee parce qu'elle etait faite en forme de croix. Cour-
berTindex, pour flower sans doute l'anse de la lampe,
on la cavite qui renferme l'huile.

Cuisine. Faire le signe de maison et de feu. Voy. Feu et
Maison.

Custode. Lever Ie ponce comme pour frapper a une
porte. Le custode etait le pere gardien ; on lui remettait
tellies les clefs. Ses fonctions etaient au-dessus de celles
de sacristain.	 La, suite a tine proehoine livraison.

Chancre. Agiter la main devant la bouche en elevant le
ponce. La derniere partie du signe correspond a l'idee de
pere, de chef.

Chapitre du monastere. Agiter les doigts dans la di-
rection du conclave, salle oil se reunit le chapitre.

Chauve. Lever la main et decrire un cercle.
Chevat. Se prendre tine methe de cheveux avec le doigt

du milieu et l'index, par allusion aux relies ou a la cri-
niere du cheval.

Chevaucher. Soulever a plusieurs reprises une 'ache
de ses cheveux.

Chien. Se frapper l'oreille avec l'index, pour signifier
sans doute le bruit de l'aboiement du Chien.

Clere. Poser l'index autour de l'oreille. Est-ce pour
designer la plume, symbole de la science?	 -

&ere. Faire le geste de s'arracher le occur avec les
deux mains.

Cotnrnunier. Joindre les index et les ponces en forme
de uncle, par allusion a l'hostie, et faire ensuite un signe
de croix.

Conipter. Faire le geste de compter le bout de ses doigts.
Conveys, religieux qui etait employe aux oeuvres serviles

du monastere. Cacher sa barbe dans sa main. Les convers
n'avaient pas le privilege de la barbe.

UN COFFRET SCULPTS.

Ce coffret a joyaux, qu'un hasard a offert au crayon
d'un de nos collaborateurs, avail figure a la derniere Ex-
position internationale de Londres. Il a Re vendu, nous
dit-on, cinq mille francs. Un examen attentif des details
sur la gravure les fora mieux comprendre du lecteur
qu'une description ecrite, qui ne saurait jamais etre aussi
claire qua l'image elle-mbme. Peut-etre aurait-on a de-
sirer plus de simplicite; il est difficile d'eviter un ones

Coffret sculptd par M. Baylis. — Dessin de H. Catenacci.

de complication ou la lourdeur, lorsqu'on couvre d'orne-
ments une surface entiere : l'ceil n'y a point de-repos. Il
semble bien qu'a cet egard le mieux est de ne pas trop
s'Ocarter du gait des terres cuites de l'antiquite et , des
arabesques ou des « grotesques de la renaissance. EM-
gance et sobriete sont, pour ainsi dire, 'deux qualites in-
separables. On nous informe, du reste, qua I'artiste,

,
M. Baylis; lie dolt son talent qu lui-meme. De simple
ouvrier it est devenu maitre, grace a son amour de l'art
et a sa force_ de volonte. II est jeuno et exuberant : ce
qui lui manque encore paurra etre le benefice du temps et
d'un voyage en Italic.

Path.	 de	 Pest, rue Saint-Ilatir-SpieltGermain , 16.
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EN ETE.

Le Berceur. — Composition et dessin de Th. Schuler.

C'etait une apres-midi d'ete : l'air êtait tiede et n'avnit
d'agitation que juste ce qu'il en fallait pour faire sentir'sa
douceur; le ciel, bleu dans toute son etendue, se teignait
de pourpre it l'horizon ; la journee toucliait a sa fin. A
!'entree d'un village d'Alsace, dans un petit jardin, qu'une
simple haie vivo separait du chemin, j'apercus on tableau
empreint de tant de grace rustique, de tant de serenite et
de bonheur intime , que je m'arretai quelque temps A le
contempler. Une jeune femme etait assise sur un banc,
l'ombre d'un arbre dont le feuillage laissait passer, dans
ses intervalles mobiles, les rayons obliques du soleil coo–
chant. Elle prenait de temps en temps, dans une corbeille
placee pres d'elle, je ne sais quels fruits ou quels legumes
qu'elle appretait pour le souper du soir. Sur le gazon, le-
vant elle, Otait pose un berceau en bois massif, de forme
antique et non sans elegance, dans lequel ótait couchee
one petite fille aux joues roses et rebondies. De l'autre
cOte du berceau, un grand chien noir a long poll, moitie
levrier, moitiê Gillen de bcrger, se tenait gravement assis,
ne quittant pas des yeux !'enfant dont it s'etait constitue
le gardien. La jeune mere souriait (raise; la petite fine,
les yeux clos, les levres entr'ouvertes comme pour mieux

TOME XX XIV. - JU1LLET 1806.

respirer l'air pur et parfume, dormait paisiblement ; un
petit oiseau , qui sautillait dans les buissons d'alentour,
faisait entendre a chaque instant on chant vii et clair, en
harmonic avec cette scene de pail et de joie naive. Puis,
comme !'enfant, eveillee a demi par je ne sais quel rdve,
ouvrit les yeux et essava de se relever : Allons, Fritz ! »
dit la mere. AussitOt le Gillen comprit, et, posant sa patte
1.1r la base arrondie du berceau, it se mit A. le balancer

avec toute !'attention et la patience qu'une nourrice ent
pu y inettre , Landis que la jeune femme recitait dune
voix caciencee et chantante une poósie populaire de Ilebel,
dont je pus saisir les strophes suivantes :

Vois mime le soleil est fatigue ! Il s'en retourne tranquillement
chez lui ; ses rayons se voilent un a un; ii s'essuie le front avec cc
petit nuage rose et bleu.

C'est qu'il a un rude travail en ete. Le chemin est long et !'ouvrage
ne =lpe untie part. A la maison , dans les champs, sur les monta-
goes , dans les vallees, tous se pressent sur son passage pour obtenir
de lui un rayon et une benediction.

Combien de jolies couleurs ii a repandues sur les fleurs des champs!
11 a prepare la coupe de l'abeille , et it lui a demande : «En as—tu
assez? » Et si un petit hanneton attarde arrive en toute hate, it regoit
aussi sa part.

Que de petits grains de bid ii a ouverts pour en flue sortir les
27



germes! Les oiseaux viennent member lour nourriture en aiguisant
lours petits ' bees, et pas un no va se toucher sans avoir restomae
plein.

Il donne de belles joues rouges a la cerise qui pond a rarbre. Des
que les moissons vertes se balanced au Vent, des-que-le pampro s'at--
tache au tuteur, ii arrive pour faire naitre *O. foison et les flours et les
feuilles.

Vois-le travailler dans le prd et blanchir la toile du tisserand, qui
no lm dit seulemént pas :.a Dien to benisse a Et la blauhisseuse
peine a-t-ogle le temps d'etendre son lingo, elle le trouve sec aussitdt,

Dans la vallde, putout oit la faux a ahattu l'herhe, it la Cane, il
en but un fourrage parfunid, Et gird va vite en besognel eest itm'y
pas croire, Gazon le matin, foil/ to soir.	 -

Ausst est-ii bien. fatigud : it n'a pas besoin de amen pour een-
dormir. Vois-le qui, se repose_, convert de sueur, au sommet de cette
montagne. a Dormez bien a, semble-t-ii nous dire it tons, en nous Mt-
voyant un dernier sourire.

Le voila parti; adieu! Le coq du clocker en est tout vermeil. Le
petit effrontil! it Ie renrde encore jusgue dans sa maison. Bonsoir,
le rideau rouge est tire.... .

bE LA. CONSTRUCTION D'IThl.AQUARIUM. -

II est facile d'acheter urraquarium : men vend de tout
prix. Rest plus agreable et plus instructif d'en faire
soi-mdme. On commence mai, on persiste, on cberche
on consulte, on perfectionne, on_ arrive, et, apres tout, on
ne ferait pas rechange de ce quo l ion a reusSi a construire
pour l'un des aquariums les plus elegant,- les plus riches
et les plus parfaits du meilleur de nos fabricants parisiens.
Dans-les lignes suivantes, on trouvera In recit interessant
des _ experiences;- deS deceptions et du succes final d'un ama-:
tear qui avail debate par tine tentative malheureuse

Je me rendis un etahlissement de pisciculture, oft
l'on me montra de veritables aquariums, dont la t rue me
suffit pour me rendre tonte cadence dans an nonvel essai.

II s'agissait, cette fois, d'Im reservoir carre, d'un pied
et demi de long, forme A Ia base dune fondle do marbre,
et dont les quatre -cotes etaient en verre. Une tablette,
également .en verre, pogo- stir la partie supérieure du -
carre, h quelque_ distance de lean, empechait la pottesiere
d'y arriver.

Jo erns n'avoir plus Tien h desirer ; eel arrangement
the parut excellent tons tons les rapports. Je fis l'eniplette
de run de ces bassins ; j'en garnis le centre de quelques
pierres angulcuses, dont les contours pittoresques offraient

mes hetes des retraites sftres et profondes. Autour de
ce rocher artificiel s'etendait un lit de sable et de gravier,
du milieu duqueI s'elevaient quelques plantes.

J'étais enchante de mon oeuvre, et je ne doutais pas,
pour le coup, de pouvoir commencer mes observations.
Naturaliste improvise que j' etais, pent-etre allait-il niietre
donne d'enrichir la science de faits inconnus, de, (Ikon-
vertes precieuses I Pourquoi non? Newton, avant d'avoir
vu tomber une pomme dans un pre vert, n'avait pas encore
songe aux lois de la pesanteur.

Je me rendis A la pdche avec enthousiasme. Je m'etais
fait confectionner un filet enfine toile blanche, afin que
les plus petits insectes ne pussent m'echapper, et j'espe-
rais beaucoup de cette idea : elle me valut tine nouvelle
deception. L'eau , s'engouffrant dans mon filet, n'y trou-
vait point d'issue, et sortait en tourbillonnant par oft elle
etait entree, entrainant toute ma chasse dans la profon-
deur des etangs. Je decouvris plus tard que la toile d iem-
ballage, plus permeable, convient beaucoup mieux a cot
usage.

Je parvins cependant a =phi' mes flacons; et plus tard

(3) flistoire d'un aquarium et de ses habitants, par Ernest van
13rilyssell; dessins par Riou, d'aprds !Ain Becker; impression des
planches en couleur par G. Silbermann. Paris, iletzil

mon aquarium. Il est assez spacieux : aussi je constatai
bientet avec. plaisir que larves, -"poisson:s et insectes y tri-
valent en assez bonne intelligence et ne paraissaient nul-
lemefit. souffrir de leur captivite. Quelquefois, cependant,
divers debris informes, abandonneS_an fond' dii bassin,
moignaient de la voracite de quelque feroce coleoptere;
mais je faisais aussitet disparattre les Testes de Ia victime,
et je-me persuadals- que tout Otait poer le mieux dans-le
milieur des aquariums possibles.

- Unsoir, apres une belle etjchande joumée de juin, du- -
rant laquelle le soled avail darde tons ses rayons stir mon
reservoir, je remarquai quo le verre en-.devenait extreme-
ment trouble et: qu'il se couvrait d'une vegetation onva-
lissante. Le Mal -no nie parut pas - d ab-ord sans remade
et, -adaptant un_morceau _d'eponge a tine baguette,de-jonc,
j'eus bientet_ fait disparaltre cote famine de cryptogames
parasites. Le lendernaiii, un mallieur ne vient jarnais
seul, —. fens de plus serieuses causes d 'inquietude. La
surface deleau entwine dans l'aquariuM se coutTit de
conferves qui, s'abaissant jusqu'att- bassin, y
formerent un linage opaque, au centre dnquel je vis se
dabattre et mourirquelques-uns - de rocs poissons. Tens

; paraissaient malades, inquipts, et nageaient convulsive,
ment vets IA partie sitperieture de l'aqtrarinm. Quellthetait
Ia cause deice nouveau desastre? Decidament Pwnvre -de
la nature, que j'avais etudiée = trune maniere si superfi-
cielle, etait beaucoup plus compliquee-quo je rre le sup-.
posais, -et je the veyais cruellement puni de ma presomp-
tueuse negligence.

J'allai chercher des inspirations an bard d'un joli ruis-
seau, dont li industrie humaine n'avait pas encore gate les
codes dristellines, et qui fuyait:en bondissant hbrement
trayers les herbes fleuries. [In rayon de. soled ,:lumineux
et chand se repanaait en reseau d'or 	 surface. A quel-
ques. ponces de .profondeur, devenait plus sombre,
obscurcie qu elle otait entre deux irves convertes de vege-
tation. La himiere n'y penetrait quo de bent en has, Landis

• que mon_ aquarium la recevait de tous Wes. 11 en resultait
queie fret murmurant du ruissean conservait toujours tine
certaine fralcheur, la terre atsorbant pen a pen tout execs
de calorique; Landis que la masse liquide enfermee dans
awn reservoir, exposee 	 plein jour, s'achauffait insen-
sthlement au point d'y rendre. Ia vie *male impossible.

Je m'en retournai chez moi fort satisfait. J'avals, if est
vrai; a recominencer- mon travail; mais je me sentais de-

_

sormais dans la bonne vole.
Mon premier solo fut de vider entVirement mon aqua-

riurn en expiation do mesSauths. !Pen fis farmer-les deux
cOtes lateraux et celui du fond a l'aide de tablettes_ de
marbre asses minces, mais suffisamment opaques. Le qua-
trieme cote, cans h l'aide d'une glace bien unie, servait
aux-observations.

La ne s'arreterent point mes reformes. Je me procurai
tine autre feuille do marbre plus grande quo les prece-
dentes, et, apres l'avoir fait percer de quelquestrous, je
la posai diagonalement dans mon bassin, de maniere it le
divisor en deux parties, dont la premiere seule etait eclai-
ree, la second° formant tine espece de chambre obscure,
inaccessible aux habitants de l'aquarium. Cette coMbi-
naison les garantissait non-settlement contre les effets
d'une elevation trop brusque de temperature, mais deter-
minait l'existence d'un courant continuel mitre les eaux
refroidies qui se treuvaient dans la chambre obscure et
celles que le soleil avail déjà ethauffees. Ce systeme of-
frail, en outre, l'avantage d'etaMir dans mon bassin diffe-
rentes profondeurs, et de ramener volume le plus con-
siderable de liquid° contre le verre dont nous avons déjà
parle. Cette derniere circonstance devait faciliter eons',
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derablement les etudes, en groupant en cot endroit la plu-
part des animaux.

LE GOUT.

` Le jugement se contente d'approuver et de condamner,
mais le gait jouit et souffre. II est au jugement ce quo
l'honneur est a la probite : ses lois sent delicates, myste-
rieuses et sacrees. L'honneur est tendre et se blesse de
peu : tel est le gout; et tandis que le jugement se mesure
avec son objet, on se pose dans la balance, it ne faut
gofit qu'un coup d'oeil pour decider son suffrage on sa

repugnance, je dirais presque son amour ou sa !table, son
enthousiasme on son indignation, taut it est sensible,
exquis et prompt.	 RIVAROL.

Veux-tu 'etre invincible? ne t'expose jamais a un combat
oii to ne sois pas shr de remporter Ia victoire.

EPICTf:TE.

LE RAYON DE SOLEIL

ET LA STATUE DE BRONZE (I).

... Ce matin, dit le rayon de soleil en se glissant entre
les flours de lilas, fetais dans tine grande yule, et j'envo-
loppais de ma lumiere tine statue de bronze; elle tenait
entre ses mains des tables stir lesquelles etaient graves ces
mots : « Et la lumiere fut. » Je me suis Otenclu stir ces.
tables et j'ai eclaire ces mots de ma plus brillante-clarte.

Autour de la statue, stir la place, etait un marche; des
' fommes assises derriere leurs paniers offraient aux ache-
tours lours fruits , leurs legumes ou leurs bouquets de
flours.

Un bruit confus de voix, qui grossissait sans cesse A
mesure que Ia matinee s'avancait , montait de cette foule
bourdonnante.

Mais moi, je regardais. -l'homme de bronze, et je thchais
de réchauffer sent front glace. Que voulait dire cette in-
scription gull montrait du doigt : « Et la lumiere fut »?
Vest-ce pas la parole du narrateur biblique, quand le
Creat3ur eut achevó son oeuvre, en repandant sur la terre,
oh it ftisait sombre encore, des torrents de lumiere? 0 A
sa voix puissante la lumiere fa! »

A qui a-t-on eleve cette statue? Quel fut l'homme assez
puissant en genie pour que la posterite ait grave sur son
image ces mots d'une signification si profonde : « Et la lu-
miere fut »? Qu'a-t-il fait? quel flambeau a-t-il allume
dans le monde?

Je descendis le long des plis de la robe, et sur le piedes-
tal je trouvai ce nom : Gutenberg. All! je compris alors
la statue et sa fiére devise. Certes, l'inventeur de l'impri-
merie meritait bien cot eloge posthume. Son genie fut de
repandre sur tons les membres de la Camille humaine le
genie des autres. II porta chez ces masses plongees dans
l'ignorance tine lumiere bienfaisante qui, pen a pen, dis-
sipa et dissipe toujours encore les tenebres de leur intel-
ligence. Alors l'homme de genie put travailler avec plus
! de courage, car son oeuvre tie pouvait perir ; elle tie restait
plus enfermee thins le cercle etroit de quelques Olus, mais
elle Raft rapidement nmItipliee A I'infini, portee de mai-
son en maison, de peuple en peuple.

II meritait des statues elevees par la reconnaissance des
hommes, celui qui les a arraches A leur servage intel-
lectuel, qui a dechiró pour eux le voile du sanctuaire des
sciences, des arts, de la poesie.

Ce ne sera plus seulement derriere les mars epais d'un
(') Voy. cette statue, t. VIIT, 1810, p. 217.

palais on d'un convent que brillera l'intelligence; non ,
('enfant tout jeune va apprendre ce qui etait la privilege
du petit nombre. L'heure d'une nouvelle epoque a sonne
au cadran du monde. Brise to plume, pauvre bonne,
dont la vie entiere se consumait a copier peniblement
les chefs-d'couvre des anciens, les saintes ecritures on les
missels ;. relêve ton front pall par les veilles ; sors a l'air
et h la lumiere : ton travail, utile jusqu'ici, ne I'est plus.
La presse va suppleer to main ; elle va to fournir en
quelques lieures des milliers d'exemplaires de chacun de
ces livres quo to passais des années h copier. L'impri-
merle est trouvee; elle va etre desormais l'auxiliaire
puissant de toute lumiere naissante.

Quel pas immense Gutenberg et les simples ouvriers
ses compagnons ont fait faire a l'humanite! C'etait bien
la l'invention des inventions !

Cependant les femmes du marche causaient et criaient ,
les acheteurs marchandaient; aucun des passants ne son-
geait h jeter vers l'homme de bronze tin regard de recon-
naissance et h se dire : Ce que je sais, je to le dois aussi,
puissant inventeur. « Et la lumiere fut! » 	 •

Et je m'etendis, et je brillai davantage pour etre plus
digne encore de ce soleil qui m'envoyait stir la terre pour
y porter sa clartê.

Lumiere brille, brille toujours plus! Repands-
toi dans les reduits les plus ohscurs; chasse devant toi les
tenebres, comme le vent balaye les brouillards du matin!
Avance, avance, avance, et porte ton flambeau toujours
plus avant dans ces times qui cherchent le jour, mais qui
sont encore artRees dans le crepuscule.

Que la lumiere soil enfin I Qu'elle se love eblouissante
sur toute la terre, et brille egalement pour chaque in-
telligence!

Mais n'apercevons-nous'pas déjà les lueurs rougehtres
qui presagent l'aurore de ce jour _nouveau? Autour des
nuages je vois des franges d'or, et l'ignorance detrenee
commence a fair avec la nuit. Elle se retire sombre, je-,-
tant des cris de detresse, car elle ne pent supporter la
clartê.

Courage, hardis pionniers de la lumiere, qui agitez dans
l'ombre vos flambeaux isolós! Reunissez-les en faisceaux,
afin qu'ils eclairent plus loin ! Multipliez vos efforts, et ne
vous lassez pas; veillez a l'etincelle que vous allumez,
afin que l'aveugle tie la puisse fouler aux pieds et l'êteindre
en passant! Mais que votre etincelle soil toujours em-
pruntee au foyer le plus , pur; prenez garde qu'au lieu d'un
flambeau elle n'allume un incendie destructeur : car alors
on s'indignera justement contre vous, et amis et ennemis
s'associeront pour Rein* !'incendie, et la nuit redes-
cendra plus epaisse sur le peuple, et l'ignorance ressaisira
ses victimes avec tin cri de triomphe.

VERCINMORIX.

LETTRE AU REDACTEUR.

Mon cher ami,

Vous me demandez mon sentiment sur ce que devrait
etre en general tine statue de Vercin cretorix, et, en par-
ticulier, stir l'oeuvre remarquable de je laisse
de Me, bien entendu, tout le cede technique de la ques-
tion pour ne m'attacher qu'aux caractéres historiques et
moraux.

Il y avait deux conceptions possibles du Vercingetorix,
et it faut esperer que toutes deux seront realisees. L'une
etait le heros dans son premier élan, le front love, l'ceil
rayonnant, la chevelure flottant au vent, l'epee haute, ap-
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pelant la Gaule auk armes dtt haut des domes d'Auvergne,
ou, mieux encore, chassant les legions romaines des rem-
parts de Gargo yle delivree : Vercingetorix vainqueur de
Cesar, car it a eu .un jour cette fortune. Cette statue-la
n'est pas faite : elle Se fera; on l'elevera tot oit Lard sur
la montagne de Gergovie ; l'Auvergne la demandera a la
France.

L'autre, c'est Vercingetorix apres sa glorieuse (Waite,
non pas Vercingetorix devant Cdsar, sujet complete qui
appartient a Ia peinture plutot qu'it statnaire (tin
pointre eminent, M. Gleyre ; en a trace une imposante
esquisse, quo nous ne saurions trop soultaiter do voir
executer); non pas Vercingetorix (levant Cesar, Otis Ver-
cingetorix soul durant cello foil Male on. ii delihere

avec	 apres la_perte de-labataille immense qui
a decide du-sort-de-la Gaule; Vercingetorix se decidant
se livrer vivant it _Cesar pour racheter de la mort et de
Tesclayage ce qui reste de son armee.

C'est le hems „dans ces coMbats avec lui-meme, plus
tragiques que-tons ceux avait 'l yres aux enyahissettr's
de sa patrie, le hems Bans cos alternatives doulourettses.
qua j'ai essa.ye de peindre sous-la forme du drame. Per-
mettez-mbi d'en reproduire ici._un fragment:

......	 . . . Qu'espdres-tu pour ens?
Que cherches-tu? — Les clans rdunis sous ton glaive?
— Ton armee a, ce soir, disparu comma un rdve!
— Quel secours attejals-tu?'--- Cherche oltoutes parts!
.Aux quatre vents - du ciel promdne tes regaMs!
Partout des minx crdels vdis la troupe sombre,

Comma un vol de vautours, fondre sur toi dans Fornbre.

— Le gouffre empli des miens m'a revomi vivant!
	  0 rayonnantes spheres
Quo peuplent, nous dit-on, les Ames de nos Ores,
Voyez nos bras vaincus, voyez nos cceurs brisds! .....
Nous les voyez, d cieux! pourtant vows vows taisez I .....
— Tons ne volts tairiez pas, si vans pouviez m'ententlre
Votre dternel silence entin m'a fait comprendre
L'liorrible vdrild qu'enseignait mon vainqueur ... ...
La loi de Funivers est sans yeas et sans cur !
Tout dtre a pour tyran la fatalitd sombre
Qui, tour a tour, produit, ddvore, ombre apres ombre,
L'dplidindre troupeau des fantdmes humains .....

Dans son goutfre Mut puisque tout croule et tombe,
Puisque Flionneur gaulois, legs sacra des aietix,
Exild de la terra, est -sans refuge aux cieux;
Puisque amour, vertu, gloire, oft passd comme un songe;
Que Ia sainte patrie aussi n'est que mensonge;.
Qu'unc implacable main a brisd tons mes nceuds;
Qua je ne puts rejoindre, au sdjour lumineux,
Ccux qui he vivent plus que dans mon cceur fickle;
111i Men, je les salvo,' dams la Bait eternellet

— Fer, un dernier service! — En votre seinleant
Recevez done Celtil ( 4 ), ablmes du talent!

Au moment oft, abandonne de ses dieux , enYabi par le
clout& et le desespoir, it va.se donner la mort,la voix in-
terieura s'eleva dans son Arne et FarrOte; elle le rappelle-
aux croyances immortelles de sa' race; sa conscience se
personnifie, et it dialogue pour ainsi dire avec lul-merne.-

U. votx.
Tout ce qui meurt, nieurt pour renaitre:

La libertd gaulois-e expire dans tes bras;
La race des Ganlois ne doit point disparaitro.

vEncmcfrrolux.
Le ciel la garderaii pour , de nouveaux combats!

Le ciel Veut qu'elle give, et to la sauveras!
11 faut une rancon qui du glaive rachete
Ton peupk terrassd : tu pens l'offrir eneor!
Toi qui connais Cdsar, tu sais de quel trdaor

II paierait une seule the!

(4 ) Celtil-Vercingetorix,





VEROINGgT0111X.

(rest hicn; jo Pei eompris, et la victime est pretel '
VOIX.

Tu liens compris : to sais quel sort
Attend to tdte devoude

, C'est Paine avec le corps dans un tombeau donde!
Poor mourir et pour vivre horrible et vain effort,
Co West plus ]'existence et cc n'est pas la mort!

VERCINGtTOIIIX.
. de suis pnt !

LA VOIX.
Tu le sais; c'cst la haute et l'outraget 

L'npprohrc goutte a goutte dpuisant ton courage ;• 	 -
Le lie! pour nourriture et pour hoisson les

-VERGINGtTORIX.

Je suis prat I — Dans mon sein j'appelle les douleurs i -
Old de mon peuple entier assiegent l'agonie.
raccepte tout pour lui, jusqul rignominie.

LA VOIX.

Tu ronnais les terreurs du gouffre sans espoir I
VERCINOÈTORIX.

Au pied du Capitole it est un gouffre'noir (.),
Oil la main des tyrans du monde
Priicipite en la nuit profonde
Les defenseurs des nations.

C'est la qu'entre les os restds sans sepulture
Sans relache obsddds d'affreuses visions,

Its rampent dans la range impure :
Les jours, les main, les ans passentl rien ne niesnre
La monotone horreur des noires regions;' 	 =
Nol no salt quad viendra la main libentriee
Oui huh decernera la faveur du supplice.

A la basso mote adossd,
Le vertigo au rine insensAS

Drise chez le captif cc qui cafe de Dhonmie.
descendrai vivant dans pet color de Dome;

J'attendrai dans l'abirne -avee sennit6 -
La hackie du licteur qui rend la libertd.

Le grand vaincu s'appretant au devouement supreme,
le Vercingetorix cl'Alesia et-non de Gergovie, 'voila
quo M. Millet a eta chargé de nous montrer sue_ son cal-
vaire , on du moils clans sa cult du. jardin -des Oliviers.
Le Iteros est debout, Ia tete inelinee, le regard, pour
ainsi dire, interietr, appuye our cette epee lath n'a pu eon-
sommer la delivrance de- la patrie. Sa longue chevelure,
que n'agite pluSle vent des-combats, retotbe a flets--sur
ses epaules. L'attitude est grave, recueillie, móditativO:-.
l'aspect general est imposant et melancolique; physionomie7
et costume sont essentiellement gaulois. ii nest pas .
cessaire d'etre beaucoup verse clans la tradition nationala
pour reconnaitre la, an premier coup d' unteros eel-
tique. Pent-etre cette physionomie,-d'ailleurs energique-
ment accentuee „ ne rend-elle pas suffisamment-les dou-
lours, les combats, les orages cette grande erne ;
toutefois, nous hesitons a en faire tin repreche-an- sculp-
tear. Pent-on demander ces nuances de- !'expression tra-
gigue a une statue colossale .faite pour etre rue- distance,
et qui est it la statuaire ordinaire- ce-fpfest l'epopée a la
tragedie? Peut-on rOclamer d' ,autre chose--que les
grap hs lignes et le caractere d'ensemble? Pour Bien juger
cette figure, it faudiTit lavoir -on place, stir- la montagne
d'Alise-Sainte-Reine.

Ce corn d'Alise reveille une gross.e-questien historique
et archeologique; nous n'ert. youbans pas -dechairier lei les
tempetes. de Bourgogne 6tait-elle ,bren:(ondee
a offrir sa =intaglio' pour -TiOdestal . au heron, on cot
honneur appartenait-il a rifIesict- du Jura; qui le róclarnait
avec tint d'energie,, alAui maintientloujours fermement
son drapeau, sans parlor des protections d'ane . troisiethe
Alesia chez les Allobroges?	 n'.efflen rens ce- terrain
brelant quo pour revenir cette pingo : eet ate
preferable de commencer par to premier Vercingetorix,
celui de Gergovie; la, du moms, tout , debat etit,ete hu-

t') La prison Mmertine.

possible sur lc lieu oh- dolt s'elever la statue et quo haute
lame du -heron;
- Tent it coifs eordialement.- 	 IL MARTIN,

HISTOIRE D'UNE COMETE.

Suite.	 Voy. p. 38, 94, 423,48't,

V. — Orient.

L'astre qui assistait avec une attention maternelle au
deVeloppement successif de la"creation terrestre, observait
qu'en .ces derniers temps un progres plus rapitle s'etait
manifesto d'une periode a l'autre. Toutefois , train mille
ans sont une dux* si mediocre , clue le_ progres accompli
dans cot intervalle &aft Bien faible. Ce n'est quo par le
nombre de ces passages termillenaires que l'astre inspec7
tour avaitpu constater l'accroissement de la creation et son
elevation ors une perfection petit-etre-indefinie.

Mieux justifies qua jamais dans ses_esperances, notre
philosephe mitia plus grande attention a examiner ces
trams patriarcales do PInde. Mais qu'elles etaient loin des
Habitants-des	 tres:mondes avec lesquels elle avait hit
connaissance-dans l'airtiquitel Quelle distance les separait
de rerayeritaidement humaine aft les sciences, les lettres .
et les .arts sent la culture des nations! Si I'esprit s'est
eveille sous ce crane-encore *rime, s'il adeja conscience
de lui-meme, it West' pas sorti de la periode nocturne
les races dominant encore. II vit ail sein d'une erainte
yerpetnelle; ii mnioque les elements, les ewes inanimes;
les phenomenes de la nature, h titre de puissances sups--
rieurd; mais aussi deft it songe et . ileFt it communique
par la peed° avec la -source universelle do toutes ehoses.

Cast seulenrent en l'annee treize mule cinq cent qua-
torze avant noire. ere, que.la.Contete obit apercevoir pour
la„premiere fois tine apparence de cite burnable ; cc n'e-
tait qii'un..asSemblage informe de tentes`de pierce. Nul ne
saurait direpourtant avec quel entbousiasme elle la salsa ;
avec quel bonlieur elle- constata cette marque sensible du
progres de Irt faMille intellectuelle stir la Terre. Au sein
de rimmense plaine liquide qui enveloppait la plus grand°
partie du globe d'une nappe d'amerandp, un triangle ir-
regalia ci un plane d'ocre se decoupait. Cott° place parals-
salt mortis fertile que cello qui se developpait a sa droite,
et on I on .voyaat encore les tribus hindoues remarquees
-naguere;  a l'extremite- nerd, it y avail tine contree
d'une richesse extraordinairif II somblait quo l'homme,
avant pu emrasser la totalite de la, sphere terrestre et en•	 b- . 	 , 	 ,	 e 	 •	 • ,
comparer les :differentes regions, Get chola

.
 preersement

la plus belle et . la plus agreable ; qui petit ser-
vir a mon trer" quelle intelligence so uverai no .go LiVerila toti te

_chose. Au milieu de cette region privilegiee , un grand
fleuve descendait, et se divisait en deux branches princi-
pales avant _de se jetei'_ dans lamer.. C'est en haut du
triangle forme _par cette division quo la ville primitive re-_ ,
paralt. Blentet cello Memphis devait ceder sa royale su-
prematie i Tins, Ole de la .haute Egypte , et plus tarn

-Thebes devait echpser les deux precedentes.
L'observatrice celeste n'avait pas _encore entreva de

race blanche parmi les honimos, est Nadi, mais elle re-
mar quilt cependant quo dela de grands ' progres- se mani-
festaient dans les appareriees. Elie vat que des hommes
5 etaient reunis_en sopietes speciales pour des travaux spe-
ciaux, et qualeja tine sorte d'unite reliait les families en
un memo peal*: Le Soir,'quand ses feux resplendissaient
our -'horizon, ellevoyalt des hommes conduits par d'autres
venant s'agenouiller au _bord du Nil et contempler son
image' dans l'onde trarrquille. - Pendant la cult, du habit -
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des monticules pyramidaux , d'autres hommes , yettis de
costumes distincts , observaient sa position parmi les
etoiles. C'etaient les origines des recherches , mais c'e-
taient aussi les origines de l'asservissement des peoples
ignorants et craintifs par des hommes impudents et tyran-
niques.

La Cométe ne faisant ses apparitions stir la Terre qu'a
de longs intervalles, on . concoit qu'elle n'ait pu se former
qu'une idee extremement vague de cc que l'homme dans
son orgueil decore du titre pompeux d'Histoire, du monde.
C'est au point de woe general, sons leur aspect celeste,
qu'elle observait les evenements successifs de la creation,
et non pas A travers le prisme trompeur dont les hommes
se servent pour grandir ce qui les concerne , et amoindrir
ce qui leur est etranger. La Comette n'avait pu se flatter
de connaltre les petits details de l'histoire ; elle en etait
empechee par nature; mais elle efit pu (comme cola lui
est arrive, plusieurs fois , du reste) se faire l'interprete de
Pastre terrestre pros des autres astres du ciel , et donner
son histoire avec tine ampleur et une verite de vue infini-
ment superieures aux illusions des hommes. On no serait
done pas en droit de s'etonner si noire' observatrice ne
cherche pas mieux que precedemment les insignifiants pe-
tits details de la vie terrestre; sa methode &observation
n'a pas change , et ce West pas a cause de ('apparition de
la famille humaine rapproche les phases de ses ra-
pides apparitions.

Ainsi , elle ne saurait dire si dans son passage de Pan
dix mine quatre cent qttarante-neuf, , la theocratie egyp-
tienne comptait ses minks clans la periode de Phta, ou
settlement dans cello de Phre , de Chunb et de Seb; mais
elle sait astronomiquement qu'un soleil voisin du netre ,
dont elle entendait dire heaucoup de hien par les cometes
qui en venaient, le grand , le beau Sirius, await en la
puissance de s'attirer les regards et les pensees, l'admira-
tion et l'estime des pretres de la haute et de la basse
Egypte. Semblablement, elle ne saurait affirmer que l'ére
hindoue des Manouantaras fht inauguree A son engine zo-
diacale par l'ancien, le premier Manou Sotia-Yambhouva,
et qu'en cette annee 19 337 les enfants d'Osiris aient
parfaitement distingiier le point du solstice d'ete entre le
Nakchatra-Aswini et le Nakchatra-Bharani ; mais elle sait

n'en pas flouter qu'ils aimaient tendrement le Soleil ,
Agni, dieu du feu, et qu'ils craignaient India, dieu de la
foudre. Elle sait, par observation directe, que l'Orient
lumineux berca dans ses aureoles candides l'intelligence
naissante qui, plus tard, devait descendre vers l'Occident
oh nous sommes.

Elle comprenait Men, du reste, que si Ia Terre etait
destine° a devenir un sejour intellectuel, digne d'être mis
en comparaison avec ses voi'sins de l'espace , Jupiter,
Saturne , etc., ce n'etait pas en deux jours qu'elle y par-
viendrait, et que pour s'etablir it fallait a l'humanite de
lentos periodes d'apprentissage. C'est un long stage que
celui de la civilisation d'un monde! Theoriquement, la
Cométe calculait par ses annees de trois milk, et se disait
que dans quatre on cinq ans la Terre devrait deja sortir de
l'enfance. Quatre annees aprês cello oh nous en sommes
donnent mil huit cent onze : la Cométe se trompait-elle?
Pratiquement , elle pensa qu'il faudrait une duree beau-
coup plus longue , attendu que, d'apres ce qu'elle voyait ,
les hommes ne semblaient pas desireux de se perfectionner
les tins les autres , mais de s'entre-detruire. A parler
franchement, voila ('observation qui la frappa le plus, et
qui des lors ne l'a jamais abandonnee ; elle est toujours
sons le coup de la première impression qu'elle recut en
assistant du haut des cieux h la grande et sanglante ba-
taille livree des ces premiers 6iecles , • impression qui,

loin d'avoir etc cicatrisee par le temps, fut toujours cruel=
lement yenouvelee , puisque l'astre sensible n'a' pas en- -
core passé tine souk fois pros de la. Terre, depuis y •
a'des hommes, sans voir quelque part cos titres s'entre-
tuer. II lei sembla qu'ils n'etaient nes que pour essayer.
Icons forces, et pour les exercer les Ms contre les autres
aussitet qu'elles fluent suffisantes , et qu'au lieu d'être tine
famille solidairement unie comme sur d'autres globes,
les hommes de la Terre formaient tin royaume Oternelle-
ment divisó centre lui-meme. A ce compte , elle augura
qu'il faudrait quadruplet le nombre des siecles necessaires

l'affranchissement de l'homrne.
Un evenement inattendu , que Pon note simplement ici

par parenthése , mit tine lacune dans Ia serie des obser-
vations comêtaires a Pepoque oh nous sommes arrives.
Dans son passage de l'an sept mille trois cent quatre-vingt-
quatre , son attention fut completement absorbée par. la
Lune, et les neuf mois qu'elle passa en vue tie la Terre
s'ecoulórent sans qu'elle eht en le temps d'y continuer ses
observations. Vers cin.quante neuf mille quatre cent.qua-
tre-vingt-neuf, c'est,-A-dire dix-sept ans auparavant, elle
await remarque sur rastre voisin du nOtre , qui nous ac-
compagne sans cesse comme tin satellite fickle , tin mou-
vement general qui await opere tine division inaccoutunke
A la surface lunaire. Deux natures essentiellement distinctes
s'etaient emparees de chactin des hemispheres; les habi-
tants, qui passaient de run é Bautre, croyaient penetrer dans
un nouveau monde. Or, comme it n'y avait pas la pondera-
tion des pouvoirs, la partie la plus riche abSorba insensi-
blement Ia partie plus pauvre , comme si elle eht slice
toute la seve de la vie , et comma si elle eft resell.' de do-
miner sans rivale le royaume humain. Toes les fluides.,
tous les liquifies convertis en gaz Ontigrerent de l'hemi-
sphere qui regarde la Terre a l'hemisphere oppose, et
l'epoque oh la Comae passa fut precisement l'epoque de
l'emigration des Sólenites eux-memes dans le soul hemi-
sphere qui fht reste habitable. On les voyait plier bagage
et s'enfuir de tons les cotes vers le cercle de l'horizon ;
petits et Brands, Bras ou maigres, riches ou pauvres, tons
partaient pour le nouveau monde, si hien que l'hómi-
sphere infortunó resta depuis Ions completement desert,
et qu'aujourd'hui encore les seuls rochers s'y regardent
eternellement dans un atTreux silence.

La suite a une prochaine liuraison.

CONVICTION.

Il y a reception a la tour de Prusse, et le grand Fre-
deric a pour convives le prince de Prusse, ses generaux,
ses ministres at son ami le prince Charles de Hesse. L'en-
tretien , suivant sa pente accoutumee, ne tarde pas A en
venir aux sarcasmes et aux attaques contre la religion
chretienne. Tont h coup le roi se tourne vers le prince
Charles, qui ne disait mot et ne riait point : o Dites-moi,
mon cher prince, croyez-vous h ces choses-la? » — « Jo
lui repondis avec un ton trets-fernie (nous laissons parlor
le prince de IIesse) : Site, je no suis pas plus stir d'avoir
l'honneur de nous voir que je ne suis stir que Jesus-Christ
a existó et est mort pour nous comme notre sauveur sun
la croix. Le roi resta un moment enseveli dans ses pen-
sees, et, me prenant tout a coup par le bras droit, me lc
serra fortement et me dit : — Eh hien, mon cher prince,
vous etes le premier homme d'esprit que j'aie trouve y
croyant I — Je lui repondis 'en pee de mots pour lui rei-
tenor la certitude de ma foi.

» Lorsque je passai, Papres-dinee, par la eliambre atte-
nante, j'y trouvai seul le general Tauenzein, rhomme le plus



grand et le plus gros que fain connu. II me mit les deux
mains sur les epanles et me-_couvrit d'un torrent,de_larmes
en me disant : --7Enfin ! .Dien soit loue j'ai done assez
yew pour voir un homme de cceur confessor le Christ de
vent 16 roi 1— Ce bon vieillard me combla d'eloges. Je ne
puis, ajoute le prince de Hesse, me retracer ens heureux
moments de ma vie sans la plus grande reconnaissance A.
Dieu *de m'avoir fourni l'occasiOn de professer levant le
roi ma foi en lui et en son Mils. »

GUERRE DES PANONCEAUX.

Les dames du chapitre de Remiremont ayant fait aupres
de l'empereur Ferdinand Ier une demarthe qui paraissait
devoir porter atteinte .aux droits de leur suzerainJe duo
de Lorraine Charles III, celui-ci envoya, le 28 mars '1566,
Jacques de Ligneville, bailli des Vosges, pour saisir les
rentes et revenus des dames chanoinesses; et pour enlever
les sauvegardes et panonceaux (armoiries) de J'empereur
places sur les differentes portes de la vine et au lieu ca-
se rendait Ia justice. Suivant le proces-verbal, Ies armoi-
ries et sauvegardes furent enlevees par AI. de Ligneville en
toute reverence, e genoux fleixes et tete decouvefte; et
icelles prises avec un liege blanc et net et posees reverrem-
ment sur un carreau et table converts d'autres linges
blancs et nets, en observant les solennites requires.
Comm le duo craignait qua cette -ceremonie ne causAt
des troubles dans la vile de Remiremont, it await envoye
quelques troupes pour soutonir ses pretentions, et l'on
s'amusa a appeler game des Panonceaux cette pacifique
expedition.

PELERINAGES A JERUSALEM.
ORIGINE DE LA PROTECTION DE LA, FRANCE ACCORDEE

AUX SAINTS LIEUX.

On parle beaucoup, de nos jours, des immenses inconve-
nients pour la sante publique resultant des agglomerations

de pelerins musulmans qui, au mepris de torte precast
=lion bygienique, traversent des espaces immenses pour se
rendre it la Aleope. Au quinzieme siecle, les musulmans
auraient ete certainement dans leur droit, s'ils avaient
adresse a Rome pareilles reclamationsrau nom de la sante

_publique. On ne pent, en effet, se figurer maintenant le
degre- de misere et de souffrances auquel se 'condamitient
les Olefins chretiens qui _entreprenaient; sans les moin-
dres previsions parfois, le voyage de Jerusalem. Tout man
quail A Ia fois a ces pauvres gens : moyens de transport
convenables, provisions, vetements ; mortalite qui se
declarait souvent parrni eux etait reellement cffrayante.
Aujourd'hui, grace A.,des compagnies qui savent pourvoir

tout, les pelerins arrivent seins et sapfs, et sans grandes
fatigues, sous . les blurs de, la vile sairde it une bourn dile;
mais lussi reest-il plus gar° permis de se glorifier d'un
voyage A Jerusalem. ,-

Dans son curieux ecrit sur les Pelerinages en terse sainte .
avant les croisades, M. Ludovic Lalanne etablit que raffle
particularite curieuse ne nous est parvenue sur ces aven-
tureuses excursions atiterieures la fin du cinquième
siècle. Au. tempt de Charlemagne, on put les entreprendre
avec. quelque securite, resultat naturel des soins. vigilants
du grand empereur. Un hospice, fonde dans Jerusalem
meme, gait toujours pret a recevoir ceux des pieux yoya-
geurs qu'avait atteints la maladie. Les remedes de Fame
ifetaient point negliges-: it y avail une hibliotheque de ma-
nnscrip chretiens A- Jerusalem, Des aumenes nombreuses,
d'ailleurs, etaient- envoyees pour soulager les pauvres,

quelque nation gulls appartinssont.
« Depuis cette.epoque, les chretienS d-*Orient ne cesse-

rent, clans leers moments de detresse,- de reclamer le se-
corn's et l'assistance de Ia France,. qui Tepondit toujours it
leur appel, dit M. Lalanne, jusqu'au moment oft ses an-
miles allerent les arracher-a la domination musulmane.
Ainsi, suivant le moine de Saint-Gall, la. Germanie, sous

Louis le Germanive, fut force° « de payer un denier par
» chaque Cole de- heed et par chaque manoir dependant du.
» domaine royal. Cet argent Otoit destine A racheter les

Caravane de pauvres pelerins en terre sainte, au quinzieme sieele. — Miniature du Livre des Merveitles

» chretiens _qui:_habiteient la...terre sainte, et -qui, clans
• leur misere, sollicitoient leur delivrance comme anciens
» sujets de Charlemagne et de nOn fils. » 	 • -	 ,

» Apres les croisades, les rois de France continuerent

le Me de Charlemagne, et les populations reconnaissances
out conserve jusqu'll nos jours le souvenir de cette antique

*protection.
(') Vey. page 150.
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LA VILLA BORGIIESE , A ROME.

Partie aujourdlui detruite de la villa Borghese, A florae. —Dessin de Camille Saglio.

La villa Borghese est, avec la villa Pamfili, la plus belle
et la plus vaste promenade que Rome ait it ses portes; elle
est la plus agreste, Ia plus librement dessinee, la plus
attravante par la fraicheur et la magnificence de ses om-
brages.

Avant de devenir Ia proprike de la famine Borghese, ce
.beau domaine avait appartenu , jusqu'a la fin du seiziême
siècle, aux Cenci, dont les derniers descendants sont cê-
lebres par leur fin tragique sous le pontificat de Cle-
ment Leurs biens Confisques enrichirent les Borghese
sous le successeur de Clement. Paul V, elu en 4005,
accumula sur ses neveux , pendant quinze annees, toutes
les richesses et tout le pouvoir dont it disposait. II donna
les jardins des Cenci a l'un d'eux , Scipio!' Cafiarelli , qu'il
avait fait cardinal. Celui-ci construisit l'habitation prin-
cipale qui fut agrandie au dix-huitieme siècle. Pendant
deux cents ans les princes Borghese entasserent dans leur
villa, comme clans leur palais a bintórieur de Rome, une

TOAIE XXXIV. -JUILLET 1866.

prodigieuse quantite d'oeuvres d'art. C'elait le luxe ordinaire
de l'aristocratie romaine; ils y dêpassêrent tout le monde.
« Vous avez vu les Borghese a la y ille, ecrivait le president
de Brosses en 473%; voulez-vous les venir voir a la cam-
pagne, hors de Rome, pros de Ia porte du Peuple, ou vous
ne les trouverez pas mains magnifiques? Leur maison de
campagne et celle des Pamfili sont, a mon gre, les plus
belles de Rome, soit par retendue, soit par ragrement des
jardins, soit par le nombre prodigieux des choses rares
qu'elles contiennent. La villa Borghese fourmille de statues
antiques et modernes en dedans et au dehors. Le jardin a
de longues allees, des parterres, des bois , des pares, des
yolieres. La maison a des incrustations de bas-reliefs ., des
colonises de pOrphyre , des tables et des vases de marbre
précieux, divers tableaux, et tine galerie pleine, ainsi que
le reste des appartements, d'incomparables statues. Vous y
verrez le Gladiateur combattant, le , corypUe des statues
antiques... Les Borghese le trouvérent dans les mines
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d'Antium du vivant de, tear nude le papa Paul V: Vous y
verroz rffermaphrodite , autre antique de la.premiere
classes trouvee dans les jardins de Salluste... plus, le Fauna
portant clans ses bras le petit Bacchus; plus, le Belisaire
mendiant; plus, Seneque expirant dans le bain, statue de
basalte tirant But la pierre_de Leucite... s (')	 -

Tons cos morceaux renommes faisaient des lors l'admi-
ration des voyageurs de tons pays et jouis -seient "One
remiminee européenne. Nous trouvons clans la traclection
italienne, parLonghena, de Ia Vie de Raphael, de Quatro-
mere de Quincy, un fait curieux qui prouve que leur valour
pouvaititre plus justement appreciée par les-êtrangers que
par quelques-uns de bears possessors. Le prince Marc-
Antoine, heritier do Pimmease fortune des Borghese, voya-
gont an-sieele dernier en France et en Angleterre,_ne fut
pas pea surpris de no point marquee' par son opulence et
son luxe h case d'un grand. nombre de grands seigneurs et
de lords attain et plus riches que lui. Mais toutes- les lois
qu'on Pannoncait pour tin Borghese, chaeun s'empressait
de le feliciter pour le Giadialeur, pour l' Apollon , pour, le
rottpe de DaplInd , du Benin; pour le tableau_ des Graces,

an 'ritien ; pour la. Mise etc tombeau, de Raphael ; et_ pour
tent d'autres precieux monuments de Part quit possedait
dans son palais et clans sit villa, ce--qui faisait dire It tout
le monde qu'il etait hettreux. II avoua depuis avoir-ainsi
appris pour la premiere lois quel etait le prix de tent de
chefs-Wceuvre qu'il ne connaissait reellethent pas aupara.-
vant.Depuis te moment, it changea completement -de ma-
niere de vivre, Au lieu de chercher a attirer l'admiration
par l'Ctalage de Ia richesse, -de retour a Rome it s'appli-
qua- it proteger les arts-, .fit faire des fouilles Clever des
palais acquit des objets d'art prdcieux, et employe une
grand° pantie de sa fortune it embellir encore sa magnifique

'
On salt comment les plus belles antiques de Ia collection

sent venues en France. Les Ills de Marc-Antoine.se mon-
trerent partisans de la revolution francai

,
se, et l'un d'eux,

Camille, devoue ensuite-A la cause de-Napoleon, apousa,
on 4803, sa scene Pauline Bonaparte , veuve du general
Leclerc: Ii coda plus turd It son bean-frCre, pour la somme
de huit millions, prix d'estimation, les tresors de la villa
Borgliese. Uue patio de Bette Somme etait payable-en do-
minos dans le -Piemont , _domaineS qui furent revendiques
par le roi de Sardaigne apres la clinic de l'empire.
Louis XVIII a-W(1a A. cute transaction en vertu de laquelle
la France ne conserve que cent quatre-vingt-quince mor-
ceaux de sculpture, parmi lesquels nous noun cUntente-
rons de titer le Gladiateur, le Marsyas , le Palm:tenant-
Bacchus clans -ses bras et, le Panne aux eastagnettes , un
Centaure dompte par un genie,. un Guidon essayant son_
are, le Silene Penfant et le beau cratere de marbre, des
jardins de Salluste, trouve en memo temps 'que cette der-
nière statue,, et qui est donna sous "le nom de vase Bor-
ghese.	 _	 -

La villa possede encore eependant de beaux onvrages
antiques rettnis sons le portique et dans Ids sallee du Ca-
sino. l'ancienne residence !trete, ne feat pas confondre
avec le Casino de Raphael. on villa Olgiati r," qui etait au-
.trefois un des ornements du pare et qui a ate dêmoli en
A 849; les arabesques de Raphael qui decoraient ses mars.
avaient eta" auparavaat transportees au palais Borghese.h.
`Rome" La villa, qui touche aux mars de Rome, a souffert
.de colic situation pendant le siege-de 4849. Pour fortifier
Ja villa- duce . cite et: enrendre les approches moms fa-...  

-	 .
(I ) Lo Gladiateur est actuellement au Musk du Louvre, ainsi que le

Taune et- fa statue de Paciieur africain dans laquelle on avaitMru ke-
‘coni1Mtre I'image do Senhque ,,par suite d'une restauration faits au
seizieme

tiles, les rópublicains romains abattirent une pantie des
arbres-qui en Otaieht le plus voisins; la maison du jardi-
hier:qUereprésente noire gravure, et les cypres et les pins
qui rantourent, ont ate detruits h cette epoque , ainsi quo
le portiqica- egyptien de many* goat place h l'entree dci
pare, qu'on a jugs it propos de reconstruire, comme rat-
taste l'auteur d'en recent voyage en'Italie.
- Celle villa Borghese, dit M. Table, est un waste
pare de quatre miles de tour, seine de batiments de _ tout
genre. A l'entree est an portique Cgyptien du plus mauvais
effet; c'est quelque importation moderne. L'interieur est
plus harmoniebx et tout classique : lei -cm peristyle, lA un
petit temple, plus loin line colonnade " en ruine_, nn por-
tique, des balustres, de grands vases rands, une sotto de
cirque._ Le terrain, onduleux courbe et relive de belles
prairies, toutes rouges d'anemones molles et tremblantes.
Les pins, separes a dessein, profilent clans -Fair blase lour
taint eIegante et leer tite serieuse. Aui detours des allees,

" les fontames, bruissont, et, dap lespetites vallies , les
grands chines encore nus-:dressent leurs vaillants corps de
héros midge- es. J'ai ate Cleve et nourri _clans la Nord; It
leur aspect j' oubliais toutes les beautes de Rome: _,les fa-
briques-et les eglises n'etaient plus rien auprCs de cos vicux
etres noueux, de ces grands combattants de mes chores
forits qui allaient revivre, et-debt le vent mOitt-appolait
déjà les pousses, Its dêlassent delicieusement des monu-
ments et des pierres... On rests ici des_apres-midientieres
it regarder les chines vents, la vague- teinte blen,Atre de
lair verdure, lairs rondeurs aussi amples que cellos des
arbres de l'Angleterre... A cite d'eux les pins parasols,
droits comme des Colonnes, portent leur coupole dans le
paeifique azur; _on - ne se lasso pas de suivre cos rondeurs
qui se suivent et se melent, le petit frernissernetit qui les
agite, _Ia courbure gracieuse de taut de nobles totes Chaises
au milieu -de Pair trensparent... a La description se ter
mine par tine vivo peinture du soleil jetant ses derniers
feux sun les marbres et les_troncs seculaires. Ces impres-
sions„que le voyageur moderns a rectieillies dans sa pro-
menade It hivilla Borghese, different an pea de cellos qu'y
venait chercher, it y -a an siecle, le spirituel president de
Brosses r-plus curious de statues antiques qua de beaux
arbres et de.solells couchants. Les _me aleures statues ont
eta enlevees; inais le pare, on le volt, n'a rien perdu, de
son eliarme in de sa grandeur.

MADEMOISELLE DE CLARET.

LETTRES ECRITES PAR ALAIN REAUSIRE , SON A'NCIEN SERVITEUR.

1784-1108.

II pas .d'IldroTsme h payer ce qu'on doit t or,
'Musser manic jusqu'au sacrifice de sa vie raCCOM-
plissement d'un deVoir, ce west que loyaloment ac-
quitter sa dette.	 ne commence (React dem,
des exigences Idgitimes du devoir.

MICHEL MAS$ON.

rajLe messager qui passeeudi prod:lain par Clianceaux
rernettra, de ma part,' it Genevieve teausire , ma cousine
germaine, an fait sac de toile ficele et eachete l eonte-
nant 125 ecus do G livres. C'est mon present de noces pour
sa petite-fille, Ia Simonne, ma filleule, afin plisse
epouserau plus tit Ie , fils cadet A Francois Mauviella, le
maitre forgeron de Bussy-le-Grand , puisque, suivant ce
que vows m'en avez marque', monsieur le maitre d'ecole i -
elle a en garcon dans l'idee depuis les fetes de la Saint-
Jecui derniere. 	 :-

On sera Dien etonne clues Genevieve_ quand voits irez,y
donner connaissanc-e de cette lettre dtitlt jo Bilis force de
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vous importuner, attendu que la Simonne, qui a, m'a-t-on
dit, assez d'heures de reste pour ne jamais manquer la
danse .aux assemblees du pays et des environs, n'a pas pu
trouver jusqu'a present le temps d'apprendre a lire. Quant
A sa grand'mere , c'est different; on ne pourrait sans in-
justice lui reprocher son ignorance comme un tort vo-
lontaire. On ne faisait pas rócole chez nous dans notre
jeune temps.

Je me represents nia filleule A l'annonce de mon envoi;
elle va faire tine croix A Ia cheminee et s'ecrier : « Mon
parrain pense A nous! it faut que le pauvre bonhomme soil
Bien malade! »

Pour si pen que Ia sante du bonhomme Alain puisse
l'inquieter, it est juste que je la rassure. Dites-lui, mon-
sieur le maitre d'êcole , que, grace a Dieu, la lourde
soixantaine ne me peso guere plus qu'a elle-meme ses le-
gers dix-huit ans. Ajoutez que si on recoil rarement de
mes naiveties an pays , et encore moms souvent de mes
cadeaux chez la cousine Genevieve, ce n'est ni par cause
d'oubli, ni par calcul d'avarice de ma part. Les 125 Bros
ecus qui vont se mettre en route prouveront suffisamment,
je respere, que je ne manque ni de memoire, ni de bonne
amitie A regard des deux uniques parentes qui me restent
en ce monde.

Le service qui me retient au chateau de Claret me force,
chaque annee , d'ajourner A l'an prochain le voyage quo je
veux faire a Chanceaux , oft, pour cause , je ne me presse
pas d'ecrire., Les settles personnel que mes lettres pour-
raient interesser soot malheureusement incapables de s'en
Bonner lecture l'une a l'autre.

11 y a Bien les cadeaux qui , it certaines dates, comme
l'anniversaire de la naissance , la fete du saint patron et le
renouvellement de rannee, sort pour un parrain genereux
une bonne facon de correspondre regulierement avec sa
filleule. Ce moyen-la , je ne l'ai pas autant *lige qu'on
pourrait le croire. Il n'y a point pare, it est vrai, et ce-
pendant, depuis nombre d'annees , aux epoques voulues,
j'ai toujours en la somme prete pour le present dS a cello
que j'ai nominee au bapteme.

Je n'ai rien envoys, voici pourquoi :
Chaque fois qu'une de ces occasions de depense s'est

presentee, la pensee de retablissement de la Simonne m'est
venue a !'esprit, et, au lieu de ceder a la tentation de me
rappeler au souvenir de ma filleule sans grand profit pour
elle, j'ai soigneusement mis en reserve rargent que je
destinais A mon cadeau de fete on de jour de l'an. C'est
ainsi que, d'epargne en epargne, j'en suis arrive a pouvoir
vous dire aujourd'hui : e Je sais de bonne part que le
pore Mauvielle ne voudrait pas pour son fits d'une femme
sans dot; mais qu'importe! On pent des it present s'oc-
cuper de la note. Grace aux economies de son vieux par-
rain, la Simonne apporte en mariage tous les cadeaux de
fete, de jour de naissance et de nouvelle annêe qu'elle n'a
pas rectis, c'est-it-dire 750 livres.»

A propos de noces , it me serail agreable d'apprendre
que celles de ma filleule pourront avoir lieu le 22 mai pro-
chain. Ce n'est pas que je me propose d'assister ft la be-
nediction nuptiale ; je ne peux pas memo en avoir le desir.
On aura tant besoin de mon service an chateau ce jour-la!
Si j'indique particuliérentent cette date, c'est afin qu'il y
ait fete pour tout ce qui tient a moi en memo temps que
pour moi.

Voici au plus bref la grande nouvelle :
Le 22 mai prochain, M lle de Claret se marie!

II.

flier done ont en lieu les deux mariages qui m'interes-
saient. Jo me rejouis-, ma'ehere filleule, de pouvoir to fe-

liciter du tien sans qu'il soil besoin de t'envoyer mes. feli-
citations par rentrernise du maitre d'ecole ; c'est ton magi,
qui to lira ma lettre. Cette certitude que rien de ce que
j'aurai a t'ecrire ne passera plus maintenant sous les yeux.
d'un stranger me soulage le cceur plus que je ne saurais
to le dire. Tit as compris, sans doute, par ces, premiers
mots, que le cmur de ton parrain n'est pas aussi content
qu'il devrait rare a ce lendemain de noces,

II ne s'agit pas de toi, ma Simonne; tu as spouse un
brave garcon, tu etais tine honnete fille, tu seras tine hon-
trete femme, et comme tes devoirs A la maison ne manque-
rout pas de to deshabituer de la danse, vous ferez, fen
reponds, Jean Mauvielle et toi, un bon, tin heureux ménage.

Mon inquietude est ailleurs..
J'ai vu naitre Mlle de Claret, je l'ai soignee enfant ;

jeune fille, je l'ai continuellement servie : aussi personne,
j'ose le dire, ne pent se flatter de la mieux connaitre et de
pouvoir parlor d'elle plus savamment que moi.

Pour ne rien exagórer, je me bornerai a affirmer quo,
come fille pour ses parents, comme maItresse pour ses•
serviteurs , comme smut- de charite pour les pauvres•et'
pour les malades, elle est parfaits. Je ne lui connais qu'un
dófaut : elle aime trop ceux qu'elle aime. Habituee a se de- •
your entierement ainsi qu'a toute heure, cite appelle cola.
faire son devoir journalier. Je me suis souvent tourmente
de cette idee : on trouvera-t-elle jamais le mari qu'elle•
mórite? Elle croit l'avoir trouve, et le mariage est fait..

Est-ce parce que je voulais trop pour M ile de Claret quo
je la plains de n'avoir pas rencontre mieux? A -t-elle
d'ailleurs mat rencontre? Elle est plus A memo que moi
d'en juger ; cependant, j'ai tin triste doute. Pour le chasser,
j'ai beau me dire que toujours, depuis qu'elle a pu mani-
fester no penchant on prendre tine resolution, mon sen-
timent mnrement reflechi s'est trouve d'accord avec son-
élan de sympathie A premiere vue, comme aussi tonjours
ma raison a trouve que ses resolutions etaient ce y
avail de plus raisonnable an. monde; je le repete : j'ai beau
me dire cola, it ne m'est pas possible de faire sortie dit
fond de mon cceur le consentement qu:elle n'avait pas ft
me demander pour son mariage. Mademoiselle h din hien'
choisir, c'est positif; mais- ce qui ne l'est pas moms, c'est
que, pour la premiere fois, je suis en desaccord avec elle
stir son choix : cela m'etonne au point quo j'en suis effraye,
pour Ole.

Je dois l'avouer, cependant, ma prevention centre mon
nouveau maitre tient A un petit venin de rancune qui me
rend sans doute injuste covers lui.

L'autre jour, je traversais le salon au , moment on Ma-
demoiselle renseignait son futur sun les differentes per--
scones attachees au-service du chateau.

— Celui-ci, dit-elle en me designant, c'est Alain, notre
plus ancien serviteur. Mon pore etait encore enfant viand
Alain est entre au service de notre famille; it m'a elevee.
Vous aurez, j'en suis sere, de .1a bonte pour tons les mi-
tres ; je vous demande pour lui quelque chose de plus.

Je m'inclinai respectueusement, attendant ce que le
fiancé de Mademoiselle allait lui repondre d'obligeant pour
moi. Voici sa reponse :

— Si ce brave homme sort ici depuis tant d'annees, it
est temps qu'il se repose.

Pent-etre Mademoiselle a-t-elle pris cola pour la preuve
d'une bonne intention en ma favour; quant a moi, ces pa-
roles m'ont trouble comme tine menace et blesse comme
une injure.

Depuis si longtemps que je donne ma.vie a mes mitres;
j'en etais arrive a croire qu'ils appartenaient an moms no
pen a celui qui leur appartient tout h fait; je m'imaginais
que pour qu'il put y avoir separation entre eux et moi ,



ne fallait pas seulement leur volonte, mais encore mon
propre consentement. J'avais oublie out eu et gulls
out encore clique jour le droit de me dire.: Tu-as servi,
on t'a payer nous sommes quittes : va-t'en. »

Mais voila quo j'attriste ma lettre. Je m'arrete_ici en
esperant pour ma filleule Simonne, femme Ilauvielle, tout
le bonheur que je souhaite a ma jeune maitresse, Alnle Ro-
'Ore de Saint-Marc, marquise de Fontvielle, née demoi-
selle de Claret.

Duisque ton mari avait l'intention -de quitter Ia forge du
Ore Mauvielle et de s'etablir a son a part aussitnt apres
la note, j'applaudis de tout mon coaur a. son heureuse idee
d'aller se fixer a Chanceaux plant que de--se tenir a son
Bussy-le-Grand, on, excellent ouvrier, ainsi qu'on le dit,
it risquerait de faire du tort a son Ore. it n'est pas bon
qu'entre proches comme ils sont, it y alt rivalite de bouti-
ques et contrarieté d'interets. Quand le Pere-et le fils ,
etant du memo metier, ne se- decidentpas 4 ne faire qu'une
seule bourse *.clans la meme maison , ils chance de
continuer a s'aimer quo s'ils prennent le parti de s'aimer
de loin. La distance est ce -qui vaut le mieux apres l'asso-
ciation, qui est ce	 y a de meilleur.

Ainsi tout le monde gagnera a votre installation Chan-
ceaux., surtout la, cousine Genevieve, to graemere, qui
n'y tenait plus.crennui depuis ton depart, au dire du maitre
d'ecole, par qui je continue a etre au cOurant de ce qui se
passe chez vous. Genevieve avait deja parle de vendre son
petit Bien pour venir se loger pros de toi a Bussy-le-Grand.
Elle to faisait la tin sacrifice enorme. A son_age, un pa-
roil deplacement, un changement complet d'habitudes,
c'est penible et dangereux; it y a des vieillards qui en
mourent : -je saurai bientOt si je suis de ceux-la.

C'est, dit-on, dans la maison, au fond de la ruelle Gi-
rand, dont le jardin est bout it bout avec celui de Ca grand'-
mere, que toi et ton marl vous allez demeurer. Ms, en ce
cas, a la cousine Genevieve de disposer pour moi la petite
chambre que to ()camels chez elle_ : de ma fenetre je verrai
les tiennes, et, en criant un peu, nous polirrons nous en-
tendre de chez l'un chez l'autre.

Je ne sa_ is pas si to comprends que je prends le plus
long pour t'apprendre un evenement qui passe ma raison
au point que je crois faire un mauvais rove; quoiqu'il n'y
alt rien de plus reel et de plus prochain.

Jo Otte demarn le service du chateau I
Ne te hate pas de dire, temoignant quo c'est me plaindre

assez : « Mon pauvre parrain, on le trottve trop Vieux pour
servir; on lui (Mime sa retraite » — Non, cc n'est pas
`comme un bon serviteur use an travail qua je suis, conT
gedie; ou, pour to dire l'entiere verite, on ne me "met pas
A la retraite, on me chasse I

Mon Dieu- oui, ma chore Simonne, je suis chasse
A present que cc terrible mot est ecrif, je vais tacher

de to raconter; au plus court possible, Comment Ja chose
est arrivee.

bien devine du premier abord que je ne con-:
viendrais pas -le .marquis de Fontvielle. II est tres-
fier, et comme_il parait qii n'a pas4habitude de laisser
faire chez lui tin long sejour aux domestiques, it lie corn-
wend pas que- celui qui a vieilli au service d'uhe maison
puisse parlor a ses maitros autrement clue le nouveau venu
de la veille. Sa fierte prend pour une familiarite bles-
sante ce quo, clans la facon de se parlor journellement,
les bons rapperts qui datent de loin out mete d'affeetion au
respect.

Depuis que_ lque temps,.je le voyais hien, M. le maq-uis.
cherchait un pretexte pour m'obliger a sortir du chateau.

Mais l'amitie qu'en toute occasion me temoigne ma jeune
maitresse l'embarrassait beaucoup. La crainte do causer
un chagrin a sa femme, pour qui, je dois en convanir, ii
se montre tres7bon, tres-aimant, l'emportait sur sa.man-
vaise intention a men egard. Cate. mauvaise intention
s'etait surtout manifestee le lendemain d'un jour oil, pour
chasser cOttains doutes`quo je ne puis m'empecher d'aVoir
a propos de la vie passee do mon, nouveau' maitre, jade-
this avise d'en causer avec son valet de chambre. J'avais •
oublle quo ce garcon n'etant entre au service du marquis
qu'un mois environ avant le mariage, iClui etait impossible
de me rassiirer sur ce qui, d'instinct settlement, -je - le can-
fosse, me causait de l'inquietude. 	 de-Fontvielle- m'a-
t-il entendu? Est-ee son valet de chambre qui, paurse
donnor le merits d'une discretion qu'il ne pouvait, pas no
pas avoir, hit a rapporte notre entretien? A cola, je
saurais qua repondre. Ce qu'il y a de certain, c'est que le
lendemain it nfa ete impossible de, ne pas prendre. pour
moi une reflexion faith tout haut par- M. le marquis stir"
les valets curieux et sur l'espionnage .domestique.

Je dit, ma there filleule, quo. le marl de IlDie de-,
Claret n'attendait qu'un pretexts pour se debarrasser de
moi; le - pretexte ne . naissant pas naturellement de lui-
memo, it l'a fait naive.

L'invention ea si abominable, si odieuse , que lorsque
je - me represents se. gull faut avoir de mauvais dans
l'ame pour pouvoir l'imaginer, je ne puis in'empeeher,
me dire : Gelid que . Mademoiselle a epouse est .peut-etre
Bien, comme it le pretend, un Rovere de Saint-Marc,
marquis de Fontvielle,- ancien capitaine de la gardeclu
Nape a Avignon. Jusqu'a preuve_du contraire, je l'almets •
c'est un vat, gentilhomme; mais ce , qu'il y a de Mieux
prouve pour moi, c'est qu'a coup stir - 1I. le marquis est -
un mallionnete homme.

Co main, je portal chez lui _une lettre quo je Venais -de
recevoir des mains du messager; M. de Fontvielle Ia prit.
,le me.retirais, lorsque, me rappelant; it me fit revenir sur
roes pas.	 _;T

— Jo robs prendsa temoin, dit-il a sa femme, que votre
fidele Alain m'epargne le soin de decacheter mos lettres,

Et it lui_montra la 'etas ouverte..
Injestement accuse, je me recriai -avec la vivacite de

'Indignation.	 .	 .
— De cette fenetre qui donna stir l'ayenue, je vous ai vu

la lisant,_reprit-il, mais je ne rif en inquietais pas; Figno-
rais , qu'elle fut pour moi. 	 --

L'aud,ace. du mensongo me coupe la parole.-
— Ma ' bonae amie, dit it it Mine la marquise, ce valet

vous appartient, et non pas a moi : c'est done a yam 'Wen
faire_ justice._

Ma jeune maitresse, les larmes aux yeux, m'a dit :
-- Coupable ou nen-, ii faut nous quitter, Main.
Je to le jure , Simonne,- quand far rends la lettre

marquis-, elle etait encore cachetee.
Qua Dieu veille sur vous, - mademoiselle de Claret; vous

avez epouse un scelerat
La suite a la p oeltaine livraison.

HENRY CAVENDISH

LE GENTILHONME SAVANT,

Soit quo le descendant d'une race three, heritier des
noms et armes de ses aleux, cedant nix seductions de re-
tude, y devoue laborieusement sa vie, et ajoute, par ses
propres decouvertes, aux progres de Ia science ; soit quo
le pauvre enfant du.petuple, pousse par tine irresistible vo-
cation, illustre clans les arts on dam les lettres le nom qu'il

- • .........	 -•	 ......
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a recu de son Ore, nom d'un obscur artisan, c'est, de nos
jours encore, pour le vulgaire, un egal sujet d'etonnement.
Pour. qui reflechit un moment, s'il y a lien de s'etonner,
ce n'est pas de devoir de grandes oeuvres a de grands es-
prits, mais hien de voir les Bens s'emerveiller, moins de
ce qu'ont fait de tels hommes, que de l'avoir pu faire etant
cc qu'ils etaient. qu'êtaient-ils done au demeurant? On
l'a dit : des hommes, rien de plus, mais rien de molusi

	

.	 .-

	

c'est-a-dire des egaux devant . Dien, qui fait naitre of 	 lui
plait les intelligences d'6Iite.

Dans les routes ouvertes a Pactivitó humaine, mil point
de depart, du plus bas au plus haut, ne condamne fatale-
ment le genie a un point d'arret immuable. Le genie West
le privilege d'aucune caste : notre Jacques Amyot, precep-
teur de deux fits de roi qui regnerent a leur tour, naquit
dans une miserable chatimière; et le savant astronome

qui, au treizieme	 dressait les Tables Alphonsines ,
porta la couronne de CaStille.

Sans lever les yeux jusqu'au trOne, it faut cependant ne
pas regarder au-dessous- de ce que, dans l'ordre social, on
nomme les regions elevees, pour rencontrer l'homme emi-
nent tine nous nous plaisons a croire represents dans ce
tableau d'une lecon de physique. Est-ce lui , en effet, que
nous voyons la? on ne peut l'affirmer ; mais, certes, ce

)

C

I

OC

ourrait l'etre. Admettons la supposition, et, avant d'a-
border la lecon du professeuy, disons; en quelques mots,
sa vie.

Henry Cavendish est un contemporain, pour nous vieil-
lards du moins , qui, enfants , l'aurions pu connaitre. I1
touchait a sa quatre-vingtiéme annee quand it mourut,
Londres, le 24 fevrier 1810.

Descendant des dues de Devonshire, mais d'une branche



cadette, ce qui pout s'entendre maltraitee par-la-fortune,
son, amour pour la science, I'absorbant tent ,entier, no
lai laissa pas le loisir necessaire pour solliciterl la .cour
cc qu'on appelle des favours. A:merles accordees par
Is royaute a rimportunit6 des mendiants issus -de noble
lignee. Par sa naissance, Henry Cavendish. appartenaiti
un rang oi."1 la vie oisive mho sonic ces hauts_eMplois
largement retribues qui n'imposent a leurs- titulaires que
la servitude du rien faire. Stiporbe faineant, it pouvait ob- _
tenir beaucoup. Valliant travailleur; comme physiCienif
comma .chimiste , on decide -qu'il avait derog6, et pour:
Fen punir on le laissa dans sa mediocrite.- Mais pen im-
portait a Iui,,rtin ties createursr_ de la ,chithie moderns,
de faire on non' son ,citemin dans ,Ie monde, pourvis'
gull fit faire - - Senlement ui pas it la science. Tandis
que d'autres, s'agitant, kleur grand peril, -se donnaient le
seed d'experimenter _la poids, d'ailleurs --- Variable; de
favour royale, le savant gentilhomnie, retire paisiblement
dans son. laboratoire, determinait la_ donate moyenne du
globe apouvait dire; d'apres son volume condu„ ce .que
peso le Monde I Et aussi, Landis que beaucoup d'autres,
afin de s'entre-noire, usaient letirs veilles 4 Combiner de
petites intrigues, Henry Cavendish, curieux- uniquement,
des manoeuvres -de -la nature, .etudiait la combinaison des
gaz -et dacouvrait la compositioniderreau: Cotte (Ikon-
verte, Priestley l'avait Our ainsi_ dire 6ffieuree, mais sans
s'y arreter. Done, c'est a Cavendish- revient non-
nom La gloire de Lavoisior est de ravoiiverifiee, print-
vee irrefragablement, et enfin vulgarises.

On lo sail, c'est dans en etat. voisin de la pauvrete.
qu'etait ne le descendant, des dues de Devonshire,. Or, si
pour lui-memo ii se contentat- d'un 'menage et d ' uria cui-
sine modeste, rentretien de son laboratoire de ehimie et-
de son cabinet de physique l'ebligeait parfois it de grosses.
depenses.- Von" se rassure, neanmoins, stir Fissile des
luttes quo Cavendish dut avoira subir pour satisfaire-aux
besoins..de la science. , D'abord, sans dente, ilconnut_les
toorments de la gene; mais, it la fin, it lui fut . possible de'
satire it tout. tin sien uncle, par sa-mart, le mit en pas-
session dune fortune assei - rondo pour que le' savant pftt
laisSer, dit-on, apres lui, trente millionsitses heritiers„ -

La fortune, survenant tout it coup chez lui, ne ravit pas
un Sour a ses etudes et ne, lui fit rien changer des habi-
tudes de sa vie. Son delassement favori, descen-
dait des hauteurs de la science, consistait a repeter devant
quelques amis, devant des enfants surtout, les ourieuses
experiences de Is physique elernentaire, Ainsi, on ra pa
voir souvent, comme dans rimagequi ea le . pretexts de
cos lignes, demontrer, it la lumiere du metal en combus-
tion dans roxygene, comment ii nous fent toute la quantite
d'air qui nous environne pour entretenir en nous la vie par
le jeu -de la respiration. L'explication du savant ne_suffi-
sait pas toujours pour convaincre sonnuditoire, i1 fallait la
continuer par rexperience; ce qui revient it' dire :it fa',
lait qu'un vivant souffrit. •

Cette, convaincante mais cruelle experience, nous -la
voyons ici. L'oiseau jaseur a passe da . sa cage, oil fair cir=
cule librement, dans le_globe do_verre qui s'ajuste sur__la
machine-pneumatique (9. Le double corps de pompe, qui
aspire fair contenu clans le globe, est mis en mouvement
a chaque coup sle piston. Layoix de l'oiseau s'eteint, son
corps s'alourdit, ses altos se ferment, le mouvement cesse,
it no respire plus, it va mourir.- L'experienee est curieuSe,
et elle interesse-fort les andurcis..Quant aux deux jeunes
mattresses du patient, c'est lui soul qui les interosse;_elles_
maudissent interieurement Ia science barbare qui se fait

(1) Vey., sur les Machines pnetuatiqUes et leurs effets, notre t. XX,
4862, p. 219-222, 259-262.

nn jen de la . vie; le demonstrateur vent les rassurer
ouvre le robinet et leur montre Inn and qui, pen a pen,
refer° la tete, etend les ailes et recotivre la voix 'dans sa
-prison de verre, OA I'air est rentre en grondant. Mais autune
parole ne petit rassurer ceapativres ffilettes si fort affligee$
rune -ne cessara do .pleurer, Ventre 'n'etera les mains do
devant ses yetix qua quand, replace dans sa cage, .l'oiseau
aura joyeusement battu des, ailes et de nouveau chants sa
chanson.

RISTOME D'UNE COMM:

Spite.— Vey.	 38, 94, 123, 181,214.

Un autre evenement fella encore,mettre un ternie- aux
etudes de notre Comets. A son antepenultieme passage ;
elle erg entendreles dernier$ soupirs de la Terre,- Un
flux enorme s'arr echappait , des torrents avaient . envahi
les :tures. interieures; plaines et monragnes stanblaient
siffirnergees , comma la mer eAt franeld les barrieres de
son royaume pour transporter stir les anciens continents
sa domination mortallo. Ma's quand le globe out tottrne
dans Is Soiree de 1,80 deg& et cut presents Ott mitre
-hemisphere, Ia Comete reconnut quo ce_deluge reetait pas
universal; gull s'êtendait seulement vets les r ègionsTri-
mitivés de rAsie et quo les down aionntesques triangles
americainsrtRoinfatent an soleil , riches trune vegetation
splendide,:SreSpeces animales l'apoga de Ieur domino-

fonder - 1a ville . celehre de Tenochtitlan sur les lies du. lac

tion et d'Ilia6 Immanite plen, gee dans vie et dans rado

qui devaient etre .remplaces par lesChichimeques d'abord , -
ration' de- la- nature. ,,C'etalent les ancetres des Tolteques,

par les Azteques ensnite, lesquels_dovalent englober aussi

jour en une seule pour donner tine base solids la capitale
Tezeuco, lesquelles Iles devaient dies-memos se reuriir tin

les Tananequei, les Colhues , les Tlatelolgues , etc. et

-du Mexique. On voyait encore les montagries oit Manco-
_Capacdevait un jour fonder la republiquo des Incas, ado-
rateurs du SOleil, erOft Pizarre appardtrait pour fonder
par la Cenquete la vice-royaute du Perm. Entre les-deux
Ameriques, on slistinguait sine multitude de petits Etats
desunis2La Comets pensa avec raison quo dans le 'cas oft
le monde asiatique aurait le malheur de .a."endormir an fond
des fiats , le monde americain serait blen capable de le
romplacer: Mais elle- out bientOt lieu d'esperer .que les
jours de rhumanite n'etaientraucunement en danger. Tan-
dis que -ce-nouveau- monde s'eveillait it son tour, rancien -
continualt de grandir; k part Ia petite fraction accidentel-
lenient noyee, L'Egypte possedait une:veritable cite, aft
Ton distinguait des palais et des tours, et le  commence-
Mont d'une inform sculpture; de hautos pyramides
orientaient le pays. Les_ grandes capitales de I'Inde se fon-
claient. L'Europe s'apercevait déjà elle-memo .dc son
existence; ouvrant sa paupiere sous son del hunineux ,
elle remarqua faisait grand jour et voulut se lever.
Dans l'Australie, la Comete no voyait toujours quo de
Brands singes ()Coupes a se faire mutuellement les plus
horribles grimaces;

Elle observait encore, en eompagnie de ces creatures ha-
maines si diverses, d'etranges aniniaux qui n'existent plus,:
de nos jours : las primig enius ou mammouth, 616,7_
phant colossal'de . 45 it 48 pietls de hauteur, arme :de
longues defenses conrbees en cercle , .qui ne meinraient.
pas mains de 4 metres. En trouvant_ plus Lard "ses es,
fossiles moles, a des ossements humains , , on les.prendraR
pour des -pieces d'hommes geants de 20 pieds de taille;
On voyait aussi le rhinoceros tiehorhynus , convert: de,

.abondants qui engendra les dragons legendaires
gau•lois_ des grottes ,sepurcrales ; fours des cavernes ,
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se promenait, a Montmartre, en compagnie du tigre gigan-
tesque ; le bceuf primitif et Eaurochs, quo Jules Cesar
rencontra pour la derniere fois en revenant de Bibracte ;
le cerf megaceros, dont les bois, dune enorme envergu re ,
mesuraient 3 a 1 metres d'ecartement , et qui fut la proie
des premiers chasseurs a Earbalete ; enfin , des oiseaux
superbes, comme on n'en volt plus , le dinornis ou repior-
nis, dont les ccufs etaient longs de 25 centimetres, et qui,
gigantesques autruches, faisaient tine tres-belle figure
places a cote de l'homme.

Nos aicux les Celtes , de race indo-germanique, con-

nurent ces derniers respectables rejetons des generations
antediluviennes. Ces braves ancetres meriterent l'atten-
tion de noire Comete, comme cent mille ans auparavant
les megatlieriunis et les dinotheriums se Eetaient attires;
et c'est tine remarque digne d'etre meditee, VC le memo
astre stir lequel nos yeux se reposent aujourd'hui fut con-
temple jadis par des yeux eteints depuis des siecles et par
des races disparues pour jamais dans le goufiro des ages.
C'est ainsi que passent les titres ephemeres qui nous re-
presentent en apparence toute existence, tandis que la
nature universelle , a laquelle nous ne songeons pas, de-
meure permanents dans sa calme grandeur.

C'est en l'an 1254 avant la naissance de Jesus-Christ
que noire venerable voyageuse fit son avant-deruier pas-
sage en vue de la Terre. Nos aieux, elisions-noes, vivaient
encore de la vie naturelle primitive , au sein des forks
ombreuses du pays qui devait etre la France, bornant leur
ambition au rivage qui les avail vus naitre, et jouissant en
paix de la lumiere du ciel et des biens de la Terre.

Leurs Brands-oncles , que nous avons apercus it y a
quelques milliers d'annees dans l'Orient, menaient encore
la vie joyeuse et tourmentee de la conquete , tandis-qu'ils
vivaient tranquiilement clans les forks de lour patrie adop-
tive. Bientet its descendront au sue) , laissant derriere eux

les Cimmeriens , les Scordisques, les Taurins, les Boiens
et les Cimbres ; mais its veulent encore jouir du privilege
ele l'enfance. Its monteront viers la grandeur. A l'oppose ,
curt que nous aeons vus sont successivement tombes en
decadence. Les Egyptiens dorment , Memphis est morte ,
This rove, Thebes aux cent portes- veille ; mais bientOt
tout cola sera emporte. par le vent du desert. Autant tie
civilisations disparues. Babylone, fondêe depuis quinze
cents ans,, est dep. tombee , et Ninive qui lui succeda 'est
en mine. Echatane allait paraitre, puis disparaitre pour Per-
sepolis, qui tomberait aussi elle-merrie. Assyriens,
Perses, Chaldeens, n'etaient plus que des troncons de
serpent; dans Eautre monde, l'Amerique avancait avec
lenteur. En chine, on . succedait a l'Inde, et le Soleil, re-
pandant ses rayons calthes, enveloppait la nature immense
dans tine lumiere en repos. Naguere tin petit peuple etait
sorti d'Egypte; maintenant it se fixait le long de la mer,
mais it n'avait pas encore de rois. E .nfin , l'on voyait
tine petite Ile bas de l'Europe , dont les habitants , ve-
nus la it y a huit cent's ans settlement, se disaient ante-
rieurs a la Lune, et pretendaient avoir ete engendres du
limon de la terre, comme les cigales'que leurs femmes por-
taient en temoignage dans leur chevelure. Un grand evene-
ment occupait alors les habitants du -pays. Un nomme Paris
ayant enleve une tres-belle dame nommee Helene, spouse le-
gitime du roi Mónelas, et l'ayant emportêe dans une petite
Ville d'Asie Mineure , a quelques degres de la, toute la
nation etait stir pied. En -un clin d'ceil on out fabrique toute
espece d'armes , caparaconne des chevaux, aiguise des
epees, poli des cuirasses, tisse des cottes de mailles,
arms des carquois, forge des boucliers, chausse des jam-
bieres, enfiló des fers de lance, ferró des batons, charge
les bagages. La Comete n'avaitjamais vu pareils prepara-

firs. Matheureusement , c'est-A-dire heureusement pour
elle , elle ne put assister A la pure entiere, car Eassaut
tie la Ville 'demandadix arts a lui sent, et en . dix ans Ia
Comete avail parcouru quelque chose comme quatre-vingt-
cinq 'millions de lieues; mais cola ne Yempêcha pas de
trofiver que l'on faisait beaucoup de bruit pour pen de chose,
et de conjecturer quesi les habitants de la Terre devenaient
‘Eautant plus chicaneurs qu'ils prendraient plus d'age ,
elle finirait par ne plus les honorer de son attention.

La suite a une prochaine livraison.

LES TIMBRES-POSTE.

State. — Vey. p. 16, 86, 126, 158, 191.

ETATS coNFEDEnEs.

Le 6 novembre 1860; Abraham Lincoln, candidat du
parti republicain, parti qui poursuivait ('abolition de l'es-
clavage, fut elu president des Etats-Unis. Cette election
fut suivie d'une agitation dans les Etats h esclaves.

Le 20 decembre 1860, la Caroline du Sud se retina de .
('Union; cet exemple fut suivi, en janvier 1861, par les
Etats du Mississipi, de la Floride, de 1'Alabama , de la
Georgie, et de Ia Louisiane, et en fevrier par le Texas. Les
Etats separes se constituérent, le 19 fevrier 1861, en un
Etat independant sous le nom d'Ètats confederes d'Amó-
ripe, et plus lard d'autreS Etats A esclaves,EArkansas, Ia
Caroline (In Nord, le Tennessee, la Virginie, le Kentucky
et le Missouri, se joignirent aux precedents; mais les Etats
confederes no se composerent, pendant la plus grande par-
tie de lour existence, que de onze Etats. Le 31 mai '1861 ,
la correspondance postale fat interrompue entre les Etats
du Nord et ceux du Sud. Ceux-ci furent semis en 1865.

On estimait , en '1860, la population des Etats du Sud
A 0 millions d'habitants.

Les Etats confederes ont emis des timbres-poste. On pre-
sume qu'il y a en cinq emissions. Aucun timbre West piqué.

— A. Timbre rectangulaire, grave, imprime en
couleur stir papier blanc. Dans un ovate, l'effigie de Jef-
ferson Davis, president 'des Etats confederes.
5 cents (01.2575), — Vert-emeraude , vermilion, .sur papier-blanc

( no 378 ).

2. — Type A en couleur differente.
B. Timbre rectangulaire, grave, imprime en catileur

sur papier blanc. Dans tin cadre ovale, le portrait d'un
personnage inconnu vu presque de face.
5 cents (01.2575), — yea-Olive sur papier Blanc (no- 378).

10 cents (0 1 .5150), — bleu	 id.	 (no 379).

A. N° 378.	 conf. B. N° 379. Et. conf. C. N° 380.

3. — C. Timbre rectangulaire, grave, imprime en
couleur sur papier blanc. Dans tin medaillon ovate, le por-
trait du president Andrew Jackson, la tete vue de trois
quarts et tournee h gauche.

Types A et B en couleurs differentes.

2 cents (01.1030), — vert bleuatre stir papier blanc (no 3801. •
5	 (01.2575), — bleu fond 	 id.	 (no 378).

(Epreuve en noir.)
10	 (01.5150), — rose on roux	 id.	 (no 379),n



Paid M. C. Gallaway. .—Rectangnlaire , grave.

5 cents, 7	 sur papier blanc.

Paid R.IL1Glass,- P. M. —. Rectarittlaire , grave.

5 cents,- bleu sur papier Wane.,

No 386. Et. coef.	 No 387.	 Et. conf, No 388.

MOBILE (Etatrde l'Alabama). Mobile Post office. Paid.
Rectangulaire, grave. 	 -

2 cents, — noir Sur papier blanc.
5	 7 bleu -	 - (no 388).
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II paralt que les. timbres -precedents out ate faits a la

	

_Nouvelle–Orleans: 	 -
4. D et E. Timbre rectangulaire, grave stir acier,

imptime. en couleur stir papier Mane. D, avec l'effigie de
John C. Calhoun-(478`2., t 1850), célebre defenSeur des
principes et des droits du Sud , la tete _presque deface.
E, avec l'effigie de Jefferson . Davis ,la tete de trois quarts

	

.et tournee .droite. 	 .
COS deux timbres out ete graves a Londres par MM. de -

la Rue et C io en 1861 : C'est le bateau it vapour le - Nash-
ville qui emporta d'Angleterre, en novembre ou - en de-
cembre 4861 , le -premier -approvisionnement de ces
timbres et les planches destinees ales imprimer. Le temps
manqua pour terminer la gravure, et cello du timbre de
4 cent est restee inacbevee.-

1 cent (01.0515), - orange sur papier blanc (no 381),

	

5 cents (0f.2575), —	 (tirage de Londres), bleu fond (ti—
:rage deRichmond). (no 382).

D. N° 381. Etats confederes. E. No 382.

5, — Lkdorniére serie se compose de 5 timbres : les
timbres de 1 cent. D et de 5 cents E, et de trois autres
_timbres ernis en .mai on juin 4863. Rs sod . rectangulaires,
braves et imprimes en couleur sur papier blanc. F. 2 cents,
effigie de face du general Andrew Jackson, president de
•829 a 1837; G. 10 cents, portrait vu de profit et la tete
it droite de Jefferson Davis; IL 20 cents, portrait de
Washington, la tete de trois quarts et tournee a gauche.

2 cents (0f.1030),	 carmin, range-brim, sur papier Warm (no 383).
10 (0f.5150),,7 lo valeur en lettres, , bleu clair; 20 valour en

cliiffres . bleu fond' bleu verdatre, bleu clair, bleu;ciel sur
papier blane (no 384 ).'

20	 " (1f.0300),_7 vent fence stir papier bland (no 385):

P. No 383. Etats conf. G. No 384. Etats eonf. H. N° 285.

Timbres de,bureaux de poste particuliers.

P. O. Baton Rouge, La. Mc Cormick.—Rectangu-
laire, imprimd en lettres.

5 cents,	 carmin sur papier Wane convert d'un petirdessin serf
Clair (no 386).

CHARLESTON (ttat de la Caroline do Sad). P. 0.
Charleston, S. C. Postage paid.-1863. Rectangulaire.

5 cents, — bleu sur papier jaune, blanc.

Lava DE LA FLofting. Florida express. — Messager
chcval. Rectangulaire, grave.

Noir sur papier bleu, rose, fauve clair (no 387)..-

armpit's (Etat de Tennessee). Paid. Memphis Tenn. —
°vale , grave.

5 opntsi, — rouge fond, rouge pale, sur papier blanc.

. NASHVILLE  (Etat de Tennessee). — W. D. Mc Nish, P.
N. Nashville Tenn-. Paid. —11 Relies. Rectanovlaire
grave.

5 cents, -- carmin, gris cendrd, sur papier Mane bleuatre.

NOUVELLE–ORLE' ANS (Etat de .1a Louisiane). ---,I. L.
Riddell. New Orleans. Post o ee. Paid. 	 DeMK -dessins.
Rectangulaire, grave.

2 cents, — bleu Clair, vermilion, sur papier blanc (no 389)
5	 7 brun sur papier bland, bland blenatre.

RICHMOND (Etat de Virginie). Bucks Richmond express.
Paid. Confederate slates only. —4862. Rectangulaire
lithographie.

1 cent, — gris-ardoise,surpapier blanc.
2 cents, — rose-liortensia pale id.
5	 — brun	 id.

10	 — bleu	 id.
15	 — vert-olive	 id.	 (no 300).
20	 — rouge-brun, roux, id.

Les cinq demiers timbres out etc imprithes en noir.
Richmondpostage.—Drapeanconfedere. Rectangulaire,

grave.

5 cents, — vent, violet, sur papier blanc.

Richmond city post.—Deux canons croises. Rectangu–
• 

laire.

Noir sur papier Mane.

Les Ileux timbres suivants, qui.out paru en aott 1864,
sont douteux ; its auraient servi it .affranchir les lettres
mises a bord des bateaux a vapour quIforcaient le Wells
des ports confederes.

Confederate States N. A. Blockade Postge to Europe,
ou Postge to W. Indies. —Rectangulaire, grave.

50 cents, 7 POst-go to W. Indies. 'Vert forted, Vert cfair,:erange,
sur papier blanc. 	 -	 -	 -

1 dollar, — Postge to Europe. Bleu, vermilion, orange, sur papier
blanc; noir sur papier rose. 	 -

La suite a une aulre livraison.-
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•

ANCIENNE EGLISE DE SAINT-CLEMENT,

A TOURS.

Portal! lateral de Saint-Clement, a Tours.— Dessin de Therond,

Ce qui, dans un monument, seduit le plus les artistes
n'est pas toujours ce qui intóresse le plus les archeologues.
En quel siecle a OtO construite cette eglise? Son style est-
il et rare? exprime-t-il fidêlement le caractOre de
Fart a une époque determines? Est-ce IA une muvre ori-

TOME XXXIV. — JUILLET 1866.

ginale importe de preserver de- toute destruction, ou
seulement une des innombrables copies d'un type qu'on
n'est pas en danger de voir disparaitre? 'routes ces ques-
tions, qui Omenvent Ferudit , laissent souvent assez froid
le dessinateur. Il se petit memo 	 prenne plaisir it repro-
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duire quelque pantie d'un edifice voit bien n'etfe que
d'une mediocre valour, si act moment oh elle frappe ses
yeux elle est le theatre de certains jeux de lumière. et
d'ombre dont le contrast° lui plait : une vive et pleine clarte
au premier plan, une dispute et un partage de rayons et
de tenehres au deuxierne ; au dela, robscurite froide et
profonde, ce pout etre asses pour que rertiste saisisse son
crayon. Imaginez4e assis sur tine borne, sous le
soleil, a poine preserve des ardeurs du Diet par les lanes
bards de son -Centre, et vous aurez peat-etre le sentiment de
ce true Sill fait e'prouver ropposition de ce fond tenebreux
eves. rehlouissement dtt deltors;• Nous supposons volontiirs
quo c'est it`pett pre's- rimpression qui nous a vain cc dessin
(rune des portes de Saint-Clement de Tours. Saintlement,
situe l'extremite de la Saint-Martin, pros du grand
marche, utast pas, en offal, tine de ces dglises renommees
quo Von se croft oblige -de reparer a muds frais oil quo
I'on -clang parmi les monuments historiques ce West pas
no des modeles les plus preeleux du style °give). flam-
boyant, bien titeeIle aft 616 reconstruite au quinziemesiecle.
On no saurait, too tefois, etre tout h fait indifferent devant
ses clefs de vonte et quelques-nne g de ses sculptures mu-
Wks, surtout au portail septentrional ; ma's, en &nine,
Tours a micux quo eclat Sit cathedrals, Saint-Gatien , est,
tine asses riche mosalque do tons les styles, du roman fc la
renaissance; reglise Saint-Julien date du treizietne siecle,
et ses proportions et ses lignes sent (rune yraie beanie;
Notre-Dame la fiche, a demi ruinee, A des vofttes admi-
rables ; les restes do Saint-Martin, ctest-A-dire la - tour de
Charlemagne et la tout de l'horloge, des douzieme et trei-
zierne skies, consacrent de grands souvenirs. Ce ne sont
pas Meme lit toutes les anciennes constructions religictises
de Tours qui meritent d tetre vies et étudiees aussi
t-on anemic raison d'etre surpris quo Saint-Clement ne
soil aujourd'lmi	 une hallo alt.

MADEMOISELLE DE CLARET,,

Unita; iCilITES Kit ALAIN DtAuS1DE soN ADC= B aVlti tiis.

4184-1198,

Suite. — Voy. p. 2l8.

Iv.

Apre8 sept semaines passees en famine; pros de vous,
quand je vous ai dim, it y a deux fours, A la fin du souper

Ales enfants, je no dine pas id domain, ni les autres len-
demains non plus, et cola clurora memo jusqu'au mo-
ment oft vons recevrez tine lettre de moi qui VOUS dire :
La cousine -Genevieve pent tnettre mon convert, rarrive ce
soir. $ Quand je yens ai, annonce ainsi mon de-
part, et que, vous regarded tousles trots, Sean Mauvielle,
ma fillcule et an grandtmere, vous avez ea la discretion
de no pas ni'intcrroger stir co quo ao n'etais pas , on le
voyait hien, dispose a faire connaltre, ssentend : rintention
et la direction de mon voyage f voila ayes dn. croire quo
rennni ratayait prig chez vous, et que je den. Mils tout
bonnement retourne au chateau de Claret, endreit oh rai
vecu Cant et taut d'annees- qua je me suis., il est vrai,
senti comma en exit et tout a fait depayse en arrivant dans
mon village natal.

La premiere semaine m'a ate dare, fen conviens; mais
tout en regrettant, an pea trop peut-etre, de ne pas,etre
ailleurs, je n'ai pas eu de peine a reconnaltre qu'il m'etait
bon de vivre avec veils, qui savez faire it vous-mernes et
aux mitres la. vie si bonne:
. On rajeunit attpres do Ia cousine Genevieve, qui n'a rien

ni de	 ni de ses vieilles Chan-

sons. Elle moyen de De pas se plaire avec on joyeux com-
pagnon tel que Jean Mauvielle? Tete tin peu viva, mais
cceurtoujours prat a Men faire ; Jean Mauvielle, mon re-
veille-matin, des les cinq heures, au bruit de sa forge. C'est
de celui-la qu'on pent dire : Voila un vrai homme Pour
-le connaitre, suffit du-premier coup d'oall; car it a le
regard angst _franc que son coup do marteau sur renclume.

Non, flies amis, ce n'est pas parce quo je ne pouvais
plus vaincre mon desir de revolt le chateau de Claret que _
je me suis decide si - brusquement it faits quitter; it m'a
fella tin motif plus serieux pour interrompre les Imo de
lecture et d'ecritum dent ma tilleule comtnencalt si Men
A proliter.- Nous les reprendrons avant pen, Simonne ;
mais pour quo mon absence no to lasso pas do tort, de-
mantle des conseils it ton. mari , et jusqu fti mon prochain
rotor continue exercer ta mernoire-et tit main,

Maintenant, laissez-moi vans dire ce qui "m'a "conduit tie
chez Notta dans le comtat &Avignon..

Si le mois dernier mon depart pour Chanceattx a Ote
retarde de deux jours, cc clui ht Canso que la cousine
dft remettre denx Ibis dans la marmite rote grasse cuite A
mon intention; cc n'est pas, eomme je l'ai dit en arrivant
chu 'mils, Farce qu'on m'avait accorde deux lours de plus -
pour quitter le chateau; bien loin de lit M. le marquis
de Fontylelle ayant, Ia veille_au soir, l'Imure A laquelle
je devais etre part" le lendernain , se lava co jour;- , lit plus
tot quilt rordinaira, fit maitre les chevaux A la voiture et
emMenit madame mix environs pour lot epargner on adieu
qui devait lui etre aussi penible qu'a moi. Ainsi, la der-
niere raja quo je rat via, ma bonne jeune mattress°, .west
quand elle m's tilt Innocent oil coepable , faucira
nous,quitter. n Out, innocent, je le suis. Dieu salt quo Ia
!dire emit encore cachetee quand M. le marquisra recite
de-rna- maim	 -

Demme it me fallait , solvent l'ordre formal de monsieur,
etre parti avant Ic retour des maitres, je montai, a rheure
dite , clans lit carriole destinee it alter chercher le g provi-
sions du chateau. Elle m'emmena grand traitt: hit Bourg
prochain oft je devais prendro Ie coehe qui passe IA -thus
les deux jaurs, at sty arrete pour la dinee des voyageurs,
it midi.. La garcon d'ecurie qui avail conduit la carriole ,
et quo mon renvol tie pouvait guere interesser; deposit
mon bagage it la pone de rauberge , laquelle est aussi la
raison de paste; puis, presse de repartir, it remota stir
son siege aprês m'avoir, par maniere tracquit soulmite
bon voyage.	 . _

Je ne pouvais, en conscience, en vouloir a cejeune garcon

de- son indifference propos tie revenement le plus denim-
reux-de ma vie : pour ainsi dire, lui et mai, nous etions in-
connus run a rautre ; it n'etait an service du chateau quo
depuis trois lours settlement; je no lui ovals jamais parte,
et, comma vous devez Dien le penser, cc n'est pas &trent
notre petit voyage du chateau de Claret it co liourg voisin
quo rattrais pa stinger a liar conealssance avec lui. Mon
chagrin en avait trop a me dire, pour me laisser le temps
et surted me Bonner renvie de causer tradre chose. Cost

peine si, an qdittant la-has d'anciens ramarades, ravels
serre toutes les mains qui se tendatent viers la mienne;
avec celui-lit, la separation devait etre moins.penible. Ce-
pendant , quand je le vis tirer a lui les reties et lever MD

fouet pour Banner air oheval le coup du depart, it me
passa comme on aeces de folie dans _le cervean; je me
trouvai , je. ne sais eomment, grimpe stir le marche-pled
de la carriole, et eters, pour me soulager tons lea adieux
que je n'avais pu dire, je pris tout a coup, it deux mains,
hi tete de ce garcon, et, me laissant pleurer, je l'embrassai

toutes mes forces.
Ce doit etre un brave cmur; car,	 a ri .de moi ,du
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moins ca n'a ate que de loin , quand je ne pouvais plus le
voir.

La carriole partie, je l'ai suivie des yeux jusqu'au detour
de la route; puis, ayant cesse de l'apercevoir, je sins encore
reste sur Ia porte de l'auberge afin d'entendre aussi long-
temps quo je le pourrais le bruit Iles roues et la sonnerie
des grelotsilu cheval.

Tout cela m'interessait tint! Tout cola me parlait encore
de ce Cher Claret, quo je ne reverrai plus!

Enfin , comme je n'entendais plus rien, je me suis de-
cide h eller m'asseoir dans la salle des voyageurs pour at-
tendre le cache. Le coche est arrive; mais je l'ai laisse se
remettre en route sans y prendre une place. Un voyageur
qui en Ctait descendu et qui devait, apres la iliac, suivre un
autre chemin que celui de la voiture ptiblique, a retarde
mon depart jusqu'au surlendemain. C'est aussi a cause de
ma rencontre avec ce voyageur que je suis aujourd'hui it
Bonnioux, petite ville de la viguerie d'Apt, dans le comtat
&Avignon.

Je eroyais, en commeneant , pouvoir vous raconter le
tout en quatre pages; elles sent pleines, et c'est encore le
plus long qui me reste a vous dire. En voila assez pour
aujourd'hui; vous aurez domain une entre lettre.

V.

La tenue du voyageur en question , tenue que j'ai pu
loisir, et non sans motif, examiner implement, n'Ctait pas,
iI s'en Taut de beaucoup , d'une apparence suflisamment
cossue pour lui attirer les coups de bonnet du maitre de
l'auberge et pour exciter en sa faveur l'empressement de
la servante. Tres-mediocrement veto, it Reit, comme on
dit, coiffe et chausse de Misere. Sa mine ne promettait rien
de rassurant an point de vue de sa bourse, et, mauvais
signe aux yeux d'un bOtelier, it n'avait pas de bagages.

Le cache Ctant arrive au complet, it y await un grand
nombre de dineurs dans la salle de l'auberge. Cependant ,
ceux-ci y mettant no pen de bonne volonté, le mal veto au-
reit pu encore glisser sa -chaise entre deux convives ; mais
ses compagnons tie voyage n'etaient pas disposes it se goner
pour lui faire une place a table. Lui, s'y trouvant mal
raise, prit le parti d'enlever son convert et vint le poser
sur une tablette servant d'appui it la croisee, oh, me tenant
adosse, je regardais les voyageurs du coche sans les vein,
comme aussi jo les entendais sans les Crouton et sans les
comprendre.

Ce n'etait pas it leur conversation que j'avais l'esprit;
quant au diner, je n'aurais pu y toucher : je me nourris-
sais de ma peine.

Lliomme dont on ne voulait point a la grand° table se
fit servir et dune oh it s'etait Ctabli. J'avais derange ma
chaise pour qu'il fat moins a l'Ctroit; it m'en sut bon gre,
et cheque fois levait son verre pour le vider , — it le
vidait souvent, •—mon voisin ne manquait pas de me dire en
me saluant : « A la vetre!

ne park guere avoir le droit de se montrer
difficile , je vis bien que, pour ce qui est de la bench,
c'etait tin delicat, habitue aux bons morceaux ; it ne ces-
sait de se plaindre du menu , et c'est a moi faisait
part de ses observations. J'Ctais si pen en humour de lui
repondre que, fatigue de son bavardage, j'allais quitter
ma chaise, lorsqu'une nouvelle reflexion qu'il m'adressa me
fit perdre I'envie de le laisser causer tout seal.

—Decidement , dit-il , la cuisine est pitoyable ; mais on
pent se resigner h faire un mauvais diner quand on doit
souper au chateau de Claret.

A ces mots, je fis un mouvement qui manqua de renverser
le couvert de mon voisin. Je m'excusai sur le mauvais Ctat
ma chaise, laquelle, en effet, boitait pour le moins d'un pied.

Tout en aidant mon voisin a remettre d'aplomb son as-
siette et son verre sun Ia tablette de lit croisee , je lui de-
mandai :

— Si vans allez it Claret et si vous colnptez y souper,
c'est done que vans y connaissez quelqu'un?

— Oui , me repondit-il, prenant un air tout it fait avan-
tagenx; j'y ai memo une assez belle connaissance , car co
n'est rien moins que le maitre du chateau lui-meme.

— Al. le marquis de Fontvielle! m'ecriai-je, êtonne quo
le tier mari de ma jeune maitresse cut, parmi ses con-
naissances, no individu assez mesquinement nippe pour
faire, en si triste equipage, ses visites de campagne.

— Marquis? repeta le mal vetu , comme s'il cherchait
dans sa memoire. Ali! &est vrai , mon camarade de col-
lege est marquis, dit-il ensuite avec tin sourire que, pour
le moment, je n'ai pas pu hien definir, mais qui m'in-
quieta.

—Au surplus, continua-t-il , Stanislas ne sera pas trop
surpris de ma visite ; car it a dit recevoir, au plus tard
bier, tine lettre qui Fen menaeait.

J'ai reflechi depuis stir ces mots : « qui l'en menacait
mais, pour !'instant, je n'ai eta preoccupe que de ceci :
L'homme qui est la ne ment pas quand it se dit tin came-
rade du marquis de Fontvielle, puisqu'en pedant de lui
if l'appelle Stanislas, petit nom qui est en effet le sien. Et
cette lettre qui annoncait la visite du voyageur, cette lettre
arrive° bier, c'est cello qui a eta le irretexte de mon ren-
voi du château!

Comme je me doutais que mon voisin devait en savoir
long su p le compte du mari de M u. de Claret, et que plus it
buvait plus it devenait causeur, je me preparals h le faire
jaser, (Find le conducteur tlu coche entre dans la salle et
cria aux voyageurs : « En voiture, Messieurs! en you-
ture ! 11 La title d'auberge aeheva de •faire le tour de la
grando table, reclamant de chacun des convives le prix de
son diner ; apres quoi , le coche s'etant remis en route,
elle vint au dineur qui ne continuait pas le voyage. II tire
de la poche de sa veste une petite bourse de sole; elle Otait
vide. La servante allait crier.

— Appelle ton maitre, lui dit-il ; et tranquillement it
remit la bourse dans sa poche, comme si c'etait le moindre
accident pour lui de se trouver, dinant it l'auberge, dans
l'impossibilite de payer son ecot.

L'aubergiste vint aussitht.
— Vous ne payez pas? dit-il au mal vetu d'un ton cour-

nonce et lui faisant des yeux menacants.
— Pas aujourd'hui , repliqua l'autre , sans faire mine

de s'apercevoir du courroux et de la menace de son hate :
cela se retrouvera avec le reste; car, outre le diner, vous
allez me fournir un cheval pour me porter jusqu'au cha-
teau de Claret, et, de plus, me procurer tin guide. Le
tout vous sera rondo et paye domain quand je repasserai
par ici , attendu que je ne peux pas sojourner plus de
vingt-quatre heures au chateau. Je n'ai d'ailleurs qu'un
petit compte a regler avec mon ami, mon cher ami le mar-
quis de Fontvielle.

Pour la seconde fois it appuya d'une si singulière facon
sur ce titre , que c'etait a croire qu'il ne pouvait pas se
familiariser avec ltd.

L'aubergiste ne paraissait point dispose h. accepter Ia.
proposition du voyageur; mais moi, qui prevoyais que
mon interet pour ma jeune maitresse pourrait tirer profit
de la visite an chateau , je poussai vivement du coude le
maitre de l'auberge, de maniere it lui faire comprendre
que je repondais du prix du diner, de la location du cheval
et de la recompense qui serait due au guide. L'aubergiste
ne fit plus d'objections.

La suite a line prochaine livraison.



VAUQUELIN.

De cette chaumière , l'une des plus humbles de Saint-7
Andre d'llebertot, village peu connu du Calvados, partit,
en 1777, avec la -benediction de sa mere et an eca de six
livres dans sa poche, ungpauvre enfant de dix ans, le petit
Colin, depuis Nicolas-Louis Vauquelin, un des Ores de
la chimie moderne.

Le jeune voyageur s'arreta dans la ville de Rouen, et,
muni dune lettre sans doute, alla offrir ses services a un
pharmacien nomme Mezaize, qui faisait chez lui des cours de
physique et de chimie. Le petit Cohn, assez hien accueilli,
temoigna sa reconnaissance en travaillant de son .mieux
it entretenir le feu des fourneaux de l'officine., 'fout en
souillant, it saisissait it V volee les paroles du pharmacien
prefetseur. Apres son travail du jour, et A l'aide de quelques

livres que lui pretaient les (Heves, it redigeait la 
maitre,

 ce.
que Sa'niemoire avail retenu. Par Malheur, son maitre,
on ne sail pourquoi,blama cet emploi que l'apprenti fai-
sail de ses hearts do loisir, et detruisit theme le - mrinu-
mit qui lui avail conte tent de peine.

Vaaquelin se scntait appele it quelque chose de plus
qu'h une condition de simple domesticite. 11 resolut _de'se
rendre a Paris. 11 y debuta tristement. Epuise de fatigue,
mal nourri, it tomha malade, et fat forte d'entrer. a Plitt
pital : ce fat, ilu Tithin g, la derniere tribulation de sa jell-
nesse. De retour h. la-sante, it rencontra an pharmacien
bienveillant, Al> Oheradame. Cet homme instruit et ge7.
nereux recevait ,souvent les visites jeune Foarcroy ,
dont Vauquelin devint l'ami. On touchait it l'époque on le
chaos qu'on appelait chimie allait s'eciait'cir. De l'ensembie
des phenomenes mieux vus , des liens d .'affinite troiiveS -et

Maison oil est ne Vauquelin, en 1763, k Saint-Andre d'Ileberttt (Calvados).—Dessin de Paul Met.

coordonnes en dernier lieu par Lavoisier, se forma la nou-
velle chimie. » Encourage par Fourcroy, Vauquelin etudia
la physique, l'anatomie, Ia physiologie, l'histoire naturelle,
s'initia par degres a l'art profond et &Heat des analyses
on it a excelle, 'et de garcon de laborateire s'éleva pea
a peu au rang des chimistes les plus distingues. 	 -

Le 30 juillet 1793 (an 2 de la republique), Vauquelin
fat nomme, professeur de chimie h l'kcole de pharmacie,
dont . it devint plus tard le directeur. On pent suivre des
lors lea difierentes &apes de sa marche laborieuse et
glorieuse.

Le comae de salut public avait nomme Vauquelin pro-
fesseur a l'gcole des mines.

« Mon cher camarado, lui ecrit, le 14 nivese an 3, le
citoyen Gillet, membre de l'agence des mines, on dit que
tu vas mieux, et cependant nous ne to voyons pas : nous
desirons beaucoup to parler, et que tu plisses seconder le
zéle de nos eleves: Its idea ternoigne le desir - de repêter
l'experience do la congelation du mercure et d'en faire
plusieurs autres. Its veulent to voir, savoir- comment va

to sante, quand tu pourras venir les iialairer. C'est tine
deputation des &eves- qui to remettra ma lettre ; je me
joins a eux pour t'engager it to reunir le plus prompte-
meat possible a nous. »

Cette lettre si tranquille, &rite en pleine terreur, 'pourra
surprendre coax qui supposent que, pendant cos jours
malheureux, toute activite seientifique au industrielle etait
suspendue et que teas les esprits etaient en quelque sorte
paralyses par l'epouvante. On ne se fait pas, en general,
une idee exacte de la vie singuliere de co temps. Les spec,-
tacles, par exemple, n'etaient pas moitis frequentes
l'ordinaire, et, d'apres le têmeignage banquier ce-
lebre, M. Rêcamier, on n'avait pas mdme interrompu les
promenades aux Champs-tlysees ;-seulernent, si en -appro,
chant de la place de la Revolution on y apercevait quelque
Maas noir de peuple, on se retournait et l'on continuait h
marcher en causant du Me-oppose. Ce qui est Plus se-

c'est que jaMais les savants ne Threat plus aetifs
et plus heureux- dans bears recherches: -« Au milieu--de
ce bouleversement, dit tin contemporain, it se faisait

g,
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recomposition sociale, une transformation, une renovation,
entreprises par un grand nombre avec des efforts pleins
de courage, de conscience a Lien faire, pour le plus grand
hien de l'hunianite et son progres. » Vauquelin ne s'oc-
cupait guere assurement de ce que faisait le tribunal revo-
lutionnaire. 11 travaillait. Un jour, un individu poursuivi
se precipita dans son atelier : le chimiste s'empressa de
l'affubler d'un tablier et de lui noircir le visage et les
mains. « Qua voulez-vous? dit-il it ceux qui poursuivaient
cet homme. 11 n'y a personne ici que mon aide et moi.
Cherchez. » Et l'homme tut sauve.

Quelque temps apres, la France avail it hater contre
]'Europe entiere , et on manquait de poudre. Vauquelin
partit pour les departements, en fit sortir des milliers de
tonneaux de salpetre , et ainsi le savant, non moins quo
le soldat on le marin , contain a la delivrance et it la
gloire de la patrie.

Six ans plus tard, le 21 thermidor an 9 (1801), le prefet
de la Seine, Fouche, adressait cette lettre a Vauquelin : •

« Citoyen , recevez mes remerchnents pour les soius
que vous avez Men voula donner au contours general des
Ocoles centrales et le ale que vous avez mis a le diriger.

Nicolas-Louis Vauquelin, clihuiste. — Dessin de Violist, trapres la gravure de Dequevauviller fils.

Fiers d'etre juges par de tels maitres , nos jeunes eleves
ont redouble d'ardeur pour que leur travail Mt digne de
vous etre soumis ; et j'aime a penser aussi que leurs pa-
rents, qui ont sin apprecier votre complaisance a descendre
avec leurs fils aux details elementaires de l'enseignement,
vous ont vale une reconnaissance dont je me plais a etre
l'organe. »

Le 26 frimaire an 4, le ministre de l'interieur fait part
it Vauquelin de sa nomination it l'Institut national dans la
premiere classe, en lui disant que ce choix honore autant
les electeurs que

Le 28 frimaire an 0, ]'administration centrale du de-
partement de la Seine nommait Vauquelin essayeur du
bureau des garanties des matieres d'or et d'argent it la
Monnaie , a la suite d'iin rapport signe Leblanc, sur les
candidats a cette place.

« Vauquelin, dit le consciencieux rapporteur, occupe de

recherches utiles aux arts et an commerce, ne cesse de
faire des decouvertes depuis dix ans : on lui doit d'excel-
lentes observations sur la preparation de l'alun, l'epreuve
des salpetres, ]'analyse des eaux, celle des pierres, des
mineraux de toutes espêces. 11 a trouve un nouveau metal
dans le plomb rouge de Siberie et dans l'emeraude ;
decouvert ]'analyse des os, connue aujourd'hui sous la de-
nomination de phosphate de chaux cristallisee clans la cri-
solite; l'acelitte de potasse on terre follicee, dans les sues
et les extraits des plantes, etc. Mais je vous entretiendrais
longtemps si je faisais ici l'enumeration de tons les tea:-
vaux de ce chimiste, qui a un grand talent reunit la mo-
destie et les mceurs d'un brume toujours recommandable

ses concitoyens. L'immense quantite d'experiences de
chimie qu'il a faites pour les tours du citoyen Fourcroy,
pour les siens et pour I'Ecole des mines, ont souvent
compris des essais d'or et d'argent; et je puis assurer, sans
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erainte d'étre jamais contredit, quo Si Vauquelin- n 'a pas
surpasse tous les chimistes, it a an mins egale los plus
grands metres, et ii est encore certain qu'aueun d'eux no
dedaignerait les -lecons quo chaeune des experiences qu'il
dingo no manque jamais d'offrir it tons eeux qui en sent les
temoins on qui les meditent. Vauquelin,,enfin, est reconnu
par tons les savants chime run des premiers chimistes-de
l'Ettrope.

Vauquelin avait alors trente-cinq ans. En I'an 9 (1801),
it quittait l'Ecole des mines pour entrer au College de
France. A eette occasion, le consoil des mines lui eerivit

Citoyen, veils allez recevoir une lettre du ministre de'
l'interieur, qui, ainsi que nous, vous regarde comme fai-
sant toujours partie du corps des officiers des mines, dont
nos savantes recherches docimasiques ont servi perfee-
tionner l'art. Mais nous comptons encore hencoop sur
votre ale pour faciliter les progrês de la science que vous
avez creee en France, et votre attachonent pour nous
nous fait esperer • qua vous continuerez le _traite de doci-
masie dont vous avez commence C vous occuper et .qui sera
d'une si grande utilite pour nos travaux. Nous teams
pu insister sur nos reclamations relativement a la marque
de conflance que le ministre vans a donne° en vows appo-
lant a tine autre place, comme juste recompense de nos
utiles travaux; mais nous vous demandons de vous rennir
A nous le plus frequomment vous sera possible, de
continuer a soutenir nes efforts ; les moments que yetis
nous donnerez seront egalernent preeieux pour la - science
et pour l'amitiel ils adoitciront la polite quo nous eprou-
verions h nous separar de von- A

En 1804, Vauquolin sitecedait h Brongniart eomme.pre,
fesseur administrateur du Museum d'histoire naturelle,
dont Fourcroy etait direetettr.

Deux ans plus lard, ii cttititnor7rtime examinateur 1'Ecole
polytechnique; :dont it Otalt- l'un des professeurs depuis
4795.

« La presence do cot &sire savant , fern dun examen tin
veritable encouragement pour la _Cleves s, ecrivait le mi.
nistre de l'interieur Champegny gonverneur de l'Ecola,
qui repondait it Vauquelin -7- Quel binteur pour nos "Cleves
d'etre interroges par un savant qui aura_pour out la plus

, grande indulgence, et tine booth pidernellel
Installe au « jardin flit ROI », au milieu do. Tillustro

colonic du jardin des Plantes, Vauquelin y jot* pleinernent
lin fruit de ses travaux et de so moire. Toutes les snet6t6S
scientifiques de France et d 'Europe veulent le compter aa
nombre de leurs membres correspondants, et payout ainsi
A ses talents et it son caractere le tribut do Ia plus com-
plete consideration.

Lors de la constitution des lycees, des academies, des
corps savants, Vauquelin eut sa place parted. Quand on
erea la Legion d'henneur, it en fat run des premiers le-
gionnaires. On le fit chevalier de l'empire, et if cut un
Mason tout cliimique: « la croix d 'lionneur entre trois
crensets. 0 Plus tarot, it fut fait chevalier de l'ortire de
Saint-illieliel, et, en 1827, Clu depute de son departement,
le .Calvados.

Vauquelin etait (rune tattle elevee, d'une physionomie
otiverte et calme, qui reflechissait la serenite de son.esprit
et- qu'animalent *deux grands yeux noirs, otl se peignaient
a Is fois' ('intelligence et Ia bonte, Il etait d'un "devoue-
Mont, thine modestie, d'une simplicite de manieres ad-
nairables. Dans-les epanehonents de son occur, it aimait a
parlor du' lieu de, sft naissance, de rhumilitO de sa condition
premiere. et des nudes epreuves de ses commencements.

Cheque annee II faisait le voyage d'Ilebertot, non pour
y promener l'orgneil' de sa celebrite, mais pour honorer
sa Mere; Usurer stilt Bien-titre et cella de ses fares, et

retrouver au milieu des glens ties vines affections de fa-
mille dont les premieres impressions Sent ineffacables, at
qu'il etondait jusqu'a ses Cleves. C'est la que Ia mort le
surprit It fa suite d'une maiddie asset proton*, con-
sequence peut-titre de Ia nature de ses travaux, A 110 de
soixanto-six ins, le 44.novembre : 4820,

On clove- tine statue de bronze it Vauquelin. Personae
ne contestera que net honneur ne lui soil hien M. Nous
lisons dans tine circulaire knife pour almoncer cote nob-
velle au public

Quels hommes; -parrni coax qui, oat censure lour vie
entière A Ia science , out plus de titres que Vauquelinatix
hommages de Ia posteritó?

» Membre de l'Aeademie des sciences , • directeur de
acolede pharmacie, professeur l'Ecole des mines, C
I'Ecole polytechnique, A la Faculte de medecine et an Mu-
seum,d'higtoire naturelle, chef du bureau de garantie des
matieros d'or et d'argent A. Ia Monnaie de Paris, Vauquelin
a contribne pour-une grande part C ht diffusion des con-
naissances chindques serieuses dans noire pays. ll pent
etre eempte parmi les chefs d'ecole ; le premier, it ouvrit
son laboratoire a des.Cleves devenus de grands maltres
(MM. Chevreult Payen, N. limehlin, ete,), et ses recher-
ches d'analyse immediate- ouvrirent la vole it Pelletier et
Caventouit Robiquet, Braeonnot, et C tots ceux qui
nous ont falt_connattre les principes immediats des vege-
taux et des animaux,

s Aucun savant de son temps n'a mieux servi la science
par sos travaux, par les eltiniistes VII a formes, par la
direction gull imprirnde aux recherclies analytiques.
L'etude des min6raux , cells, des thatieres *dudes on
animates, sent deVonueS entre ses mains .('occasion des
Ocouvertes los plus durables, II a servi Ia fortune publique
par la rigueur gull a introduite dans ressal des metaux

 II a centribue-d'ulla mantOre Oelatante aux: pro-
gres - de 'Industrie franeaise par umbra de travaux, et
surtout en faisant connattre le chrome, metal done de tact
do qualitds utiles, dont les Composes fournissent a la poin-
t= tics conleurs si riches et al variees

'
 et qui prencl part

sons taut de formes aux plus belles appIleations des pre-
cedes OilittligOeS-it la fabrication des tolles peintes. »

Vadmiration qua font naltre taut tie services s'accroit
encore'par le sentiment des vertu& publiques et privees de
cot homme de hies, qui testa toujours si parfaitement
simple aux Pun warms de sa plus haute celébrite,

SUR LA CREATION DU MONDE.
IIYAINE DU ma-VEDA 0.

Alors rien n'existait, ni le non-etre, ni l'etre ( s), ni monde,
ni air, ni region superieure. Quelle hat done l'enveloppe
de toutes choses? etait, quel Raft le receptacle de
('eau? Oh etait la profondeur impenetrable de Fair? II n'y,
avait point de mort, point d immortalite, pas de flambeaux
du jour et de la milt. Mais lui soul respirait sans respirer,
absorbe dans sa propre pensee. Il Wentendait rien , eh-
solumant rien autre que lui. Los tenebres étaient an com-
mencement enveloppees de Wares; roan etait sans eclat;
mais rare reposait dans le vide _qui le portait , et cat
univers fut enfin produit par Ia force de son amour. D'a,-
bord son désir se forma dans son esprit, et ce fat IC la
premiere semaine.

(1) Le prettier et le plus important dos quatre Mfrs, litres saints
de l'Inde, source de la thdologie bralimanique (voy. t. XXIV, 4854,
p.

(2) Ces mots, dans la philosophie bratimsottpm, no s'appliquent
(Au monde et ne penitent s'appliquer it Dieu.
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Gest ainsi quo les sages, meditant dans leur cceur, ont
explique le lien de Petro au non-etre dans lequel it est.
Le rayon de ces sages s'est etendu partout ; it a Ote en bas,
it a he en haut. Gest qu'ils etaient pleins d'une semence
kende; c'est qu'ils avaient tine grande pensee. La svadha

de l'être survivra a tout, comme elle a tout precede.
Mais qui connait exactement ces chases? Qui pourra

les dire? Ces etres, d'oit viennent-ils? Cette creation,
d'oit vient-elle ? Les dieux ont . ête produits parce qu'il a
bien voulu les produire. Mais lui , qui pent savoir d'oit
vient lui-memo? Qui pent savoir d'on est sortie cette crea-
tion si diverse? Pent-elle, ne pent-elle pas se soutenir
elle-memo? Celui qui du haut du ciel a les yeux sur ce
monde qu'il domino, pent sett! savoir si cela est, on savoir
si cola n'est pas.

LA LECTURE.

La lecture pent n'are qu'une forme dangereuse de
Voisivete, si nous ne nous en liaisons qu'on plaisir passif,
si pour nous eparguer la peine de penser par nous-
manes, d'observer, de comparer, de juger, nous nous
laissons seulement entrainer au courant des pensees
d'autrui.

Que le livre , hien choisi, soit pour nous un compa-
gnon , un ami , moue un adversaire; conversous, raison-
nons, disputons avec lui : la lecture no pout protiter qu'a
cette condition.

LE LION , LE CHACAL ET LE RENARD.

CONTE ARARE.

Le lion , le chacal et le renard, Otant partis ensemble
pour la ch3sse, prirent un onagre, tine antilope et un lievre.
Its s'installerent au bord d'une riviere , et le lion dit
chacal : « Fats les parts. — Seigneur, repondit la bete
fauve, le partage est facile. L'onagre appartient au roi ties
animaux, l'antilope revient au chacal, son vizir, et le lievre
sera le lot de son serviteur, le sire du terrier. »

A ces mots, le lion furieux assene au chacal un coup de
patte qui fait voter sa tete dans la riviére; puis, se tour-
nant vers le renard : « A toi maintenant de faire les parts.
— L'onagre, dit le ruse compere, revient au lion : Sa
Majes.tó en fern son dejeuner; l'antilope appartient au lion,
qui en fere son souper. Quant au lievre, Sa Majeste le
prendra pour se nettoyer les dents. — Que Dieu . te re-
compense! lui dit le roi des animaux. Et qui done appris
a partager si equitablement? »

Le renard repondit : « Gest ce qu'on a lance dans le
gouffre. » (1)

CYCLONES. (2)

Vey. la Table des trente premieres amides.

MANOEUVRES A FAIRE A BORD	 NAVIRES POUR SI:RIR LES

OURAGANS AVEC LE 1110INS DE CHANCES DANGEREUSES.

Nous empruntons ce titre, ainsi quo les details qui vont
suivre, a un chapitre de la notice ( 5 ) de M. 3. Ducom, qui
resume tres-bien la grande question des cyclones ou tem-

(i) Voy. la Fontaine, livre I, fable vi.
(2) Nous avons deja indiqud sommairement (t. XX1X,1861,p. 269)

la manoeuvre des navires fuyant le centre des cyclones. Nous y reve-
nons nujourd'hui, en donnant quelques explications qui nous parms-
sent de nature a intdresser nos lecteurs.

(3) De la puissance et des erets des ouragans, [pitons, torna-
dos des regions

petes tournantes, et les recentes completes de la science
grace auxquelles , dans un grand •noinbre de cas, les
sinistres peuvent etre Ovites et les avaries reduites aux
chances ordinaires d'ime navigation fatigante.

Rappelons d'abord les signes auxquels on pent recon-
naitre l'approche d'un ouragan, suivant M. Piddington,
le savant auteur de Ia Loi des tempeles.

piers des lades au sud de re'quateur ; Bourbon et Mau-
rice. — Les nuages, au coucher ou an lever du soleil, sent
d'une couleur rouge tres-tranchee qui se reflête sum tons
les objets, et les presente depuis le rouge pale jusqu'au
rouge-brique fence; la mer est agitee, houleuse, et souvent
elle va dans un sens contraire au yent.

Golfe du Bengale. — Au coucher du soleil, l'horizon
presente une teinte de rouge-sang; de petits nuages par-
courent l'espace avec rapidite; les vents sautent d'un
point a tin autre frequemment, et l'etat de l'atmosphere
est tout a fait change.

Cates die Mexique. — Les nortes sont annonces au
coucher du soleil par de gros nuages qu'on appelle balles
de colon; ils se changent en nuages dechires, dentelês et
d'un rouge fence. Des nuages qui chassent dans le
sud rapidement, des brouillards epais dans le nord , un
certain desordre dans ('atmosphere; tout cela indique une
tempae.

tilers de Chine. — Comber du soleil excessivement
rouge, — des nuages epais, — arcs-en-ciel frequents,
— des bruits inattendus par intervalles, — ('atmo-
sphere remarquablement claire , — les objets se faisant
apercevoir de loin, — quelquefois de gros banes de nuages
tle mauvaise apparence ; — les vents plus variables quo
il:ordinaire; — du tonnerre, etc.

Les indications donnees par les instruments mateoro-
logiques, et principalement par le barométre, annoncent
aussi l'approche des cyclones. Les navigateurs prevenus
peuvent des lors, on chercher un refuge dans un port stir,
s'ils en sont a proximitó, on mancettvger de maniere a
recevoir la tempete dans les conditions les moans desas-
treuses.

La spirale tracee figure '1 represente Ia base du cyclone,
et cheque spire , marquee par tine fleche courbe, indique
la direction du vent tourbillonnant. La grande fleche , on
diametre de la spirale, fait connaitre la direction du mou-
vement de translation de l'ensemble du tourbillon. Dans
('hemisphere nord , ce mouvement se fait a. pen -Fes de
l'est sud-est a l'ouest nord-ouest, ainsi quo l'indique la
fleche GX.

Supposons quo l'ouragan rencontre deux navires stir
deux points differents, A et B; tl les depassera suivant les
lignes ponctuees paralléles a GX avec toute la rapiditó du
mouvement de translation. Dans ce mouvement it est facile
de reconnaitre que les effets eprouves par les navires se-
rent comme s'ils avancaient It travers tin tourbillort dans
la direction de Foust nord-ouest a l'est sod-est.

Suivons maintenant cheque navire stir sa ligne Rottutttee.
On volt quo le vent doit snifter dans la direction de cheque
fleche, lorsqu'elle vient rencontrer edit ligne. Par Mail:Fie,

le navire A doit d'abord:eprouver des writs de l'est quart
nord-est, variant ensuite vas l'est jnsqu 'au sud-est quart
sud, on dolt finir le mauvais temps, — Le denierrie lia-
timent , shut': en B, eprouvera tin vent qui variera en
coMmeneant du nerd au cord quart nard- guest 8t, litigant
an and- ouest quart guest au guest slid- attest , sttivatit
qu'il se trotivera on pen plus on un pert mains stir la
gauche du tourbillon.

flu troisieirne navire, qui serail sito4 en C, plus ffitrpt6-

c1.16 du centre Tie les deux attires, commencerait a aentir
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, les premieres atteintes du cyclone aux environs-flu. nord-
est, variant ensuite, en passant par l'est, jusqu'au sud,
- II est evident, a la-simple inspection de Ia figure, que
les changements du vent sont plus frequents a mesure
que les navires approchent du centre.

II reste a expliquer une derniére position du navire qui
est exceptionnelle : c'est lorsqu'il se trouve dans la direc-,
tion de Ia Ude GX, c'est-it-dire precisethent clans Ia zone
du mekement de translation. Dans ce ens, le vent reste
a peu pas constamment du nord au nerd nord-est jus-
qu'a ce qu'on arrive dans le voisinage du centre du tour-
billon; la on eprouve un calme phis ou mains parfait, qui
dure un temps proportionne A la violence de l'ouragan et

sa vitesse de translation. Des que centre, qtt_il fact
toujours retarder comme un espace tre y-dangereux pour
les batiments, est traverse, _on eprouve tout a coup un
vent entierement oppose au premier, qui reste sans

variations sensibles jusqu'it ce . qu on arrive en 'clehers du
tourbillon.
• La pratique a fait connaltre qu'un ouragan est plus ott
moins violent, suiVant gull est traverse sur sa pantie de
droite on sur sa partie_de gauche, relativement it_ la ligne
de translation GX. L'explication. de cette difference nous
est donnee par la _figure. Lorsque le hatiment se Votive
stir la droite, la puissance du.vent qui le frappe se - com-
pose naturelleMent- de la vitesse giratoire representee par
les tleches courbes, plus, -de la vitessó de translation di-
rigée dans l'ouest-nord-onest. A cause de ce double effet,
On appelle ce droit, edte. dangereux. — Sur le cote
gauche les effets sent Oviclemthent inverses; les deux
filouvements se. contrarient et it ne reste -qua l'exces du
plus fort, c'est-it-dire dtt monvement 'giratoire. -Par cette
raison, le cote gauche est appelê Old maniable.

De ,nombreuses observations ont permis d'evaluer ces

Pm. 1. —Tourbillon de l'hdrnisphöre nord.

deux forces inegales d'un memo ouragan. Dans les cas or-
' dinaires, la puissance du vent stir le cote dangereux pent

se composer d'une vitesse giratoire de quarante Miles a
l'heure, plus, d'une vitesse de translation s'ólevant en
moyenne a quinze mules par heure, ce qui fait h0-1-45
= 55 miles A -Theure pour l'effet total du choc; tandis
que sur le cOte maniable on a 40-45=25 milles it
l'heure , c'est-it-dire un choc qui n'est que la moitie en-

- viron de celui du demi-cercle dangereux.
II n'est pas indifferent, comme on le voit, d'etre atteint

par l'un ou l'autre de ces deux cotes d'une tempete ; Inais
le hazard soul regle cette rencontre. Le navigateur est
mieux guide lorsqu'il est entre dans l'ouragan; alors, pour
reconnaltre le demi-cercle qui l'enveloppe, it y a un prin-
cipe positif, , constant, que, la -figureindique de la maniere
la plus claire:

Dans l'hemisphere nord (fig. 4), aVec des vents de la
partie du nord-est it l'est quart nord-est, variables vers
l'est et le sud-est, on est sur le cote dangereux. Avec
des vents de _la partie du nerd au nord nord-onest,-va-
riables vers l'ouest nord-ouest, l'ouest, etc., on est too-
jours sur le Me , nianiable. —Avec des vents de nerd
nord-est fixes , et le barometre baissant rapidement
mesure qu'on-.avance; on est sur la zone du centre. En
d'autres termes, it est etabli d'une maniere invariable que,
pour un ouragan au, nord de l'equateur, soit dans l'Inde,
soit en Amerique, avec des- vents variant dans le sens des
aiguilles d'une montre, on est sur le cote dangereux; par
centre', -avec les vents variant dans le sens inverse des ai-
guilles, on est sur le age maniable. Avec -des vents con-
stants on a pen pros de la memo direction, on est dans la ,
zone du centre.	 La suite a une autre livraison.
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LES REPRESENTATIONS TIIEATRALES EN FRANCE

DU QUATORZIÈME AU SEIZIEME SIECLE.

Une Representation theatrale au seizieme siecle. —Frontispice du Grant Therence en franfois, de Yerard. — Dessin de Therond.

Bien des gens se plaignent, avec plus on moins de raison ,
de la disposition de nos theatres. Les Francais, passionnes
pour l'egalitê, voudraient une salle oil tous pussent ega-
lement entendre et voir ce qui se dit et ce qui se fait sur
la scene. Mais cet ideal est irrealisable. Aucune combinai-
son dangles et de courbes n'annulera la distance ; it y aura
toujours des loges de ate, et , malgre des murailles so-
nores, malgre le secours des lorgnettes, les exigeants au-
ront toujours lieu de se plaindre. Otte serait-ce si on les
transportait t une representation du quinziême on memo
du dix-septieme siecle? Le passé les rendrait singulierement
indulgents pour le present. Des etrivains comme Rotrou et
Corneille, des acteurs comme Mondory et Bellerosp, des
spectateurs comme Boileau et la Bruyére, ne connaissaient
ni les riches decors, ni les rampes mobiles, ni les ventila-
teurs, ni les plafonds lumineux. La scene êtait une estrade
posee sur des tróteaux , bordee de chaises oil se placaient
les jeunes fats, les interrupteurs enrubannes. Palais, pri-

TOME XXXIV.-JUILLET 1866.

son , fork , l'imagination devait tout suppleer. Une toile
peinte servait de fond ; des bandes de papier bleu figu-
raient l'azur du ciel. Entre les acteurs et le public, des
medics fumeuses nageaient clans tine affrense gouttiére
sur du suif en fusion. La salle ne formait pas l'hemicycle
de rigueur ; non , mais sur les parois d'une longue piece
carree s'appliquaient trois galeries en charpente, d'oa l'on
ne voyait qu'en tournant la tete de ate. Des loges de face
on kait trop loin pour voir et pour entendre; it p'y avait
clue de mauvaises places. L'orchestre et le parterre, si
justement alines aujourd'hui , ifetaient qu'un espace in-
commode et sans sieges. Rappelons ce qu'en dit un contem-
porain : « II s'y trouve mille marauds moles avec les hon-
likes gens, auxquels ils veulent quelquefois faire des af-
fronts. Its font une querelle pour un rien, mettent Tepee
a la main et interrompent toute la comedic. Dans leur plus
parfait repos, ils ne cessent de parler, de crier et de sif-
fler. » Ces imperfections , qui ne sont rien , comparees

So
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celles du theatre au moyen age , s'expliquent par le tariff
developpement de Fart et de la litterature dramatiques.
n'y cut point de comedie en France- avant -Ia- Farce. de.
Pathelin , qui denieure isolee au quinzieme siècle; et tons
les efforts do la Pleiade , au temps de la renaissance, n'a-
boutirent qu'A un theatre d'emprunt, imite soft des an-
ciens, soil de l'Italie. Deux causes expliquent suffisamment
cello longue indigence : tine langue longtemps imparfaite,
surcharge de redondances, et comparable au.- verbiage
d'un enfant spirituel ; l'origine mettle de-notre theatre. La
tragedie et la comedie grecques naquirent aux fetes de Bac-
chus; elles deriverent aussi d' tine religion nationals, comme
aujourd'hui encore le drame persan, comme autrefais.le
drama indien ; mais les divinites -du paganisme,-comme on

salt, personnifiaient les elements varies de-la libre vialut-
maine, ressources qui manquent h un drame chretien..-

On mentionnebien, avant les croisades, des chanterels,
pastorales et comedies,' composes par des troubadours qui
prenaient le nom de Comiqaes , et jouaient 'ears pieces
avec suds devant les rois ret les seigneursffiodamx ; rnais,
les societes dramatiques qu'ils avaient fondees .perirent de
tres-bonne peut-etre avant le treizieme siècle. Le
monument des oroisades ramenait les esprits conrite les
cceurs aux legendes religieuses. Si, les menestrels, les jon-
gleurs, presiderent encore aux divertissements des ours,
aux ballets, aux pantomimes, les 'efforts de leurs Bevan-,
tiers n'en furent pas moms perdus et non aveaus. ne_
faudrait pas non plus chercher I'origine de noire theatre
dans les parades de ces baladins, histrions on farceurs
que Rome avait legit& au monde remain, et qui threat
supprimes par une ordonnance de Charlemagne-, ---en 789.
Les fondateurs, bien humbles et bien inconscients , de la
scene francaise, sent des - pélerins qui revenaient de la
terra sainte et s'arretaient stir les places des -villes pour
chanter des cantiques et des Complaintes, Pour doubler
l'attrait de lours chants, its imaginerent de les couper en
dialogues, et d'en completer l'expression par des gestes.
Its creerent ainsi des _especes d'actions emprantees it la. vie
terrestre du Christ, glosesinepaisables stir les mysteres
de la religion. De IC le nom de ces finches dramatiques.
Apres les Evangiles, l'Ancien Testament,-les Apocrypbes,
la Vie des saints, furent mis h contribution. Tout mystere
cut la pretention de reamer la destines entière.d° l'homme
et du monde dans Video- mystique de _la _chute et de la
redemption. Le sujet, assurement, ne manquait pas de
grandeur; mais it est it regretter que cette hopee syste-
matique de l'humanite, si bien exprimee par quelques ca-
thedrales, n'ait point rencontre de grand poste, moms
preoccupe que le Dante de haines personnelles et d'utopies
politiques. Mallieureusement, Ia sterilite bavarde a seule
caracterise l'osprit litteraire au moyen age.

Jusqu'a la fin dtt quatorzieme siecIe, les mysteres fu-
rent consideres comma le complement des ceremonies re-
ligieuses; ils etaient joues dans les eglises, entre deux
sermons. Les hymnes et les proses de l'office divin for-
maient les intermedes; le drama, souvent nu-parti de latin
et de langue-vulgaire, etait ecrit par un .membre du clergó;
les plus hauts prelats favorisaient la representation de
leur presence, on memo _y prenaient tine part active: on
cite tel eveque qui representait Jesus, avec ses thanoines
et ses vicaires pour apetres. Le jen de ces acteurs sacres
n'etait point sans peril , tant on y mettait de conviction.
Ainsi, A Metz; en Ian un cure qui faisait Jesus-Christ
cracifie serait mort pour tout de bon si l'on ne se fat em-
presse: de le- detacher. n'y avail pour ainsi dire qu'un
mystere principal, la Redemption ; les pieces qui _se ratta-
°Indent aux-legendes des saints et de Notre-Dame etaient
tout acceSsoires an grand ntystere de-Jesus,-sorte de tame

continue , oft les acteurs coupaient a lour Afire ce qui
pouvait tenir en un ou plusieurs jours, selon le temps
.dont ils disposaient. Una representation,• A Bourges, darn
quarante jours; elle commencait dans la matinee, repre-
nait vers une bear° ,apres le diner, et continuait jusqu'au
soir, pour recoMmencer le lendemain. 11-faut dire qu alors
(1536) bien des melanges adulteres avaient alike la pa-

, rote de l'ancien _drama religieux; et *le cadre élargt du
mystere admettait, pounretenir la find°, les farces les plus
lioncieuses et_les plus plates bouffonaeries.

Pete _a pea le - mystere etait sorti des eglises; it avail
deborde sur.les parvis _et les places ; les villas le conviaient
k lours fetes patrotiales; les foires de Champagne memo
l'appelaient klutter avec, leurs baladins et tears menage-
ries. _Des_sujets_demi-haques_s'imposaient aux arrangeurs,
tenioin une Prise de Jerusalem par Godefroy de Bouillon,
representee devant CharlesV- cn 1378: Enfin, des confre-
ties seeadieres remplacerent les suppOts de clergie. Noun
voyons, en 1398, la Passion et la Resurrection jotteas
Saint-Maur par des - bourgeois de Paris., macons, menui-
siers , serruriers , marechaux ferrants. C'etait quelque
chose comae an theatre de societe. Jusque-la l'autorite ne
s'etait point melee de reglementer ces amusements pieux ;
.mais ne devaif-elle past' arriver Let on tard? Une ordon-
nance	 prevOt de Paris troubla cette -troupe improvises;
-ells-elle depuis quelques mots. Les bourgeois_.	 _-

se pourvurat a la tour, et pour se la rendre favorable, ils
prirent le nom de -confreres deli Passion. Charles VI, qui. -	 .
se plaisait bears representations, les autorma par lettres
patentes,_ea 1402, permettant de plus aux confreres Wal-
ler et venir dans-les-villes avec Uhabillement conforme
sujet qu'ils mettaient en scene. C'est : niers qu'ils affertne-
rent un-angles	 , constrait_ an treizième siècle pour
le Service des pelerini et des malades. Dans tine des salles

cot hepital, dit de la ,Trinite, prey de la porte Saint-
_Denis, ',its elreverent le premier theatre permanent. Void
comment M. -de la Sillemarque (Merit; ces sortes de con-
structionS,d'Apres Ins Toil espeintes 4 Reims

a Qtt'oneleVe tine grande maison debois , sculptee et
enIllailreeiL-611-fortne .d'hernicycle, kplusieurs stages
galeries, 060,, Cavet et-combles; qu'on devise par des cloi-
sons legeres chaquo galerie portant an eeriteau; qu'on
abaisse asset Ia ramps de ces compartiments pour qu'on
pnisSe voir distinctement qui se passe ii l'interieur ;
qu'on y introduise ensuite,- par tin escatier derobe, menage
A .cat offal, diva's grouped:de 'pars-arm-ages suivant lours
roles respectifs : Dieu le Pere dans les combles oa
ciel, avec la musique ; les demons dans la cave , les
hommes aux Rages intermediaires, elm-can darts un lieu
qu'il ne quittera qua pour passer dans un autre lien lora-
qua Faction le demandera, - et rob aura oh& it toutes les
recommandations faites en _tete des Mysteres du moyen
Age. » Pilate avec sa femme et ses .soldats , Herod° et sa
suite, les pontifes, le Marchand de parfums et sa femme
Marie-Madeleine, Simon le lepreux, avaient chacun leur
compartiment oil on les voyait h mi-corps comma des ma-
rionnettes. Voici, dit l'autenr (Fun ingstere, comment netts
jou-ons la sainte-Resurrection : nous ommencons par pre-.
parer les hint et les habitations ;_d'ab_ord le Calvaire, pals
le tombeau , qui dolt contenir une- prison pour -enfermer
les antes captives, ensuite l'enfer.. II faut aussi un ciel, et1
placer aux . differentes gaieties; d'un -cote, Pilate aLses
vassatix (il aura avec lui six on sept chevaliers) ; de l'autre,
Caiphe et toile la juiverie, et Joseph d'Arimathie. Au qua-
yertie compartiment „ domNicodemo; chacun suivi doses
amis; an einquieme„ les disciples du. Christ . ,... et _ an
sixième, les trois Marie. 11 faudra aussi que Ia Galilee "snit
representee -au milieu de la place !  ainsi que le - boarg
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d'Emmaas on Jesus entry dans l'haellerie. Lorsque tous
les gens seront assis et qu'on aura fait silence , Joseph
d'Arimathie yiendra trouver Pilate et lid parlera. » (')

De nombreuses confreries de la Passion se formerent
Bans les principales villes du royaume , et touter fort hien
cues tie la population et du clerge, malgre les farces
qiCelles melaient a leurs pieces, malgre les aventures em-
pruntées aux romans et decorees du nom de mysteres;
on jouait Griselidis , l'histoire de Troie la Grant, aussi
hien quo ('Apocalypse, les Actes des apOtres, la Passion
ou le Jugement dernier. Le public ne montrait que plus
d'empressement ; la yariete n'a-t-elle pas toujours Ole 1'e-
lenient des succes durables? On attendit jusqu'A 1541
pour apercevoir Fincon yenance de ces compranis entre la
religion et lalioutionnerie. En 1547, les confreres, ex-
pulses de l'hOpital de la Trinite , qui rut rendu a sa desti-
nation premiere, obtinrent Ia permission d'acquerir l'an-
cien Betel des dues de Bourgogne, rue Mauconseil, et d'y
etablir tin theatre. En arra confirmatif de '1548 leur en-
joignit seulement de renoncer a la representation des
mysteres, et de ne jouer que des sujets profanes , licites et
honnetes: A cette condition, ils conserverent leur monopole
dans Paris et ses banlieues. Defense expresse etait faite d'y
jouer autrement qu'a leur profit. Entin, possesseurs de
richesses considerables, et reconnaissant l'incompatibilite
des pieces profanes avec leur titre religieux , ils cesserent
do molder stir le theatre, et louerent leur betel et leur
privilege A une troupe de comediens , se reservant les
deux loges les plus proches de la scene. Ces loges, dites
des maitres, etaient protegees par des barreaux ; elles fu-
rent l'origine des loges grillees. Les troupes qui se succe-
(Went a l'hôtel de Bourgogne jouirent durant un siecle
de la favour royale et publique. Le privilege des con-
freres durait toujours; it ne tut aboli qu'en 1676, et les
revenus qu'il lour assurait furent attribues a l'hOpital ge-
neral. Cependant les mysteres, des longtemps oublies 0
Paris, continuerent d'être gotites en province. En 1834,
le mystere du Commencement et de la fin du monde fut
encore represents en Bretagne par une centaine d'acteurs
improvises. Ces nombreux personnages sont d'ordinaire
representes par des marionnettes ; nous avons vu nous-
mane jotter ainsi dans les foires la Tentation de saint An-
toine.

Entraines a suivre jusqu'au bout les mysteres dans les
vicissitudes de leur destinee, nous n'avons -pu mentionner,
a Me de Ia confrerie de la Passion , diverses societes
moils anciennes et moils illustres, mais dont l'influence
fut plus immediate encore sur la fondation du theatre ve-
ritable. C'est grace a la concurrence des Enfants sans
souci et des Basochiens que la comedie humaine se glissa
dans les mysteres et pert a pea lour enleva la scene.

Les Enfants sans souci avaient pour chef le Prince des
Sots: C'etaient des jeunes gens de famine , amis du plaisir
et de l'independance, qui se reunirent en societe , dans le
courant du quinzieme siècle, pour jouer des pieces de leur
composition nommees soties , on le gros sel etait jets 0
pleines mains. La confrerie de la Passion reussit A s'ad-
joindre la troupe rivale. Cette singuliere association,
qui dura jusqu'en 1544 avec grande vogue, amena le
discredit des . mysteres et enfin la retraite de Ia confrerie.

C'est au regne de Louis XI que remontent les essais
dramatiques des clercs du Parlement et des clercs du Cha-
telet, autrement Bits, de la Basoche. Its representerent,
avec des soties et -des farces, d'autres pieces beaucoup plus
imparfaites et plus rapprochees des mysteres, et dont les
personnages inanimês representaient des Vertus et des

(') Le Grand mystere de Jesus, par H. de la Villemarqud, de
l'Institut.

Vices, le jugemeat, la Richesse, la Pauvrete, la Convoi-
tise. On appelait ces froides compositions des moratitis ;
elles ne vivaient que par une foule de traits satiriques vi-
vement clecoches aux ridicules de l'epoque et aux mceurs
de la cour. Elles rappellent done, mais seulement par la
medisance et les dares personnalites, la comedic primitive
de la Grece , dont Aristophane nous a legue le parfait
modele. On comprend que la Basoche ail en souvent
maille a partir avec les puissances. 'Protegee par Louis XI,
detestee du Parlement, elle se- vit interdire , en 4476,
toute representation publique , sous peine de bannissement
et de confiscation. En 1477, Jean l'Eveille, se disant roi
de la Basoche, fut menace (retro battu de verges par les
carrefours de la ville de Paris. En 1486, tine moralize sa-
tirique excita la colere de Charles VIII, qui,fit arreter les
cinq principaux de la bande. Le rêgne de Louis XII fut
l'age d'or de la Basoche. Le roi recta sourd aux plaintes
des grands que les ecoliers et les clercs flagellaient sans
pitie. Il leur livra volontiers les abus et sa propre per-
sonne, et ne leur interdit que Ia refine; au surplus, disait-

, s'ils vont trop loin „je les ferai tons pendre. Aprés sa
mart, ils se retrouverent en face de leur vieil ennemi le
Parlement; toutelois, des arras de 4515, '1516, '1536,
158'2, proldberent seulement la cliffamation et les attaques
aux lois religieuses et civiles. Le second de ces arrets
avail Ralik nommement la censure prealable.

Le seizieme siecle erect la comedic de mceurs, la Rule
yraie. Cost i l'ecole de Ronsard qu'il faut en attribuer
tout l'honneur. Le retour aux traditions de rantiquite fut
le point de depart veritable de tons les progres, paralyses
par la barbaric du moyen age. En 4548, la representa-
tion de la Calandra, a Lyon , offre le modele d'une piece
regu here.

Jodelle, le premier, d'une plainte hardie.,
Francuisement chanta la grecque tragedie,
Puis, en changeant (16 ton, chanta devant nos rois
La jeune com6die en langage francois.

Ces vers de Ronsard ant trait aux representations (rune
piece originale de Jodelle, Eugene, jouee devant le roi et
l'elite de la bonne societé, dans la cour de l'hael de Reims
et du college de Boncourt (155?). « 'routes les fenetres;
dit Pasquier, etaient tapissees dune infinite de person-
nages d'honneur, et la cour si pleine d'ecoliers que les
portes du college regorgeaient. » Eugene fat jouó par les
amis de l'auteur, tine troupe d'elite : Jacques Orkin ,
Nicolas Denisot, Remi Belleau et la Peruse.

M. Emile Chasles a curieusement audie le theatre en
France au seizieme siècle, et nous renvoyons A son ou-
vrage (') ceux qui veulent connaitre et les freres de la
`faille, et Turnebe, et Larivey. Contentons-nous de noter
quo Fart dramatique naissant avail a mutter contre les pri-
vileges des Farceurs et des Confreres, et que cette rivalite
retarda son developpement. Matóriellement , le theatre du
seizieme siecle ne difierait pas beaucoup de l'echafaud et
des treteaux du quinzieme.

L'estampe qui accompagne cot article sort de frontispice
au Grant Thdrence, d'Antoine Verard, traduction naïve de
l'auteur latin qui exerca le plus d'influence sur les tenta-
lives de la Pleiade. Quells distance entre les imitations de
Bait' et l'excellente interpretation de M. de Belloy ! Mais
qu'importe? En ces temps, on renaissaient la courtoisie et
le beau langage, on aimait dója et l'on comprenait ce qu'il
y a d'eleye, de noble et d'honnete dans la comedic moderee
de I'ami des Scipion. En tete du Grant Tlijrence etaient
inscrits cinq vers qui sont toujours vrais :

Ne craignez point a acheter ce livre,

( 1 ) La Comedie en France nu seizienze siècle, par	 Chasles.
1862.
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grain, grenailles, petit ble, chenevis,- millet , orge, len-
tines, etc., le passant memo travel's un Otroit tamis; j1
est bon de mettre dans la-cage nu cane de pate fait de
quelques semenees farineuses, _vesces, ,pois ou autres, pe--
Iris avec une on deux livres de cumin on d'anis dans une
molle argile, a l'aide d'eati fortement salee. Cette pate
doit etre Bien sechee an soleil on dans tin four pen chaud
avant d'etre Iivree aux olseaux, qui la picotent avec ardeur.
Il est bon aussi de mettre pres de lour nid de petits pa-
quets de sauge ou de lavande. Enfin, l'exposition au levant,
beaucoup tine grande proprete,- difficile a obtenir,
voila ce qu'il fact a ces oiseanx; et quant a la prêtention
de les rendre domestiques comma nos potties et nos ca-
nards, Justin lui-methe affirms- qu'on n'apprivoise pas celles
des races voyagenses qui nichent stir les arbres; et sa
future belle-mere rópete quo a le jell n'en vaudrait _pas ,

-la chandelle. »	 -
Ne pouvant done Bonner, sur ce chapitre, d'experience

faite sous mss :yetis, tout ce quo je puis dire aux ama-
tears de tourterelles , c'est gulls trOuveront pent-etre
des renseignements` a ce sujet dans I 'ouvrage de Bollard :
les Pigeons de voliare et de colombier, 1824, 1 vol. in-8.
Quant l'Hisloire naturelle de Temminck , 3 vol. in-8,
1823 a 1845, elle ne leur offrirait gnere que des details,
des descriptions scientifiques, et, -comnie pratique, rien de
plus que ce que je viens de dire.

Car maints propos decants y trouverei.
Les mots doses peas en juste livre,
Sentencieux, quo chasms pout ensuivre,
La soul caches, comma hien prouverez.

LES TOURTERELLES.

Voy. 1. XVII, 1819, p. 175; — t. XX1V, 1856, p. 91 et tio.

Ma voisine la fermiere est l'ennemie juree des expe-
riences qui ne rapportent point. Ella les vent toujours a
partie double : la dêpense d'un OW, soil, mais la moindre
possible; et, en regard, la rosette, aussi rondo qua faire
se pout..

J'avais voulu lei persuader qu'elle ferait bien de mettre
des tourterelles dans son colombier; mon amie Clau-
dine, qui trouve les tourterelles charmantes avec leers
formes fines et êlancees, leur tendre couleur isabelle, leur
elegant collier noir, a voulu plaider cette cause et agran-
dir sa voliére d'une nouvelle case; mais la bonne femme
n'a pas voulu entendre de cette Oreille la.

— Quoi I pour y mettre tin oisillon qui no sort a Hen!
qu'on n'engraisse pas, qu'on ne mange pas, vu n'en
vaut pas la peine, et gull fauk, nonobstant, nourrir de
bon grain !

— Oh! seulement de eriblures et de rebut! nous sommes-
nous &ries, Claudine et moi, comma an temps oil nous
cherchions a faire adopter les pigeons a Ia fermiere.

Oui-da! settlement, dites-vous! mais ce n'est pas 0
moi qu'il fad chanter sur cet air. Sais-je -settlement, puis-
que c'est votre mot, si les pigeons de Claudine payent leur
depense? Ceux-ci, au moins, sent excellents sarcleurs. Its
Opluchent les champs, ils en veulent aux herbes parasites;
ils avalent les grains de senecon, de mouron, et jusqu'aux
petits escargots, ces vermines qui pullulent au printemps.
La Marie-Jeanne, en préparant le salmis de la fete du Ore,
a trouve, dans le jabot des pigeons., huit mauvaises semences
centre un soul petit grain de ble ou de seigle.	 n'en
sera pas ainsi de vos tourtereaux,	 faut Clore en meme
temps qu'il les faut nourrir. Une engeance a Iiberger,
enfermer, 0 nettoyer, qui proud de la place, de la provende
et du temps!

J'ai fait valoir l'excellent fumier que fournit la colum-
bine. S'il y a peine a purifier frequemment la cage des
tourterelles, it y a profit dans I'engrais qu'on en retire,
et une trentaine de livres mises au fond d'un tonneau rem-
pli d'eau de puits sans cesse renouvelee rendent cette eau
douce et excellente pour arroser les arbres fruitiers et
guerir ceux qui sent malades.

La fermiere n'a fait pie rire de ma plaidoirie. « II en
faudrait joliment de ces oisillons pour arriver A .produire
vos,trente livres d'engrais! » -disait-elle. D'ailleurs, Ia co-:
lombine de ses pigeons lei suffisait de reste. Bref, pas
moyen de rinteresser 0 une nouvelle experience de
Here. Je crois que la brave femme n'a pas tout a fait tort
dans ses refus. Sauf quelques individus qui prennent a gre
leur demeure stir un arbre bien expose, en lieu tranquille
et sal', comme it arrive it deux ou trois couples qui, aux
Tuileries, perchent sur les hautes ramées de marronniers
touffus, la tourterelle est oiseau de passage. Elle n'apparait
dans nos contrees que vers la mi-mai, nous quitte 0 Ia fin
de fete et ne niche que dans les futaies. Si done on la vent
retenir, it la faut enfermer. Les amateurs, auxquels
gance de ses formes, la couleur'liarmonieuse de -son plu-
mage, la grace de ses caresses, font oublier rennui d'un
roucoulement perpetual et monotone, doivent clever la
tourterelle comme tout antre petit prisonnier emplume, en
tenant sa demeure propre, renouVelant et mêlangeant son

LES FAlENGES DE MOUSTIERS.
Voy., sur Moustiers (Basses-4Ipes), I. XXVI, 1858, p.121.

Cette fontaine, deSoree de fines et gracie,uses arabesques
dans le style do Main, a environ 70 centimetres de hau-
teur : le diametre de son bassin est de 75 centimetres.
C'est au temps de la regence, dans /e siècle dernier, qu'elle
fat faite pour l'un des descendants de la famille de Pierre
Clerissy, maitre rayansier dn dix-septieme siecle. Elle est
venue directement do chateau de la famille Clerissy, ano-
blie sous Louis XV, avec d'autres pieces d'un travail non
moms exquis, dans la collection de M. Charles Davillier,
dont une partie a figure l'an dernier a l'Exposition des
arts appliques a l'industrie. -

141. Charles Davillier a eerit une histoire des faiences et
porcelaines 'de Moustiers (f).

C'est seuleinent, dit-il, depuis quelques annees que les
faiences de Moustiers sent connues des amateurs sous leur
veritable denomination. « En general, on les Attribuait A la
fabrique de Rouen. Cependant plusieurs pieces de faience
de Moustiers avaient dep. attire les regards de quelques
amateurs qui, sans en savoir rorigino, hésitaient A les
reconnaitre comma rouennaises. Ds avaient surtout re-
marque de charmants specimens, tels que plats-, hanaps,
plateaux, etc., d'un galbe elegant, dont remail irrepro-
citable etait erne do precieuses arabesques en tamaleu
bleu, rappelant le style de Boulle, des Berain, de J.-B. Toro,
et d'autres artistes de la fin du dix-septieme siècle ou de
l'hoque de la regence. M. liocreux, conservateur do
Musee de Sevres, est le premier qui sit fait enfin connaltre
la Write, apres avoir ate mis sur la trace par de vagues
indications de quelques habitants du Midi.

Bien qua Moustiers ne qu'una tres-petite ville,.
perdue, pour ainsi dire , au milieu d'une contree monta-
gneuse et pen accessible, et presque is -olee du reste de la
France, on a de la peine a comprendre comment ses faien-
caries; si connues au siècle dernier, Otaient tombee-s depuis

(i ) Ilistoire del faiences et pbreetaines t1e Moustiers; Marseille
et autres fabriques meridionales , par M. J.-Q. Davillier, auteur de
illistoire des faiences hispano-moresques. Paris, 1863.



PVUIDIUT;r7.77, • nil 1111_ Mu

n uutroMilluariptinifiti/
n 	 .04 ,4

dr,;,...„017,4400,/momigil ki.i ifl ill 116 Mill'rni

MAGASIN, PITTORESQUE. 	 237

dans tin oubli aussi profond. Piganiol de la Force, le Voya-
geur francais (rabbe Delaporte), le medecin Darluc, l'a-
vocat Gournay et hien d'autres en font cependant mention
dans leurs ouvrages.

» Les produits de Moustiers etaient done connus et
apprecies it y a plus de cent ans ; mais it s'agissait de les
determiner avec certitude : le hasard m'y aida beaucoup,

en me faisant acquerir, it y a quelques annees, tine piece
des plus interessantes, tin plat ovale, stir lequel est peinte
en bleu tine chasse a Fours d'apres Antoine Tempesta (I).

» Cette peinture , d'une execution superieure a tout ce
qu'ont produit les autres fabriques francaises , porte la si-
gnature de Gaspard Viry, peintre habile qui travaillait a
Moustiers des la fin du dix-septierne siecle; son nom, gull

Fontaine et cuvette en faience de Moustiers. (Collection de M. Charles Davillier.) — Dessin de Lancelot.

a place au bas du sujet principal, est suivi de celui de la
fabrique et de celui de Clerissy.

Dans l'espoir de decouvrir quelques documents ecrits,
M. Charles Davillier se rendit a Moustiers, et voici en ré-
sumé co que lui ont appris ses recherches :

« Des le 1 I janvier 1632, on volt figurer dans les ar-
chives de retat civil de Moustiers le nom des Clerissy. Celle
famille comptait deja parmi ses membres des potiers , et
notamment Antoine Clericy ou Clerissy, qui avait fondó
Fontainebleau , sous Louis XIll , tine verrerie et tine fa-

hrique puts, aprk avoir acquis l ' atsance, etait
venu en jouir dans son pays natal. Quarante ans plus tard,
le 26 mars 1704, tin second Antoine Clerissy, fils sans
doute du precedent, figure stir l'acte de hapteme de son
fils Pierre Clerissy.

Mais c'est tin antre Pierre Clerissy qui dolt etre consi-
dere comme ayant Re le premier a fabriquer de la faience
proprement dice a Moustiers : son etablissement Otait en

(') Petntre, graveur, nd a Florence en 1555, wort a Rome en 1630.



pleine activite en 1686. II mount en 1728, a Page de
soixante—dix ans, et laissa sa fabrique au Pierre Clerissy

ne . en 4704, apres s'etre enriehi dans son Otat de
faiencier, fut anobli par Louis XV viers 1743. Baron et
seigneur do Trevaux et de Saint—Martin d'Alignos, it fut
pourvu, le	 twat, 1147, d'un office de « secretaire
roi en chaneellerie pros le Parlement de Provence. » On
suppose que ce fut an plus tard en cette annee 1747 qu'il
coda sa fabrique a un des membres de la famille Fouque
qui la possetialt encore en 1850.

Les premiers produits de la fabrique Clerissy_sont les
plus estimes. Toutefois, les faiences de la seconde periode,
decorees dans le style des Berain et d'Andre---Cliarles
Boulle, moms rares et plus connues, sont aussi_ tres-re-
cherehees. On rapport@ qu'un service en faience de di—,
verses couleurs fut commando a Ia fabrique. de- Clerissy,
viers 4745, par Mme de Pompadour, et que le prix en fut
de dix mille livres.

Parmi les concurrents de Pierre Clerissy Moustiers,
on cite surtout Poi faux et Joseph (Mary. En_i 789, on
comptait onze fabriques dans cette villa.

« Le souvenir de l'ancienne prosperite industrielle *de
Moustiers est encore vivant chez les habitant's du pays.
D'aprês des recits qui nfont ate faits par des vieillards,
qui se rappelaient le temps oft de nombreuses files de mu—
lets, venant de la Provence, du Dauphine, du Languedoc,
attendaient lour chargement a la porte des fabriques les
plus renommees t les faiences, des la sortie du four, etaient
emballees encore chaudes et expediees dans toutes les
directions. »

La petite vile de l\Iousticrs a hien perdu aujourd'hui
de son ancienne activite elle n'a plus quo deux fabriques
de faience blanche ordinaire; mais aussi elle avait, avant
1789, plus, de 3 000 habitants : elle en a 1 300 it peine
aujourd'hui.

Dans Particle quo nous avons publie sur cette vile
(t. XXVI, 1858, p. 121), netts ne lui avons donne que le
nom de Moustiers. Un habitant,--le docteur non's-
a knit a ce sujet les lignes suivantes-:_

« Monstiers ou Moustiers, vulgairement Moustid., ta-.a rec,
en 1847, l'appellation de Monstiers=Sainte—Marie, vi est
aujourd'hui la settle officielie, la settle employee par l'ad-
ministration, etlue_Pon trouve 'dens l'Annuaire de Fad—
ministration des postesndepuis plusieurs_annees.

» Cetto appellation fut provoquee par une lettre
directeur general des postes, en date de 9 octobre 1847,
dans Iaquelle_ce fonctionnaire invitait leTonseil- municipal
de cetto commune a ajouter au mot Moustiers nn autre
nom qui pelt servir distinguer cette localite de Mouthier,
arrondissement do Besancon.; departement du- Doubs;out
it venait d'etablir un -bureau de distribution.

» Le direoteur general-proposait meme le surnoM de
la Fontaine, a cause des belles eaux de-Mottstiets.,---Otteltit.
de Saint-Beauvezer, a cause de l'appellation de la Cha-
pelle d'Entre—Roehes.

» Le conseil municipal, dans sa deliberation du 24 .oc-
tobre-4847, adopta l'appellation de Moustiers—Sainte-
Marie, parce qu'elle inthque plus directement l'origine de
cette villa, qui fut h son berceau, un monastere sons l'in-
vocation de sainte Marie, dont it existe une Chapelle au
milieu des rochers et sous la chain°. »'.

LES COUJIANTS DE LA MEL
Voy. I. XXXI, 4863, p. 262.

En 1853, un systeme uniforme et constant d'observa-
tions relatives a la geographic physique et h la meteorologie

de Ia mer fut adepte par Ia conference.kenue it Bruxelles,
sur Pinvitatien deS_Etats—UniS d'Arnerique. On decide
qu'on 

*
engaaerait les marins de toutesaes nations a tenir '

un journalde bord,- dont nous ferons alsez comprendre le
plan en reproduisantia les titres des diverses colodnes oh
les observations doivent- etre euregistrees:

La conference ajouta des tithes explicatives necessaires
pour la redaction du journal, en in diquatit surtout les heures
et la nature des observations. Ainsi les septieme et hui-
tiéme colonnes doivent etre remplies eonformément aux
instructions suivantes :

« Generaletuent nn notera les contents cheque jour
midi, d'apres la difference entre la position obserree et la
position estimee. La vitesse est exprimee en miles et
dixièmes domino pour les vingt—quatre heures (on, minx,
pour le temps pendant Iequel on a ressenti le courant).—

» Outre cafe indication quotidienne h midi, on notera
le vitesse et la direction des courants ft de plus courts In-
tervalles, quand le nnvire se trouvera dans les parages des
grands courants de l'Ocean, on quand on supposera que
les courants varient sensiblement pendant les vingt-quatre
heures. D

En mitre, it est recommande de prendre les tempera-
tures de_ roan de mer it l'approche des grands courants,
tels que le Gulf—Stream. Les differences entre Ies tempe-
ratures ft la surface, et les temperatures a certaines pro-
fondeurs affront alors no interet partieither. Elles peuvent
conduiro fiMieux determiner les lois physiques qui pre-
sident an systerne de circulation "oceaniqne, divisé 	 On

rants superieurs et inferieurs. 	 -
La colenne des Bemarques contient aussi diverses ob-

servations relatives „aux courants
a Les navigateurs sent pries cl'y mentionner les remous

de courants, partienlierement entre les tropiques, en no-
tant Page de la lune lo gs de ces observations.

» Lorsque la surface de la mer sera parsemee de taches
blanches on roses, comme cold altiVe frequemment dans
Peden Pacifique, les decrire et enireceillir des Oehantil—.
Ions dans des flacons bouches a rented; sender, prendre
la temperature de l'ea.0 h la surface,

»Noter les apparences des glaces, et indiquer la direc-
tion qu'elles suivent.

» Noter avec soin les apparitions de poissons, d'algues
marines, de-bois-flottants, et faire mention de toutes les
circonstances qui peuvent offrir quelve interet sons ce
rapport.

a Au 'monillage, it serail, h desirer qu'oh ebservat
force et la direction des courants aux ditTerentS moments

1. Date.
2. Retire.
3. Latitude obsertTeo.
D —	 estimeo.
4. Longitude observee.

—	 estim6e.
5. Courants (Direction des).

—	 (Force des).
6. Variation magnetique observe°.
7. Vents (Direction des).
» — (Force des).
8. Formes et direction des images.
0. Serenite du ciel.

10. Mures de pluie.
11. Barometrc.
» Thermometre attache au barometre.

12. Thermometre boule seche.
D —	 a boule humid° ( psychrometre).

13. Eau (temperature a la surface).
— (densite).

11. — (temperature , a certaines profondeurs).
— (densite a certaines profundeurs).

15. Remarques.
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de la maree , et tout cc qui est relatif a cette importante
question. »

Les cartes de vents et de courants, construites a l'Ob-
servatoire national de Washington au moyen des nom-
breuses donnees fournies par les marines dont la coope-
ration est acquise a l'ceuvre fondee par la conference de
Bruxelles, sent offertes aux navigateurs en Ochange de l'en-
gagement qu'ils prennent de concourir aux recherches de
('association. Plus de deux cent mille feuilles de ces cartes
ont Ote, deja distributes, et vingt mille exemplaires des
huit editions successives du lure de Maury (Sailing Di-.
rections) ont eta mis en circulation. Une traduction de ce
livre , destine a. accompagner les cartes de vents et de con-
rants, a etc publiee au Depot de la marine, en 1850, par
ordre de l'amiral Hamelin , alors ministre. Elle est inti-
tulee : Instructions nautiques , et due a. run des savants
officiers de notre marine, M. Ed. Vaneechout. Tous nos
batiments de l'Etat la recoivent , et nos batiments de com-
merce peuvent l'obtenir aux conditions trés-avantageuses
qui ant etc fixees par le ministers de le marine, afin d'en
repandre l'usage.

Cet ensemble de recherches et d'observations a jets dela
de wives lumiéres sur les causes principales qui concourent
A produire les mouvements de la mer. L'etude des tem-
peratures et des profondeurs de ('Ocean a montre la jus-
tesse des vues d'Arago , qui disait que si la theorie des
courants avait fait jusqu'ici pen de progrés, c'est « parce
qu'on s'etait exclusiyement attaché a ceux de ces Oho-
menes qui sillonnent la surface des mars. »

L'un des premiers, Dumont d'Urville avait publie dans
sa relation du voyage de l'Astrolabe tine tres-interessante
notice sur la temperature de la mer a diverses profondeurs,
et sur les deux grands courants qui se dirigent l'un vers
l'equateur, l'autre vers les poles.

Les grandes sondes obtenues au moyen de l'appareil de
Brooke ont ramene des echantillons du fond a des profon-
deurs de 3 600 metres. Ces echantillons, soigneusement
conserves, ont (AO envoyes au Bureau hydrographique de
Washington. Les imperceptibles coquilles qu'ils ren ferment
n'ayant pu vivre sous l'Onorme pression de la colonne d'eau
qui eat empeche leur developpement, previennent sans
doute des couches superficielles, des moindres profondeurs
oa vivent les myriades d'animalcules qui extraient de lean
de mer les materiaux de lours coquilles. Et comme
faible densite de ces coquilles (IOU rendre leur descents
vers le fond extremement lente , on comprend que leur
etude puisse conduire a d'importantes indications sur les
courants qui les ont transportees. « Nous aeons vu, (lit
Maury A ce sujet, comment le microscope d'Ehrenberg nous
await permis d'etiqueter les vents ( 1 ), si je puis m'exprimer
ainsi ; nous voyons ici comment des recherches du memo
genre, appliquees a ces Animalcules et a leurs restes, pour-
ront nous conduire a des resultats analogues sur les con-
rants. a	 La suite a sine autre livraison.

La charite, c'est tout le christianisme.
BOSSUET.

LA FAUCONNERIE
EN ORIENT ET PARTICULIEREMENT Ali JAPON.

Voy. la Table des trente premieres annees.

La fauconnerie a etc incontestablement en favour dans
l'extreme Orient avant de Fare parmi nous. Le premier

(') Voy., sur les Poussi6res de Tatmosphère , tome XXXI , 1863 ,
p. 103,

coup de fusil qui atteignit en lair un innocent oiseau fut
le signal, dit-on , de raneantissement de l'art du faucon-
nier. Cet art, si c'en est un, mit au temps A s'eteindre
toutefois, et it semble vouloir renaitre. II n'a jamais eV,
abandorine completement par les Japonais, les Tartares
et les Chinois.

Grace a l'invincible patience qu'elle met clans toes les
travaux de detail, grace aux soins minutieux qu'elle
apporte a perfectionner ce qu'elle entreprend , la race
mongols a parfaitement reussi a-dresser les oiseaux de proie
et a les rendre un des utiles pourvoyeurs de l'homme. Lors-
qu'on erre avec Hommaire de Hell ( 1 ) et avec la courageuse
compagne de ses travaux dans les steppes de la mer Cas-
pienne, rien n'est plus attachant que les pages on ils nous
font voir avec queue sécurite on pent traverser parfois des
distances immenses si l'on est accompagne dun habite
fauconnier. Celui dont ils etaient suivis pourvut toujours,
en effet, a leurs premiers besoins.

M aw de Bourboulon (2 ) a raconte comment se pratique
en Chine la chasse au faucon. Dans ce pays, it n'est nul-
lement necessaire d'être un opulent chasseur on un
reux du siècle pour se livrer avec profit ft cot utile exer-
cice. Le brave Ponta° , son faucon an poing , parcourant
de grands cercles au pas gymnastique avant de lancer l'oi-
seau sur sa proie, nous fait voir comment en p.eti d'heures
les marches (le l'empire du Milieu peu yent s'approvisionner
de gibier. M me de Bourboulon , temoin de cette chasse,
nous a appris jusqu'aux paroles quo le fauconnier mongol
adresse au courageux oiseau : c'est au cri repots de di ai
poung-hio ! que le vaillant faucon fit entree en tine Iteure
trois lapereaux dans l'immense sacoche qu'il portait pour
y empiler lapins, lievres et perdrir.

Les Japonais ne sont pas issus, comme on le croit assez
generalement parmi nous, de colonies sorties du Celeste
Empire; lour origins, salon touts probabilite, dolt etre
cherchee dans les plaines de la Tartaric, oft de tout temps
la chasse au faucon a eta en honneur. Admirablement
cultivees dans leur ensemble, les Iles dont se compose
l'empire du Japon possédent aujourd'hui pen de grandes
forets; ce n'est done pas tm pays propre it la Yenerie
proprement dite. Comme A la Chine, on y pratique avec
succês l'art de la chasse au vol. Notre gravure en donne
tine representation naïve; elle prOUVe neanmoins que la
chasse a tir par le moyen de l'arc a lieu simultanement ,
dans ces riches campagnes, avec le vol au faucon. Tandis
que des rabatteurs diligents font lever maint volatile de
ces magnifiques riziêres qui sont la rithesse de l'empire,
et qui produisent un riz d'une telle qualitó que nul grain
du memo genre ne pout lui etre compare en Orient, le
fauconnier se tient prat A lancer son oiseau, et tine fleelie
dirigee avec une dexterite sans pareille vient de traverser,
en l'atteignant au con, un de ces grands oiseaux de mare-
cages si communs dans le pays. C'est ainsi que les habiles
archers des grandes forks de l'Amerique du Sud tuent

vingt pas un colibri au repos, en le frappant d'un trait'
qui n'a pas moins de quatre pieds de long et dont ils ont
garni le roseau affile d'un grain de macs, pour ne pas
gater le plumage dere du gentil oiseau.

Quittez les grandes forets du nouveau monde ou les
bois splendides de l'Orient, entrez dans le Louvre, vows
..verrez que les Assyrians ne argent gar° le gibier em-
plume qu'au moment oft it était pose. Les ruines ninivites
en font. foi. II devait en etre de meme des Perses, qui.
jouissaient d'une si haute renommée comme archers.

(') Voy. les Steppes de la mer Caspienne, le Cauease , la Cri-
mee et la Russie meridionale. Paris, 1815, 3 vol. in-8 avec atlas.

(2 ) Voy. Relation de voyage de Schang-Lai a Moscou, dans le Tour
du monde, l er semestre de 1864, p. 99.
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LE DIMANCIIE DU PAYSAN.

L'Après-Midi du dimanche, en Alsace. — Composition et dessin de Th. Schuler.

Pour nous autres, hommes sedentaires et immobiles,
qui avons fait de notre cervean la settle partie active de
notre etre , qui manions incessamment les livres comme
nos uniques instruments de travail, le dimanche pent etre
relativement un jour de repos, mais it n'a pas un carac-
tere exceptionnel qui le mette tout a fait a part des autres
jours de la semaine. Nos habitudes, qui s'y continuent ,
le reduisent au niveau commun. Etre assis, c'est notre
attitude normale; lire, c'est noire regime quotidien, c'est
notre maniere de vivre. Il n'en est pas ainsi de i'homme
adonne aux travaux manuels. Pour Fourier, et surtout
pour le travailleur de la campagne , le dimanche se dis-
tingue absolument du reste de la semaine. Ce jour-la,
ne fait rien de ce qu'il a fait la veille, et ce qu'il fait, it
n'en fern plus rien le lendemain. Il est, pour ainsi dire,
transports dans un autre monde. Quand it s'eveille aux
premieres Incurs de l'aube et que, se rappelant soudain
que c'est dimanche, iI retarde de queiques instants son
lever, it eprouve un sentiment de hien-etre inexprimable.
Il se donne le temps d'ecouter, de regarder. Ce matin-la
settlement, it entend 'de son lit chanter les cogs de sa

Tots XXXIV. AouT 1866.

basse-cour ; it volt les rayons d'or du soleil entrer dans
sa chambre; le plus frais parterre de fleurs ne lui sem-
blerait pas si riant que les bouquets Canes du vieux papier
de tenture. Regardez-le : it est tout a fait tin autre homme.
Il n'a mis aucun de ses habits de tous les jours; sa femme
les a fait disparaitre la veille au soir apres qu'il s'êtait
couche. La blouse bleue, le pantalon encronte de Ia bone
du sillon , sont releguós au portemanteau. Les sabots sont
sous le hangar avec la charrue et la pioche qui se reposent.
II a des bottes, tin gilet, de vrais habits de bourgeois.
Pent-etre n'achèvera-t-il pas tout de suite sa toilette et
restera-t-il en manches de chemise, mais Ia grosse toile
en est si blanche qu'on n'est pas offense de la voir; d'ail-
leurs, la redingote est la, toute prête, stir le dos d'une
chaise. Ainsi endintanchó, it va, it vient sans se presser;
it prend ses aises ; it traine ses mouvements , comma s'il
y trouvait plaisir. On le voit, a plusieurs reprises, sur le
pas de sa porte, regardant le coq du clocker et chercbant

vient le vent. Le service divin est l'êvênement qui
remplit sa matinee : avant que la cloche de I'eglise ait fini
de sonner, it est assis on plutOt it siege dans son bane;
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ii chute les psaumes, satisfait de maser sa voix aux autres
voix, d'être pour quelque chose dans la seule harmonie
qui frappe jamais son oreille; mais le sermon est le prin-
cipal interet de_ 

s'adresse
 céremonie :	 ecoute,- atentif, Rate ;

c'est a lui que 'adresse le predicateur, eest pour lui
prend la peine de dire Os choses si &mutes, Et puis
n'est-ce pas la -settlement qu'il entend patter de Dieu, tiu
ciel, de l'êternite, .ces mots qui ont tin echo secret dans-
tout cceur d'liomme? L'apres-midi lui tient encore en_
reserve de longues heures, mais it n'en est pas embart
rasse. Que fora-t-it? Sortie ne le tente guere, lui qui est
toujours deltors campagne est son atelier; le ciel est
le plafond, tantet brtilant,_tantat glace, quail volt tons les
jours au-dessus de sa tete, Ce qu ail y a pour- lui de _plus
nouveau et de plus -desirable, e 'estsa maison, son interieur.
Aussi, le voila. stir tunechaise, correctement assis, le dos,
cone au dossier, les deux jambes posant stir le planches;
tin livre stir ses genoux; it est la, au milieu de la chambre,
comma en *bionic; it somble depayse dans cette com-
mode attitude et dans ce deux loisir. Sa femme, -Fibre en-
fin des soins dtt menage et- parep :L aussi en l'honfieur du
dimanche, vient le rejoindre; elle s'installe ere face . de lui,
avec tin air de 'beatitude etonnee : ils ont rair de se-,faire
tine visite run A. rautre. Quel livre avec ce recite&
lenient respectueux? La Bible, tin almanach_ou tin vieux
traite d'agriculture? Jo ne sais; mais quel que soit le
livre, ii y croit, ii l'admire, it fait son profit dachaque mot:
ce ne serail pas imprime, si ceEetait pas vrai. Plus-tard,
dans quinza jours on-dans inn	 , devizant avec un voisin
stir quelque methode de culture, it dim d'un ton: d'au-
torite, a l'appui da son opinion : « J'en suis car je rat
lu dernierement dans tin livre. » Elles passent - vita les
heures que l'on aim° et que l'on voudrait retenir. Déjà la
jourriee .approche -de _SI fin, le livre a repris sa place sur
la planate it cote- des .: paquets de grairies sechks; et le
lecteur, voyant la nuit venir, songe aux rudes travaux du
lendemain, aux fatigues de la sern6ne qui s'avance; mais,
par del'. cette semaine, it apercoit tin autre dimande
lui apparait serein et lumineux, qui lui promet de uott4-
velles deuces,

MADEMOISELLE DE CLARET.
LETTENS NUMBS NJ; ALAIN I3EAUSIRE, SON AMIE.; SERVITEUR.

1184-1798.
Suite. — Voy. p. 218, 226.

V.

Suite.

Motu A ne pas quitter rauberge avant d'avoir revu le
camarade de college de M. le marquis, je me chargeai du
soin de lui chercher un guide pendant qu'on sortait le
choral de reeurie; dix minutes apses, le voyageur mon-
tail en selle. Au moment de partir pour Claret, ii se pen-
cha viers moi et. me dit a l'oreille :

J'ai vu votre mouvement tout a l'heure; sans le coup
de coude , raubergiste ne me fournissait rien et m'aurait
retenu en gage. C'est en vows qit'on a confiance, et non
pas en moi; merci „ je ruts revaudrai cola domain; ma
bourse sera regarnia, nous dinerons ensemble.

Vous savez maintenant , mes amis, pourquoi je ne me
suis pas mis en route pour Chanceaux au jour que jo vans
avais marque.; mais le bon Dieu soul pourrait dire com-
bien le temps m'a dure jusqu'au lendemain Solt; car ce
n'ost (villa twit tombante quo j'ai vu revenir le-voyageur.

En l'attendant, pour me distraire, j'ai eu d'abord ridee
d'eerire mes adieux a - M.8 1a marquise. J'ai domande tine
chambre, je me suis oferme, -et la j'ai fait tin btouillon de

lettre, En le recopiant, je n'ai pas trouve quail disait
comma it fact, ce_ quo j'avais dabs le mut. J'ai recom-
mence ma lettre , et pies encore, au moms six fois pout-
etre. Finalement, j'en ai ate content ;'en la lisant eltam'a
fait pleurer. Ators -je l'ai bralee. Tout ce quo je voulais,
c'etait de me soulager en lui ecrivant; mais comme elle he
m'avait pas dit : «Donne-moi de tes notivelles e, il_m'a
Seroble qu'une lettre de moi A Mlle de Claret, c'etalt tin
tat que de respect envers elle. _

Voila pour le testa du premier jour d'attente.
Jame disais : La nuit passera rite. Je,suis naturellement _

dormeur et j'avais la tete -si fatiguee ! Cependzint j'ai en
tort de-compter sur la unit. La Mire era term eveille; au_

-point du jour je n'avais .pas encore ferrite les yetrx. Jape
suis love, et depuis ce moment-la jusqu'au soirje n'ai plus
cesse d'aller et de venir si Men qu'on ne voyait que-moi

,stir la route qui men° de Gros-Bourg A Claret; tine _fois
memo, merchant toujours, sans me rendre coMpte de la
longueur du rehemin _clue j 'avais .fait, je me suis tronve
presque A la grille du chateau. JO m'arretai alors , je Ievai
les , yeux, j'apercusla fenetre de la chambre fat-la
mienne si longtemps; it cette .fen6tre ouverte tine tete
montra, -puffs je vis-deux bras s'accouder stir rappui de la
croisee  et la tete se courber stir les deux mains levees
pour la recevoir, comme s 'il,y avail eti la tin chagrin trop
lourd A porter.	 -

Je me sentis tin trembiement par-tout le corps ; et ce,	
.par .
	

mais seulement	 que voixest pas  raison, mat parse la voi me
manqiia, que-je 11Q criai pas : e Vous etes Men bonne,-ma-
dame la marquise, de venir me regretter chez moi l. »

Cette lois, je pris 1 .1 traverse pour revenir par le plus.
court chemin h l'auberga -de Gros-Bourg:

Enfin arriVale voyageur m'avait donne rendez-vows
la veille. 36yis hien, Ala facer' dont il_commanda le diner,
qu'il ne s 'dtait Pas' tatte grand i1 m'avait dit en partant
pour Claret : «Dethain ma bourse serayegarnie. » J'es-
perais beaucoup de sa facilite a causer quand i1 avail tine
fois vide-son verre. II le vida a plusicurs reprises, mais
causa pen de :sa visite an chateau. Tout caqueje pus ap-
prendre de ht, c'est quo son reglement de cOmpte avec le
marquis de Fontvielle avait_ presente quelques difficultes ;
mais qu'il &at impossible qu'on no finit pas par voir ar-
river le marl de Mile de -Claret au point on I'on voulait
l'amener quand on prononcait devantlUi certain nom : it le
rendait aussitat calme et accommodant.

— Mon camarade de college, me- dit-il , m'a pant tin
pen dur d'oreille h present; mais fat-4I tout it fait sourd ,
qu'il entendrait encore, memo dit a demi-voix , le -nom -
tout-puissant de Bonnieui..

— Ce Bonnieux, lid demandai-je, ea sans doute , comme
tuns, un de ses amis d'autrefois?

Ma question le fit beaucoup rite.
— Un ami? me repondit-ii ; non, pas absolument ; mais

c'est du, moms sa plus ancienne cennaissance. Quant it
raffectionner beaucoup, cc n'aSt pas presumable; heureu-
sement it ea loin d'elle , et je ne crois pas qu'il se lasso
jamais line fête d'aller la voir.

Une idea inquietante pour le ropes de ma jeune mai-
tresse me vint a I'esprit , quand fentendis patter d'une
ancienne connaissance dont le Souvenir avail tin si grand
pouvoir stir son mari,

— Si 61e allait venir h Claret! m'ecriai-je.
Le voyageur me regarda êtrangeteent, et ptiis ii partit

d'un grand éclat de tire. Ensuite it x6pliqua
Bonnieux venir a Claret! cola Pourra se voix

etre un jour; mais ce sera settlement quand les montagnes
se mettront en route, et quand les Villes se deeideront a
changer de place.
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Voyant que j'allais encore le questionner, it ajouta :
Assez pour ce soir ; voila (fix heures qui sonnent,

mes yen): se ferment : bonne suit; nous reprendrons de-
main noire conversation.

Le lendemain, quand je me je ne trouvai plus
le voyageur dans l'auberge. II etait parti au point du jour,
lyres avoir pays sa depense et la mienne. On me remit do
sa pa4:t un petit papier stir lequel it avait Cerit au crayon :

« Leon de geographie pour mon connive d'hier : Com-
tat Venaissin, viguerie d'Apt. Villes principales : Apt et
Bonnieux. »

Ainsi ce nom de Bonnieux, qu'on ne pouvait prononcer
(levant le marquis de Fontvielle sans l'emouvoir, , c'etait
celui d'une ville , d'une ville oft it etait connu , et oft l'on
savait sans doute quelque grand secret sur son compte. Et
c'etait a l'aide de ce secret que le voyageur avait ohtenu
du marl de M ile de Claret un reglement de compte qu'il
avouait difficile.

Done, de la part du mat vetu, cette lecon de geographie
etait une demi-confidence; cela voulait dire : argent ex-
torque a son camarade de college par la menace d'une
revelation.	 •

Mais qu'avait-il a reveler? II n'etait plus la pour me le
dire. Je pensai alors que chercher a decouvrir le mystere

y a entre ces deux hommes, c'etait seulement von-
loir satisfaire une curiosite A laquelle je n'avais pas le
droit de ceder, Je fis tons mes efforts pour n'y plus songer,
et, comme l'avant-veille, j'attendis le passage du coche,
afin de me mettre decidement en route pour Chanceaux.

Le coche arriva, j'y trouvai une place. Apres rheure
de la dinee, comme nous nous disposions a partir, des ca-
valiers de la marechaussee s'arreterent devant l'auberge;
ils visiterent la voiture et passerent en revue les voyageurs.
Its cherchaient un deserteur. Au signalement de celui-ci,
je vis hien qu'il s'agissait de l'homme qui avait etc regar-
nir sa bourse au chateau de Claret. Je n'en dis hien; mans
je ne sais si l'auhergiste et sa servants ont ere aussi dis-
eras que moi.

Tons les jours, depuis mon arrives au pays, je me suis
demands pourquoi la pensee d'aller it Bonnieux ne me
quittait pas. Enfin , comme la supposition quo j'y devais
apprendre quelque chose que M ile de Claret etait interes-
see a savoir l'emportait sur ma volontó de demeurer oil
j'etais si hien , c'est-a-dire nitres de vous , je me suis
(lit : Rester, c'est manquer a mon devoir ; et je suis parti.

VI.

Voyez clone , mes enfants , comme la vieillesse est pol-
tronne ! Bien entendu, c'est pour moi que je parte, et non
pour Ia cousins Genevieve. Elle a de l'age aussi , puis-
qu'elle est mon ainee.de trois ans; mais on pent dire qu'elle
n'a pas vieilli , au moins par rapport au courage. De ce
cote-la je ne lei ressemble guere, comme vous l'allez voir.

Apprenez d'abord que je viens d'avoir une assez grosse
fievre. Elle tenu hunt jours an lit ; mais enfin me voila
presque MAU, ce qui ne pouvait manquer, car, au dire
de la digne femme qui me garde jour et unit, je n'ai jamais
etc grandement en danger. Cependant , le croiriez-vous?
au premier acces j'ai eu vraiment pour de mourir, et
maintenant que le medecin m'a salue de cette bonne nou-
velle en me faisant aujourd'hui sa derniere visite : « Vous
en voila quitte, mon brave homme ; c'est fini , vous n'avez
plus besoin de moi » , maintenant que je ne devrais plus
avoir de crainte, je ne me sens pas encore tout A fait
rassure.

Je vois d'ici votre grand'mere sourire de mon aveu , et
je l'entends dire, en haussant les epaules : «Voila hien les
hommes; ils ne savent pas souffrir ! »

Vous avez raison , consine; co savoir-la , le bon Dieu
ne l'a donne qu'aux femmes; mats comme il a hien ete
notre providence en le lour donnant! Les femmes Rant
'tees pour soigner lours marls et lours enfants, ce serait
trop pour elles quo d'avoir, par surcrait , a penser it lour
propre mat ; cites n'ont lc temps de s'occuper que de celui
des autres.

Mais quand jo yous avone franchement colic grande pear
de. mourir qui me tient encore, n'allez pas croire que c'est

cause de moi-memo que je m'effraye ainsi. Non , vrai-
ment; c'est it moi , au contraire , que je pense le moins.
Mon apprehension a pour objet tine personne dont vous
devineriez le nom quand bien memo je ne Fecrirais pas. II
lei sera pent-etre si utile un jour de savoir cc quo je suis
venu apprendre ici , que, dans la crainte d'une rechute on
hien d'un accident de voyage durant mon retour, accident
qui m'empécherait a tout jamais de vous revoir; dans cette
crainte, dis-je , je me decide a joindre a cette lettre , sous
le memo cachet, une autre lettre qui sera pour elle.

Des que mon ami Jean Manvielle aura la certitude qu'on
ne doit plus m'esperer a Chanceaux, je compte qu'il la
lei fera parvenir.

Ne vous tourmentez pas trop, mes antis, de l'embarras
que vous causerait l'ignorance du malheur qui me serait
arrive loin de vous, et des demarches que vous auriez
faire pour vous en informer. Si Dieu vent que ce malheur
ait lieu , vous en aurez hientOt Ia nouvelle ; phis mes
precautions ace sujet. On tronvera stir moi, a votre adresse,
tin testament en favour de ma filleule; it vous sera envoys
.par le notaire de l'endroit oft j'aurai forcement interrompu
mon voyage.

Je me plais a croire que vous ne prendrez pas trop en
tristesse Finquietude d'un vieux trembleur qui , d'ailleurs,
tremble déjà heaucoup moins depuis qu'il a pense a se
mettre en regle avec ses devoirs de chretien, de serviteur
et de parent,	 • La suite a la prochaine livraison.

PHILIPPE LE BEAU ET JEANNE LA FOLLE.

De ces deux personnages it n'y a pas grand'chose A dire
historiqttement.

Philippe le Beau etait fits de Maximilien d'Autriche, qui
fut plus tard empereur, et de Marie de Bourgogne, file de
Charles le Terneraire. En 1496 (it avait alors seize ans),
it epousa l'infante Jeanne, file de Ferdinand le Catholique
et d'Isabelle de Castille. En 1504, A la moil d'Isabelle,
it fut proclame roi de Castille, et en 4506, aide de la vieille
haine des Castilians contre les Aragonais, it se degagea de
la tutelle 01:l le tenait son beau-pore, Ferdinand le aatho-
lique. II mourut cette annee meme.

Jeanne n'avait que quatorze ans torsqu'elle epousa Phi-
lippe le Beau. L'indifference que lui temoigna son marl,
Pour lequel elle avait Ia plus tendre affection, l'abandon
oft it lal laissa, alterérent sa raison. A la mort de Philippe
elle devint tout it fait folio. On la separa a grarld'peine du
cadavre de son marl, qu'elle fit ensuite retirer du tombean
et emhaumer, et qu'elle placa stir tin lit de parade. Pais
elle parcourut l'Espagne, marchant de unit, avec tout le
lugubre appareil des funerailles, suivie du cercueil de Phi-
lippe, qu'une longue file de valets accompagnait avec des
torches. Enfin elle permit qu'on deposit dans une sepul-
ture, pas de Burgos, le corps de celui qu'elle avail tant
ainie et auquel elle survecut jusqu'en 4555. Elle fut in-
humes dans Ia cathedrale de Grenade, oft l'on volt encore
son tombean , a eke de celui de Philippe le Beau, qu'on y
avail transports de Burgos.

Le jeune archiduc d'Autriche , roi de Castillo, est clone



trés-pen interessant; tomme on voit ; Jeanne n'est cd161fre un mari peu digne de tent de tenth else 'mais le manage
`quo par sa folio ,et par son attachement passionne pour I de 'Flidritier de Maximilien avec rheriadre de Ferdinand

TA MISIE 4C •

Philippe le Beau, buste de la collection de M. Timbal. —Dessin de Chevignard.

id Catholique et d'isabOle de Castille est un des grinds
faits de l'histoire, pane que Charles-Quint en est nd et
pane qu'ii fit la grandeur de la maison d'Autriche. Ja-
mais cette maison ne suivit avec puts de profit sa fameuse
devise

« Bella gerant alii; tu, felix Austria, nube;
a Nam qua dat Mars aliis, dat tihi regna, Venus.»

(Que d'autres fassent la guerre; toi , Iteureuse Autriche , fais des
manages; car les royaumes que Mars donne aux uns, c'est Vdnus qui
to les hvre.)

MAGASIN PITTORESQUE.
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Grace a cette union, en effet, la maison d'Autriche, qui ruse, réunit a ses possessions d'Allemagne et des Pays-
s'était élevée et agrandie par un mélange de force et de Bas, 1'Espagne, les Deus-Siciles et le nouveau monde, et

Jeanne la Folic, buste de la collection de M. Timbal. — Dessm de Chevignard.

Charles-Quint fut l'héritier universel des quatre maisons le meilleur exemple de sa méthode synthetique et de son
d'Aragon, de Castille, d'Autriche et de Bourgogne.	 style : « Issu de ces quatre maisons, it en a représenté.les

Le caractére de chacune de ces races se retrouve-t-il qualites variées et, a plusieurs egards, contraires, comme
dans le ills de Philippe le Beau et de Jeanne la Folio? Oui, it en a possédé les wastes et divers Etats. L'esprit toujours
répond M. Alignet dans une page que l'on petit citer comme politique et souvent astucieux de son grand-per° Ferdi-
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nand le _Callelive; Ia-noble -elevation de son guile Isa-
belle de.Castille, laquelle s!etait melee la melancolique
tristesse de Jeanne la Folle sa mere ; la valour clievale-
resque et entregenante de son bisateul Charles le Teme,-
ridre , auquel iI ressemblait de visage ; l'ambition indus-
triense, le goat des beaux-arts, le talent potir les sciences
niecaniques de son aieul rempereur Maximilien lei
avaient ete transmis avec l'heritage de leur domination et
de leers desseins. »	 -

Cette transmission se fit par le mariage de Philippe le
Beau et de Jeanne la Folle, et recommande Ie souvenir de
lours corns. Finissons en rappelant le tableau - (Musee du
Luxembourg) de M. Monvoisin , qui represent& Jeanne
tenant dans ses mains la main dejh refroidic de. Philippe,
et le jeune Charles, au pied du lit,- les yeux. tristement
fixes sur son Ore mort et sur sa mere folio.

SIGNES

DONT SI SERVATENT AUTREFOIS LES MOINES DE MEAUX

POUR CORRESPONDRE ENTRE EUX SANS LE sECotts DES PAROLES.

Suite et fin. — Voy. p. 207. .

Diable. Poser les ongles de toes les doigts sur le, men-
ton. Est-ce pour figurer les grilles du demon?

Donner. Former la main et l'ouvrir.
Douleur. Se frappor la poitrine avec les, doigts rennis.
Doux. Frotter avec ]'index la lévreitiffirieure.
Eau. Elever les doigts joints ensemble:
Scouter. Poser l'index centre roreille, puis ren &after,

comme pour indiquer Ine•la route iest libro. Le precedent
vocqbutaire omit Ia derniere- partie du signe. .

Faire le signe de maison et celui de cheval.
Voy; "liaison et Cheval.

Unir les doigts en faisceau, et faire ensuite un
sign° de croix.

Encensoir. Elargir ses narines avec le ponce et l'index,
puis faire le signe de Ia poke. Voy. co dernier mot.

Enjoindre, Mohnen Tracer sur son mil une-Croix avec
le ponce; pour figurer le droit d'inspection du maitre qui
ordonne.

Ennomi. Poser l'index et le doigt du milieu suMa_na-
rinelauche ; geste contraire a celui qui rend ridee d'ami.-
Le WO gauche fut longtemps regarde comme:de mauvais
augure.

Eveiller. Agiter avec la main la partie des Moments
qui ,couvre la poitrine. -

EmIque. Tracer la lettre grecque 13 devant sa poitrine.
Est-ce parse qu'elle est la seconde dans ]'alphabet, comme
les eveques occupent le second rang dans la hierarchie
clericale?

Faire. Fermer la main et deployer ]'index.
Fait. Elever la main. .en separant les doigts et en les

agitant un pen, pour indiquer qu'ils n'ont plus rien
faire, qu'ils sent -libres.

Femme. Mouvoir transversalement ]'index sur le front.
Est-ce pour figurer la mobilite de ]'esprit feminin, on sim-
plement le mode de la coiffure?

Feu. Souffler sur son index Ieve. Voy. Chandelle.
Frere. Unir les deux index.
Froment. Frotter ses poings l'un contra l'autre, pour

imiter ]'action de moudre le IN.
Gras.- S'elargir la bouche avec l'index et le puce.
Grenier, Grange. Faire le signe de froment et celui do

maison.
Bete. Ddcrire avec la main tine ligne oblique devant sa

poitrine.

Mtge. Se &otter le dessus de la wit" avec l'index et le
doigt du-milieu. ,	 _	 .

Ie signe de maison et celui de malade.
lore. Faire le geste de se percer le front avec rindex ,

pour figurer ridee de cerveau file.
hie. ttendre la main et tracer un circle (levant sa poi-

trine.
Jour. Faire un conk devant son mil avec l'index et le

pouce.
Lait. Faire ]'action de traire le petit doigt avec le pouce

et ]'index.	 -
Lampe. Vey: Croisuel (p. 208).
Legume. -llatisser- avec run des index le Me de l'autre.
Lire. _Tracer avec l'index tine ligne transversals devant

sa poitrine.	 .
Livre. Etendre la main et la mouvoir cornme un feuillet.
long. Faire Monter le cote exterieur du pouce le long

du corps, pour indiquer le sens de la longueur.
Maigre. Se presser les deux joues -avec le pouce et

rindex.
'liaison. _Unir en faisceau Ies doigts des deux mains.
Maitre, Pro fesseur. Se presser le nez avec ]'index et le

doigt dui'milieu, par allusion aux lunettes.
)ifalade. Porter la main h son cceur.
Mdchant. Poser transversalement ]'index sous le nez.
/Iiddecirt..Faire le signe de medicine et celui de maitre.
Medeeine. Frotter le dessus de ]'index avec le doigt du

milieu de la memo main.
Mere. Faire le signe de Ore et celui de femme.
Mort. Poser transversalement 'Index sum le gosier,

pour figurer le glaivo qui tranche la tete.
Mon. Toucher sa bouche twee rextremite de 'Index.
Noir. Toucher les caronculps - lacrymales avec l'index

et le doigt du milieu.
Noix. Se mordre le dessus de l'index.
Novice. Mouvoir en .meme temps devant son visage l'in-

dex et, le doigt du milieu.
..0iseau. Toucher laouche avec_le ponce et agiter les

autres doigts en les elevapt,.pour indiquer le chant , et les
ailes.

Ordonner. Voy. Enjoindre. .
Ordre. Faire glisser tour a tour sum le note interior

du pouce rextrómite de chaque-doigt.
(Eq.-Se Trotter avec l'un des index le ate de rautre.

Est-ee pour- representer l'action de battre des ceufs?
Pape. Elever pyramidalement sa main sur son front.
Parler. Elever (levant sa honcho l'index et le doigt du

milieu.
Partager. Faire Io geste de se eouper une main avec .

l'autre, depuis le bout des doigts jusqu'au poignet.
Paysan. S'esSuyer de has en haut la bouche avec toes

les doigts.
Pere. Joindre les deux pollees.
Pelt; Lever le petit doigt.
Pleurer. Frotter avec l'index le dessous de rceil.
Poire. Joindre- les doigts et les faire pendre vers la

terre.
Porte. Lever, la main, en courbant les doigts et en-Ies

remnant.
Porter. Poser la main stir son epaule.
Portier. Faire le signe de maitre et celui de porta.
Privet. Dignite qui, selon Ies tins, correspondait a celle

de prieur, et, selon d'autres,.y etait inf_erieure. On corn-
malt encore privet, un collecteur laique des revenus de
quelque domain° ecelesiastique.	 Poser l'index sun le
front.

Prieur. Tendre le ponce Sous l'index et le lever ensuite.
baser. Faire le geste de se couper la barbe avec ]'index.
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Recevoir. Ouvrir la main et la former.
Refectoire. Faire le geste de manger et y ajouter le

signe de maison.
Regle. Faire le signe d'ordre et celui tie livro.
Rive. Se former la bouche avec l'index et le doigt du

milieu.
Roi. Poser tons les doigts sur le front, en guise de dia-

deme.
Saint. Tracer tine croix avec trois doigts. Les doigts

specialement consacres au signe do croix soot l'index, le
medium et l'annulaire.

Sang. Soulever les narines avec le ponce et l'index, par
allusion a l'hemorragie nasale.

Entourer une de ses mains avec l'autre.
Sel. Appuyer les doigts contre le ponce, lnlis les ecar-

ter, comme lorsqu'on jette du sel sur un mets.
Sentir. Soulever les narines avec le pouce et l'index, et

aspirer.
Serf. S'essuyer la bouche avec les ongles de l'index et

du medium.
Sermon. Faire avec le ponce un signe de Croix levant

sa bouche, comme pour sanctifier ses paroles.
Scour. Faire le signe de frere et celui de femme.
Sot. Faire descendre son index le long de son nez , par

allusion au dicton proverbial : n'y volt pas plus loin
que son nez. »

LES SUBTILIIES.

Les subtilites les plus fatigantes no peurent rien contre

les notions communes, et lors memo qu ' on n'est pas capable
de les resoudre, on a droit de s'en inoquer. 	 BAYLE.

HISTORIC D'UNE COMETE.
Suite. — Vey. p. 38, 9-1, 123, 187, 211, 222.

VI. — Oie la Collide saute du deluge a l'an 1811.

« Dieu! quel changement depuis l'annee derniere! s'e-
cria retre it la flamboyante chevelure , lorsqu'il revint
pros de la Terre dans sa derniere apparition historique.
Est-ce lit le monde dont j'aurais pu naguere bercer la
timide enfance clans mon aureole enflaminee? Est-ce la le
peuple que j'ai vu si miserable et si petit , si craintif et si
faihle? Mais ils sont done morts tons ceux que j'ai vus et
entendus par ici? Hommes , peuples , cites, patries , tout
est transforms ! Oil soot les bardes qui me prirent a te-
moin de la constitution celtique? On sont les dolmens et
les autels? Quo de revolutions depuis mon depart ! Je ne
reconnais plus ni les Celtes, ni les Kimris ici ; ni les
!lodes, ni les Grecs la-bas. Quelle ville est-ce ceci? Mais
ce n'est pas la Terre!... » La Comete n'en revenait pas.

Il y avait, en eflet, bien du changement depuis sa der-
Mere visite ; car on aait alors en ran de grace 1811, et
la Comete descendait en plein sue' Paris (1).

( 1 ) L'astre voyageur dont nous racontons l'histoire n'est autre, en
elTet, que la grande Comete de 1811. Tous se souviennent de l'effet
prudigieux que produisit l'apparition souciaine de eel astre magni-
lique dans la soiree du mardi 26 mars 1811. On lui attribua la fecon-
dante chaleur de Fete et l'excellence du via de cello annee memorable.
Tous les papiers publics l'interpreterent, la faisant causer dans toutes
les langues et pour toutes les causes. Les uns la caressaieW , les
autres la craignaient. Ceux-ci redisaient l'eterrielle prophetic d'iOrval;
ceux-la celebraient le salut que le ciel donnait a la naissance du roi
de Rome. Napoleon , s'accoudant a une croisee des Tuileries, deman-
dait a son oncle le cardinal Fesch ce qu'il pensait du nouvel astre. Tout
Paris regardait, et Fete ne se passa pas sans qu'on out conMctionne
des cravates a la Comete des chapeaux a hi Comete, et saris qu'on
out mis la Caméte a tonic sauce. Cola fit tart de bruit qu'on s'en sou-
vient encore comme d'hier.

Pour les astres en general, et pour les grandes Co-
metes en particulier, trois mille ans ne soot pas grand'-
chose : dans le calendrier de l'eternite, c'est moins qu'une
seconde. Mais pour l'homme , vous savez comme moi...
mathematicien lecteur, quo trois mille ans c'est beau-
coup, beaucoup!

Quo de generations ont passé sur la scene du monde
depuis l'an 1254 avant Jesus-Christ ! La Gréc,e; le La-
tium et les rois ; la republique latine; Cartilage ; le Nord;
l'empire romain ; le renversement du colosse ; les Bar-
bares ; l'empire d'Occident; la fondation des royaumes
francs, germaniques , anglo - saxons ; paganisme , chris-
tianisme, mahometisme; schismes; renaissance ; progres et
decadence de la feodalite; revolutions ; 1789. Toute cette
succession s'etait lentement ecoulee dans notre pays , sans
que la Comete en devink, le premier mot. Et quo serait-ce
si, au lieu de nous boner a notre societe europeenne,
nous embrassions le globe entier? Toute la partie histo-
rique de l'existence de l'homme stir la Terre tiendrait
pourtant entre ces deux termes : —1254+1811, qui lie
marquent pour notre Comete que l'intervalle d'une sonic
annee.

Sa surprise fut done bien lêgitime et bien pardonnable
Du jour all lendemain elle etait passes, sans s'en aperce-
voir, , de rewire trofen a l'empire francais , et d'Aga-
memnon a Napoleon. On ne saurait faire, en verite, un
saut plus magnifique.

Les villes et les peuples avaient - change. Les uns avaient
disparu, d'autres êtaient nes. Evidemment , l'humanite
avait fait un pas depuis lors. Etait-ce en avant, etait-ce en
arriere? L'astre, fin observateur, out quelque raison de
croire que ce n'êtait pas en arriere. Mais non-seulement
l'homme avait change avec tout ce qui le concerne, la
nature elle-meme avait suivi une modification qui sem-
blait due a une autre cause qu'a hi main du temps. Les
forks• êtaient resserrees et n'embrassaient plus l'espace
immense qu'elles occupaient jadis. Des cours d'eau creu-
ses de main d'homme jetaient de la diversite au milieu
des cours naturels. Les marais êtaient desseches. Le ri-
vage des mers semblait defendu. Les campagnes Otaient
traversees do lignes blanches ; des villages s'Ochelonnaient
sur les coteaux. Des cites industrieuses etaient assises au
bord des grands fleuves, baignant leur pied dans l'onde
rapide ; des jardins et des bosquets entouraient ces groupes
d'habitations humaines. II fallait bien en convenir : dans
cette petite contree de l'hemisphere l'homme avait revels
sa presence.

Mais... (on n'y a-t-il pas de mais?) la Comete en-
tendit encore le cliquetis des armes. «Encere! lielas! fit-
elle , je commence a croire qu'ils en ont pris l'habitude.
Pauvres hommes! ce pays .ci n'est pourtant pas si laid !
Pourquoi versent-ils ainsi le sang dans leers campagnes
degradees? Ne serait-il pas plus beau de travailler en
paix sous le gai soleil? Mais savent-ils Men ce gulls
font? »

Dans le sein de l'espace silencieux et infini, les distances
n'existent pas, et deux organes trees pour percevoir les
sons les plus faibles pourraient en recevoir la communica-
tion it travers l'impalpable ether. Tout est relatif, l'inten-
site du bruit aussi Men que cello de la lumiere. Lorsque
les Cometes arrivent aux deserts lointains de leur plus
grand eloignement, elles ralentissent leur marche, comme
si dans les profondeurs de l'espace elles pretaient a l'espace
tine oreille attentive. On lit que parfois , semblables aux
Ames qui dans un exil commun fraternisent, elles se com-
muniquent de loin lours impressions a travers l'immensite,
et qu'elles charment les ennuis de la solitude et des tênebres
par une conversation sum la nature des choses et la desti-



nee des Wes qu'elles ont visités. II y a quelques annees ,
clans Vete de 4858, tandis quo la comete Denati repandait
ses feux spleaides stir nos-nuits obscures, denx.Cometes
s'eloignant depuis longtemps rune et ratite de la Terre,
et parvenues dep. dans -les solitudes trans-uraniennes , se
raeontaient confidentiellement leurs mutuels souvenirs.

—J'ai trouve la Terre bien change° depuis mon der-
»ier voyage, disait Ia plus grande:et la plus Agee: On fait
les choses bien vite sur ce monde-la. II parait gulls
comptent trois mille ans pour une smile de mes -annees,
et -que dans cette mesquine periode quatre-vingt 7dix_gene-
rations ont le temps d'y naitre et d'y mourir. Qttelle. dif-
ference avec Neptune, oil, depuis six mille ans, je no les
ai pas vus changer d'un iota!

La Comête de 1811.

— Honorable douairiere , répondait ratite, mes an-
odes sont beaucoup plus rapides que les litotes; car pour
tine de mes revolutions autour de notre roi brillant les
terriens ne comptent que soixante-quinze ans; cependant,
a volts dire vrai , dans ce court intervalle, on trouve le
temps de batir et de renverser beaucoup sur cette petite
term. Se suis persuadee qucmon etonnement stir la fri-

_volite-des terriens n'est pas inferieur au vete.
— Entre nous, ces Bens-la me paraissent lien super-

kids on bien actifs : depuis y a des hommes sur Ia
Terre , elle se transforme a vue d nceil. Jadis , avant Ia

creation de cot animal, je me sotiviens d'avoir fait vingt et -

la
	 voyages sans avoir apereu de Brands changements

la surface terrestre. Depuis cinq ans settlement (la Comete
parlait id de 15 000 ans-); ils ant trouve moyen de batir, de
demolir, de creaser, de combler, de transfigurer leur pa-
tie; comme s'il s'agissait d'une veritable fantasmagorie.

->n queue annee terrestre fites-vous votre avant-der-
Mere apparition, Madame?

— Belle enfant, c'etait, si j'ai bonne memoire, une
trentaine de siècles terrestres; je nd connais pas assez leur
petit calendrier pour vous_ preciser au juste. Pour moi;
j'etais dans ma deux cent quarante-einquieme année, car je
comptais quarante-Six ans depuis l'eveil de ma conscience
quand j'ai remarque la Terre pour Ia premiere fois, et
je suis bien revenue deux cents fois depuis.

La petite Gamete, qui savait assez bien-calculer, trouva
SUS peine que cette avant-derriere apparition datait au
moint du milieu ,clit treizieme -siecle avant Pere chretienne;
des .visites plus frequentes a: hi Terre l'avaient Mise an
courant de note maniere de compter on ans patens et en
ans de grace. Aussi ne. put-elle s'empecher de sourire en
songeant a l'etonnement de sa venerable compagne
propos des changements survenus stir la Terre depuis
cette epoque.- Comme toutes les personnel de son sexe,
elle possedait'a tine haute sensibilit6 la demangeaiso» de Ia
parole, et ne-demandait pas mieux que de raconter, séance
tenante, ses observations personnelles stir l'humanite ter=
restre. L'autre s'en apercut.

— Cher° voyaging , lui dit-elle, vous devez en savoir
beaucoup plus que moi sur le sujet qui nous occupe. Vous
Otos venue plus soma quo moi du cote de la Terre , et
vows avez - suivi de plus pres son histoire. Est-ce que
l'etat de choses que j'ai eu sous les yeux tout a l'heure (elle
voulait dire en 1811) n'a pas Mt . suite immediatement a
celui quo mon, precedent sejour m'avait offert? II me
semble qu'il Y a une grand lacune entre ces dates, .et que
c'est a yetis	 convient 'de la combler:.-
-.Je suis venue guanine fois a proximite de Terre de-

:puis votre avant-dernier voyage, reprit celle-ci, et chaotic
de cos quarante fois, vans l'avouerai-je? j'ai toujours trouve
.du=changement, Les hommes vivent si brievement sur ce
globe, -en est infiniment pen qui puissent se vanter
d'avoir vu de moi deux apparitions successives, et que la

'plus grade partie 	 memo pu voir une smile fois.
,Et pourtant, ajoutti-t-elle:aveC un accent de regret, mon
,	

m
annee est quarante fois plus petite , que vete. De mes
..diverses apparitions, cellos dont je me souviens le mieux ,
parse qua lesevenementS dont je fus le sujet m'ont entre- -
moment frappe°, sent cellos que stir la Terre on a clatées
aux epoques de xii avant l'ere thretienne, DECCXXXVII,

MCCCCLVI, hinxxxr et MDCCLIX. Si cela vous inte-
ressait, je me ferais un plaisir, d'autant plus vif m'est
plus rare, de wits narrer Cate Iiiitoire.

La suite a une prochaine livraison.

SUR LE BILLET D 'INVITATION D'HOGARTIL

Vey. p.104.

Un professeur nous envole de Londres la tradnetion
lateral° de trois mots du billet d'Hogarth (Et Beta PY)
quo ,pous avions hesite a traduire :

. . . . Thursday next,	 to	 Et (anglais modernc, eat) a
jeudi' prochain, pour manger	 un

Beta (abr6viation de beefsteak) PY (anglais moderne, pie).
bifteck	 pâté.

Le beefsteak pie (pate au bifteck) est encore aujour-
d'hui un des mets fayoris des Anglais.
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L'HOTEL DE VILLE DE NUREMBERG.

Voy. la Table.des trente premieres anm:es; — et t. XXXII, 1864, p. 105.

•

La cour de l'Hôtel de vine de Nuremberg. —Dessin de F. Stroobant.

Le vied 1-10tel de ville de Nuremberg , le RatIthaus,
rajeuni, agrandi , de 1616 a 1619, par Holchuher, est
regulier, solennel et lourd; ii avait sans doute tin aspect
plus caracterise et plus sombre, au temps oft les mores
disaient a lours fits « Quand to passes devant l'eglise,
dis un Pater ; devant le Rathhaus, dis–en deux. » Les
chroniqueurs parlent de tortures, de supplices alfreux que
les magistrats faisaient subir mysteriensement, dans les
cachots souterrains de la maison commune, aux criminels,
aux suspects on aux ennemis du pouvoir. On aimerait
a croire que l'imagination populaire a considerablement

TOME XXXIV. —AouT 1866.

exagere ces horreurs; mais it est certain qu'au commen-
cement de notre siècle on a trouve , dans les cachots du
Rathhaus, d'affreux instruments qui temoignent d'une jus-
tice singulierement barbare, merne au seizieme siècle. On
en conserve quelques–uns au Musóe germanique , admi-
rable institution qui grandit de jour en jour a Nureniberg.
C'est aussi dans cette ville qu'on se servait de cette hor-
rible « vierge de fer » que nous avons representee (').

La cour de l'HOtel de ville est ornee d'une belle fon-
taine en bronze de Pancraz Labenwolf, l'auteur du petit

(1 ) Voy. t. XX,.1852, p. 812.
32
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'chef - d'muvre de « iliomme aux oies (I): Quelques
marches conduisent a une stille immense dont Ies murs
sont decores de peintures h fresque interessantes lethar
de triomphe allegorique de Maximilien I ell; des flinsiciens;
nn Jugement, par Albert Darer; le Supplice - du - Ills aine
de Manlius TorquatuS ait moyen d'ime' guillotine (ceuvre
de G. Welker qui date de 4612 environ).,

Le plafond en stuc d'un vaste corridor superieur re-
presente en tres-haut relief un tournoi de- 1116. (s).

MADEMOISELLE DE CLARET.
LETTRES ECRITES PAR MAIN REAUSIRE , SON ANCIEN SERVITEMI.

118:1-1,798.

Suite. —Voy. p. SI8 2 N8 2 2412.

VI.
Suite.

A present, revenons a la lettre que vous trouverez dans
la votre.

II n'y a plus glean° idee 'qui-me- tourmente a. propos
de cette lettre, qui, suivant le moment oh elle arrivera ,
petit etre un grand-.service rendif, ou bien une mauvaise
action : airisi , taut pas quo P le de Claret la- re-cOive

si elle est heureuse en menage; . car alors ce serait de moi
que lui viendrait son chagrin. Mais si,. ati entrain.; elle
souffre de ce mallieureux mariage i ma lettre arrivera juste
A point.' Mais comment faire pOur etre certain.qu'on n'ar-
retera pas en -cliemin ce' qui doit etre pour elle, sinon
une consolation,-du moms tin moyen de defense? Ma settle
ressouree; pour sortir. d'-un tel embarras, c'est la bonne
volonte de Siinonne.

Dans le ens oft vous n'euriez plus a entendre parlor de
moi qua par le-message d'un notaire, ma filleule trait elle-
meme it Claret .porler ma _lettre. Ma messagere y serait
bien revue, fen reponds; j'ai si souvent pule &elle a ma
chore maltressel Simetin° , qui est intelligente jusqu'A la
finesse, sauna Men alas .s'informer, et meme deviner si
le menage est heureux. Dans.ce cas-lit, elle se bornera a
raconter •mon accident et no dira pas on mot de la lettre,
vu qu'elle ne doit etre loe. par cello a qui_jeradresse que
lorsqu'elle ne saura plus comment supporter sa-mauvaise
destine°. « Mais, dira ma filleule, comment apprendrai-je
plus tard, a Chanceaui, quo le moment est venu de rim-
plir les intentions de mon parrain? °_ •

Ne to- 'mots pas en peine de cola, mon enfant; la lettre
qu'il te'faudra remporter de Claret ne to causes pas long-.
temps du souci.

En quittant le chttteatt- pour reprendre la route_ qui to
conduira chez nous„ on est -oblige do passer par Gros-
l3ourg. Arrete-toi IA, puis va de ma part trouver M. le'eure,
qui est le directeur de madame. TuJtii confiertis ma lettre,
en lui disant doit la faire lire it sa.peniterite que s'il
juge qu'elle est trop'souffrante d'un chagrin de menage.

Voila done qui est hien convenu : Simonne fera ma
commission c'est huit jours d'absence que je lui demande;
it faut cc temps-la pour l'aller et le retour. Comme je suis'
certain quo Jean Mauyielle et sa femme ne reftiseront pas
it mon repos eternel le sacrifice `de cette separation pen-
dant tine huitaine , it me reste a tear faire savoir quel est
le content' de la lettre que je viens d'ecrire ..A cello qui n'a
plus pour moi d'autre nom que son nom respect°. de Mile de
Claret. Je recopie d'autant plus volontiers cette lettre pour'
Simonne et pour Jean, gulls auront peut-etre tin jour

,	 Voy. t. VI, 1838,, p. 85. — C'est I. tort que l'Hoinme aux oies
y est'attrilind It P. Viseher.

llxtrait d'un 'Voyage 0 Xureniberg, par td. Ch.

temoigner en justice de mon voyage a Bonnieux et dela -
decouverte qui m'a paye de ma peine.

igtle DE CLARET.ALAIN DEADSIRE
- -	 •	 _

Pardbnnez a rim vieux serviteur, , ma chere maitresse,
d'avoir en si pen de conflance dans votre fOlicite en ma-
riage que, ne pouvant plus vat's servir chez vous, il a cru
qu'il.etail de son devoir d'user , s'il le ftllait , reste de
sa vie it faire tent de recherchesqu'elles aboutiraient
Yens prouver qtie ce mallietireux mariage nest pas, du
moms pour vans, tin malheur irreparable.

Comme volts ne devrez lire ceci que lorsqee :vous vous
sentirez ati .desespoir de porter le norn de votre maxi, je
puis VouS le dire : cessez - de vous desesperer, 'mademoi-
selle de Claret;. reprenez courage A vivre ;.reprenez votre
libertei; reprenez cam- votre nom. Celni-la seal est Men it
vous; carrhomme qui, (levant Dieu, vous en a fait prendre
un autre ,•• a menti-d_ evantDieu ; ii vous a donne ce qui ne
lui appartient pas.	 '

J'ai consulte-on 'home de loi, sans cependant lui (16-
noncom le faussaire. Pour n'etre plus la femme de votre
mart, vous n'avez qu'a porter plainte contre rofficial,
juge depareils crimes, a recu de notre saint-pore le pou-
voir de casser tin mariage qui- n'a - eu lieu que parce que
l'un des denx epeux a st" tromer Ia confiance' de l'autre.

J'a-vais des deutes;eci•ivez a Simonne, femme Manvielle,
A-Chanceaux,-ou faites-la tenir, vous saurez parelle corn-
Mont ces-doutes soul . entres dans mon esprit, A is suite
dune-rencontre quej'ai faite le jour merne qu'il m'a" fallu
quitter le Chateau. 	 _

Mais je avais, comnie je vous le dis, settlement que
des dontes;-maMtenarit j'ai des preuvis.

E
n

-partant de Cbanceaux,	 je Wetais retire, pour
eller 'A la	 iydecouerte cite secret dont je me sentais

• -

mente; mon •Seul lattice- c'etait tin nom; Celui (rune petite
Ville situee. Men., loin, --dans e com a qui 	 an. 	- 	

appal lent
pape. Se me suis mis en route, neannwins.

Arrive a Bonnieux, oft je ne-saVais a qui m'adresser ni
chez qui descendre-, je demandai queue_ etait la. meilleure
auberge. Jugez do men ,saisissement, °here mattress° : le
conducteur de fa. vOiture; - que je yenais d'interroger pour

_	 _

trouver on site, me_ repondit : « Puisque vous voutez ce
a de mieox. id; allez-vous-en tout droit jusqu'au

coin de la place ; vous serez tres-bien chez Rovere. »
II faut croise ce nom , qui est aussi l'un de emx

du soi-disant gentilbomme qu'on appelle it .Claret M. le
marquis de Fdntvielle,j'ai on perupe-rdu connaissance;
car,.un moment apres, le conducteur rn'a dit « Si Jo ne
vous avais pas retell'', vous tombiez.

done It l'auberge indiquie, -roe _flattant cry -ap-
-prendre tout ce que-je youlais savoir ; fen (us pour mes
frais -d'esperatice. Ce nom deRovere, par leq .uel on.designe
encore_lamaison West plus qu'une vieille enseigne qui a
'016 ecrite au-dessus de Ia porte i1 y a plus de cinquante
ans. L'auberge a taut-de foil change de- maitre clepuis 16

depart d'un certain Revere .qui autrefois , ra ottverte_,
que ni le patron d'aujourd'hui, ni sa servante n'ont pu
me dire si Revere raubergiste a laisse en non de la fa--
mille.

Je ne pouvais cependant pas etre venu si ttvoir en-
tenth' un pareil nom,' et, faute de trouver a qui parlor,
quitter Bonnieux sans avoir appris pourquoi l'homme qui
a fait on je puis dire qui a commis un crime,
-=--pour 'yens separer de votre vieux serviteur, tremble do
pettr et est pret it des sacrifices d'argent-quand on le me-
nace du nom de rendroit oft	 autre Rovere , a tenu jadis

• 

tine auberge. _	 .

Je passe sun le liasard qui m'a fait entendre parlor do •
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l'Ours, et du mal que j'ai au A trouver sa maisonnette dans
la montagne.

Celui qu'on appelle l'Ours, a Bonnieux, est un bonhomie
qui pout avoir A peu pros mon Age. R ne descend de chez
lui que le samedi pour venir acheter, au marche de la
rifle, le pot-au-feu du dimanche et le pain de la semaine;
puis on ne le revolt plus que huit jours aprés.

Mais, demanderez-vous , quel rapport y a-t-il entre
ma visite a cot homme et le secret de l'autre? Ce rapport,
le void. J'ai su que rhomme en question avait ere autre-
fois le voisin de Revere laubergiste. Sa femme, qui nour-
rissait son propre enfant, a etc en memo temps la nourrice
du Ills de son voisin. Les Ireres de lait sent devenus plus
lard camarades d'ecole. Mais vivent-ils encore et se voient-
ils. toujours? « Il faut demander vela a l'Ours, lui seul peat
le savoir D m'a dit un mercier ambulant (-pi passe depuis
si longtemps par Bonnieux, qu'il a connu autrefois le pre-
mier maitre de l'auberge et ses voisins.

Quand j' en§ 1101 par trouver la maisonnette qu'on m'in-
diquait, je vis bien, h l'accueil de son habitant, que j'avais
mal choisi mon heure pour venir le faire causer. 11 n'etait
pas suit chez lui. Un homme que j'apercus assis devant tine
table se tenait accoude , la tete clans les mains. L'Ours ,
je ne lui sais pas d'autre nom, debout devant moi, s'avan-
cait comme pour m'obliger a repasser le scull de la porte.

Oui , yens avez du monde , lui dis-je ; comme c'est
vous seul quo j'ai besoin de parler, excusez-moi pour au-
jourd'hui, et dites-moi seulement si je puis revenir demain.

Le son de ma voix frappa l'individu assis dont je ri'avais
pas pu voir le visage ; it releva la tete, me reconnut, et ens-
sitat, quittant sa chaise, it vint A moi ; puis, m'attirant clans
la salle, it dit a !'homme que j'etais vend trouver

—.Vous demandiez one preuve ; en void une que je
n'aurais pas osó esperer : interrogez ce brave' homme
vous dira oil nous notes sommes rencontres le mois
dernier.

Malgre son changement de costume, sinon annoncant la
richesse, au moins n'indiquant plus rextreme pauvrete , je
n'avais pas en de peine it reconnoitre a mon tour celui qui
semblait attendre de moi sa justification. -
- Oh nous nous sommes rencontres? repetai-je; it ne

me font pas faire tin grand effort de memoire pour m'en
souvenir : c'est au Gros-Bourg ; je venais de quitter le cha-
teau de Claret , oh monsieur se rendait pour alter regler
tin compte avec le marquis de Fontvielle.

— Le marquis -de Fontvielle! qu'est-ce que celui-la?
demanda rhomme qu'on appelle l'Ours A Bonnieux.

Mais je vous l'ai dit , mon Ore , repondit Pautre ,
c'est mon camarade (Neale,- soi-disant Revere de Saint-
Marc, marquis' de Fontvielle ; mais en realite Stanislas-
Francois-Xavier Revere, le fils de Revere l'aubergiste, le
petit-fits de Revere le handler. L'argent qui m'a fait vivre
en route, l'argent dont je voulais vous donner une part,
vous m'accusiez de raroir vole ! Je vous l'ai dit , it me le
devait: c'est le prix de mon silence aupres de la demoiselle
noble qua a trompee. J'ai ere un vaurien, ajouta-t-il ; mais
je n'ai usurpe le nom de personne , et je ne serais pas tin
deserteur. si, au service du roe de France, on n'êtait pas
condamne it bourir bas officier lorsqu'on West pas ne gen-
tilhomme.

Ainsi, ma there maitresse, voila comment, lorsque je
desesperais d'avoir des renseignements, le bon Dieu a
vault' que, justement , je fusse appele en temoignage par
celui qui derait m'apprendre la verite.

J'ai vu le registre de la paroisse sur laquelle est ne le
faussaire. Il y est inscrit, nom et prelims, A la date du
17 juillet 4744. Quanta ce nom de Saint-Marc, qu'il a
ajoute a celui de sun pore, it appartenait , m'a dit son ca-

rnarade d'acole , A une famille dont le derider descendant
est Grunt depuis longternps.

Encore tine fois , votre vieux Main vous dernande par-
don de vous avoir servia au dela peat-etre de votre vo-
lonte. Ce qui rassure ma -conscience de Ce cote—IA, c'est
que vous ne saurez ce que j'ai fait clue lorsqu'il vous sera
absolument necessaire de l'apprendre ; et quoique j'aie

-en ceci devance vos ordres, ce ne sera plus pour vous , le
temps du mallieur arrive, que si je vous obeissais, comme
autrefois , h rheure dice.

Vous rappelez-vous, ma cher° maitresse, la grosse ma-
ladie qui a failli vous tuer quand vous etiez toute petite?
Je n'etais pas pros de vous pendant ce temps-la ; votre
pore m'avait envoyó A Paris. jour du plus grand dan-
ger, ne vous sentant pas, A ce qu'il parait, soignee ainsi qu'il
raurait fallu pour que vous fussiez sat-tree, vous roes êtes
Ocriee, comme m'appelant a votre secours : Alt! si Alain le
savait! » Ces mots-IA me sent restes clans le coeur comme
la meilleure recompense de mon devouement pout vous.

Aujourd'hui, si, ayant fait ce que j'ai cru etre mon de-
voir, je vous apprends ce que j'ai fait et ce que je sais,
c'est pour qu'on jour, mourant de Notre peine , vous ne
puissiez pas dire, ce qui wait rêternel reproche de ma
conscience : « J'ai	 malheureuse jusqu'A la fin , parce
qu'on m'a indignement trompee. 	 si Alain l'avait su! »

Alain le savait, it a lit vous le dire..

VII.

Dans cette lettre, qui sera, je respère , achevee avant
l'heure oft le messager passe tons les jours devant le cha-
teau, tu trouveras, ma chore filleule, le recit de ma visite
A Al. le cure de Gros-Bourg. II m'avait, to le sais, ecrit
tout dernierement : On aura, sans doute, besoin de vous
A Claret; si les forces ne 'yetis manquent pas pour vous
mettre en route, partez au plus tht, je vous attends. » Il a
hien voulu me dire, a mon entrée chez lui ce matin , qu'il
n'etaitpas Ronne de la promptitude de mon arrivee , mais.
qu'il en eprouvait de la joie A 1 egard de ma sante, vu
clue, devoue comme je retais A ma maitresse,-- savait que
la maladie settle aurait pu etre cause de mon retardement.

Comme nous nous en doutions bien, Simonne , l'appel
de M. le cure etait a propos de la lettre que j'ai , voulu til-
ler lui porter moi-memo it y a quatre ans , lorsque je suis
revenu de Bonnieux.

Dans ce temps-la, Jean Mauvielle , qui vent . toujours.
qu'on aille par la droiture, au risque de briser quelque
chose pour arriver au but, disait :

« A quoi bon attendre la volontó de la rriatinie p000r faire
punir celui qui ra trompee? Il y a tin faussaire, nous
avons ties preuves contre'lui ; it faut le citer en justice. 0

Ma filleule, en femme qu'elle est, ne.pensant qu'. a la
honte et au chagrin de la femme si le proves avait lieu ,
conseillait de garder le secret entre nous et de'brider ma
lettre. Mais la cousine . Genevieve a mis fin A tout en don-
nant son avis qui etait aussi le mien.

« I1 ne faut, a-t-elle dit, ni denoncer de nobs-memes le
crime, ni Madre ce qui petit servir h le prouver; mais
nous en rapporter Ala prudence de M. le cure. » La chose
ayant etc decide° ainsi que je l'avais pensó d'abord,j'ai
alors entrepris ce petit voyage; ensuite, je suis revenu me
reposer A Chanceaux , et puis it s'est passé quatre ans,
pendant lesquels la famille s'est augmentee de to mignonne
Francoise et de ton gentil Alain, sans compter que to es
devenne savante au point d'enseigner a lire a tes-enfants,
et de dresser les" memoires de journees de travail et de
fournitures de ton mad.

Comme nous ne recevions name nouvelle de Claret,
je me disais : Tout va bien ici et la-bas. Le mat d'ecrit de
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M. le cure est vertu me prouver que, .d'un 	 je -me
trompais,	 - La suited la pro.ehaine livraisoA.

LE SIDOBRE.

Les Cevennes, avant  de se fondre dans les -premiers
contre-forts des Pyrenees, s'etalent et abaissent-graduel7
lenient leurs sommets, en couvrant de leurs .dernieres
ramifications les departements de l'Aude, du Tarn  et_ une
pantie de l'Herault. Les . deux principales chines qui tra—,
versent le departement du Tarn sont : la montagne Noire,
dont la crete forme pendant quelque temps la Halite de
l'Aude et oft l'on- admire les - magnifiqueS travaux-de Ri-
quet puis 'montagne de la Cantle, issue des: monts
aveyronais de J'Espinouse.. Sur ces deux chines, d'un

aspect tres—accidente, on remarque -des points d'une al-
titude remarquable, et que fait Mieux ressortir encore la
profondeur des gorges et des vallées qui sillonnent les
massifs. Ie_plateau de Nero,- par exemple; a 9 240 metres-;.*
le roc de Montalet, 4 256 metres.

Au milieu des rameaux des monts. de Ia Caune est en-
clave le plateau granitique- du Sidobre, merveille natu— _
relle hien digne de rattention du touriste et du geologue.

Le massif du—Sidobre; a rest de Castres, a la forme .
d'un trone de One vao•tiement elliptique et a base stifle-
rieure horizontale. d est isol6 des montagnes qui l'en-
tourent 'et qui, se relevant presque :verticalement des
Sinuositós de l' gout et d'autres torrents, lulfont tine
ceinture schisteuse et creusent stir le flanc denude du
rocker des entailles _d'tine profondeur vertigineuse.

Le plateau est-parsemè de-,blocs hormes du plus beau

granit, jetes les tins sur les autres dans les_ amoncelle-
ments les plus bizarres et dans les plus etonnantes posi-
tions d'equilibre. La plume ne saurait rendre l'impression
que le visitcur le moms sensible aux beautes de la nature
Oprouve en face de ce majestireux desordre, au milieu du-
quel un hommo produit l'effet d'une fourmi d'agitant sur
un tas de cailloux.

Les miracles d'equilibre abondent dans ces 6chafau-
dages de pierres. Plusieurs rockers tremblants , de ces
blocs qui ne reposent stir le sol que par un que la
main d'un enfant fait osciller, et qui dependant sont in-
dcracinables, servent 	 aux superstitions du pays,
veritable terre promise des legendes, avec ces decombres
de paints geants, ces Materiaux enormes &edifices ina—*

C) Voy. la Table des trente premieres anodes.

cbev6s; apportt5s lit par des forces surhumaines et dis-
perses an gre d'un caprice de-Titan.

. Les flancs du Sidobre sent tapisses- de prairies con-
vertes aussi par- places (Fames de grosses pierres. II
semble qua touter, ces lourdes masses; -debordant do has—
sin superieur qui ne petit les contenir, se precipitent,
roulent et sautent en cascades tumultueuses au milieu des
champs de verdure. Ces gouttes de granit paraissent ar-
r6ttleS .dans leurs bonds, ,suspendues au-dessus de l'abime
dans lequel elles allaient s'engouffrer, -par la manifesta-
tion subite d'une. volont6 surnaturelle, _et l'aernelle im-
mobilite de ces blocs produit l'illusion dtOnotivement.

Le plateau du. Sidobre s'dtend h partir du coquet ,y117
Inge. de Burials jusqu'it Ia petite villa de Brussac; stir tine
longueur de quinze on vingt kilontêtres, dans la' direction
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du sud—ouest au nord—est. II est long, traverse meme
par la route de Vabre a Castres, qui permet au voyageur
de contemplerles effets les plus saisissants qu'offrent ces
entassements gigantesques. Dans notre gravure, repro-
duction d'une photographic, le spectateur est suppose
place sur un pont qui traverse l'Agout ; ce cours d'eau,
issu des monts de la Caune, prend a Burlats le cours cairne
et regulier d'une belle riviere, baigne Castres, Lavaur,
et va se jeter dans le Tarn a la pointe Saint—Sulpice.

Le granit du Sidobre est d'un tres—beau grain, a larges
cristaux de feldspath et a mica noir. II appartient a la va-
riete du granit gris ; debite en fragments reguliers, it est
exporte dans les villes voisines pour les constructions
monumentales.

La maniere dont tous ces blocs se sont detaches du
massif qui forme le Sidobre, Notion qui a preside a leur
entassement, soulêvent des questions de nature a into— .
resser vivement le geologue. On trouve une remarquablt
dissertation sur retude scientifique du Sidobre dans la.
Description de la carte geologique du Tarn , par M. de
Boucheporn, ingênieur des mines et auteur de cette carte
( in-8 ; Paris, 1848).

UN FLAMBEAU ITALIEN DE LA RENAISSANCE.

Le flambeau en bronze, ornê de feuillages ciselós, dont
nous publions le dessin, a figure a l'exposition du « Musee

Flambeau sculpte de la renaissance. — Dessin de Lancelot, d'aprês une photographic de Franck.

iótrospectif >), qua l'on a . pu voir l'automne dernier au
palais de l'Industrie ; it faisait partie de la belle collection
de M. de Nolivos, aujourd'hui dispersee.

Ce flambeau est de travail italien , et son possesseur y
voyait un ouvrage de la fin du quinzieme siècle et de l'O-
cole de Padoue, c'est—a—dire de cette ecole formee dans
le nord de l'Italie, a Padoue, a Venise et dans les villes
voisines, par des artistes tels que les Riccio Briosco, les
Leopardi et les fréres Lombardi, qui reunissaient souvent
les talents du sculpteur, de l'orfevre et de l'architecte.

On peut remarquer que l'ecole de sculpture florentine, qui
avait quelque peu precede cello de Radoue et de Venise,
avait en de merne pour maitres les Ghiberti, les Brunel-
leschi, les Donatello, les Luca della Robbia, les Verocchio,
dont plusieurs furent.architectes et quelques—uns avaient
commence par etre orrevres; car alors, comme a toutes
les grandes époques, les arts n'etaient pas sepal-es, mais
tons se donnaient la main. De la dans les moindres objets
d'un usage journalier, quand le talent s'y Otait applique , .
cette entente parfaite de leur emploi, cette justesse des



proportions, ce gait clans les ornements, ce fini dans
l'exécution, quel'on pent observer dans leimodele, tres-,
simple d'ailleurs; quenous aeons sous les yeux.

Le monde appartient l'ener'gie.	 A. DE TOCQUEYILLE.

LES TIMBRES-POSTE.

Suite. —Fog. p. 46, 86, 126; 158, 191, 223.

ILES BERMUDES.
COLONIE ANGLAISE.

Les timbres-poste ont etc emis en . 1865. Its sent rect.,
angulaires, graves, imprimes en couleur sur papier blanc
glace, piques. Le papier porte en filigrane ins lettres C. G.
(Colonic de la Couronne), surmontees de la : couronne_
royale. Le dessiri presente l'effigie de la rein-- Victoria,
la trite tournee it gauche et couronnee ; on lit an-:dessuS
Bermuda, et au-dessous la valenislu timbre en:lettres.

1 penny (01.1042), — rouge.
6 pence- (0 1.6250), — lilas.
1 shilling (1 1.2500),	 vent.

Ces timbres ont etc graves et sent imprimes par MM
la Rue et C ie , it Londres.

V2 real (01 .337), (') — bleu clair.
1	 (01.675),	 — jaune brunatre, jaune vif, jape orangd.
2 reales (11.350)-, 	 — vent jaunatre, vent-olive, verttleuatre

•	 (n° 391).
4	 (21.700),	 — rose pale, rouge-brique clair.
8	 (51.400),	 — violet; bran violaed.

2. — 1861. Le timbre est le meme que cehti de I'emis
sion precedente. II est imprime en noir sur papier de
couleur.

ih real . (01.337), — noir sur papier fauve clair, chamois.
1 (01.675), — id... ' yea-olive.
2 reales (11.350), — - 	-	 rjsd (11° 391).
4. (21.700), — id. jaune. 	 . • _
8 (51.400), — id. roux fond, brun.

1863. Les timbres de 4 et de 8 reaux ont ête•rem-
`places par les suivants :

1 reales (21.700), — rose, rouge-brique clair, sur papier jaune d'or.
8	 (51.400), — vent-olive sur papier roux, fauve.

Sur tons les timbres qui precedent est imprime,, en
noir et en lettres capitales romaines, de nom de l'Etat
clans lequel le timbre a -Ote vendu. •

3. —Juillet 1864. Le timbre est rectangulaire, grave,
imprime en couleur sur papier blanc. L'aigle mexicaine
est figuree clans un cadre ovale; elle estcourennee per-,

( 1) La piastre mexicaine	 8 reales	 51.40. 1 real = 67e.5.

Ghee Stir'un cactus nopar, - et tient-un--serpen avec-le bee
et une des serres.: 

'A. real (01 .3371,	 brim-chocolat, lie-de-vin.
1	 (01.0754 1 6 (1804) bleu.-lapis; 2°,11865)	 _
2 reales (1 1.350),	 jaune-brun.
4	 (21.700).„-= vent clair. (0 392).
8	 (51.400), -,.-- ratige4rique:

	

No 391. - _Nexique. No 392.. Mexique.	 No 393.

Le nom du departement dans lequel le timbre a etc
vendu est imprime en noir et en lettres iothiques d'un
cete.du timbre; de i'autre cete, le millesime est imprime
egaleMent en noir.

a pare, vets lemois de juillet 1864, une seri() de tim-
bres-poste, graves et imprimes par la American Bank
note Company, a New-York. Ces timbres ont etc corn-
mantles, dit-on, par l'ex-president de la republique mexi-
caine, Juarez;.11s sent rectangulairos, graves et imprimes
-sur papier blanc. II y en a de non piques et de piques. Its
presentent l'effigie du cure Hidalgo, la tete vue de trois

: quarts et tournee it gauche.

real (01.675), — vermilion.
•2 i•eates (11.350), = bleu.

(KIR, — brim (n° 393).
I peso (5 1.400),	 noir.

REPUBLIQUE DE GUATEMALA.

En: uillet et en fleet 1864, un graveur suisse, attache
-a l'hetel des monnaies de Guatemala, gait occupe it graver
la planclie des timbres-poste guatemalteques; ce travail
ne reussit pas, et en septembre on renonea it le faire exe-
cuter 6-Guatemala. On decida alors de reorganiser le ser,
vice des postes, et l'adoption , des timbres-poste n'aura
qu'apres l'accomplisSement de la reforine postale.-

	

REPUBLIQUE DE HONDURAS. 	 .

Un timbre-poste a etc emis en 1865. II est rectangtt-
laire, 'grave, imprime en noir sbr papier de couleur. Le
dessiri- figure un eat- ovale aux armes de la republique,
avec Ia devise Dios, Union y Libertad. On lit an-Alessus
Correos de Honduras, an-dessous la valeur en lettres, aux
quatre coins la valeur en_chiffres.

2 reales, —noir stir papier itise,'vert clair. (Essai sur papieijaune?)

HONDURAS BRITANNIQUTE.,

-GOLONIE ANGLAISE:

On a adopt& a Balise, en janvier 1866, l'usage des
timbres-poste pour le service interieur de la colonie et
l'affranchissement des Iettres pour l'Angleterre. Le timbre
est rectangulaire, grave, pique, imprime en couleur sur
papier blanc, et ce papier a en filtrane les lettres C. C.'
couronnees. Le timbre presento l'effigie de Ia reine Vic-
toria, la trite tournee A gauche et coffee de la couronne
royale. Les mots British Honduras et la valeur en lettres
sent inscrits sur une jarretière.

1 penny, — bleu-ciel.
6 pence, —
1	 — vent fond.

REPUBLIQUE DE NICARAGUA.

Le gouvernement de la republique de Nicaragua a

MEXIQUE.

La creation des timbres-poste an Mexique repro*
1850..11 y a eu trois'emissions : la premiere en • 856 on

- 4857, Ia seconde en 1861-1863, la troisieme en juillet
. 1864. Avon timbre n'est pique. •

1. — 1856-1857. Le timbre est rectangulaire, grave
et imprime en, couleur stir papier blanc. - II porte l'effigie
du cure Hidalgo; la tdte vue de. trois quarts et tournee
gauche. Miguel Ilidalgo y Castilla etait cure du village de
Dolores dans la province de Guanaxuato ii donna, le
46 septembre 1810, le signal de-la revolution qui devait
delivrer le pays de la domination espagnole ; mais I fut
Malt le 7' novembre 1810; pris le 21 mars 1811 et iris
it mort le 27 juillet.



No 394. Nicaragua.

No 395. Costa-Rica.
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adopt() , en 1862, l'emploi des timbres-poste ; le decret
est du 30 septet-fibre 4862. Ces
timbres furent mis en vente le
2 decembre 1862.

Ils sont rectangulaires, graves
et imprimes en couleur stir papier
blanc. Its sont piques, mais its ne
I'ont pas ete pendant plus d'une
annee apres leer emission. Le des-
sin represente la chaine de monta-
gnes de l'Amerique centrals et ses

cinq pits; le pie du milieu porte a la time le bonnet phry-
gien. On lit en haut du timbre Nicaragua, des deux dies
Porte stir le timbre de 2 centavos, et a gauche Correos,
droite Porte, sur le timbre de 5 centavos.

2 centavos (01.108), — bleu fume sur papier blanc, non pique et
piqué. Timbre d'essai, noir, non pique. Specimen en vert.

5 centavos (0f.270), — noir sur papier blanc, non piqué et pique.
Timbre d'essai, bleu fonce, non piqué (n° 3941.

Ces timbres ont ete graves sur acier et sent imprimes
typographiquement par laAmerican Bank note Company,
a New-York.

REPUBLIQUE DE COSTA—RICA.

La loi sur les postes a ete presentee au congres le
'18 aoCt 1862; elle a ete votee le ter septembre 1862 et
promulguee le 9 septembre 1862. La correspondance avec
Finterieur est seule consideree comme monopole de I'Etat.

L'affranchissement est obligatoire et doit etre fait en
timbres-poste.

Les timbres sont °rectantrulaires,
graves et imprimes en couleur sur
papier blanc. Its n'etitient pas pi-
ques dans les premiers mois de re-
mission ; fits le sont depuis avril
1863. Le dessin represente recus-
son de la republique : I'isthme de
Panama, /a chain° de montagnes
qui le traverse, les deux oceans,
l'Atlantique et le Pacifique, et cinq
etoiles qui figurent les cinq Etats independants de l'A-
merique centrals : Guatemala; San-Salvador, Honduras ,
Nicaragua et Costa-Rica.

Decembre 1862. 'I, real (01.337), — bleu fond, non piqué.
2 reales (11.370), — vermilion, non piqué (n° 395).

Aunt 1863.	 'I, real (01.337), — bleu fond, pique.
2 reales (11.350), — vermilion, piqué.

Mars 4864.	 4 reales (21.700), — vert lona, non pique et pique.
Janvier 1864.	 1 peso (5 1.400), — orange, non piqué et pique.

11 exists des epreuves d'essai, non piquees, de 1 /„ real,
tie 2 et de 4 reaux imprimees en noir, et des specimens,
non piques, du timbre de 1 /, real tires en vert fonce , en
orange, du timbre de 1 real tires en bleu, du timbre de
2 reaux tires en orange.

Ces timbres ont ete graves et sont imprimes par la
American Bank note Company, it New-York.

Un autre timbre ports le nom de Costa-Rica. Il est rect-
angulaire, grave, imprime en couleur sur papier blanc,
et n'est pas piqué. On y voit l'ecusson de la republique
entoure de branches de laurier et surmonte d'un aigle
aux ailes deployees, tenant tin serpent dans ses serres.

2 centavos (01 .108), — lilas.
5	 (01.310)., — vert.

On pretend que ce timbre a precede le timbre actuel.
II faudrait pour cela qu'il art ete .()mis avant la loi de
4862, car l'article 5 de cette loi ne prescrit la creation
que de deux timbres : run rouge de 2 reaux, l'autre bleu

de 1 /, real. De plus, les taxes postales sont enoncees en
reaux dans le Costa-Rica. L'authenticite de ces deux tim-
bres n'est pas prouvee..

ILES BAHAMAS OU LUCAYES.

COLONIE ANGLAISE DANS LES ANTILLES.

La premiere emission de timbres-poste a ate faite le
40 juin 4859. On commenca par crêer un timbre pour
l'affranchissementdes lettres expédiees d'une Ile l'autre.
Ce timbre est rectangulaire, grave, imprime en couleur
stir un papier qui fut d'abord mi-blanc et sans filigrane,
et qui, depuis 1862, est blanc et porte en filigrane les
lettres CC (Crown Colony) surmontees de la couronne
royale. d'Angleterre. L'effigie de la reine Victoria est dans
un cadre Ovate; au-dessus est une banderole avec les mots
Interinsular postage, et de chaque elate sent deux petits
cartouches : dans run un ananas, dans l'autre un murex.
1 penny, — (1859) non pique, rouge brunatre ; (1862) pique, brun

rougeatre, rouge brun'atre, lie-de- yin, rouge de sang, cartnin
vif (n° 396).

N o 396. Bahamas. No 397. Bahamas. N o 398.

Les timbres destines a l'affranchissement des lettres
pour l'etranger ont ótó ()mis le 16 decembre 1861. Ils
sont rectangulaires, piques, graves, imprimes en couleur
sur tin papier blanc qui a en filigrane les lettres CC sur-
montees de la couronne royale. 11 y a 2 types :
• A. — 16 decembre 1861. Effigie de la reine Victoria,
la tete tournêe presque de face et couronnee.
4 pence, — rose-hortensia.
6	 — violet bleuatre, lilas, gris violate ( n° 397 ).

B. — Acrid 1863. Effigie de la reine Victoria, Ia tete
de profit, tournee A gauche et couronnee. En has, deux
petits cartouches, tin ananas dans l'un , un murex dans
l'autre.
I shilling, — vert clair (n° 398).

ILES DE CUBA ET DE PUERTO—RICO.

COLONIES ESPAGNOLES DANS LES ANTILLES.
•

Le systême de l'affranohissement au moyen de timbres-
poste n'a ete mis en vigueur . dans les colonies que le
t er janvier 1855.

Les timbres employes a Cuba-eta Puerto-Rico ont ete
graves et imprimes a Madrid, et presentent les lames
types et dessins que ceux en usage en Espagne. Ils sont
thus graves, rectangulaires et non piques.

janvier 1855. — Imprimes en couleur sur tin pa-
pier a la main bleu avec des lignes bouclees en filigrane
(n. .399). Effigie de la reins Isabelle II, la tete de profit,
fournee a droite et couronnee de laurier.

4 /, real plata f. (01.328) (9 , — bleu verdatre fond.
1	 (01.656),	 — vert forme ( no 400 ).
2 reales plata f. (11.312), 	 — rouge violatre , rouge lie-de-yin.

(Nous avons vu ce timbre oblitere a la date de 1861.)
2 4 /, reales plata f. (1 1.4761, — rouge lie-de-vin. ( C'est le timbre

de 2 reaux au milieu duquel on a appliqué Ia marque y
avec un timbre et en encre noire; it y a eu deux estampilles,
Tune d'elles est on peu plus grande.)

1856. — Imprimes en couleur sur papier mi- blanc
verge avec des lignes diagonales crolsees en filigrane. Type
de 1855.

(4 ) La piastre forte d'Espagne = 8 reales plata f.



N°405. Jamaique.	 No 400. Saint-Elomingue.

REPUBLIQUE DOMINICAINE.

L'usage des timbres-poste y a ete adopte vers 1862.
Le timbre est rectangulaire, grave et imprime en noir

sur papier de couleur. II porte un Ccusson avec tine croix
d'argent et mi-parti d'azur et de gueules, au milieu du-
quel sent un livre ouvert surmonte d'une croix et un tro-
phee d'armes.formó par une pique avec le bonnet phry-
gien, une cuirasse, des drapeaux, des lances et des fusils.
I rear(01.675), - noir sur papier vent (n° 406).

Un changement a Re apporte ce timbre en 1865.
Dans le timbre de 1862, les mots Unreal sent en italique
et places comme on le volt sur le dessin. Dans le timbre
de 1865, ces mots sont en• petits caracteres remains et
places a gauche dans le meme yens que*Correos.

real, - noir sur papier jaune-brun.

La suite a une mitre livraison,

IA real plata f., - bleu, bleu verdatre fond.
'1	 - vert fond.
2 reales plata 1., - rouge-amarante, rouge-brique, rose.

N° 400.	 Cuba.	 .N° 399.	 Cuba.	 N° 401.

1857. - Imprimes en couleur sur papier a Ia main
mi-blanc.sans.filigrane. Type de 1855. 	 •

1 /2 real plata 1., - bieti,vert fond.
- vert jaunitre.

2 reales plata-f., - rose.

1857. - Imprimes en couleur stir papier a la-meca-
nique blanc. Type de 1855.

1 /„ real plata f.,	 bleu-saphir, bleu clair, bleu-ciel. (Epreuves im-
• prinules en noir, rouge, vert.)

1 real plata f., vert clair, yert , fonce, yert-ëmeraude. (Epreuves
imprimees en noir, rouge, rose, vent, sur papier blanc; en
marron sun papier vert pale, et en rouge sur papier teintd.)

2 reales plata f.,	 rouge-brique, rose, carmin (9. (Epreuves im-
prinides en noir, rouge, vert.)

V, reales plata!" - rose. (Ce timbre est celui de 2 _aapx, au
milieu duquel on a imprime typographiquement en noir la
marque Y ) (N.° 401.)

1862 on 1863. - imprime en noir stir papier blanc.
Effigie de la refine, la tete de profil, tournee a gauche et
couronnde. Type de 1860.
14 real plata f., - noir (n o 402). 11 dtait encore en usage b. Cuba

en 1864.

1864. - Imprimes en couleur sur papier de couleur.
Effigie de Ia reine, la tete de profil, tournee a gauche et
couronnee.

V, real plata f.; - noir sur papier jaune.
1/2	- vert clair sur papier rond.

- bleu fond sur papier chamois dab..
2 reales plata 1., - vermilion sur papier couleur de chair.

No 402. Cuba.

ILE DE LA. JAMAiQUE.

COLONIC ANGLAISE DES ANTILLES.

Le regime de l'affranchissement des lettres de la co-
lonic pour la Grande-Bretagne an moyen de timbres-poste
a Re &all le 1" avril 1858. II a ete adopte egalement
pour les lettres de et pour les colonies et a ete rendu obli-
gatoire pour elles le l er {brier •859 ; ce system@ a fonc-

, tionne jusqu'au 31 juillet_4860. A cette epoque, l'admi-
nistration des postes ayant passe des mains, du gouverne-
ment metropolltain dans celles du gouvernement de Ia

(9 11 y a deg timbres de 2 rdaux qui portent l'oblitdration de la
poste frangaise ; une losange pointillee avec une ancre au milieu.

colonie, l'affranchissement des corresPondances interieures
est devenu facultatif ; celui des lettres pour l'extérieur est
toujours obligatoire.

En 1861, les deux tiers, des lettres etaient affranchies.
Les timbres-poste ont commence a Aire 'l yres an public

le 7 mai 1858.
Les premiers timbres-poste dont on ait fait usage a hi

Jamaique etaient les timbres anghtis. Quand le gouverne-
ment local a eu le service, des postes sous sa direction, il
a fait faire des timbres-poste propres A la colonie; cette
emission a Re faite Ie 1 Cr aOtt 1860. Le timbre de 3 pence
a ete emis	 octobre 1863.

Gus-timbres sont rectangulaires, piques, graves, im-
primes en couleur sur un papier blanc et grave qui a tin
ananaa en filigrane. L'ananas figure dans les armes de la
colonic. L'efflgie de la reine Victoria, la tete de profil,
tournee A gauche et couronnee de Laurier, est dans un
cartouche, qui est rond dans les.timbres del penny, de
2 et pence, ovale dans coax de 3 pence et del shilling,
hexagonal dans le timbre de 6 pence.
1 penny (01.1012), - Men clair (u° 403).
2 pence (0f.2083), - carmin.
3	 (01.3125), - vert claw,
4.	 (01.4166), - orange.
6	 (01.6250),.= violet clair, violet plus foiled..
1 shilling (1 1.2500), - brim clair, brun rougeatre , chocolat clair

(11° 404).

No 403.	 Jamgque.	 No 404.

Les hpreuves de specimen de ces timbres ne sent pas
piquees, sauf celles du timbre de 3 peace.

Le timbre dont nous donnons Ie dessin (n . 405) n'est
pas un timbre-poste, c'est le timbre des effets de corn-
merce. Le sceau de la colonie y est figure ; l'ecu porte la
croix de gueules A cinq ananas stir champ d'argent.
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FELIX MENDELSSOHN.

Fibs Mendelssohn, mort en 1847, par M. Haman.

« Ce jeune homme est ne sous tine heureuse etoile »,
disait Gcethe de Felix Mendelssohn, viers '1830. Il est

, en effet , d'imaginer tine destinee plus digne
d'envie. NO dans une famille' riche et noble, dispose natu-
rellement au bien , intelligent, studieux, ouvert ii toutes
les saines curiosites de l'esprit, done d'admirables apti-
tudes pour l'art musical, d'un caractere egal, sense,
aimable, de quels autres dons aurait pu le combler tout

TomE XXXIV. — LOUT 1866.

un cortege de bonnes fees penchees stir son berceau?
avait beaucoup profite de l'etude des langues anciennes.
A dix-sept ans, it avait publie Ia traduction d'une comedie
de Terence (1' Andrienne).- II dessinait avec goat. 11 avait
suivi area succes des cours de sciences et de philosophie.
A dix–huit ans, it s'etait déjà presque place au rang des
compositeurs d'elite par son ouverture du Songe (rune nuit
d'ete. Son talent d'execation stir le piano était justement

33
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admire. Enfin, parmi ses felieites, l'une des phis rares
etait quo son Ore, Fun des premiers banquiers de Berlin,
loin de s'opposer a sa vocation de musicien, eut la sa-
gesse de s'y montrer tout d'abord favorable, de raider de
ses encouragements, et lui conseilla, lorsqu'il eut vingt a
on ens, de voyager en Allemagne, en Suisse, en France,
en Italie, en Angleterre, pour y developper, son talent,
y faire connaltre son nom, et . se concilier la bieaveillance
des hommes superieurs.

Felix Mendelssohn partit en mai 1830; son absence
dura jusqu'a l'ête de 1832. On a le recueil des lettres
ecrivit, pendant cos deux annees, a sa famille : elles sent
charmantes ('); elles le font estimer et aimer-On volt,
dans ces pages familieres, combien it eprouve de .repu-
gnance pour tout mensonge et tout charlatauistne,, corn-
bien cc qui est vulgarite ou sottise le blesses mans, plus
severe pour lui-meme qu'envers les autres,-11 se content°
d'eviter le plus mill petit les relations qui mini sent pas
sympathiques et ne sauraient Faider a s'elever,_

Parmi celles de ses lettres qui nous paraissent le peindre
le mieux, en void une adróSsee de Milan, 1615 juillet 4831,
A un jetine artiste celebre, JJdouard Devrient :

« Ta me fais des reproches, parse qu'ayant deja vingt--
deux ens, je ne Buis pas encore celebre.:Je.n'aLa cela
qu'une chose a to repondre, &est que si Dieu avait voulu
quo je fusse celebre a vingt-deux -ans,il est probable que
je le serail déjà; mais moi, je n'y psis rien, car je n'Ocris
pas plus pour devenir Ware que pour obtenir uno.place
de maitre de chapelle. Si l'un et l'autre voulaient m'arriver,
ce serait trés-bien ; mais tact quo je n'en serai pas pre-:
cisement reduit a avoir faim , mon devoir est d'ecrire ce
quo je sons et comma je le sons, m'en remettant pour
l'effet que cola pourra produire a Gelid qui veille Men
d'autres et plus grandes choses. Mon unique-et incessante
preoccupation, &est d'exprimer sincereinent dans mes
compositions les sentiments de mon eceur, sans m'inquieter
de rien entre, et lorsque j'ai ecrit un morceau en m'a-
bandonnant a l'inspiration, je crois avoir fait nion,,devoir.
Qua cola me rapport° ensuite de la reputation; deThen-
neur, des decorations, des tabatieres,- je n'ai pas a
m'en occuper ; mais si tut, penses que j'ai nóglige quelque
chose pour perfeetionner mes compositions on me per-
fectionner moi-meme, dis-moi d'une facon nate et Gate-
gorique ce que c'est et en quoi -cela-consiste. Ce serait
assurement un reproche grave. Tu. veux quo je,n'ecrive-
que des operas, et tu pretends que j'ai tort- de noTavoir
pas déjà fait depuis longtemps; a cola, je to _reponds:
Mets-moi entre les mains on texte convenable, et, en
quelques mois, je me charge de lecomposer; -carecrire
on opera, c'est mon desir de tous les jours., Jo suis
que je produirais quelque chose de frais, de gracieux, si,
je trouvais des paroles; mais c'est preeisement 1a to qui
me manque. Si tu commis un homme capable demo faire
un libretto, indique-le-moi, pour l'amour de Dieu; je ne,
cherche pas autre chose. Mais, en attendant que je Votive
un texte d'opera, vaut-il done mieux, a supposer que cela
me soit possible, ne rien faire du tout? Si j'ai knit plu-
sieurs morceaux de musique religieuse, c'est que c'etait
un besoin pour moi , de memo qu'on a parfois envie de
lire un certain livre, la Bible, par exemple, ou tout autre,
et que ce seal vous satisfait. Que ces compositions
aient quelque ressemblance avec celles de &bastion Bach,
je n'y puis rien non plus, car je les ai &rites ligne pour
ligne sous mon impression du moment, et si les paroles
m'ont impressionne de la memo maniere que- le vieux
Bach, je n en dois etre que plus content; car tu ne penses
pas,,j'imagine, quo je copie ses formes sans mettre rien

(4) M, A.-A, Rolland les a traduites en franoais.

dedans : un travail aussi vide me reptignerait a tel point
que . je ne  pourrais pas ecrire un soul morceau jusqu'au
bout. rai fait aussi, depuis quo nous_ne nous sommes
vus, une grande composition qui sera pent-etre:de nature

produire de reffet sur le public c'est la premiere 11ruit
de _Sainte-Waldpurse, de Gcethe. Je ne l'ai entreprise que
puree_ quo cola me plaisait et que le sujet m'inspirait,
mais je n'ai nullement senge a l'exeention. Settlement, a
present qu'elle est, terminee, je m'apercois qu'elle convient

-parfaitement- pour un grand concerto; et dans le premier
concert que je dormerai a Berlin, to-y: chanteras la partie
du drdide barbu. Je l'ai ecrite exprespour toi, it est clone
juste `que to Ia chantes; et cornice toujours observe
que les morceaux que j'avais edits en me preoccupant le
moins-jdu publie Otaient -precise-Mont ceux qui lui plaisaient
le-mietix-, j'ai lieu de croire qteit en sera de memo pour
celui-ci. Ce 'quo yen dis est, uniquement pour to prouver
quo je senge, aussi au positif. Seulement, ce n'est jamais
qu'apres coup. Qui diable pourrait, d'ailleurs, Ocrire de la
musique,'C'est.l-dire la chose la moths positive du monde
(et -c'est pour cola quo je Fahno); "-en songeant tun positif?

Mais Wye a to ton see; jeme_suis presque, Dieu
me pardonne, laisse alter a la mauvaise humour et A rim-
patience

: 
 et cepondant je me suis- bien promis d'eviter

'I'une et l'autre._»	 -
La suite a nine prochaine livraison,

MADEMOISELLE DE -CLARET.
LETTRES ECIIITEi POI ALAIN BEAUS= SON ANCIEN SEIWITEUR.

1781-1198.

p._218, 226, 242, 250.

- Suite,

;Petals si inquiet de l'effet qu'aVait pu produire ma lettre
sur eta jeune mattresses que ma premiere parole a M. le
cure a ate pour m'en informer. Gomprends, Simonne,
combiertje fus atonith; it me montra cette lettre qui n'e-
tait -pas encore decachetee,. Ignorant -ce qu'elle disait, ii
s'etait, reserve de the faire venirpour -nous consulter en-
semble, quand it jugerait quo Id moment de la donner est
arrive.

Puisquo .vous m'appelez, ee-st done qua Mae de
Claret est mallieureuse a present? lui demandai-je.

— Mme la marquise a trap do dignite pour se plaindre,
me repondit-ii; Timis sa situation	 ,ce qui touche, non
pas settlement , mais les besoins imperieux de la
vie, ea des plus alarmantes. Son marl, qui est de grande
depense, l'a pea k pea appauvrie, et elle n'a plus qu'a lui
dimmer la signature qu'il dernande -Pour etre completement

_rninee. Sans son notaire, qui lutte centre elle pour qu'elle
ne sacrifie pas jusqu'au dernier debris-de sa fortune a ce
prodigue, la signature serait dela donnee. Je ne sail pas,
ajouta M. le cure, si votre Iettre content ce faudrait
pour empecher le malheur qu'elle est tout pros d'accepter ;
mais si cola est, II fact qu'elle lise cette lettre aujourd'hui
memo,; domain it serait peut-etre trop tard.

Je luirepondis aussitet :—Vous pouvez la lui faire lire;
elle lui epargnera le malheur d'etre ruinee. Mi le de Claret
verra bien ne dolt aucune signature a l'homme qui
se fait appeler le marquis de Fontvielle.

Surpris de mes paroles, M. le cure m'en demanda rex-
plication. Je n'hesitai pas a la lui denner, pendant gull
faisait sespreparatifs-de depart pour Claret.	 -

Je ne pouvais , n'est-i1 pas vrai, me considerer comme
coupable d'une indiscretion ea -me conflant a celui qui est
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chargé par F8glise d'Ocouter les secrets qu'on ne veut
dire qu'a Dieu?

Quand it sut ce que m'avait appris mon voyage a Bon-
nieux , it m'engagea a l'accompagner chez ma chere mai-
tresse, on, d'ailleurs, je ne risquais pas de rencontrer au-
jourd'hui le faussaire qui m'a chasse du chateau.

lei, comme chez nous, dans cette annee 1789, les grands
mouvements de Paris qui menacent la rovaute obligent
les gentilshommes de Ia province a se reunir, afin de s'en-
tendre stir les moyens de defencire le trene contre les vio-
lences de l'insurrection. Le soi-disant marquis , pour ne
pas laisser mettre en doute sa haute naissance , est ne-
cessairement de toutes les assemblees de la noblesse,
et it s'en tient une aujourd'hui dans tin domaine des en-
virons, qui ne lui permettra pas de revenir avant demain
h Claret.

La servante du presbytere nous procura une carriole ,
et je partis avec M. le cure.

Revenant a Claret, aprês quatre ans d'absence, je m'e-
tais prepare a de pónibles surprises ; j'eus mon premier
serrement de cceur en depassant la grille. Le chien de
garde, tenu a l'attache dans sa niche, ne (lit lien a M. le
cure, qui marchait devant ; mais des qu'il m'apercut,
s'elanca viers moi de toute la longueur de sa chine et
aboya furieusement. « Je suis hien vraiment tin etranger
ici , me dis-je , Sultan ne me cannait plus! »

Je n'eus a renouer connaissance avec personne; la ser-
vante qui vint au-devant de nous n'etait pas a Claret de
mon temps, et le domestique qui alla nous annoncer a ma
there mattresse est aussi pour moi un inconnu.

II ne me fallut qu'un coup d'ceil a l'entree du part pour
voir que tout etait neglige , abanclonne ; et quand je cher-
chai le jardin particulier de Mademoiselle , ce petit coin
fleari dont elle etait si fiere , it ne me fut pas possible de
le retrouver : les ronces et les mauvaises herbes avaient
envahi tout ce cate-111. J'ai eu de memo les yeux blesses
en traversant les appartements; le froid m'y a saisi : le
vide les a faits si grands!

Pendant que me revenait le souvenir de tout ce quo je
ne voyais plus, la voix de Mademoiselle, qui ordonnait
domestique de nous faire entrer, m'a, je peux le dire, re-
tontine le sang. J'ai suivi M. le cure sans savoir que je
marchais. Je l'ai entendu dire : « Je vous amene Alain »,
et puis, pendant un moment, je n'ai plus lien entendu, je
n'ai plus lien vu. Les oreilles me sonnaient comme si
j'avais eu un carillon dans la tete , et je ne pouvais pas me
retenir de pleurer.

Quand la sonnerie out cessó et clue ma vue fut tin pen
mains trouble, je m'apercus que M lle de Claret me tendait
la main et qu'il y avail aussi des larmes dans ses yeux.
Vous jugez, mes amis, avec quel respect, mais aussi avec
quel bonheur je m'inclinai sur cette main, qui a tant donne
aux pauvres et qui a soigné tant de malades, que le bon
Dieu seul salt le compte de ses aumenes et de ses bonnes
actions.

Je m'attendais a la trouver Valle et souffrante; j'ai
eprouvê une grande joie en voyant qu'elle n'etait point
changee. Certainement son visage est tin pen plus serieux
qu'autrefois; mais c'est toujours ce memo calme qui dit
qu'elle est en repos avec elle-meme et contente des autres.

Avant de lui faire part du motif de notre visite, M. le
cure lui a dit qu'il etait bruit dans le pays d'une autorisa-
tion qu'elle serail disposee a donner a son marl pour vendre
le chateau de Claret, qui est son hien propre.

— On dit vrai, car cette autorisation je viens de la si-
gner, a-t-elle repondu. Et, nous montrant stir la table un
papier plie, elle a ajoutó : — La voici; elle sera tout
l'heure envoyee a mon notaire.

M. le cure risqua une observation; elle repliqua avec
douceur :

— J'aide mon marl a faire son devoir ; le marquis de
Fontvielle ne pent pas se soustraire aux sacrifices que le
temps on. nous vivons impose h tons les gentilshommes du
royaume.

Oui, aux gentilshommes, osai-je dire, emporte par le
bosom de lui faire connaitre la Verité; mais quand it s'agit
de ceux qui ne le sont pas!

Sa Peru, a ces mots, me coupa la parole. Elle me
regarda alors si avant et si longtemps dans les yeux,
qu'elle a dirt lire au trefond de mon Arne ce que je ne lui
disais pas. Son regard se porta ensuite sur M. le cure,
comme pour l'interroger ; it lui mantra ma lettre.

— Voila quatre ans, dit-il, que ce pativre Alain me l'a
apportee pour vous.

Elle la prit ; sa main tremblait, sa voix aussi.
— Cette lettre, me demanda-t-elle, doit-elle me prou-

ver que mon marl n'etait pas Libre quand it m'a epousee?
— Oh ! non, m'ecriai-je; mais...
Elle m'interrompit par tin geste et continua :
— Cette lettre doit-elle m'apprendre au moins que mon

marl a manqué a la foi conjugale?
— Si c'etait la ce qu'elle revele , reprit'aussitOt M. le

cure, je ne me ferais pas le complice de la denonciation ;
et si je n'avais pu empecher qu'elle vous arrival, je ne
vous en parlerais que pour vous rappeler que votre devoir
est de pardonner.

— Mon devoir, dit-elle, est d'ignorer le reste. — Et son
visage reprit couleur, et elle cessa de trembler. Au memo
instant elle sonna , mit sous enveloppe cachetee le papier
qui devait autoriser son marl a vendre Claret , et elle chit
au domestique qui venait prendre ses ordres : — Portez
ceci chez mon notaire.

Voyant bien que nous ne pourrions nous opposer au sa-
crifice, puisqu'elle ne voulait pas memo savoir le droit
qu'elle avail de s'y refuser, je regardais M. le cure cormne
it me regardait lui-memo, c'est-a-dire avec decourage-
ment et le cceur navre.

Ma lettre etait restee stir la table; Mile de Claret, — je
ne peux pas me decider a. lui donner un mitre nom , —
M ile de Claret, dis-je, jeta les yeux stir ce qu'il y a de
marque dessus.

—Je ne to Ia rends pas, Alain, me dit-elle ; mail je
ne la lirai qu'en son temps, comme to l'as knit toi-meme,
au premier chagrin que me causera mon mariage.

Elle a voulu me retenir au chateau -jusqu'a demain ;
M. le cure est retournó a Gros-Bourg. J'ai cru qu'elle ne
tenait h me garder chez elle que pour m'interroger a pro-
pos de la lettre quand nous ne serions plus que nous deux;
mais non , elle ne m'a questionne que stir mon existence

Chanceaux et stir toute la famille: Mais, la tombee du
jour, en m'annoncant qu'elle me laissait Libre de me reti-
rer dans ma chambre, — ma petite chambre d'autrefois ,
— elle m'a dit ces mots, qui m'ont prouvó qu'elle en sa-
vait plus que je ne croyais : « Souviens-toi , Alain, qu'en
se mariant ce n'est pas un nom qu'une femme Opouse! »

La suite a la prochaine livraison.

LABOURAGE A VAPEUR
AU LAC DE HARLEM

(HOLLANDE).

Voy., sur le Labourage a vapeur, t.	 1865, p. 339, 364.

On ne pent contester que le plus ou moins de facilites
qu'on pout avoir pour le transport du charbon et de l'eau
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Eultelle de A tliocio

ne modifie beaucoup le prix do revient du labourage a va-
pour. Void une ferme do lac de Harlem ( t ) singulierement
favorisee par sa'situation. Le transport de la hotline, ve-
nant du Ruhr (Allemagne), de Ia. Belgique on de I'An-
gleterre, se fait en navire, l'aide du canal circulaire ,
jusqu'A l'etablissement raffle, et A l'aide du chemin de fer
mobile jusque dans les magasins. D'autre part, le trans-
_port de l'eau destined pour Ia locomotive s'yrecluit a tres-
pen de chose , la locomotive etant placee , pour tons les
travaux, au bord d'un ruisseau qu'alimentent les eaux
d'arrosage et de drainage. Un enfant de douze ans et une
petite pompe a feu, suivant Ia locomobile, suffisent A  l'ali-
mentor-de l'eau necessaire. Aussi NUS disait un des on-
vriers, depuis bientet quatre_ ans les machines h - vapour
soot chargees de tons les travaux de la ferme : tabu-

rage it 60 centimetres de profondeur, feuillage, bersage,
battage, coupure do-tons les foins et de toutes les racincs,
sciage des bois, etc.,_ etc. ; les chevaux ne font que les
transports de la moisson et do,fumier.

Il faut la- locomotive 'un bon chemin an bord d'un
ruisseau courant par le milieu de la ferme, et deux autres
chemins pour le chariot-ancre ou pour:Ia seconde loco-
motive Lotz.

Ce systême West pas 'applicable,_il est vrai, dans toute
localite; dependant;y a beaucoup de terres au milieu
desquelles court un- ruisseau et tout propriótaire qui-a
quelque aisance pent etablir des chemins au -bout des
champs. Quant it Ia profondeur do labourage, on.ne voit
guere de labour faiLpar bmufs on chevaux A une plus
grande profondeur quo 0 m .40. Le labourage

Plan de la ferme des Bains, au lac de Harlem (Hollande).

A. Château et laiterie. — B. Grange, magasin, boulangerie, moulin	 sciage du bois. — C. Remise. —D. Vacherie. E. Matson du
contra—maitre. — F. Matson du coulter. — G. Maisons des ouvriers, forge et usine de charpentier. — H. Bergerie.

vapour, est dans les habitudes joernalieres de cotta ferme
du lac de Harlem.

II resulte miss' une economie de travail de ce fait que
tons les champs it- labourer sont des paraIlelbOaMmes
pen pas rectangulaires, d'au- moms 500 metres de Ion-
gueur, se labourant par un soul mouvement de la charrue
on de la herse.

Sans dodo, le premier etablissement de ce . systeme a
etc onereux. II , a Calla distribuer les champs de'maniere
it ce quo le travail flit possible. Mais dans tons lea cas ces
frais etaient necessaires, parse qu'il s'agissait d'organiser
le labourage dans r un lac desseche tout entier a defricher.
II par& memo regrettable qu'un travail analogue' n'ait
pas etc fait pour le labourage aux chevaux.

C'est tin mauvais calcul d'etre parcimonieux lorsqu'il
-s'agit des frais d'etablissement d'une ferme, me faisait
observer le propriétaire.

Mais, lui repondis-je, volts parlez IA de trenrandes

(4). Stir le dessdebeinent de ce lac, voy. la Table des trente pre—
mikes anodes, au met LEEGIINVATER.

depenses. Si l'on n'a pas de cours d'eau; quo vonlez-vous
qu'on Passe?

Cet agriculteur neerlandais est fin et jovial. Apres avoir
un pea hesite en regardant sa terre, it me dit en souriant :

— Je vais de loin en loin A Paris, et j'y reConnais
d'assez grands proprietaires, assis pas de lours femmes
dans . de beaux equipages, qui vent au bois, an bat ou
l'Opera. Madame porte ati.cott une riviere de diamants
d'un - prix fou. Alors it m'arrive de periser A part moi :_Si

- le prix de cette riviêre Otait employe A la recherche d'une
source et h l'etablissement'd'un modeste ruisseau au milieu
de la ferme, _le labourage a vapour pourrait se faire a pen
de frais, et pout-etre aurait-on le drainage et l'arrosage
gratis par-dessus le marche. De plus, si madame est d'avis
que dans tine Camille riche on ne-saurait se passer de ri-
viere, pent-titre, apres une serie de- quelques homes
moissons de colza on- de garance, pourrait-on en acheter
une nouvelle, plus riche encore et plus it la mode, pour
les nodes -de mademoiselle sa filter
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SAINT-CLOUD.

On referait Presque toute l'histoire de la France avec
Saint-Cloud aussi hien qu'avec Paris. `0;11- co site char-
mant , on ne voit d'abord, si loin qu'on regarde en ar-

riere, quo le tombeau de Clodowald, un petit-fils de
Clovis, qui anrait ete egorge par ses oracles, comme ses
deux freres, s'il ne se fitt fait pretre. Horribles temps!
On await hien tort autrefois d'en faire le prologue de notre
histoire. 11 etait cruel de commencer la lecture des annales

de la patrie par les Merovingiens. Jenne, plein de l 'a-
mour de la patrie, on entrait dans cette etude avec une
palpitation de cceur etrange; c'etait la vie d'une mere que
l'on allait apprendre a admirer, a respecter, et des les

premieres pages on se trouvait jete au milieu de monstres

et de barbares. Aujourd'hui, on est du moins introduit
dans l'une des plus nobles histoires du monde par la con-
templation de cette grande race celtique, pen avancee
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sans doute dans les arts et le luxe, mais qui joignait a
un sentiment profond_ de l'immortalite, a un mepris de la
mort qu'auctin autre people n'a tonne au meme degre,
les qualites fieres et genereuses dont, grace a Dieu, l'he-
ritage s'est transmis sans alteration a ses descendants
jusqu'en notre age.

Thais suivons Ia destines de Saint-Cloud. Des-eveques
ont reside a Saint7Clodowald an temps oe. leur puissance
caracterisait la civilisation. —Armagnacs et Bourguignons
se sont_dispute Saint-Cloud.. Des seigneurs, des princes
de sang royal, leer succederent. -- Henri II s'y fit bear
une villa, — C'est a Saint-Cloud, dans une maison des
Gondi, quo Henri HI tut assassins par le moine-Jacques
Clement. — AussitOt aprés, Henri IV s'y etablit dons une
maison du. Tillet. 	 Ce lot Louis XIV qui yi-fit batir
palais pour son leer° le due d'Orleans : Mansart-en re-
construisit les cascades qui existaient dep.° du - temps de
dererne Gondi. — Le dun d'Orleans, Monsieur, g mourut,
de meme que sa seconde femme, la princesse palatine,
femme de beaucoup d'esprit, mais qui se complaisait trop
it Jo niedisance et aux grossieretes. - 7- Le regent recut
le czar Pierre a Saint-Cloud, en 1717. — Son petit-fils
y donna, en 1752, une fete on le people de--Paris
convit, et qui resta celebre. — En 1785, la_ residence fut
achetee, prix de six, millions pour Marie-Antoinette :
Wee malencontreuse! La France -souffrait ; Iminisere ai-
grissait les cmurs. Pourquoi tant de_ phis -, de pares, de
jardins? murtnnraient Men des. gens. De si grandes
sommes ne trouveraient-elles pas aisement'unMeilleur
emploi? A quoi bon tant- de domaineS, de - si vastes
espaces, pour la jonissance exclusive d'une ou deux per-
sonnes? Qui paye tout cola? Marie-Antoinette ne pouvait-
elle se_c.ontenter des chateaux et des. jardins de Versailles,
de Trianon, de Marty on Louis XVI se trouvait Ja veille
du serment du Jett de paume, etc. ? Si Ton vent - etre -
juste , certainement eel achat de Saint-Cloud etajt chose
Men naturelle, et le mal n'etait pas grand-: les memoires
conteniporains, toutefois, en ont garde la 'Marque. II y
a des periodes funestes ott quiconque est en- evidence
no .saurait trop poser la moindre action. 	 Le -19, bra-
make, Bonaparte, consul, chassa le conseil des--Cinq=-
Cents de l'orangerie de Saint-Cloud on it tenait ses

seances, et, ce dernier coup porte, it revint bientet, ekt
consul it vie,- fixer dans ce palais sa residence d'etti.
En 1801, it y depensa en embellissements plus de trois
millions.

Saint-Gloud, je t'apergois; j'ai vu loin de tes rives
S'enfuir sous les roseahx tes naiades plaintives;
J'imite leur:exemple, et je fins devarit toi
L'air de la servitude est [rep pesant pour mot.
A mss yeux dblouis vainement to prdsentes
De tes bois toujours verts les masses iinposantes,
Tes jardins prolongds qui bordent ses coteaux,
Et qui semblent de loin suspendus cur les eaux.
........... . .. . . . . . .
Des champdtres plaisirs to n'es plus le sdjour.
Ali! de la liberte to vis le klernier jour I

Aujourd'Imi dans un homme un people est tout entier t
Tel est le fruit amen des discordes civiles.
Mats les fers	 pu trouver des mains serviles?
Les Francais -de lairs droits ne sont-its plus jaloux?

M.-J. CHENIER la Promenade.

La capitulation de Paris a ate signee a Saint-Cloud,
. le 3 juillet 1815. — Louis XVIII, le 48 juin 1817, vint

habiter ce d'of.: Charles X sortit a trois heures du
_matin, le 30 juillet 1830, pour alley en exit. Louis-Phi-
lippe y sejourna pendant l'éte, de 1832 a 1848.

LES CONSEILS DE MON ONCLE L'AVOCAT.

Taus ceux qui ant habits on visite jolie petite vine
de**, situtie entreles Vosges et le Rhin, se rappellent
avec pIaisir ses remparts et ses tours du moyen age ., ses
maisons egayees par la variete de leers couleurs, et sa
_place spacieuse-ombragee de tilleuls et rafratchie par. sa
grande Fontaine.
_ Parmi les habitation; de Ia -Place, on remarque line pe-
tite maison blanche h -volets-verts, decoree dune longue
-enseigne portant le nom dee habitants et les insignes- de
leer profession, une paire de grands ciseaux de tailleur,
pIacee au-dessus du chiffre 1780: c'e4 la date de reta-
blissement traditionuel_de	 ,famille,	 signe, qui_ indigos
l'honorable persistarice dans les met*, travaux.. 	 ,en
effet, est vertu .vivreet -mourir un Itheel ete tailleur elle-

and, possesseur dune-modes-to aisance, dune menage-re
econome et laboriense; et d'une famille de trois-,filleg_et
cinq garcons , qui- avaient-successivernent augment& le
hombre-des enfants, puffs des boargeOls de la Ville. La
mere, simplement mats solidement instruite, comme la
plupart des Allemandes, avait -appris elle--meme a ses fines
la lecture, recriture , le calcul, l'histoire naturelle, les
coins du menage, tin état avantageux; le pore avail dtt
envoyer ses- fils h recole, et suivait „avec sollicitude.les
progres de lairs .etudes autant que lee travaux de son
métier le lui permettaient. Le quatrierne de ses garcons,
Frederic, montrait tine ardeor extreme pour l'êtude, y
employant tons Ies. instants dont it potivait disposer. Son
apprentissage fat acheva de -bonne heure : son Ore lui fit
entreprendre_sort tour de France. Des, gull fut de retour
au pays, it obtint pour lui I'M-tree dans l'êtude d'un no-
taire de Strasbourg. La, Frederic prit gottt a. la pratique des
affaires ; it frequenta les tours de .l'Icolc de droll et y ac-
quit la connaissance des lois nouvelles._Les economies que
ses occupations dans l'etude du notaire lui avaient permis
de -faire- pendant plusieurs annees, et l'argent que son
pare aui envoyait de loin en loin, lui permirent de se faire
recevoir avocat. Quand le petit heritage qu'il recueillit de
son pen le mit meme de vivreconvenablement, it revint
habiter sa villa natale, et se sentit heureux de faire jouir
ses compatriotes de la- science.. qu'il avail acquise. oc-
cupait, ail troisieme Rage, la settle cbambre laissee dis-
ponible par see scours non encore mariees; c'est la qu'il
donnait Ses consultations a teas ceux qui venaient les lui
dein-ander. Comma ses avis etaient toujours gratuits, it no
manquait pas de clientele. La nombreuse famille, qui re-
courait souvent a ses lumieres, Iui avail donne le surnofh
de mon onele l'Avocat-, et it fut bientOt appete ainsi par les
personnes memes qui lui etaient etrangöres. II ouvrait
volontiers sa porte a quiconque venal!, y sonner ; mais
accueiliait surtoul avec plaisir les clients trop pauvres
pour, pouvoir payer_ ses services et trop ignorants pour
pouvoir s'en passer. Ce fut un devil general le jour on
cot excellent citoyen alla chercher dans un meilleur monde
Ia recompense de ses vertus. Le fils du notaire chez lequel
it avail-appris les premieres notions de droit savait, -comme
tout le monde, quels conseils eclaires et desinteresses
avail prodigies 4 ses conipatriotes. II obtint facilement de
la Camille la permission de prendre dans ses papiers les
consnItationsgratuites, les lettres avail ecrites Pour
guider ceux qui avaient en besoin d'etre conduits clans lee
actes de la vie civile, surtout quand s'agissait do ses
preferes, c'est-h-dire des citoyens qui n'avaient point de
propriete et qui avaient demands ce qu'il y avail it faire
'dans les circonstances oil l'on ne s'engage pas_volontaire-
meat, et on, quoi qu'on en ail, it fact cubit' le joug 'de la
lei. 11 intittila carmen : les Consells de 	 onele
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cat, et le fit imprimer a bon marche. La municipalite
s'empressa d'y souscrire ; son exemple fut suivi. Esperons
qu'il le sera longtemps encore, comme un hommage rondo
a tine bonne et utile pensee.

Voici quelques extraits- de ces conseils :

UN MORT DANS LA FAMILLE.

Ce matin, je rencontrai A deux pas de la maison mon
ami Jacques qui marchait precipitamment avec Dibelle son
voisin. Du plus loin qu'il m'apereut , it vint a moi les larmes
aux yeux , et, me serrant la main, it me dit: —Je me suis
presente ce matin chez toi, pour t'annoncer que j'ai perdu
cette nuit mon bon frere David depuis si longtemps ma-
lade. J'avais besoin de me consoler pros de toi. Mainte-
pant , au milieu de mon chagrin , it foot que je m'occupe
des formalites a remplir.

— L'heure est avancee, lui dis-je ; entrons ensemble ;
laisse-moi te guider dans les demarches que to as a faire,
et pour lesquelles to n'as pas beaucoup de temps. Allons
d'abord declarer le tikes aux employes de la mairie et
constater l'identite du defunt ; l'acte de fleas sera hate-
diatement fait d'apres la declaration, et devra contenir les
noms, profession , Age et domicile de ton frere; de plus,
les nems , prenoms, profession , domicile et lieu de nais-
sauce de vas Ore et mere. II fandra demander au moire
de se transporter de sa personne ou par un delegate aupres
de ton frere, afin de s'assurer de la realite du (leas , pour
obtenir un permis d'inhumation , lequel n'entrainera au-
cun frais ; it sera fait sur papier libre, mais ne sera deli-
vre qu'apres avoir visite le defunt et settlement pour ser-
yin deux heures apres , sauf les cas d'urgence prevus par
les reglements de police. Il faudra regler immediatement
a la mairie les frais d'inhumation civile, et A la sacristie de
l'église les frais d'inhumation religieuse.

L 'ACTE DE NAISSANCE.

A ma swa p Dorothie.

Ma there sceur, en m'annoneant Ia naissance de ton pre-
mier enfant , tu me fais demander par ton marl , que j'ai
Niche de bon cceur, ce qu'il faut faire a I'occasion de cat
evenement de famine. Je ne puis que te repeter cc que je
disais a notre frere Daniel le jour de la naissance de ma
filleule , notre petite niece Charlotte. C'est ton marl qui
devra, dans les trois jours, sous peine d'un emprisonne-
ment et d'une amende, alter h la mairie de votre .com-
mune , puisque c'est IA que tu es accouchee , declarer la
naissance de ton fits. Pour que la verite de la naissance
soit verifiee , it faut presenter le nouveau-nó a l'ernploye
de la mairie, et le presenter de maniere qu'il soit possible
et facile de s'assurer de son age et de sou sexe. L'acte de
naissance sera aussitôt redige , inscrit sur on double re-
gistre, et signe, le tout en presence des temoitis qui signent
aussi. 11 doit contenir la mention de la presentation de
l'enfant, le jour, l'heure , le lieu de sa naissance , ce Ber-
nier bien designó par les noms de la commune , de la rue,
et le numero de la maison, le sexe de l'enfant, les pre-
noms qui lui sont donnas; ils ne peuvent etre pris parmi
les noms de famine, ni ailleurs que parmi les pi-et-toms en
usage dans les calendriers, on entre ceux des personnages
connus dans l'histoire ancienne : it est bon de ne donner
a l'enfant qu'un on deux prenems , et tres-important de les
faire inscrire dans I'ordre of ils sont indiques par le de-
clarant ; car le moindre changement a cat egard pourrait
faire douter de Fidentite. L'acte doit contenir aussi les
prenems, noms, profession et domiciles de toi, de ton
marl et des deux temoins. Dans les trois jours, entre la

naissnnce et la declaration it Ia mairie, vous pouvez faire
baptiser votre enfant; it n'est pas necessaire que, comma
pour le mariage, l'acte civil precede la ceremonie reli-
gieuse. Vous n'aurez rien a payer pour l'inscription stir
les registres des naissances. Mais si vous voulez garder
par devers vous la preuve du fait et de l'epoque de cette
naissance, vous pouvez demander one expedition de l'acte,
laquelle vous contera pen de chose; dans noire com-
mune, le prix est de fr. 55 cent,

Pour epargner to bourse, je t'envoie on costume propre
mais simple pour mon neveu, et une provision de di.agees
pour nos parents et nmis convoques au bapteme.

La suite a one autre livraison.

RUINES DU TEMPLE DE PACHACAMAC.

Il faut beaucoup rabattre aujourd'hui des descriptions
magnifiques qui nous ont ate laissees par les historiens de
la conquete, it propos des somptueux edifices trouves de-
bout par Pizarro, stir l'etendue du Peron ; et H faut con-
venir clue leer couverture de chaume ou de folieles de pal-
mier devait lour retirer beaucoup de la majeste qu'on
attribue naturellement aux constructions monomentales
d'un style primitif.

Nous savors d'abord que celles-ci n'appartenaient pas
toutes au meme ordre de civilisation, et qua la periode oit
regnérent les Incas avait eta precedee par des monuments
d'un ordre different.

L'archeologie americaine va plus loin : elle a deconvert
par d'ingenieuses inductions que les ruines antiques du
Peron n'etaient pas sans parente avec celles du Yucatan.
II faudrait de gros volumes pour discuter cette question
intóressante ; nous nous contenterons d'exhumer aujour-
d'hui quelques passages d'un vieil historien espagnol,•
consultê trop rarement, pour expliquer cc qu'etait jadis
le temple de Pachacamac. Voici ce que dit a ce sujet le
vieux Calancha, qui l'avait visite vers 1636 et qui le (M-
erit dans sa Coronica moralizada. Les dessins que nous
reproduisons sont infiniment plus modernes ; ils sent tires
du grand Voyage autour du monde de Wilkes; l'artiste
amóricain les a pris a vol d'oiseau.

Constatons d'abord tin fait, c'est que le genre de con-
struction adopte ici par les artistes americains differe
tellement par ses materiaux de ce que l'on rencontre it
Titular:ace , au grand Chimu on meme a Cuzco, qu'on
ne saurait ótablir le moindre point de comparaison entre
ces ruines diverses. Les restes dont se composent encore
les vestiges architectoniques epars sur tin si vista espace
de terrain consistent, comme ceux de rantigne Babel, en
briques ou adobas, qui n'ont pas meme ate durcies par le
feu. Au temps de Calancha, les mesures qu'elles couvraient
pouvaient etre óvaluees approximativement A on denti-quart
de Heim, et le temple proprernent dit avait encore une
elevation considerable. On remarquait dans son enceinte
une multitude de coons, de reduits, de petits apparte-
ments sópares meme ; le tout oriente avec beaucoup de
soin. Le bon religieux va beaucoup plus loin dans ses
descriptions : it affirme que les murs de l'edifice etaient
males encore de figures d'animaux feroces et de •repre-
sentations d'oiSeaux pelagiens. Les grands escaliers des-
tines a conduire aux lieux redoutables on. s'accomplis-
saient jadis les sacrifices humains, subsistaient encore de
son temps; ils se developpaient vers la partie nord du
temple, tandis que ceux qui conduisaient aux lieux oft
l'on offrait les holocaustes d'animaux formaient deux di-

visions, I'une se dirigeant vers le sud et l'autre au nord.
Vers le milieu du dix-septieme siècle, les appartements
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Ruines de l'ancien temple de Pachacamac (Pdrou). — Iraprès Wilkes.

destines aux pretres etaient encore visibles,,et tine vaste
salle, situee au sommet du temple superieur, paraissait
avoir ete reserves la pour l'Inca lui–meme. Au centre on
remarquait une chapelle votttee oft se rendaient les
oracles. On trouva, dit,on, dans cette portion de l'edifice,
un simulacra de renard (zora) qui avait ete- Genie en or.
Celle eclatante statue d'un animal remarquable par son
intelligence n'etait pas la, toutefois, comme tine repre-
sentation de Ia divinite. C'etait, au contraire, une offrande
perpetuelle faite au dies qu'on regardait comme_ fame de
Punivers. Le dieu Pachacamac, dont le nom symbolique
reproduisait cette grande ides, n'avait de statue nulle

part. Son nom _redoute memo tie devait pas sonar habi-
tuellement de la honcho des hammes..S'il etait parfois
prononce, le pontife ne le faisait entendre qu'en s'en-
vironnant d'un cerernonial infiniment trop minutieux purr
quo nous puissions le consigner ici. L'esprit du mal,
Zupai, nous dit CaIanclia , n'etait jamais nomme par tin
etre vivant sans qua l'on crachát h terre et qu'un geste
de mepris fit comprendre l'horreur qu'on ressentait pour
cot etre abliorre.

Garcilasso Inca nous a _conserve quelques–unes des
formules d'adoration admises chez les Peruviens pour
honorer l'Etre supreme; mars ce_que l'on ignore genera-

loment, c'est quo l'oraison sublime adressee par le pon-
tife-roi it Pachacamac nous a ete conserves textuellement;
elle a ete traduite en espagnol par D. Frey Juan Gero-
nimo de Ore, eveque du Peron, et Calancha la reproduit

Si nous nous en rapportons a d'anciens documents, le
culte primitif d'un etre souverainement bon, qui-avait lieu
au Peron, fut profondement modifie par la conquete.

L'Inca Pachacutec, ayant declare la guerre au rei Cuytis-
mancou, seigneur des vallees ,de Pachacamac, de Rimac,
Chancay et Huaman,_parvint a le vaincre ; le temple somp-
tueux dont Von voit ici les ruines tomba au pouvoir
do vainqueur. L'Inca comprit merveille combien ii
serait imprudent de persecutor ouvertement une reli-
gion antique, profondement veneree par ceux qui la pro-

Vue des mines de Pachacamac a vol d'oisead. — D'après Wilkes. 

fessaient. Avec tine astnce dont on a plus dune preuve,
it sapa indirectenient le culte de Pachacamac et I'tmit, en
l'alterant, an culte do Soleil.

Tout cola ne dut pas avoir lieu sans quo le grand
edifice vouó au culte pur, tel qu'on le pratiquait jadis,
tat modifie profondement dans sa forme primitive: Des
l'epoque oil Cieca de Leon parcourait ces contrees a Ia
suite de la petite armee commandee par Pizarro, le-plateau
stir lequel se dressait cc qui fut jadis le temple du Soleil
n'offrait plus en realite quo des mines. Des hommes moins
ignorants quo les compagnons du conquistador eussent
pit encore, toutefois, en reconstruire l'ensemble : ils ajou-
terent de nouveaux decombres aux mines venerables
gulls se gardaient bien d'etudier. Il ne faut pas oublier
fine Hernando •Pizarre trouva debout, sur le plateau,
tin petit sanctuaire d'oft s'exhalait une odour rebutante;
et qu'il put entrevoir dans ce saint des saints la statue
en bois d'une divinite faisant partie du culte dean.
Ce temple gigantesque, comme le fait observer Prescott,
etait pour le Tavanta–Suyu, ou si on l'aime mieux l'an-

cien Peron, ce qu'etait le Teocalli de Cholula pour
l'empire de l'Anabuac. La ville elle–meme qui entourait
ce sanctuaire venere, .et dont on ne voit plus quo des
vestiges confus a demi effaces, etait la Mecque des Pe-
ruviens , .avec cette difference quo s'il n'y avail point des
Plaines brUlantes a traverser pour l'atteindre, les routes
qui y conduisaient dans la montagne:offraient de telles
difficultes fallait etre anime, pour surmonter ces
obstacles, du Me ardent dont les Peruviens se sentaient .
embrases, et qui dans leurs montagnes ne s'est pas corn-
pletement eteint.

Aujourd'hui, ce qui reste des mines de ce temple fameux
n'offre plus que quelques vestiges sans interet pour Ills-
toire de l'art. L'archeologue le plus patient ne saurait y
reconstruire, si ce n'est par ('imagination, ce qui fut jadis
tin temple. Ainsi qu'on l'a tres–bien fait observer avant
nous, cette colline de forme conique, avec ses murailles
en pig, a Men plutot ('air dune forteresse clue d'un edi-
fice religieux. Les mines du temple de Pachacamac soot
situees a environ dix-huit lieues de Cuzco.
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LE BOIS DE LA HAVE
(IIOLLANDE).

Voy. la Table des trente premieres anOes.

Salon de 1866; Peinture. —. Le Bois Ile la Haye au soleil couchant ; autornne; par Paul Huet. — Dessin de Paul Heel.

Le connaissez–vous ce bois ombreux et frais, oa se
melent, aux dour fremissements des hautes branches que
courbe la brise, les immures de la mer et les rumeurs de
la ville? Si vous des distrait, ces bruits divers se fondent
dans tine solennelle harmonie; aucune note discordante
n'en sort et ne vied troubles votre reverie : c'est le si-
lence; mais vous plaice de le sonder, de l'inter-
roger, de preter l'oreille ici ou la, et aussitd, soumis
votre volonte , les courants aeriens se separent : ceux–ci
vous apportent les grondements des (lots et vous invitent
a porter vos pas viers la grove de Scheveningue; ceux–la
vous rappelled au mouvement , a Factivite , allx mille
scenes de la vie dans la plus an-liable des cites neerlan-
daises, la flaye, ou un Francais peat se croire presque en
France. Si nous anions ete condamne a l'exil, nous n'au-
rions l'Italie exceptee, qu'entre la Haye et Dresde ;
et la foret n'ent pas óte, avec le voisinage de l'Ocean,
pour pea de chose dans .notre choix. C'est aux mois de
Fete surtout que son charme est incomparable. Aux saisons
pluvieuses, les brouillards s'en emparent comme de tout
le reste du pays; il y a exces aloes, et il semble qu'on
se promhe A travers les beaux arbres de Fontainebleau
transportós au milieu de marecages; le sol est spongieux,,
ce qui fit dire un jour a tin Francais (certains Francais ne
respectent rien!) : « Le bois de la Haye dolt avoir ete
bati SCR' pilotis. » L'epigramme pent faire sourire; mais
l'humidite est favorable-a cette vegetation reellement splen-
dide. Ajoutez que les Neerlanclais se sont bien gardes d'y
tracer au cordeau des allees a angles droits on d'y en-
tasser des rochers radices. On y laisse la nature s'ar-
ranger a sa guise; on ne pretend pas lui faire la lecon :

TOME XXXIV. -AOUT 1866.

elle est la chez elle, luxuriante, capricieuse, et aussi
sauvage qu'il est convenable de l'etre si pres d'une grande
ville. « Les poetes , dit Shakspeare , n'agrafent qu'un
bouton de led gilet, encore le mettent–ils de travers. »
Ce n'est plus guere exact de notre temps : tons les Brands
pates du siècle sent habilles avec une correction parfaite,
en vrais gentilshommes. Mais il est permis a tin bois de se
defendre du ciseau des tailleurs de pares et de jardins•:
le neglige lui sled; il a, du moins, le droit de reclamer le
privilege du vieillard, qui, partout, est exempt du devoir
de sacrifier a la mode.

Au premier plan du tableau de M. Paul Huet, on volt
le canal qui conduit it la Maison du bois, residence d'ete
'de la refine; it fuit en perspective avec sa lisière de foret
et va se perdre, a gauche, dans le brouillard. La lune,
voilee, commence a repandre sur ses eanx pelques pales
lueurs, en memo temps que le soleil, avant de disparaitre,
illumine et (lore au fond les clairiéres, les futaies, les ma-
recages. Les deux barques, qui attirent d'abord le regard,
animent tin peu la scene et served de repoussoir au ton.
gris general du tableau.

M. Paul 'het a voulu exprimer les effets de la hate
qui, le soir, en automne, s'engage entre la lumiere- mou-
rante de l'orient et les sombres vapeurs messageres de la
nuit. L'impression est mólancolique : elle est vraie; elle
est de celles qu'on ne se lasso point de contempler. C'est;
que le peintre est pate; il sent et fait partager son emo-
tion interieure. Quo d'autres seduisent par tin plus vit'
eclat, par des eblouissements! cc n'êtait pas ici le lieu.
On est en Hollande, non en Italie. On ne pent que loner
l'artiste .d'etre reste sincere et fidéle a lui-rneme. Son

3t
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Inondation du Musee du Luxembourg et ce coin de bois
survivront h bien des toiles plus brillantes, parse qu'on- y
trouve ce qui seulement fait vivre les oeuvres humaines,
un pea de set infini dont est plein l'admirable spectacle de
la nature.

MADEMOISELLE DE CLARET:
LETTRES EcarrEs PAR ALAIN BEALISME SON ANCIEN SERVITEUR.

1784-1798.
Suite. — Voy. p. 218, 226, 242, 250, 258.

Je,prie la cousin Genevieve, ainsi quo . toi , Simone,
de mettre le meilleur de mon lingo et de mes effets.d'habil
lement dans la •grande malls noire clue j'ai rappotée de
Claret it y 'quatre ans..Vons aurei soin d'y joindre rar-
gent qui se Votive dans la double fond du tiroir de la-table
sur laquelle •j'ai l'habitude de dejeuner avec les-- enfants.
La clef est au don de la cheminee, derriere le miroir,
moins cependant .que . Ia grathrmere ne reit dOnnee au
petit' Alain qui la -denlande toujours pour joiter, , auquel
cai -tilde bit -etre perdu -e.'Si cola est, et'que.-Jean Manvielle
ne puissepas ouvrir -le tiroir, i1 faudra, rerifoncer, car j'ai
ahsoluniont besoin . de tout l'argent que ry-ai serre.

	

La Ingle etilutfaite ainsi	 jo viensile le dire, on
me renverta iitt()s-Bourg par to	 prechaine occasion:

No vous Bites pits, mes anifs, ;en ' tisane edit, : t4 Nqus ne-
verrthis clone plus -. le Sf cOmpte
bien revenir un jour Chanceittik--;', mais, pourle present,
it ne most pas possible de 'prevoir le temps,que-durera
mon absenee.	 -	 —

Le chateau de Claret a Re vendit Merl' 
Apres avoir touché le prix- de lir venter Thornme-qtie

yens savez est parti ce matin avec plusieurs gentilshommes
du pays que Ids eventments de Versailles appellent aupres
du roi.

Dieu me garde'de:blamer remploi quill vent faire de ce
dernier debris dune grande fortune que Mae de Claret lui
abandonne. Intrus parmi la noblesse, puisse-t-il meriter-par
d'atitres sacritices.que celui du bien qui ne lui appartenait
pas, le titre qu'il a pris sans y avoir droit par ianaissance!

La verite est qu'en partant it laissea ma chore maltresse
tine si failile somme pour vivre, qu'on pout dire qu'elle
est pbsitivement sans ressources t Je rentre a son service.

Quoiqu'il se soit passé quinze jours entre ma lettre d'au-
jourd'hui ct cells qui vous annoncait mon arrives chez
M. le cure, ce changement dans ma position, ou plutet ce
retour a la position que j'ai quittee autrefois avec tant- de
regret, n'a ni deinande du temps, ni souffert de difficulte..
La chose a etc resolue des It lendemain de la -premiere
nuit que j'ai de nouveau 'pass& a Claret.

Le soi-disant marquis de Fontvielle revint dans la soiree.
J'eus un frissonnement quand j'entendii le galop du cheval
qui le ramenait. « Nous ne devons pas nous revoir, pen-
sai-je ; it me faudra partir de bonne heure. »

Au matin , m'etant leve avec le jaw pour faire un-tour
dans le pare, comme je m'etais arrete a l'endroit de ran-
cien jardinet de Mademoiselle et quo je m'occopais - a le
debarrasser du fouillis d'herbes sauvages qui me le cachait,
je vis venir a moi celui que je devais considerer comme
mon ennemi.

A sa vise, je me sentis remits par tine grande emotion;
vous la comprenez je me retrouvais pour la premiere fois
en sit presence depiris soh abominable calomnie.

— Je vous savais ici, me clit-ild'un ton qu'on pent ap-
peter bienveillant, attendu la fierte affects avec eenx.
qui se croient ses interieurs. Mme la marquise, ajouta-t-.-il,

a-ete si satisfaite de vous revoir, que je rai encourages,
je vous en previous, k-vous demander de -rester quelques -
jours au chateau.

Apfes cos paroles, qui m'ont cause Mutant d'etonnement,
venant de sa part, quo je resseritais de joie par rapport a. la
bonne intention de ma . chore maltreSse; ii m'adressa un
petit signe de tete presque amical et continna-sa promenade.

Au' moment di it me parlait, j'ai, je rayon° , oublie le
mal qu'il. m'a fait, et j'aurais voulu ne pas savoir ce que

=

j'ai etc apprendre Bennieux.
Depuis noire entrevuo dans le pars, it n'a pas bagmen')

pose it Claret, Les reunions des ,getitilsliommes se, renon-
yelant thus lesjonrs , tantet-dans un.domaine , tantet dans -
tin attire, Font tens, ;ar plupart_da_temps, deign& du châ-
teau, dont la Ventoetait'alors _decidee. 

II n'est pas besein quo je vous disc si j'ai souffert quand
vu placarder sur le mur, des cleux cotes de la grille,

les afficbes qui annonoient Gate yenta.
Cos -affiches-la , autrefois: tine si grande-rarete dans le

pays .quo-bien des Nicillards sent morts sans avoir.eu roc-
casion _den voir, sent imaintenant si communes, qu'on
petit- plus les coMpter. Partout les seigneurs font argent
de lehrs-biens, lea fins pour partir a rent-anger, les autrei
afin	 renforcerLce qui "a etc etabli pour toujours
direr; 	 -je le repete : pour toujours darer, quoi qu'on
ate -dire et. faire.afin de to detruire.. 	 .„

One Jean Mapielle prenne Cola 'conmie repliqUe a ses
idees, lei qui pretend quo le bouleversement actuel- stmt
inevitable_et surtant neceSsain. Co' point stunt le soul snr.
lequet nous- he pourrons jamais nous entendre, it fora.-bien
de rte:plug. y toucher_ quand-nous,reouserons ensemble.

Pour en revonir_h-rhernme -qui -n'est . pIns, dephis
le Maitre de Claret; je dois souvenir give dans -1e8
merits, assez-rares, on j'ai pa le voir pros de sa femme,
it m'a pant avoir_. pour elle l'adoration	 merite.,

Ternoin de ses egards affectueux, de son tendre respect
pour Ia digne et sainte fine de mes maitres; de plus, sa-
chant par les rapports dit voisinage quo l'ardeur de ses
sentiments gênereux pour la cause royale a fait- paraitre
tiedes et memo presque indifferents coin qu'on regardait
d '.abord comme les plus dévnues, je me --demande si eest
hien ce memo homme _qui ayenie son pore et qui a menti
en face de l'autel par -orgueil et par ambition; le memo.
qui, par pear, a -paye le silence de son - tamarade d'ecole
et charge sa conscience, d'une accusation calomnieuse
centre un vieux et fideie serviteur tel_ que moi. Je -ne
m'explique rien mais je me sens effraye , comma si on
venait de me demontrer quo' note Arne ,est double.

Pensons auk .cceurs simples, aux \litres , mes amis;
tin grand cceur, celui'de lu lls de Claret. S a VMS al dit que
le faux marquis de Fontvielle -nelui await pas fait tine large
part stir le produit de la vente du chateau. Je dois , pour
etre juste, ajonter que.c'est elle qui a votilu qu'elle fat re--,
duite.ainsi.

Le nouveau proprietaire de Claret a fait inviter ma mal7
tresse a ne pas presser son depart. Elle lei a envoys avec
son renierciment l'annonce qu'elle-quittait he chateau
jourd'hui theme. Elle va se loger.b. Gros-Bourg , en atten- -
dant que son mari_rappelle a Paris. La veiture, qui slat
a elle.seule pour le demenagementi est dans la dour, prate
a partir. J'acheie cette Iettre, -la derriere que je daterai
de Claret; pendant que la genereuse remind, complêtement
ruinee, congedie ses serviteurs. Elle n'immene que moi.

.N'oubliez pas de mettre tout mon atgent-dans la Ingle,

'X..-

Je demand° pardon au eitoyen Jean Mauvielle je 'vent
dire 0 mon ami Jean, d'avoir pu persiStor si lorigtemps
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dans ma rancune contre lei. Si je m'y suis obstinó , la
preuve , au mains, que mon obstination n'etait pas de la
deloyaute , c'est qu'il ne m'en carte point d'avouer mes
torts et d'en faire a vans tons mes excuses.

II s'est passé pros de cinq.annees depuis le jour a
propos des orages du temps dans lequel nous vivons, ye-
crivais an rnari de ma there filleute : « Sur ce point-la, nous
n'avons pas la memo maniere de voir; done, pour demon-
rer toujours d'accord, n'y revenons jamais quand nous
causerons ensemble. »

La franchise de Jean ne pouvait pas, j'aurais dU le pre-
voir, s'arranger d'une convention qui aurait gene , de lei
a moi, la liberte des paroles: aussi, sans attendre l'occa-
sion d'un -tete-a-tete, it a, dans sa reponse a ma derniere
lettre datee de Claret, non - seulement touché an point
dangereux, mais encore it m'a fait implement, je pourrais
Wine dire violemment, ce qu'on appelle, dans le langage
d'aujourd'hui , une profession de foi. J'en ai ete froisse
comme dune declaration de guerre ; si Bien que j'ai cesse
d'Ocrire a Chanceaux , et Iorsque, quatre mois apres, ma
maitresse et moi nous sommes venus nous etablir A Paris,
je me suis bien garde de faire savoir chez vans mon chan-
genlent de demeure.

Plus tard, si, par suite d'inquietude A cause de mon si-
lence, Jean on Simonne a ecrit a rabbe Vincent, cure de
Gros-Bourg, la reponse n'aura pu etre faite clue par son
successeur, qui ne m'a pas connu.

La veille de notre depart it y a en un grand deuil pour
la paroisse. Le venerable directeur de M lle de Claret a Me
frappe d'apoplexie en descendant de l'autel of it venait de
dire sa messe.

Done, j'ai laisse s'ecouler cinq ans sans rien savoir
de la, g.rand'mere qui n'a pas troll vieilli, je l'espére , ni
(les enfants qui, je l'espere aussi , sant' forts et bien por-.
tants, et seront restes bons. Pendant cinq ans j'ai vecu
comic si je n'avais plus de famille ! La rancune est une
grande , memo lorsqu'on a la raison pour soi; et
j'avais tort!

Je le reconnais maintenant, nous manquions de sagesse,
nous autres vieux , prenant la coutume pour le droit,
quand nous fermions les yeux afin de ne pas voir que les
chases du passe s'en allaient vers lour fin. Je reconnais
qu'a celles de ces choses qui etaient bonnes et justes,
en avait ete mole, par la folio des orgueilleux et par la
perversite des mêchants , tant d'injustes et de mauvaises
que, ratite de pouvoir separer ce qu'il etait utile de con-
server de ce (ill etait indispensable de Madre, le Bien
et le mal devaient forcement pêrir ensemble.

Its sont nombreux , les jeunes hommes de-ce temps-ci
qui ant en , ainsi que Jean Alauvielle, le pressentiment de
ce qui arrive ; mais y en a-t-il beaucoup qui , de memo
que lei, avant prevu , desire et memo servi la revolution ,
!font gagne, en se melant a la lutte, que plus de droits
l'estime des honnetes Bens de tous les partis?

Vous le voyez, mes amis, si vous ignorez ce que je suis
devenu, moi j'ai de wos nouvelles.

Nous. lisons tous les jours, soit l'un , soit l'autre des
nombreux papiers publics que les colporteurs viennent
crier, matin et soir, jusque dans notre fauhourg du Houle
qui est a Tune des extremites de Paris. C'est ainsi que,
derniérement , j'ai su que le citoyen Jean Mauvielle, maire
de sa commune, avait, par son energique resistance, ra-
merle a la raison des ouvriers furieux. Ceux-ci , pour se
venger de paroles impradentes qui auraient ete Bites en
chaire par un soi-disant orateur populaire qu'on a re-
connu etre un padre deguise, ant voile incendier l'eglise.
Les exasperes ne remarquaient pas que la flamme, poussee
par le vent qui soufflait, allait aussi (letruire la fahrique.

I:attitude couragense du mire a sauve A la fois hi maison
du travail et cello de la priere.

'	 La suite a la prochaine livraison.

LA GIIIMIE SANS LABORATOIRE.

Suite. — Voy. p. 203.

LES METAIJX.

On connait environ cinquante metaux qui sont doues
des proprietes les plus diverses. Les uns sont mous comme
de la cire et se coupent facilement au couteau , tels sent
le potassium et le sodium; les autres affront les caracteres
d'une durete.plus Oamoins grande : le fer est tres-Bur,
le plumb pout etre raye a l'ongle, et le mercure est li-
guide, etc. La couleur des metaux est.variable,,cependant
elle est generalement d'un Blanc grisatre; exceptons entre
autres le enure et r or. II en est qui fondent a 58 degres,
presque aussi facilement quo la cire ou I'acide ,stearique
de nos bougies; it en est d'autres, comme le fer, qui
exigent pour entrer en fusion les. hautes temperatures
des feux de forge. Le platine, enfin, se liquefie seulement
A 2 000 degres environ , sous l'influence d'un jet d'hy-
drogene bridant sons faction d'un fort courant de gaz
o xygene.

Ainsi, les metaux presentent des caracteres Lien dis-
tincts; mais ils se rapproche.nt aussi entre eux par des pro-
prietes communes. Its sont .generalement toils opaques et
doues d'un eclat particulier qu'on appelle 'eclat maal-
lique ils sent tons bons conducteurs de la chaleur et de
lectricite. — Voyez cette bougie allumee (fig. 1) : nous
placons au milieu de sa flamme une toile metallique,
reseau forme, par des fils de fer serrês les uns contre les
autres ; la flamme parait etre arretee par les petites mailles
de metal, et cependant nul doute que les vapeurs combus-
tibles ne continuent a s'elever a travers le reseau des fils,
car on pent les enflammer an-dessus de la toile meme. La
flamme s'eteint si on abaisse celle-ci jusqu'a la partie
ferieure de la mêche ; elle ne s'eteint que parce qu'elle se
refroidit sous Faction du metal. C'est grace a cette pro-
priete de conduire la chaleur que les toiles metalliques ant
Votive une si admirable application clans la Mare lampe
de sitrete imaginee par sir H. Davy. — II est encore un fait
Lien connu qui prouve la conductibilite dont sent doues
les metaux : tout le monde sait qu'on se bride en tenant A
la main une cuiller d'argent dont une extrómite plonge
dans l'ean bouillante, tandis qu'on n'eprouve aucune sen-
sation de chaleur en tenant par tin bout un charbon allume
par Pautre bout.

Nous avons dit que l'opacite des metaux etait, avec l'e-
clat, tine de leers proprietes caracteristiques. Ces pro-
prietes , cependant , ne sont pas absolues ; quelques me-
taux cessent d'are opaques quand ils sont amenés a l'etat
d'une grande tenuite. L'or peat etre róduit4n feuilles
assez minces pour laisser passer un rayon de lumiere qui,
dans ce cas, `paraltra de couleur verte. En metal tres-
divise perd generalement tout son éclat. Le platine divise
devient noir; si on l'ecrase dans tin mortier, on lei rend
la cohesion gull n'avait plus : it devient brillant en s'ag-
glomerant.

Les metaux peuvent affecter des formes cristallines re-
gulieres, qui sont le cube, l'octaedre et le doclécaedre
rhomboidal ; l'argent, l'or et le cuivre se trouvent sous ces
differents Rats dans la nature. On petit obtenir artificiel-
lement de superbes cristallisations de bismuth.. II suffit de
faire fondre ce Metal sons l'action de la chaleur, et de . le
soumettre it un refroidissement lent en rabandonnant au



Flo. I. — Toile nultalhque sur une flame.

contact de fair. Qband la surface du metal en fusion

commence A se figor, on verse la portion_ encore fluide,
et on trouve art fond du vase en terre clans lequel oh a -
°Ore del cristaux irises, derives du cube, clones d'un
marquabie aspect. ,L'antimoine; le plomb, retain, out une
structure cristalline; mais it est impossible de les obtenir
en cristaux analogues it ceux du._ bismuth:

Quand on soumet les metaux au choc du marteau , les
tins s'aplatissent et s'ecrasent en lames, les Mitres se bri-
sent et 'se reduisent en fragments : les premiers sont les
metaux malldables; les'seeonds, les metaux cassants. Pour
rednire les metaux en James, an pent les battre an mar-.
tee ou les faire passer an lamMoir. Pear les 6tirer en
fils, on les fait passer A travers one filiere composee d'une
plaque d'acier percee de trots circulaires do diametres
de plus en plus petits.

Quelques metaux peuvent _etre gamines A froid ;
tres on t bosom d'être portes aline temperatnre plus elevee.
L'or, r argent, le cuivre, 6tain, soot les plus malleables
des metaux; ce soot aussi les plus (Mettles. On pent ob
tonic des feuilles d'orjellement mincesAteil en fant dix
mine pour faire repaisseur d'un millimetre, et le plating
pout s'obtenir :eh fils miss' tents que les reseaux d'une
toile d'araignee.

La plupart_des metaux peuvent se combiner avec l'oxy
gene de l'air. Le ter s*altere Incitement au ',Contact de l'air et
se transforme en rouille, qui est un oxyde de fer. ()nand on

Fin, 2. — Formes cristallines desmdtaux.

vent unir un metal avec roxygene , it est souvent tikes-
saire de faire intervenir raction de Ia clialeur; quelquefois
it faut employer one methode indirecte.

FIG. 3.	 Cristattx de bismuth.

Faisons fondre dans on creuset ouvert quelques frag-
ments de zinc et chauffons jusqu'an rouge vif -: le zinc
s'unira it roxygene et se transformera en on oxyde blanc
tres-leger, qui se.repandra dans ratmosphere sons forme

- de flocons de neige; ii se prodnira en merne temps un dega-
gement de lumiere assez intense, et Ia surface metallique

paraltra etre en ignition. Cette experience 6tait connue
des alchimistes, et les fragments divises d'oxyde de zinc
s'appelaient de lour temps lana philosop- hica on-it/hi/um
album.

Un petit fi g de magnesium brtllc en, projetant autour
do lui mille rayons etincelants analoguesE.A la lumiere Mee-
trique, et it soffit pour renflainmer de le -plonger un instant
dans la flamme d'une boogie; thins cos conditions; il,
s'unit avec roxygene de l'air pour se transformer en ma-
gasie blanche.:Apres la combustion,' it ne reste plus que
quelques fragments d 'une poussiere blanche done la phar-
macie fait un frequent usage.

Chanffez du mercure au contact * de fair, it se recou.-;
vrira bientet d'une pellicule rougeatre qui est de l'oxyde
de mercure. Cet-oxyde, qui &it sa formation a la c1M-:
leur, pent etre- decOnmose par Faction _Eine clialeur plus
intense, et, so Worthier en, Mercure;m6tallique et en
oxygene. Thins cp eas ., la clialeur detruit ce qu ' elle a
produit.

Les metaux out aussi tixte tres..grande affinite pour le,
adore et le soufre. Un melange de cuiVre et de -south 'en
flour sounds - a raiitieri de,la chalour ne tarde pas it donner
tin grand degagement de clialeur et de-lumiere, et a se
convertii en- une niatiere noire pulvernlente qui ‘ est du.
sulfure de cuivre.

Ce flacon, vous voyez sortir tine abondante vapour
qui jaillit clans l'air avec violence, renterme tin mélange
intirile de flour de soufre et de limaille de fer ltuMecte



PITTORESQUE.	 2G9

d'eau (fig.4). Pendant tine demi-heure environ, la masse est
restee inactive; mais le fer et le soufre n'ont pas tarde h
s'unir entre eux en produisant bientet tine considerable
elevation de temperature : l'eau est entrée en ebullition
pour s'Ochapper par le passage qui lei &sit ouvert. Cette
experience Mare, connue .sons le nom de volean de
Lómeri, petit etre reproduite en enfouissant dans la terre
le flacon renfermant le mélange de soufre et de fer, et en
recouvrant le tout de sable et de gravier; au bout de quel-
que temps on entend tin Leger bouillonnement, et la petite
montagne qui recouvrait le melange est violemment lancee
dans l'air, au milieu crtine vapeur epaisse, en irritant,
sous tine forme bien modeste, les eruptions volcaniques.
Lemeri await vu dans ce fait pueril une explication des
phenomenes volcaniques; it va sans dire que nous ne de-
vons y trouver qu'un exemple curieux de raffinite

mique des metaux.
Les eldorures, resultant de Pinion du chlore avec les

metaux, offrent aussi tin grand interet. Le chlore, comme
l'oxygene , s'unit facilement avec le fer, le zinc, retain ,
le bismuth, etc., et it transforme ces metaux en composes
plus on moans volatils et souvent liquides. Faites passer
en courant de chlort sec stir de retain fondu dans tine
cornue de terre, rotas obtiendrez un compose incolore,
liquide, fluide, tres-volatil, qui est le bichlorure d'etain ou
liqueur fumante de Libavius. Les alchimistes, qui aimaient

Reimer lours descriptions par en langage image,
daient les combinaisons chimiques corneae des nutria!;es
des corps entre eux; ils connaissaient Faction du chlore
stir les metaux, et ce gaz-await, seivant leer expression,

la propriete de donner des miles aux corps qu'il transfer-

mait en composes. facilement vaporisables. 	 •	 -

Nous aeons vu que le nombre des metaux s'elevait

FIG. 5. — Fusion d'un alliage metallique dans de la vapour
d'eau bouillante.

cinquante environ ; mais noes devons ajouter qu'il en est
seulement tin petit nombre dont l'Osage offre de rinteret.

On pent divisor les metaux en deux classes : la pre-
miere comprend ceux qui sont inutiles aux arts a cause
de leer granite affinite pour roxygene, c'est la classe des
metaux alcalins et terreux ; la deuxieme comprend les
metaux qui , n'ayant pour l'oxygne de l'air qu'une faible

.
affinite' , peuvent servir A I'industrie, c'est la classe des
inetaux propreinent dils. Voici la liste assez courte des
metaux qui ofire u t de rimportance, soit par eux-mémes,
soit par les composes auxquels ils peuvent donner Dais-
sance :

Metaux alealins et terreux.

Potassium,	 Strontium,
Sodium,	 Calcium,
L'ar \ um,	 Magnesium.



illêtaux proprement flits.
Plomb,
Merenre,
Bismuth,
Etain,
Antimoine,
Argent, •
Or,
Platine.

Alliages. — Tous les metaux peuvent .s'unir ensemble
et former des alliages.

Quelques alliages s'obtiennent tres-facilement. Le mer-
cure s'unit directement, a la temperature ordinaire, avec
presque tous les metaux, et le resultat de sa combinaison
avec ceux-ci s'appelle un anialgame. Un morceau de 'so-
dium aplati dans du inercure s'enflamme et s'unit au metal
liquide pour donner an produit solids et grisatre. -L'or,
l'argent, se dissolvent dans le mercure presque miss' faci-
lenient que le snore dans l'eau ; mais, en general, pour allier
les metaux ensemble, il est necessaire de les faire fendre
dans tin memo creuset.

La nature des alliages' a souvent etc discutãe par les
chimistes, qui se sent longtemps domande s'ils devaient
etre consider& comme des melanges ou des combinaisons
chimiques. Les alliages sent des combinaisons, car leurs
proprietes physiques et chimiques (densite, fusibilitó, afil-
nite chimique) different de celles des metaux qui les con-
stituent. Cependant, leur composition n'etant pas ton-
jours fixe, .on doit les considérer comme des combinaisons
tantet isolees,* tantet reunies an metal qui leur a servi de
dissolvan t.

Le bismuth fond a 264 .degres, retain a 228, le plomb
a 335. Si on fait fondro cos metaux dans la proportion de
cinq parties du. deux du second et trois du troi-
sierne, on a nn produit metallique'qui fond a 92 degrês.
Let alliage remarquable est connu sous le nom..d'aihage
de d'Arcet; il est fusible. dans reau bouillante, et cepen-
dant il	 etc forme par trois metaux fondant tous bien
au-dessus de 200 degres.

Cet alliage, saspendu par an Ill de fer au milieu d'un
jet de vaneur d'eau bouillante, fond immediatement-comme
un morceau de tire. Cette experience est represent& par
la figure 5 : n'est-il pas singulier de voir tin metal, d'un
aspect analogue a celui de retain ou du zinc,, se dissoudre
dans la vapour et se resoudre en gouttelettes liquides avec
tine grande rapidite?

Les alliages offrent tine tres-grande utilité, car ils for-
ment pour ainsi dire de nouveaux metaux qui peuvent pre-
senter tine utilite special°. Parmi tons les metaux connus,'
il en est seulement ooze qui puissent etre employes direc-
tement; ce soot : l'aluminium, le fer, le cuivre, le plomb,
retain, l'argent, l'or, lemercure, le platine et le palladium.
Lear emploi est limits, puisqu'il depend de leurs qualites
speciales : en les unissant entre eux, on pout modifier leurs
proprietes, multiplier leur usage, et les rendre propres a de
nombreuses applications. Nous aurons souvent Occasion de
parler des alliages en etudiant les metaux ; nous no nous
etenclrons pas aujourd'hui sur ce sujet. Nous dirons seu-:
lement que les alliages sent beaucoup plus employes que
les metaux pars; et que leur nombre augmentera certai-
foment a mesure que l'industrie prendra de nouveaux de-
veloppements. Tous les metaux qua nous employons jour-
nellement sont allies a d'autres metaux qui leur donnent
de nouvelles qualites. Nos monnaies d'argent sont formees
d'argent associó a du cuivre ; les objets d'ornetentation
sent generalement faits en laiton, c'est-a-dire en-cuivre
renfermant du zinc; enfln, le bronze qui constitue nos
canons est forme de cuivre et d'etain.

La suite , 4 one  mare livraison,

LES RUINES DE CARTHAGE

D'Aputs LES tGfiriAINS MUSULMANS.

Le monde, jadis habits par-les generation's ensevelies
sous le sol qui-porte les nations vivahtes, est 16 dornaine
de l'archeologie, et l'archeologie, dans la &halite de
son aceeption, comprend l'etude do l'antiquite tout entière
par les monuments et par les textes qui se prétent.un
mutuel secours. C'est stir cetto setence que l'histoire
.fonde ses plus positives certitudes. Tandis que l'une fouille
dans la poussiere des *temps passes, l'autre y retrouve les
princes et les peoples, l'Opoque, la place et les actions' de
chacun d'eux. Et, comme l'a.dit un . ecrivain, a moins de
nier l'utilite de l'histoire, on ne peat mottre en doute l'ur
tilite de l'archeologie.	 -	 •

,Quel ne dot pas etre l'etonnement des Arabes,. lorsque
l'ardeur proselytisme les jeta tout a coup hors • de leur
peninsule, qui demetirait depuis des sleeks comme sepal*
du reste de Funiyerst De quel coil virent-ils les merveilles
des civilisations eteintes? Comment -s'expliquerent -ils
le problême de l'antiqttite? II serait interesSent de re-
chercher leurs impressions dans les autenrs quo nous avons
entre les mains, et d'examiner en memo temps s'ils
etaient parvenus, a l'aide de l'erudition, a comprendre la
constitution sociale des Grecs, des Remains et des Pheni-
ciens. J'ai compulse les hues des Voyageurs, ,des geo-
graphes et des historiens, dans l'espoir d'eclairer an pen
la question. Quelques-uns, animeS par le sentiment .du
beau, nous out laisse des descriptions detaillees des edifices
antiques. D'autres, entraines par la curiosite dans le
champ des _investigations, mais prives _du flambeau de la
critique, MIT essaykde rattacher a des eyenements les ob-
jets d'art gulls contemplaient. ifs ont vu leurs efforts
S'egarer dans le mirage seducteur de la legende. C'est
que les Arabes ont un penchant naturel a observer la'rea-
lite en yisionnaires. 

De memo gulls ratudient-point les secrets de la crea-
tion,'de pour de porter dans les mysteres dont Dieu s'est
reserve le' mot tin -regard temeraire et impie, de memo
ils examinent les productions du genie hutnain sans con-'
cevoir que les premieres nations leur etaient superieures
sous lc rapport des arts, de 'Industrie et de la litterature.
Plutet que d'apprendre leg: males du_ passe, ils acceptent
sans examen les recits enfantes par l'ignorance de bears
ancetres; et le savant . le plus estime ,thez eux est celui
qui a la patience dose faire l'encyclopediste des erreurs
traditionnelles de la nation. Aussi les Monuments dont on
rencontre la. description dans lours onvrages semblent
avoir ere vus a travers le prisme de la legende, comme
s'il suffisait,_ dans la religion_ mahometane, d'avoir 'i-
magination pour comprendre tout ce•qui s'est produit sur
la surface de la terre depuis Son origine. Pour les Arabes,
inventer c !est prouver; et nulle demonstration scientifique
n'aurait la chance d'être accueillie avec taut de conflance
qu'une narration-basee stir la puissance des genies on les
miracles d'un marabout.

Un exempla entre mille. Je prencls:Carthage, .dont les _
mines turent visiteca differentes Opoques par El-Bekry,
El-Abdery, Ibn -Chenima et Ibn-Aboa-Dinar. - Voici- des
hommes d'un.espritpeu commun, quoique imbus de prejn-

Ils se proposent de raisonner et. di discourir sur les
rester dune grande cite qui fat la rivale de Rome. Sayent:ils
seulement ce que fat autrefOis Carthadjena, comme ils rap:,
pellent? Ont-ils une notion approximative de sa grandeur,
de ses guerres et de sa chute? Le nom du peuplo vain-
queur parait_etre 16 soul document twthentique qui soit
arrive jusqu'a eux. Its ont appris vaguement que les. fount,
on Remains eurent des êtabli gsernents dans le nerd do
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l'Ifrikia et que cette ville en fut la metropole; si vague-
ment, en effet, que Ibn-Abou-Dinar, le chroniqueur mo-
derne de Tunis, n'hesite pas a êcrire : « Les historiens dire-
tiens disent que le souverain de I'Afrique residait ft
Carthage, et que cent -mille villes lui obeissaient. » Le
méme auteur, auquel on est en droit d'attribuer tine in-
struction plus complete, en raison des nombreux materiaux
qu'il out ft sa disposition, resume ainsi d'une maniere con-
fuse la periode des guerres omiques, sans se douter que,
victime d'innombrables vicissitudes, Carthage naquit deux
fois pour peril: deux fois : « Lorsque les Carthaginois you-
lurent porter la guerre en Italie, ifs ne prirent qu'un
homme et qu'un dinar par ville. Its s'y rendirent par
l'Espagne, qu'ils conquirent ainsi que la Leur prince
mit le siege deviant Rome. Alors le chef des Romains en-
voya des troupes par mer en Afrique pour attaquer Car-
thage. II v cut tine grande bataille stir les bonds de
l'Oued-Mecijerila. Les Carthaginois avaient 80 000 liommes
de cavalerie, sans compter les fantassins. Cette diversion
des Romains avail oblige le prince des Carthaginois d'a-
bandonner l'Italie et de revenir en Afrique. »

Le lecteur serait trompe dans son attente s'il esperait
trouver plus d'exactitude dans Penance des origines de la

cite phenicienne.
Independamment de ces donnees, it ne faut plus Tien

demander aux auteurs musulmans : lour science ne va pas
au debt. Ce qu'ils racontent se borne tantet a de minu-
tieuses monographies, tantet a des apercus extremement
concis. El-Bekry exhale son admiration en ces terine.s : « Si
ion allait ft Carthage tousles jours de sa vie, on y trouve-
rail claque jour des choses merveilleuses. » Aboulletia se
contente de titer tin passage de illochtarek, qui rapporte
qu'aupres de Tunis est une ville en ruine, appelue Cartha-
tyma, at se trouvent des monuments antiques. El-Abdery,
au cuntraire, consacre a ces restos memorables un
pitre-qui n'a point encore ete traduit, et dont la substance
vient ajouter tine grande valour a son assertion. S'appuyant
d'ailleurs stir les renseignements fournis par son devancier
El-Bekrv., it fait la peinture suivante de l'aqueduc et des
carrieres de la vieille capitale de l'Ifrikia : « L'eau vieni
des hauteurs sitnees au midi et n'arrive a Tunis qu'apres
avoir traverse, dans tin parcours de deux journeys de
marche et petit-etre plus, des vallees profondes et des
montages escarpees. Afin d'obtenir un niveau parfait
a fallu percer des collines et des rochers, it a fallu jeter
stir les bas-fonds des ponts a plusieurs êtages et construits
en pierres de grand appareil. L'aqueduc passe derriere
les remparts, puis, preriant la direction de Poccident, vient
aboutir a Carthadjena : ce qui fait encore une distance de
12 mikes arabes. Carthadjena a eta, dit-on, tine des villes
les plus belles et les plus merveilleuses de la terre; elle
etait decorée de monuments magnifiques, comme, l'attestent
les restes de l'aqueduc. Ses carrieres sont renonnuees; de
tout temps on en a tire du marbre pour toutes les cites
de I'lfrikia, sans jamais les epuiser. Aujourd'hui,.,Cartha-
dje'na est completement ruinee;• it n'y demeure pas tine
setae ame. Les Tunisiens s'y rendent souvent par devotion
autant que par curiosite. Entre les deux villes, les ar-
cades sont hors de service. Cet aqueduc, que la solidite et
l'elegance de son architecture mettent au-dessus de toute
description, est genéralement designe par le nom deHanaya.
La chronique rapporte cotta: aux Romains quatre
cents ans de travaux et d'efforts. Mais cola me parait une
exageration. El-Bekry est plus digne de foi quant it af-
firme n'a pas fallu plus de quarante ans pour achiever
la maconnerie et niveler `la conduite  d'eau , parce qu'on
counait apres tout le genie des Romains et les ressources
dont ils pouvaient disposer. Uri des emirs de Tunis, le

frere du prince regnant, s'etant vu dans la necessitó de
faire reparer quelques arches de l'aqueduc, aux abords de
la ville, afin de ramener les eaux dont le cours s'etait
trouvó interrompu sous le regne de son predecesseur,
s'Opuisa- durant plusieurs annees en efforts inouls, sans
pouvoir atteindre it la perfection de Feettvre ancieune.
Tout ce qu'il put faire avec ses faibles moyens, fut d'exe-
cuter quelques raccords dans la maconnerie. »

Ibn-Aboti-Dinar rapporte, en elTet, quo ce fut le sultan
El-Alestamer qui restaura, en 066 tie ( 1268 do
J.-C. ), tine partie de l'aqueduc dont i1 dirigea les eaux
viers son jardin d'Abott-Eahr, ma's qu'il n'en releva qu'un
petit nombre d'arches avec du pise.-

La fin a tine prochaine livraison.

DU BON REGLEMENT DE LA VIE.

C'est tine vie exquise, celle qui se maintient en ordre
jusques en son prive. Chascun peult avoir part au baste-
lage, et representer on honneste personnage en l'escha-
fauld (stir la scene); mais au dedans et en sa poictrine,
on tout BOBS est loisible, oir tout est cache, d'y estre
regle, c'est le poinct.	 MONTAIGNE.

JEAN-JACQUES poncHAT.

Cher et digne ami , cceur simple et devote, admirable
motile de candeur et d'elevation morale , je ne veux plus
attendre, pour rendre tin hommage public a votre inemoire ,
qu'un de yes compatrlotes nit edit l'histoire de voice vie
comme elle merite de l'etre. Je sais peti de cliqe de cette
histoire. A la suite des evenements publics qui vous avaient
fait sortir de votre chaise de Lausanne , vous Res vent vi-
vre a Paris, pies de nous , pendant pinsietirs annees , et
co volontaire exil a Ote une grande faveur de la Provi-
dence pour nos families. Jamais nos enfants nioublieront
l'exemple de votre borne, de votre douceur, de votre iti-
mable tolerance, qui s'alliait si parfaitement avec la fer-
mete de vos nobles et Trofoncles convictions. Ah ! (-fuels
regrets j'eprouve de ne pas vous avoir asscz tlit cornbien
nous etions toes penêtres de respect pour voice vertu, de
reconnaissance pour vos conseils, combien it y avail
fond de nos coeurs d'affection pour vous I Nous comptons

toujours trop stir Ia durêe de la vie. Entraines, emportes
par le tourbillon de l'heure presente, nous reniettous aux
jours heureux de loisir, de repos, qui viendroht, croyons-
nous, le doux soin , d'ouvrir notre hie ft ceux quo, nous

aimons et de lour y laisser your enfin tine fois en pleine
lumiere toute la place qu'y ()cape lour there image ;
mais, helas! ces jours s'eloignent, fuient sans cesse, et
tout a coup la most vient! C'etait it votre modeste et poe-
tiquo residence de Florency, pros de votre Lausanne bien-
aimee, que j'esperais, dans quelque long et paisible entre-
lien, en face des Alpes et du Leman , vous dire en vous
pressant les mains tout ce que, pendant voice septic it

Paris, vous nous avez fait de bien. Quelle existence labo-
rieuse I Jamais one plainte, tin murmure; ancun devoir
ne semblait vous poser. Vous etiez achnirablement se-
concle, it est, vrai, par ces etres excellebts, compagnes de

votre exit, tresors tie votre humble foyer, dont je n'ose
ici prononcer les noms. Vous Otiez heureux , apres tout,
malgre les labeurs et hes epreuves de la vie publique!
reux du scut vrai bonheur, celui que donnent les affec-
tions domesticities, le sentiment des devoirs accomplis,
la paix de la conscience , l'amour du bien , du vrai , ha
foi sincere en Dieu et en Peternite! Mais it nous Rik
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ont sollicite de faire connaitre le Vrai nom de Valentin ! La`
modestie de l'auteur ne nous le permettait pas. Nous sup-

-posons qu'on prepare la publication de ces Souvenirs, et
nous serions surpris que .ce ne Int pas un grand succes
litteraire it ajouter a tons coax qui honorent deja la patrie
de Muller, de Zschokke, de Bitzius, de Vinet et de Toiler.
Ce sera aussi, sansdoute, une occasion de rappeler tons
les titres de J.-J. Porchat a I restime et a la reconnaissance
de ses concitoyens. Ce que nous trouvons quant a present
dans les journaux on revues suisses (o) pent se resumer
a pen pros par les faits suivants :

J.-J. Porchat etait ne le 20 mai 1800, h Crete, pros de
.Geneve : le canton de Geneve etait en ce temps inorporó

la France; mais Porchat etait aussi Vaudois. et avait
droll de bourgeoisie dans les communes de Penthalaz et

(9 Entre autres le Journal de la Societe vaudoise d'utiliti pu-
blique. Nous deriVons ces lignes en mai 1866; peut4tro une bio-
vapid° complete aura-t-elle paru postdrieurement.

reserve, ' vOLTS Line epreuve terrible, a nous, , par votre
exemple, utie grande- et severe lecon. Vous nous avez
appris, Utast comment on peat supporter la plus cruelle
des infortunes sans laisser s'alfitiblir ou s'alterer Tien de
ce qu'on a de bon en -sal, sans laisser tomber et.perdre,
avec le torrenkles haves, une senle goutte de ce baume
salutaire, divin, quo nine de l'homme ;de bien:recueille
et amasse avec, une sollicitede'incessente, et, gni est le
pur aliment de. notre immortalite. Votre fits, -.digne
vans, enleve de vos 'bras par. un mal quo lui-memo
savait incurable !... Mais non; ce souvenir :deft rester'
saignant sous le voile ! que nous n'eri oyez pas
mart, malgre votre courage et votre volonte de vous: con-
server it sa mere, a ses scours? Ce dente nous a souvent
rempli d'angoisses.

(Test le moment de reveler a nos leeteurs un - secret qui
n'a plus de cause. Ces Souvenirs de Valentin, :dent nous
avons publie de nombreux fragments-, et oft; les .scones
dime-vie pure sont racontees avec une sincerite si char-

made, ce sont - des dapitres de la biegraphie memo de
notre ami , de Jean-Jacques Porchat. On avait-biea de-
vine que cc n'etait point lit une fiction. Que de lettres nous

de Mont-le-Grand: 11 passa , les premieres annees de son
enfance pros. de Rolle, dans la campagne de Bigairre, que
dócrivent les souvenirs de Valentin„, 11 fit ses .etudes it
Rolle, puis a Geneve. A dix-huit ans, fl via faire son
droit it Lausanne; child, fl acheva le tours de son instruc-
tion a Paris.' En 1823, ii fut nomme professeur de droll
remain et de droit criminel a l'Academie de Lausanne.
Mais sa vocation etait surtout litteraire; it devint , en 1832,
professeur de rhetorique generale et de litterature latine.
Non compris dans la reorganisation de l'Academie en 4837
et 1838, ses concitoyens l'appelerent; par compensation,

sieger au grand conseil, et pen apres Tut Conseil de
l'instruction publique. Apres la revolution suisse. de
1845, le gouvernement provisoire lit-reedit la chaire de
litterature latine. II accepta d' abord mais des scrupules
honorables, qu'on croft avoir 010 en grande partie politi-
ques, l'engagerent.bientet1 Bonner sa deinissiOn. Ne se
croyant plus'en situation de servir son pays, it yint avec sa
famille en France, oft son fils se disposait etudier la me-
decine.

11 vecut it Paris douze ans-, de 1.845 a 1857, ajoutant
it ses travanx litteraires ceux . de renOignement des litte-
ratures anciennes. C'etait un professeur d'tin rare merite
(notre experience paternelle a droit de l'affirmer) etait
dans sa nature de Men sans effort itses, lecons une.douce
influence morale d'un inestimable prix. II possedait au plus
haut degre, et sans l'avoir_ cherchee, , la precieuse qtmlite
de faire respecter et aimer en Jul a la fois le professeur et
l'homme : la severite n'est point necessaire a qui sait se
faire Veritablement aimer et venerer. le ne crois pas que,
parmi ses &eves, tres-differents_sanS:cloute de caracteres
comme d'aptitudes, aucun se soil jamais expose a lui de-
plaire. De retour en Suisse en 1857, it y habita sa 'nelson
de Florency jusqu'au jour de sa fin, le mars 1864.- Ses
dernières annOes furent surtout employees it une traduc---
lion de Gcethe en dix volumes, la meilleure et la plus
complete qu'on possede en langue francaise. (t ) -

( I ) Les articles de J -.--J. Porchat insdresjans le IIIagasin pItlo-
resque de 1848 a 1862 sont nombreux ; nous en indiquons id (Nei-.-ques-uns :

Tome XVI ,-1848. —Trois mole sous la ridge, p. 282, 289; 297.
Tome XVII, 1849. —Paraboles, p. 31, , 95, 208. —Les Baths de

Lavey, p. 170, 117, 186.
Tome XVIII; 1889.—L'Homme de neigo, p. 17. —Un voyage

au Atont Tendre, p. 53,'19. — La Dette sacs e, p. 	 Le Canton
de Fribourg, p.	 Grdgoire Girard, p:220. ( et t. XIX, 1851,
p.	 Via-hlala; Exploitation des bois, p. 249. —Le Chapeau
de paille , p. 273. — La Faire de Brientz , p. 316. — La Bataille de
Sempach, p. 335.	 -	 '	 -

Tome XIX, 1881. — Les Forets des Alpes, p. 33. — Les Avalan-
ches, p. 57.—La Suisse en, liver, p. 100. --Berne et les Bernois,
p. 177. — Ulrich, ldgende souabe, p. 242,-274: — La Croix de Cd-
elle, p. 326, 333. — Ann ales herneises, p. 348.

Tome XX, 1852. —Eglise - des.Templiers , h Luze , p. 317."L.-- La
Montagne' qui se fend, p. 321. — Le Singe du village, p. 345.—
Grotto sur le Daubs, p. 352. — Le Retour des troupeaux, p. 353. —
Chilean de Lourdes, p. 361. —Saint-Bertrand de Comminges, p. 396.

Tome XXI, 180% Lo Wetterhorn, p. 9'1. — Lucerne, p..195.
—Saint Louis et un Enguerrand de Couci, p. 229. —Xavier de Maistre,
p. 251. — Chinon, p. 279. ..

Tonle XXIII, 4855. —Le Château d'Otteustein (Suisse), p.115.
— Le Pouvoir d'un enfant, p. 131. — Le Château de Tellcnbourg,
p. 305.	 -	 -

Tome XXIV, 4856.— Souvenirs-de Valentin, p. 34 , 58, 66, 82,
98, 130, 141, 173, 238, 330, 365, 378.— La Via-Mala, p.161. -.- Le
Mont Blanc; ascension de 1786, p. - 265. —Le Quart d'licure de Ra-
belais, p. 213.

Tome XXV, 4887. — La Petite Mere, .p. 1. — Treizo a table,
p. 13. --- Souvenirs de p. 22, 170.— Un enfant sur les
bras, p. 162. — La Maison sur la colline, p. 286, 298.

Tome. XXVI, MO.— Souvenirs de Valentin, p. 178, 349. —
Les Alpes au printenips, p. 231. 	 -

Tome XXVII; 1889. — Thdodosie, p. 18!, 190. —Souvenirs'de
Valentin, p. 317, 333, 350, 374, 386.

Tome-XXIX .4861. — Souvenirs pie Valentin, p. 294.
Saint-lfaur-Saint-Gernnin, 05.THographie de I. tat, 'on

•
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PEINDRE D'APRES NATURE.

CONSEILS DE GCETHE.

La Charlotte de Gcethe, par Kaulbach. — Dessin de G. Staal.

J'etais descendu de voiture , et une servante qui pa–
rut a la porte de la cour nous pria d'attendre : lylue Char-
lotte viendrait bientOt. Je traversai la cour et m'avancai
vers la maison, et lorsque j'eus monte l'escalier du perron
et franchi la porte, mes yeux furent frappes du plus char-
mant spectacle que j'aie vu de ma vie. Dans la salle
d'entree, six enfants de deux a onze ans sautillaient au:-

TOME XXXIV. - SEPTEMBRE 1866.

tour d'une belle jeune fine, de moyenne taille, qui portait
une simple robe blanche, avec des nceuds de rubans roses
au bras et au sein. Elle tenait un pain bis et coupait
tour a tour a chacun des petits son morceau , a propor-
tion de leur age et de leur appetit. Elle servait chacun
de l'air le plus gracieux, et chacun criait naivement son.
merci, apres avoir longtemps tenu ses petites mains en

35



l'air, avant memo quo le morceau fnt coupe. Apres quoi,
munis do leur gater, les uns s'eloignerent en sautant de
joie, les autres, d'un caractere plus pose, se rendirent
tranquillement a la porte de la cour, pour voir les stran-
gers et hi voiture qui devait emmener leur Charlotte...
En partant, elle chargea Sophie, Pena des scours apres
elle, petite fille de onze a douze ans, de hien surveiller les
enfants et de saltier de sa part le papa quand it rcntrerait
de la promenade. Elle recommanda aux petites d'obeir

-leur soaur Sophie comme si cc elle-meme,_ ce que
plusieurs promirent expressement. Mais tine petite es-
piegle, blondine de six ans, se prit A dire : Et pourtant

ce n'est pas toi, Lolotte Et nous aimons bien rnieux
» quand e'est toi.

Tell° est, dans le Werther de Gcethe, cello scene que
reproduit noire gravure, d'apres le dessin d'un artiste
aujourd'hui illustre en Allemagne. On y retrouve son ha-
bilet6 et son intelligence habituelles,- -Mais non pas-pent-
etre la franehe simplicite , la bonhomie, la sincerite par-
faite dont l'accent, dans le resit du pate, a tant de
charme. Les ouvrages de Gmthe abondent en tableaux
ainsi traces d'apres nature; car it Professait et il a sou-
vent repete que l'artiste et le pate doivent «se tourner
vers le monde reel et s'appliquer a le peindre. Les anciens,
tijoutait-il, ne faisaient.pas autre chose de leur temps. »

II y revient sans Gesso :
« Toute ceuvre poetique dolt etre une ceuvre de circon-

stance, en a sans que la realite dolt en 'fournir I'occasion
et le theme. TJn Gas particulier devient quelque chose de
general et de patique,,par cela memo qu'il est traits par
le pate.

» J'estime peu les sujets que l'on prend en l'air.
n Qu'on ne me disc pas quo la realite man_ que d'interet

. ,
patique. C'est avec elle prectsement que le pate se ma-
nifesto, s'il a assez d'esprit pour discerner dans un sujet
vulgaire un eke interessant. La realite fournira 1-es motifs,
Ies points t mettre en lumiere, le fonds proprement dit :
la ttiche du pate consiste k former, avec ces elements,
tin tout gracieux et anima.

» II est pea d'hommes qui possedent rimagination Propre
concevoir les realites. -Au contraire, presque tuts airnent

A transporter leur pensee dans des regions et des Situa-
tions bizarres , qui ensuite agissent sur leur imagination,
et la faussent. 	 _

» II en est trautres encore qui se cramponnent Ala rea-
lite et qui sent, Sous ce rapport, d'une exigence-meticu-
louse, parce	 sent completement demi& de pasie.

Il faut etre quelque chose pour produire quelque
chose. Nos artistes,Vs i qui-se tournent vers rimitation
de la nature aveleur:faiblesse petsonnelle et leur impuia-_
sance artistique,-s'imaginent qu'il&Tont beaucoup. C'esVen.
dessous de la nature .qu'ils sont. Or, quiconque therche

-A produire une muvre grande, dolt avoir eleve -son &In-_
cation h un tel rdveau qu'il soil A mettle, comme les Grecs,
d'attirer dans les- hautes regions de:---_aori genie Ia thetive
realite que lui offre la nature, et de derma tine existence
reelle aux choses qui, dans les'phenomenes de la nature,
sent restees a retat` scat par'faiblesse inhe-
rente, soil A cause d'ohstaeles exterieurs. »

1-11STOIRg D'UNE COMtTt:

Suite et fin. —Voy. p. 38, 04, '123, 1181, 214, 222, 247:

Comma la Comete s'interessait extraordinairement aux
affaires humaines , et que , du reste dans les solitudes
profondes qu'elle traversait; elle rretait pas Melia de la

societe de In jeune Comete, elle porta la plus grande at-
tention au resit de l'excursioniste.

Alors celle-ci lui raconta comment, au sein du Celeste
Empire chinois ; en ran 12 avant l'era vulgaire, sousla
dynastic glorieuse des Han, successeprs des Thsin, le
Fang-siang-chi , ayant observe la Comete par ordre de
rempereur, await reconnu qu'clia etait an nouveau signe
de la malediction celeste contra Thsin- chi -hoang-ti ,
qui, non content cl'avoir reduit en" cendres I'observatoire
de la Tour des, Esprits , elude par rempereur Won-
wang, avail encore mis . t Mort Ies quatre cent cinquante
lettrés les plus _savants do l'empire , et ordona sous
peine de mort que , dans l'espace de quarante ours   
fussent brAlés tous les livres classiques de morale, de
losophie, d'astronomie et d'histoire ; comment l'astronome
imperial (le Fong-siang-chi) avail conseille an prince de
passer, comme en hirer, dans la salle si gauche du palais
noir pour offrir un sacrifice h Illouen-ming et renouveler
symboliquement l'ere des sciences, des lettres et des
arts; comment le fig-- tsoung-pe avail assemble les man-
darins autour Att trAne imperial comma A la dernière
eclipse; non pius_pour secourir l'astre; mail` pour le sa-
ltier; et comment cat intendant avail fait battre A rempe-
rear lui-rame, a sur le, tan:thin; du tanerre , le roule-
ment du prodige »; et comment toute lathine fut stir pied
pendant deux Brands mois terrestres,.: Elle raconta en-
suite comment, en ran de grace 837, Louis le Debonnaire ,
ills et saccesseur kaki-maga, s'etait rids A genoux
devant elle dans un angle obscur de la terrasse du palais,
et lui avait domande quelle annonce venait 1uf faire
de la part du cid; comment ses pairs ecclesiastiques
avaient repondu et, place de la Comete muette, et
comment le debonnge empereur avail employe les trois
annees qui lui restalent A vivre dans la Jondation des go-
thiques cathedrales-,:ides riches abbayes , des wastes mo-
nasteres , et dans14, dotation royale (les eglises et con-
vents... Elle race*, encore comment, en l'an 1066,
due Guillaume le Conquerant avail laisa crier dans tante
la Normandie : e Nova stella , novas rex ; Neural astre,
nouveau souverain » ; comment it se laissa donner la Co-
mete pour guide, et marcha sous son 6gide h la conquete de
l'Angleterre : ce que I'on peut voir encore aujourd'hui dans
-la fameuse tapisserie de Bayeux, oil la reine Mathilde,
femme,du conquerant., dessina les principales scenes de la
-conquOte , et fit le portrait exact de midame la . Comete,
aincelant stir- la tete d'une multitude Ile gens qui levent
vers elle leurs yeux et leurs bras... Elle raconta surtout
comment; en 4456, aretiens et Musulmans, en guerre,
virent en elle la, forme d'un sabre flamboyant et le pre-

4sagecles_This. rn eu rs Alahomet ayant
;pis, it'assant Constantinople, se prornettait d'aller faire
boireson choral stir rantel de Saint :-Pierre de Rome,
tit en passant assiegeait Belgrade. Le page Calixte III wit
aes_craintes et ses tetrafs 0.hdement amplifiees rap-
parition du sabre taro dads Ciel. Elle raconta comment
ce papa, exaspArA, l'avait 'excernmuniee elle-meme-en ex-
communiant les Taro; et coinment it avail instituel'An-
ains, priCre que ron faisatt'it midi, an'son des cloches,

pour appeler les benedictions du Mel; comment , des le
commencement de la grande boucherie qui dura deux
Sours sans desemparer, les fares mineurs , n'ayant pour
toute arme qu'un crucifix a la main, « s'etaient places aux
premiers tangs, invoquaieut l'exoreisme du papa contra
elle, et voulaient diriger- stir leurs enneinis la funeste in-
fluence de rapparition celeste... » Elle raconta encore, si
grande fut la diversite de ses eats, qu'a son apparition de
1531, Louise de Savoie, mere de Francois Iek , ayant
apercu, troisjours avant sa mort , une grande clarte dans
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sa chambre , avait fait firer un rideau , et avait ale si ra-
pidement frappee de sa vue qu'elle s'etait ecriee : « Voila
un signs qui ne parait pas pour line personne de basso
qualite; Dieu le fait paraitre pour nous grands et grandes!
Refermez la fenetre ; c'est une Coniete qui m'annonce ma
mort. Preparons-nous!... » Elle raconta, enfin, comment
de son apparition en 1682 date son ere historico-astro-
nomique , puisque ce sont les elements de son passage
observe cette annee qui proclamerent son identite avec la
Comete apparue en 4531 et 1607, et permirent au Me--
bre astronome Halley de l'enregistrer a la vie de la science
et de lui donner son nom.

La Comete qui parlait etait, en effet , la fameuse Co-
mete de Halley.

Elle en vint alors a faire a sa scour ainee l'histoire ge-
nerale et synchronique de la succession des empires, de-
puis l'an 1254 avant l'ere vulgaire jusqu'en l'an 1759 ,
epoque de son avant-dernière apparition sur la Terre. La
grande Comae ne fut pas mediocrement etonnee de la
rapidite avec laquelle les hommes fluent et defilent la trame
des nationalites. Ce qui la surprit plus vivement et plus
peniblement encore, ce furent les moyens employes
par les habitants de la Terre pour leurs conquetes reci-
proques : le fer, le sang, les raftinements odieux de la
cruaute, la grandeur de la mechancete dans de si petits
corps et dans des etres aussi freles; l'outrecuidance des
grands, la faiblesse native des uns et des autres. L'histoire
universelle lui parut fort pen edifiante, et si ce n'est
qu'elle ne dedaignat de toute sa hauteur les petitesses
humaines, plus dune fois ses longs chevaux lui seraient
dresses sur la tete au recit• horrible quo le petit astre
chevelu lui faisait.

Tout en cheminant elles depassérent Neptune sans s'en
apercevoir, et la Comete de Halley (nommons-la mainte-
nant, puisque nous la connaissons) continua sa biographie
cosmopolite.

— L'astronomie a fait de tels progrés depuis quelque
soixante-quinze ans, dit-elle, que des mon apparition en
1682 (style terrestre), l'astronome qui m'a donne son
noni-avait annonce mon retour pour Pan 1759. Ce n'etait
pas manquer de hardiesse. Vous savez que, sans m'enfon-
cer aussi loin que vous dans les deserts de l'espace, —
car dans une quinzaine d'annees , en 1873, ii me faudra
m'en retourner, tandis que vous , vous continuerez votre
voyage pendant quinze cents ans encore, — vous savez,
dis-je, que je m'eloigne toutefois a douze cent millions de
lieues de la Terre. Pour nous, ce n'est pas enorme ; mais
pour les petits habitants de la Terre, c'est immense. Dans
cet intervalle, je suis parfois retinue par certains habitants
de l'espace, et je suis contrainte de ralentir mon motive-
ment en traversant lour domains. Or, ces messieurs de
l'Observatoire out la vue fine, on, pour mieux dire, ils
paraissent doues d'une intuition transcendante. Ainsi,
lorsque, en arrivant a l'empire jovien, j'etais depuis long-
temps entierement hors des limites de leur vue , aulee
meme des plus puissants telescopes, je me serais true en
droit d'espórer echapper cornpletement a leur apprecia-
tion. II n'en est rien. Jupiter me fit subir 518 jours de
retard, et Saturne 400. Au lieu de reparaitre pas de la
Terre, a mon perihelia, en '1758, je ne devais arriver
qu'en 1759. Eli hien , tout cola fut determine, prevu, an-
nonce, a un mois pros! Nous n'avons plus rien de cache
pour les astronomer.

J'eus la bonne fortune d'être annoncee quinze ans
l'avance par la plus belle queue que l'on ait jamais vue,
tine queue sextuple, — qui ne m'appartenait pas, j'ai hate
d'en convenir. Vous avez vu l'autre jour cette intrigante
qui passe d'une tour a l'autre sans jamais revenir deux

fois au memo endroit , et qui est si exeentrique qu'elle en
est devenne parabolique, et vous n'avez pas eta sans re-
marquer qu'elle est °nee de six queues a elle toute seule.
Eh hien , c'etait elle-meme qui s'etait flits mon avant-
courriere en 1744 : ce fut la plus belle Comete du dix-
huitieme siècle du calendrier europeen. Le premier soir
de son apparition , on ent cru voir un second Soleil con-
chant , taut son aureole etait resplendissante.

Je vous disais tout a l'heure qu'a chacune de mes pere-
grinations j'avais trouve de la nouveaute dans les habi-
tudes, les mceurs , l'esprit des nations. En aucun temps
cette remarque ne fut plus - evidente qu'a mon dernier
voyage. Partie des regions terrestres en 4759, je devais y
revenir en 1835. On avait, mieux quo precedemment en-
core, calculi le retard que Jupiter, Saturne et Uranus
me feraient subir, et l'on avait memo trace la route que je
suivrais dans le ciel a mon retour; je devais passer le
20 aofit 1835 pros de l'etoile de la constellation du Tau-
rean ; le 28, entre les Gemeaux et le Cocker; le 21 sep-
tembre, dans le Cocker; le 3 octobre, dans le Lynx ; le 6,
dans la Grande-Ourse ; le '12, dans le Bouvier; le 13,
dans la Couronne ; le 15, entre Hercule et le Serpentaire ;
le 19, dans Ophiuchus ; le 16 novembre , pros de o de
cet asterisms; le 26 decembre, pros d'Antares, dans le
Scorpion. Bien entendu, je ne me suis pas ecartee de la
ligne qui m'etait si sagement tracee. Or, je vous disais
qu'a aucune Opoque de ma vie et pros d'aueun monde je
n'ai vu pareil renversement , pareille revolution dans les
idees ce dernier voyage, ce qui, a vous parlor fran-
chement , me rendait profondement triste , si triste memo,
que les habitants de la Terre n'ont pas ate sans dOute sans
s'en apercevoir (l ). Qu'a-t-on fait sur Ia Terre de 4759 it
1835? Quel cataclysms s'est opere chez les humains? Plus
je cherche la cause et le mode de cette renovation , et plus
les tenebres augmentent. La Comete de Charles-Quint s'y
perdrait.

— Qu'est-ce que c'est que cola, Charles-Quint?
—Oh! pardon, ma venerable ; j'oubliais que vous n'e-

tiez pas au courant des affaires terrestres. Charles-Quint
etait un empereur qui abdiqua la couronne d'Allemagne
en 1556, it la vue de l'une de nos sceurs flamboyantes,
qui passait par hasard du ate de la Terre , et qui ne se
doutait memo pas de l'existence de cette Terre. Cette
memo scour , on l'a accuses egalement d'avoir cause le
deluge et annoncó plus tard la mort de Cesar. Cette Co-
mete devait revenir trois cents ans plus tard , en 4856 ;
mais depuis qu'elle a connu l'outrecuidante sottise des em-
pereurs, qui s'imaginent etre le centre des intentions ce-
lestes , elle a dit adieu a ce petit vaniteux de monde, et
a resolu de passer dans un autre systems ; elle est ac-
tuellement chez l'etoile polaire, et les humains out beau
l'attendre , elle ne viendra pas. Mais , pour renouer le fin
de nos idees un instant accroche par cette Comete exem-
plaire, je disais done que je me suis perdue en conjectures
sur les causes du changement survenu dans la societe
europeenne pendant mon absence.

— C'est a moi de vous renseigner cette fois-ci, ma

( I ) On lit dans l'Edinburgli Review de 1836: cc La Comete de
Halley, dans les nulls mimes ea elle s'est le mieux montree, etait,
dans cette apparition, blafarde et diffuse; elle excitait plait Ia curio-
site que l'admiration. Nous l'avons examinee au telescope, et nous ne
saurions peindre le sentiment de tristesse que produit cette melanco-
lique clarte. Plus on examine un objet pareil, moins on arrive a se
rendre compte de sa nature. Une lumiere bleuâtre et man
moitie eteinte dans une grande enveloppe nuageuse, tel est le spec-
tacle qu'on a sous les yeux. La quail tO de Celle lumiêre est strange;
elle ne ressemble ni a cello du Soleil, ni a cello du satellite de la
Terre, ni a cello des etoiles, ni mime au reflet des nebuleuses de la
Vole lactee. II faut avoir vu Saturne dans une forte lunette pour se
faire une idle exacte de la, lueur plombee que jetait cette Comete. »
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filled°. Si les grands sont bier souvent trop limit places
pour distinguer et apprecier -les avenements d'en has, ce
qui.constitue pour eux tine funeste ignorance dont je nous
plains , its sent quelquefois metes a des evenements qu'ils
jugent alors avec superiorite. C'est pourquoi le peu que
j'ai entrevu servira peut-titre a combler la lacune'qui vows
manque h votre tour. Ce quo je sais, c'est qu'en 4811 it
n'y avait plus en France de roi par la grace de Dieu, mais
un empereur. La semaine Mine de mon arrive°, un Ills
fut donne it cet empereur. Je restai en vue do la Terre
depuis mars 1811 jusqu'en avril 4812. J'ai era reconnaitre
que la France epouvantait alors ses voisins par un agran-
dissement extraordinaire-dil it la conquete; et ce qui me
confirma dans cette idee, c'est que le grand, potentat leva
une armee de 450 000 hommes, et partit avec ca demi7
million du Ole des steppes de la Russie. Jo ne sais ce

Comete a six queues. (9744.)

car les Cometes n'ont pas plus de preference pour une
fourmiliere quo Pour une autre. Mais comme les histoires
circonvoisines ressemblent beaucoup a la precedents, et
que d'ailleurs dies nous intóreSsent moins, nous qui ne
sommes point de race cometaire, nous ne rapporterons pas
ces conversations êtherees.

C'est ainsi que les celebres exploratrices de l'espace ,
habituees aux grandes choses , avaient nese le globe oft
nous sommes sur leers fluidiques balances.

Epilogue. Lorsque la Comete de 4835 reviendra (en l'an
de grace 1911), pent-etre nous trouvera-t-elle simplement
vieillis de soIxante-quirize ans, insignifiante bagatelle !. Alais
lorsque sa venerable compagne de 1844 repassera par ici
(viers l'annee 4876), qui ou que trouvera-t-elle a notre
place? La brillante capitale oft nous sommes sera-t-elle
ott sont aujourd'hui les capitales de la derniere annee
la Comete? Troie!... Ninive!... Thebes!... et cent autres
dont les noms n'ont pas Mine survecu aux ruines? Le
vent des solitudes soufflera-t-il dans les places oft fut la
France, et les saules.plaintifs se pencheront-ils silencien-
sement sur la Seine d'autrefois? Reverra-t-elle la France
et Paris, I'Angleterre et Londres, l'Italie et Rome,
cette Comete h_longue *lode, qui n'a pas vu deux fois
de suite la memoite ni la memo nation? Si dans quelque
cinquante mille ans nous continuous cette historiette (nous
ou quelque autre), faudra-t-il ajouter de nouvelles non-

gulls sent devenus; car, des le mois de juillet 1842, je
ne distinguais plus . grand'chose it la surface du globule
terrestre. 	 - _	 --

Les Cometes soot bonnes logiciennes: En s'aidant Tune
l'autre des lambeauxde leurs souvenirs_ et de l'experierice
que leer avail donne° l'observation des -peuples, title_ s re-
construisirent - à pen Ares notre histoir -e. C'etait un syllo-
gism d'un nouveau genre. En 4759, disait l'une , it y
avail en Franca tine constitution sociale vermoulue cur
laquelle des .marteaux nommes philosoplies frappaient
qui mieux deux. En 1811, -disait Pantre, it y avail im
grand empereur et tin grand blocus. En 1835, reprenait
la premiere, y avait un roi constitutionnel et tine France
tres-pacifique. Avec ces-trois dondes, titles s'etaient re-
presente a grands traits l'esquisse de l'histoire francaise.
Leur conversation s'etendit Cgalement aux autres nations;

Comete	 (18a5.)

veautes qui auront encore efface les premieres, et l'histoire
de la Terre ne jamais que l'histoire de renver-
Sements et d'êtablissements superficiels? Les Cometes
n'ont pas le don de prophetic. Cependant, comme I'auteur
de ce resit a le bonheur d'en avoir quelques-unes dans
son intimite , et qu'il etait trop petit en 4811 pour oser
aborder la grande et fiere Comete de cette chaude annee,
iI se permit tout dernierement d'envoyer une messagere
aux blonds cheveux l'illustre voyageuse, avec l'ordre-de
lui demander confidentiellement ce qu'elle esperait voir stir
la Terre aux prochaines Opoques de son retour. L'auteur
a la bonne fortune de pouvoir terminer ce veridique recit
par une reponse agreable. La grande Comete n'a rien
precise, iI est vrai, et c'est Ia un signe de sa haute valour
et de son extreme prudence ; mais elle `a repondu it la
petite Comete qu'elle devait retourner avec un visage
souriant au _singulier astronome qui l'envoyait; — Car,

,,avait-elleajoute de sa propre 3/0iX , dis-lui hien, chore
petite, que l'humanit6_, qui Iui parait déjài vieille, n'est_
encore qu'it sa premiere enfance; elle se débat et souffre
encore des-premieres douleurs intimes; mais qu'il espere !
avant seulement cent mille ans d'ici, je-parierais ma clue,-
velure qu'elle aura non-seulement l'usage de raison , mais
encore assez d'intelligence pour pouvoit se mesurer-a sa
vraie taille et connaitre enfin sa vocation._



MAGASIN PITTORESQUE,	 277

STATUE DU ROI RENE,

A ANGERS

( MAINE-ET-LOIRE ).

Voy., sur Rene d'Anjou, la Table des trente premieres annees.

Rene de Sicile , dernier due d'Anjou, a laisse dans son
ancienne capitale une memoire populaire et veneree. It
est rte au château d'Angers; Angers a ete sa ville de pre-
dilection.

C'est pres d'Angers, an Nord de Ia Maine, dans le mo-
nastere de la Baumette, qu'il se plaisait a peindre on
chanter la dame de ses pensees, Jeanne de Laval. C'est
au pied des murs du château d'Angers que, déjà sur le
(tech de rage, it venait rechauffer au soleil ses membres
engourdis : la tradition a conserve a ses 'mutes murailles
le nom de « Cheminees du roi Rene. »

Lorsque les Angevins ont voulu eriger une statue au
dernier de leurs dues, Hs ont eu soin de la placer aupres
de leur château.

Angers. — Statue du roi Rene, par David. — Dessin de H. Clerget.

•

La statue de Rene d'Anjou est Fceuvre d'un Angevin
aussi, de notre Mare statuaire David.

David a reproduit darts tine statue colossale les traits du
bon roi; puis autour du piedestal it a reuni douze statuettes
representant les principaux personnages des annales an-
gevines : Dumnacus , Roland, Robert le Fort, Foulques-
Nerra , Foulques V_ roi de Jerusalem, Henri Il (Planta-
genet), Philippe-Auguste, Charles 1" frere de saint
Louis, Louis Ier roi de Sicile , Isabelle de Lorraine,
Jeanne de Laval, et Marguerite d'Anjou.

« Je suis heureux , Ocrivait David a bun de ses compa-
triotes, lorsque son ceuvre quitta son atelier, je suis
heureux d'avoir termine ces pages historiques de notre
Anjou , et j'eprouverai aussi um grand bonheur si elles
soot accueillies avec bienveillance par mes compatriotes;
its verront, je l'esOre, que le statuaire republicain ne
repudie pas les gloires qui furent les brillantes aureoles
de notre France, et, par leur courage guerrier, les dignes
ancetres des heros de notre rópublique et de l'empire. »

MADEMOISELLE DE CLARET.
LETTRES ECRITES PAR ALAIN BEAUSIRE , SON ANCIEN SERVITEUR,

1'184-4198.

Suite. — Voy. p. 218, 226, 242, 250, 258, 266.

Ix.
Suite.

Un autre acte d'intrepidite de I'homme de bien , —
c'est de toi que je pane, Jean, — est venu bier a notre
connaissance. Cette fois, ce n'est pas le journal qui nous l'a
appris , c'est une lettre adressee a ma maitresse. Le citoyen
Jean Mauvielle, dit-on, a recut une blessure, beureusernent
legère , en protêgeant centre une bande d'ennemis de la
republique , enrOles pour l'assassinat , le passage d'un
membre de Ia Convention nationale charge dune mission
clans le midi.

De qui nous vient cette lettre? vous demanderez-vous ;
et en quoi un pareil evenement pout-il intóreSser la ci-
devant demoiselle de Claret?



devant tine table sur -laquelle -elle avait vide le coffret , -
elle se preparait it passer ses lettres on_revue afin de tiler
le temps, je me mis a Ia fenetre dans le dessein d'annon-
cer, du plus loin que_ je - le verrais venir, celui qui n'aa-
rait pas de se faire attendro. -	 -

Je le guettai ainsi pendant une demi-heure; enfin
l'ayant apereu, je me retournai vers ma mattress° et jelui -
dis : « Le void! » Ella ne m'entendit _pas, tant elle etait
absorbee dans la lecture d'une lettre.

dette lettre qui l'occupait a ce point, c'etait la mienne ,
mes amis! c'etait cello que j 'avais ete ambler au cure do
Gros-Bourg -apres Mon retour de Bonnieux.

Elle ne devait la lire qu'a- son premier chagrin de me-
nage. Ce chagrin eta vertu.

Le saisissement clue j'eprouvai me rendit muet et im-
mobile; de sorte que le mad de ma mattress° arriva dans
l'appartement avant gull m'ete he possible de dire tin
mot et de faire un pas. -	 -

-Elle lava les yeux et poussa un cri de joie ; car it avait,
en la regardant et en lui tendant la main, le memo air
affectueux qae_je luiaitoujours vu avec elle. Thy avait de
plus -dans sa physionomie , ordinairement s hautaine ,
que chose qui ressemblaira -de rembarras, a dela honte.
J'allais me rotirer.

'fa peux rester; Main, me dit ma-mattresso, pnisque .
to sais tons nos, secrets de 

Et alors, mettant dans sa voix et dans ses yenx tout ce
qu'une femme pout avoir de tendresse, die demanda A son
mad, en lui presentant ma lettre N'est-ce qua cola qui

-vous contait tant it me_ dire?
11 prit la lettre, Ia parcournt, me re'garda sans colere

et tomba a genoux devant sa femme._ s _
Mais je m apercois que le nombre de mes pages grossit

an-dela de toutemesure. A domain , sip peux, la suite-, Si
je peux, vent dire : si rouvrage ne donne pas troP.

Mais-j'allais oublier une recommendation essentielle ;
quand vous me repondrez , void comment it faut mettre
mon adresse : Le citoyen Beausire tailleur en chambre ,
rue du Faubourg-du-Roule, la derriere maison gauche
avant la barriere.

Apprenez, mes-amiss qua la nouvelle nous est -donne°
par rhomme qui doit la vie a Jean Mauvielle, et quo cette
lettre est signee Stanislas Revere.

Mon Dieu °id , le conventionnel d'aujourd'liui, c'est
celui-la memo qui, sons les noms et titre d'emprunt de
Rover° de Saint-Marc, marquis de Fontvidle, fit vendre
autrefois le chateau. de Claret; celui-la qui-vine a. Paris se
joindre aux gentilshommes decides h vaincre la revolution,
on sinon a mourir au di de Vivo le roi..!

Ce n'est pas, hien entendu, parce que j'ai vu se parjurer
l'homme qui avait renie son Ore que mon opinion s'est
rapprochee de la tienne, ami Jean ; mais j'ai assiste de
pros a rceuvre de destruction, de delivrartee,  situ veux,
et, a mesure que quelque chose du passe a ete- abatta, je
me suis senti effraye, indigne en decouvrant ce__que cola
cachait de miseres et de souffrances dont on ne se doutait
pas. N'ayant yecn que _dans un château qui appartenait
des maitres.-gênereux, je n'avais connu, comme pauvrete,
que cello desniendiants qu'on y secourait. J'ai vu cello des
ouvriers dans les greniers de Paris, et quand je me suis
apitoye sur. leur sort, ils m'ont -répendu : « C'etait an-
trefois fallait nous plaindre, lorsque nous 'diens si
bien a la merci des mitres, gab la mecharicete d'un soul
suffisait pour former* a run de "nous la -Porte de tons les
ateliers-. Et notez, ajoutaient=ils, que les privileges de-la
mattrisei en nous privant de la ressource de travailler pour
nous, chez nous, ne nous laissaient le choix qu'entre voler
on meurir de faim. »

Voile ce quo j'ai entendu et ce que j'ai vu ; voila pourquoi
je suis avec toi, Jean Mauvielle; area toi, qui es pour la
justice envers tons et pour le devouement qui ne
pas sa recompense. Quanta Stanislas Revere,: rorgueil
avait fait de.loi_un faussaire , la pear en a fait un renegat.

Puisque, _suivaet mon desie, atiquel; mes bobs amis,
vous ne demandorez pas mieux, sans dente-, qua- do vous
conformer, nous aliens recommencer A nous Bonner gad-
quefois de nos nouvelles , it faut , pour nous remettre s tout
de suite as courant , qua fessaye de regler en pen tie Mots
mes cinq ans d'arriere.

Nous sommes arrives a Paris le 1.7 octobre t 789: de-
puis la villa it n'y avait plus de roi de France ; Louis XVI
avait reeu de rAsseMblee nationale le titre de roi des
Francais.

En quittant 14 voiture publique, ma maitresse fut eton-
née et inquiete de ne pas voir son mad qu'elle comptait
trouver lit, attendant son arrivee. Elle se fit conduire rue
des Filles-Saint-Thomas, it l'hOtel que lui indiquait la lettre
qui nous avait fait partir brusquement de Gros-Bourg. En
se rendant a cot hetel, elle eroyait alter chez celui que nous
appelions encore le marquis de Fontvielle; mais I'adresse
qu'elle savait n'etait que cello d'un logement avait
retenu provisoirement pour elle.

Je Ins clans son regard qu'elle avait le Coeur douloureu-
sement blesse. Si hien qu'il fallut lui repêter plusleurs fois
que la personne qu'elle demandait ne manqtterait pas de
venir dans rapres-midi s'informer de son affix*, pour
Voile Mutt par se decider a monter au logement qui keit
prepare pour la recevoir. II me fat facile de deviner que
cos mots la personae par lesquels on designait son marl la
revoltaient. « II n'a done pas dit quo &est sa femme qu'il
attend? » sembla-t-elle demander des yeux a la mattress°
de l'hOtel. La question vint jusqu'au bord de ses levres,
mais elle s'y arreta.

Je -suivis ma mattresse dans le petit appartement du
troisième &age, oil elle devait s'installer en attendant la
visite de son Mari. Ayant pris ses ordres, je ne 'debouclai
qu'une de ses malles pour en tirer un coffret d'ebena oil
elle serrait sa correspondence; puis, pendant qu'assise

Jo vous ai ecrit tiler qu'au vu de ma lettre le marl de
ma maltresse m'avait regarde . sans colere ; j'aurais pu
dire, car je l'ai su presque aussitta, quo son regard expri-
mait memo tine certaine satisfaction : Celle du joueur jus-
tement inquiet, it qui tout h coup il arrive une heureuse
chance sur laquelle II no comptait pas,-

Cette bonne chance pour lui, c'est ridee que j'ai eue
autrefoiscraller a Bonnieux et de m'entitter a la decouverte
que j'y voulais faire. L'ardent royalist°, devenu, d'un jour

l'autre, patriote_encore plus ardent, n'êtait pas, paratt-il,
l'abri du soupcon -parmi ses nouveaux amis politiques. II

_comprit sur-le-champ, avant pris connaissance de ma
lettre, le parti qu'en cas de bosom it pourrait tirer de
mon temeignage. Les preuves que j'apportais de son od-
gine populaire devaient faire tomber la defiancequ'inspi-
rait son ancien titre de marquis.

Ceci me fat explique, mais autrement que je ne l'ex-
plique moi-meme quand, rappele par ma maltresse , je
rentrai clans sa .tharnbre au moment oft son mad prenait
ainsi congó crelle

— Main -pout reformer /es mattes; dans deux heures
an plus tard je -viendrai vous chercher._

— C'est chez lui. -que nous aliens, me dit ma mattresse
avec ce ealme_qui lui est si natural , qa'en la voyant dans
layeine on dans le contentement on pense aux salutes de
rEeriture, qui, ne rapportant den 4 ekes , offrent it Dieu
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lairs epreuves de joie ou de douleur.—S'il ne m'a pas dit
d'arriver tout droit dans la maison oic it habite , continua-
t-elle , c'est parce ne savait pas si la marquise de
F'ontvielle consentirait a n'etre plus que M me Rovere. Ta
lettre Ini a ópargne un aveu qu'il trouvait difficile a faire,
le croyant , pour moi, penible a entendre. II no le croit
plus maintenant. De plus, it a suppose, mais bien a tort,
qu'il m'etait necessaire de savoir pourquoi son sejour
Paris lui a fait adopter d'autres opinions que celles qu'il
avait en partant de Claret. Souviens-toi , Alain , que je ne
me fais pas et que je ne me feral jamais le juge de mon
maxi; tontine to n'es lie par aucun devoir envers lui, si to
conscience ne to permet pas de t'interdire jusqu'a l'appa-
rence du blame...

Je ne lui laissai pas le temps d'achever une phrase que
je voyais aboutir a la proposition de nous separer. M'etant
mis a reboucler les malles , je lui dis :

— Ainsi, Madame, c'est dans deux heures que Monsieur
viendra nous chercher ?

Son bon regard me remercia si hien de ma facon de lui
dire : « Je reste avec vous », que les larmes me vinrent
aux yeux. C'est alors qu'elle m'expliqua comment it se
pourrait que , dans un moment de lutte , son mari dirt en
appeler a mon ternoi:Tnage pour prouver qu'il etait bien
Stanisias Rovere, Ills ")de Rovere l'aubergiste , petit-Ills de
Rovere le boucher.

L'heritiere de la noble maison de Claret repeta ce nom
obscur, et parla des métiers exerces par ceux qui l'avaient
porte, sans affectation de courage, et aussi simplement que
lorsque nous parlons ensemble de son grand-pore l'amiral
et de son oncle le commandeer de Matte.

Moins de deux heures apres sa premiere visite, M. Ro-
vere revint pour chercher sa femme. Jo l'eutendis lui
dire :

— Si je n'avais pas pu to decider a demeurer avec moi
a Paris , ma resolution etait prise : je partais avec toi,
meme a retranger si to lavais voulu.

J'ai cherche a m'expliquer cet homme , et je n'ai pu le
definir qu'en reconnaissant qu'il y a en lui deux hommes :
le marl qu'on doit estimer, et rambitieux , d'autant plus
coudamnable que, ne se donnant qu'au parti qui triomplie,
e'est encore moins par ambition que par peur qu'il se
donne a lui.

De toutes les mauvaises ivresses qui portent au Mire,
cello qui fait commettre le plus de crimes, c'est la petit%

Ainsi que je me l'etais promis, pendant les deux ans
que ma maitresse est restêe dans son menage, je ne me
suis pas permis un seal mot de blame a regard de son
marl. J'ai eu le courage de me taire, meme quand it m'est
revenu quo, pour Bonner plus de gages aux chefs de son
parti, it favorisait les poursuites qui livraient a leur ter-
rible justice ceux dont it avail autrefois servi les tentatives
et partage les esperances. Ces mallieureuses nouvelles ,
qui in'arrivaient indirectement, ne parvenaient pas, d'ail-
leurs, jusqu'à ma maitresse. La maison que nous habitions
etait si bien protegee par les sp ins du maitre contre ce qui
se passait dehOrs , que si , de temps en temps , dans
notre rue deserte, le bruit du tambour n'avait pas traverse
les deux tours et le jardin au bout desquels etait situe
noire pavilion, on aurait pu oublier, chez nous, que la re-
volution se continuait.

N'allez pas croire d ' apres cola quo Madame, indifffirente
a tout, exceptó a son marl , se tint volontairement pri-
sonniere. La visiteuse des pauvres de Claret et de Gros-
Bourg avait repris dans son gnarlier ses habitudes de
charite. Je l'accompagnais dans les tristes galetas oii lo-
gent les menages des malheureux avec la faim, avec le
froid, avec la fievre de tout ce qui manque aux besoins

de la vie. C'est ainsi quo j'ai connu ces grandes miseres
do Paris, que ne supporteraient pas les mendiants de nos
campagnes.

Aprés deux ans de la vie quo je liens de Volts dire , ma
maitresse devint peu A peu plus silencieuse avec moi , si
Bien que des journees entieres se passerent sans qu'elle
meat adresse plus d'une fois la parole. Ainsi, par exemple,
pour me dire, voyant que j'attendais ses ordres apres avoir
fait mon service sans sonfiler mot : « Tu peux t'en aller,
je n'ai plus besoin 'de toi aujourd'hui », souvent je la
surpris essuyant ses yeux , afin de me cacher qu'elle avait
pleure. Un jour, apres un entretien avec son marl , je la
vis parcourir le jardin en donnant de tels signes d'agita-
tion que je crus qu'elle avait le transport au cerveau. Le
lendemain , elle me parut avoir retrouve son calme habi-
tuel : elle sortit ce dour-la, mais sans me permettre de
raccompagner ; it en fut de memo le lendemain, et ainsi de
suite pendant tine semaine. Enfin , tin matin , m'ayant ap-
pele avant rheure oil j'entrais ordinairement chez elle, ma
maitresse me demanda, avec hesitation et la voix tin peu
tremblante , si je ne m'ennuyais pas a Paris, si je ne re-
grettais pas d'avoir quitte Chanceaux; finalement, elle me
parla de vous tons, essayant de me faire comprendre que
je vous manquais chez vous.

Voyant combien elle etait peinee en me parlant de la
sorte, fens compassion d'elle et je lui dis : — Que Madame
s'epargne l'embarras de s'expliquer plus clairement ; j'ai
compris a demi-mot : elle est mecontente de mon ser-
vice et elle me renvoie.

Cate ame si forte etait h bout de courage; elle ne pou-
vait plus garder son secret.

— Non , me dit-elle, je ne suis pas mecontente de toi;
mais je veux vivre seule, on , du moins , je ne veux plus
voir de visage connu autour de moi apres mon divorce.

La stupefaction que ces mots me causerent lui donna le
temps de redevenir maitresse d'elle-meme.

La suite it la proehaine livraison.

LES CACLIQUES DE SAINT-ELOI.

Il y avait a Noyon tine sorte d'institution , sous le pa-
tronage de saint Eloi, qui n'etait pas sans quelque ana-
logie avec nos sociêtes protectrices des animaux. A cer-
taines époques, les laboureurs s'en allaient chercher au
monastere , fonde jadis par le saint, ce qu'on appelait les
cacliques ou caelittres de Saint-Eloi , sortes de colliers
bruyants formes de tubes de plumes et de petites féves
dont la fabrication n'avait pas varie peut-titre depuis le
septieme siecle. On les suspendait au con de l'animal « pour
respect du saint, dit un viell agiographe, en la protection
duquel ces animaux avoient ete mis. » Qui eat use frapper
avec cruaute un animal, se trouvant, grace aux cacliques,
sous la sauvegarde d'un saint vraiment populaire? Saint
Eloi n'etait pas seulement tin grand artiste, c'etait parfois
un artisan laborieux; et la tradition du pauvre, qui a
pent-etre oublie la gloire de Feveque, n'a jamais perdu
le souvenir da cmur vraiment compatissant.

LA COLONNE DU GOLFE JOUAN.

Cette colonne a eta elevêe, sous le régne de Louis-
Philippe, a quelques centaines de pas du rivage du. golfe
Jouan, oA Napoleon I" aborda, le 1" mars 4815, vers
trois heures de l'aprés-midi , avec onze cents hommes et
quatre pieces de canon. Le debarquement fut termine
cinq heures.



Suivant une tradition du pays, Napoleon se fit dresser
une table sons les oliviers, a l'endroit memo oft est-aujour.
d'liui Ia. colonne ; it y deploya ses cartes , et se mit it etu-
dier la route gull dovait preferer pour se rendre a Pa-
ris, cello de Toulon ou cello de Grenoble. II prit un leger
repas dans un pauvre cabaret voisin, au bord de la route
d'Antibes a Cannes. On lit encore, en effet; sur une maison
cette inscription, h demi voilee par tine couche 'de chaux :
« Napoleon est descendu chez Moise. » Mais cette maison
ayant cesse d'dtre un cabaret, tin habitant a en depuis ri-
dee de s'approprier la meme reclame en la faisant peindfe,
un pen plus loin, sur son hOtellerie.

Si simple que soit cette colonne commemorative , elle
emeut singulierement. En errant parmi ces oliviers, en

vue des maisons et des 'champs d'orangers du village de
Valauries , d'un cote, quelque distance, An-
tibes; de l'autre, les Iles de-Lerins i en face de Cannes quo
derobe aux regards un coude de collies On rapporte quo
le debarquement cowmen fa an bruit du 'canon. lielas! la
pensêe entend recho formidable de ce signal aux "champs
de Waterloo ! Que 'de sang a fait repandre en vain cc re-
tour de Tile d'Elbe!	 -

Napoleon, des out mis pied it tare, envoya vingt- -
cinq'grenadiers Antibes; dans resperance d'enlever cette
place sans coup ferir ; mais les vingt-einq hommes et lour
capitaina furent retenus prisonniers par le colonel Cube()
d'Ornano. Get- evenement toutefois, tie decouragea per-
sonne : beauconp de soldats- de la garnison d'Antibes, en-,

Colonne commthnorative du golfe Jouan. — Dessin de Rouargue.

thousiasmes par la nouvelle de rarrivee de lour emporeur,
se jeterent en bas des murailles pour venir se joindre a sa
petite armee.

Napoleon decida qu'on suivrait les chemins escarpes
pour gagner Grenoble. Les dispositions de 'Toulon, de
Marseille et d'Axignon , auraient bien pu no pas lui etre
favorables ; it savait qu'il y avail plus de confiance a avoir
dans les Grenoblois.' Il fallut abandonner les canons; on
acbeta des chevaux et des mulets pour porter les muni-
tions, les bagages et une Somme de 4 800 000 francs.

Le soir, Napoleon s'avanca vers Cannes. La voiture du
souverain de Monaco, qui s'etait raffle aux Bourbons, vint
it passer.

— Oft allez-vous? lui dit Napoleon.
—Je retourne chez moi, repondit le prince.

Et moi aussi , repliqua l'empereur.
A minuit, la- troupe s'eloigna de Cannes, et, common-

cant a gravir la montage, se dirigeã vers Grasse, -oil elle

arriva le 2 mars au point du jour. Apres un dejeuner en
plein air, on en repartit vers hull lieures du matin.

A quelque distance de la, Napoleon s'arreta dans la
chaumiére d'une- vieille femme. pour s'y chauffer. It de-
manda ft son hetesse smile savait ce qui se passait a Paris.

— Bon Diearnon, -dit la pauvre paysanne.
Ainsi, reprit Napoleon, Vohs igiforez ce que fait la

roi?
— Quel roi? repondit la femme. Vous voulez dire rem.

pereur1
Quoi vous croyez done que rempereur est it Paris?

— Sans doute, it est toujours la-bas.
M. Thiers , qui raconte cette anecdote , ajoute :
« Napoleon regarda Drouot et lui dit
» — Eh bien , Drouot, h quoi sert de troubler le monde

pour le remplir do noire nom!
» II sortit tout pensif, et songeant h la vanitá de la

gloire.
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MA LINES

(BELGIQUE).

Anciennes maisons aNIalines. — Dessin de F. Stroobant.

Selon quelques historiens , Malines aurait ete, des le
milieu du sixieme siècle, le chef–lieu d'une seigneurie qui
appartenait a Gui d'Ardenne. Celui–ci l'aurait vendue a
Monulphe, Ills du comte du Dinant et vingt et unierne
eveque de Tongres; et enfin ce prelat l'aurait Wee
l'eglise de Liege. Quoi qu'il en soit, les eveques de ce siege
eurent de bonne heure tine autoritó souveraine a Malines.
Elle ne leer fut donnee, s'il Taut en croire d'autres ecri-
\rains, qu'en 910, par le roi Charles le Simple. A cette
epoque ce n'etait qu'une faible agglomeration de chau-
mières elevees autour d'une chapelle dediee a saint Rom

TOME XXXIV. - SEPTENIBRE 1866.

baut, qui y souffrit le martyre quelque temps apres le
milieu du huitiéme siecle, et a peine retablies des dêsastres
dont elles furent affligóes pendant les_incursions des Nor–
mantis. Cette bourgade n'occupait dans l'origine qu'un
etroit espace situe sur la rive gauche de la Dyle, et moins
exposé, a cause de son elevation , aux debordements de
cette riviere : c'ótait le monticule sur lequel fut batie
dans la suite l'eglise Notre-Dame. Pena peu elle s'agran-
dit, grace au nombreux contours de pelerins qu'attirait
de toutes parts l'oratoire de Saint–Rombaut. En 970,
l'eveque de Liege, Notger, I'entoura d'une enceinte de

36
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palissades. Cate premiere limite se rompit bientet, et les
raisons deborderent stir la rive droite de la Dyle. Des
chapelles, des eglises, des monasteres, des constructions
de toute nature s'eleverent pea a pea, et la vine fut munie,
viers ran 1300, d'une enceinte de murailles. Malines ac-
quit bientCt une grande importance, et son industrie prit
un developpement - si rapide, qu'en '1370 ses drapiers fai-
saient travailler trois mine deux cents metiers.

Malhoureusement, en 1342, un horrible incendie
ja devaster en partie , et devorer les plus belles do ses
splendides constructions et quatre paroisses tout entieres.
La cathedrals de Saint-Rombaud frit rudement atteinte par
co desastre.	 ---

Cepondant , des le milieu* du quaterzieme siecle,- Ma-
lines sortit par degres de ses cadres et se reeditia de plus
belle. Mais cc fat surtout air quinzierne- siecle gee corn-
menca la grande *lode de la spleudeur monumentale de
cette ville.	 - 	 -

Marguerite d'Autriche, a son retour de France, fut re-
cue a Malines en '1403; et y fixa 'sturesidence. Son- palais,
dont it ne reste plus qu'une humble tourelle, a cite -de
l'eglise des Jesuites, avail un vaste developpement, et
elevait audacieusament dans l'air sa tour faconnee _en,
forme de quille, et ses pigeons sur lesquels daient -ac-,-
croupis des lions - armes de bannieres. Cette rialto Habita-
tion, oil la jeune princesse se consola longtemps de -sort'
triple veuvage;- servit plus tart, de (Immerge au pane:
Charles-Quint; dont -Marguerite fut Ia tutrice,:Ce, fut le
rendez-vous des artistes ,et des -savants dont la, Rile -de-
Marie de Bourgogne se plaisait it s'eutourer pour -se
distraire des chagrins qui affligerent sa. vie. C'est lit quo
Bernard Van-Orley concut ses plus gracieuses.peintures;
lA que brillerant tons ces musiciens celebres dont le nom
vivra autant par lours propres oeuvres que dans les pages
ithmortelles de Rabelais; LA qu'Erasme lui-memo recut
Faccueil da l'esprit et A la science. Prrrfois le vicux pa-
lais remplacait les-fetes calmes_ et silencieuses de Fintelli-
gence par des fetes plus bruyantes et moms severe& On
iaisait venir du pays deWarts quelqaes-uns de ces joueurs
de clairon si renommes alors par lours pountons
gables, et les - parte& -de la royale demeure_ s'euvralent
toutes largos pour livrer passage -irun cerf, dix cons, sur
les traces'. duquel le futur emperear d'Allemagnelucait
une matte acharnee. La chasse-bondissait . -A,travets les
rues; los cons retentissaient,tes.chiens aboyaient de teutes
bears forces, les_cheVaakfaisaient jaillir des etincelles
pave des- places • pnbliques, jusqu'it ce quo_ Charles-,:Quint
eat force le noble animal-et lui eat donne coup' de grace.
D'autres fols,Yetaierit glandes-'solennites.paetiqtres,
ouvertes par - les- chatidires des rhetoriciens.. Orr woman ar-
river, de toutes les villes du 13rabant,.les niembres- de cos
corporations litteraires, vetus de- sole, - de velours et de
trap d'or, et oasis sur des chevaux richeinent caparitcon-
nes, ou montes-sur des-chars antiques-; arrres-Arablernes
et d'allego ries. Et dut haul du balcon de leer palais,
guerite et Charles-Quint applaudissaient aux sotieS et
mysteres que les rhetoriciens representaient devant la .
Porte de la demeafe interiale.

Tons les grands seigneurs du pays s'etaient groupes
autour de cette belle princesse, et ils commencerent ed-
ger a Malines des , palais out des betels, dont la plupart
out etc abattus depuis, mais dont d'autres survivaient en-.
core au seizieme siecle. Du palais d'lloogstrwten it ne
reste qu'une -Wardle, qui sert de belvedere an petit se-
minaire. Celui de Nassau fat confisque en 1507; it est
converti en hospice.

On iTniarquait encore A Malines, a la fin du dix-hui-
tiente siecle, doux betels tres-remarquables	 commen-

cement du seizieme siecle; 114%31 d'lloegstrten et celui
des comtes de Nassau. (1)

--MADEMOISELLE DE CLARET.
LETTIES LTIlliES PAR MAIN BEAOSIRE , SON 4NCIEN SERVITEUR.

1784-1708.
-	 -

:yoy. p.2.18, 226, 212, 250, 2:58, 266, 277.

;grilse

Apres un moment, elle ajouta_A ma surprise en m'appre-
trent, que ce divorce e'etait elle-memo qui ravait demands,
dt qua toutes sea sorties, dura_nt lesqualles je ne l'avais
pas accompagnee , avalent pair motif les demarches quo
necessitait la .rupture de son man age.

Elle ne me Litt pas, mais elle melaissa deviner la mi-
serable condition do-son-marL Entre par trahisen dans an
parti avail d'abord combattu, n'on etait devenu an
des metteurs que parse quo la_pc_ur le monait lui-liters
toutesles exagerations, fc sous les execs de cc parti. Sta-
nislas Revere, malgre sort origin° connue et prouree,
malgre la, -violence de ses cliscours at cletes actes, restait,
par son union avec tine ci-devant, suspect A ceux dont la
''defiance elait un ado (Faeces:ill -on. CeuX=ei voyalent dans
Fattachement tees-reel 	 await pour sa femme le de-	 -
menu cla Civisme quo cc patriote douteux affected. Pour

carves des soupCons quele bonheur de 'son menage
excitait, et sejugeant perdu, arrive A confer ses ter-
rears A ma maltresse; Prononga-t-il devout ells le mot de
divorce? -Elle _assure quo non; mais tortjours est-il
Iui inspira fides de le rehabiliter, de le sauver, veux-je
dire, -par le divorce.
-- Quelqttes jours apres, ce divorce a etc prononce.

Les deux epoux etaient devant le juge ; moi, qui atten-
.dais ma maitresse pour Ia conduire dans. le petit logement
que nous °coupons encore aujourdluir car sort intention
de se separer de moi n'avait etc qu'un mouvement de fievre;
moi, vous dis-je, riles amis, je ne perdais de vue ni &a-
aisles Revere., ni sa-fernme: Lai, baissait la tete comme tin
coapablequi attend son arra; elle_etait calmer et par
-rnoments presque radieuse; cola se comprend : elle se sa-
crifiait pour Sauer son mart. -Le condamne, je peux lui
donner ce nom; moi qui ai la sa honte of sa douleur dans
sea yetd, le Condarrine sortit le premier du tribunal. Bien-
tot apres je guidai Malarne jusqu'au detour d'une rue oil
se troitvait, urr_fiacre -qui nous attendaitae citoyen Rovere
etait dans la-voiture;j aidai ma maitresse C y monter, et,

-d'apres son ordre j'y montai apres et je-me placai a cOte
d'elle.	 -

Le _g -ocher _prit lo chemin -da faubourg du Reale.
II y ant on long silence entre les deux epoux divorces.

Lai, aurait voulu parlor; mais on voyait bien	 ne le
pouvait pas. Elle eat la force de lid dire

— Vous etes libre, mon ami; moi, je ne le suis pas. La
loi qui nous separe, mais qui ne peat nails desunir, a 010
faite par les hommes ; mais c'est Dieu qui a fait le ma-
riage. Je remercie la loi, puisqu'elle me permet tin sacri-
free qui sauve mon marl; je ne lui reconnais pas le pouvoir
de rompre, quanta moi, mon manage :_elle ne saurait me
degager ni de la fidelite, ni du devouement que je vous
doffs.

A ces paroles ., qui sent bien lea siennes, car je les ai
retenues et copiees le jour memo pour no jamais les on=

(,) Extrait, do la Belgique monumentale et do I'Llistoire
Pareltiteeture- en Belgique, par Sellayes,
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blier ; a ces paroles, son mari ne put que repondre en lui
tendant la main : — Tonjours, toujours it toi! .

Nous arrivions pros de notre demeure; ma maitresse fit
arreter la voiture.

- Ne me conduisez pas plus loin , dit-elle A son mari ;
adieu si vous des heureux autant que je le desire, mais
au revoir si vous etes encore en danger et si mon secours
vous est necessaire.

— Me sera-t-il permis d'ecrire? demanda-t-il.
— Tout les hit jours, repondit-elle.
— Oui, sur llonneur, tons les 'mit jours!
Tels furent les derniers mots de la separation.
La lettre qui nous donnait avis, it y a deux jours, de Ia

tentative d'assassinat it- laquelle le conventionnel en mis-
sion n'a Ochappe que grace au courage de Jean Mauvielle,
est la preuve qu'il continue a tenir exactement sa pro-
messe.

Vous n'avez pas ete trop surpris , je suppose, quand je
vous ai (lit d'ajouter it mon nom, sur les lettres que vous
pourriez m'ecrire, cette indication : Tailleur en chambre.
La cousine Genevieve doit se rappeler que j'ai ete l'ap-
prenti de mon pore, qui tenait boutique de tailleur a ate
du presbytere. Je n'ai jamais desappris tout a fait mon
premier metier, de sorte qu'on pen pour passer le temps,
et aussi un pen pour ajouter it nos ressources, je me suis
mis it faire des raccommodages dans lesquels j'ai asset
remssi pour qu'on ne m'en laisse pas chemer. Notre clien-
tele augment( tous les jours. Remarquez que je dis notre
clientele, ce qui vous prouve quo je ne suis pas soul A
travailler chez nous. La -premiere fois qu'humilie pour elle
j'ai voulu dupe cher Mile de Claret de prendre l'aiguille,
elle m'a dit : « Laisse-moi croire au moins que je to paye
tes gages. »

XI.

Dupuis que je vous ai annonce notre installation au
quatrieme etage dune vieille maison du fitubour, du
Route, ainsi que la ferme resolution prise par ma there
maitresse de ne plus riOn recevoir de l'homme qui a cesse
d'etre son mad devant la loi, non, rien, sinon de ses nou-
velles une fois par semaine, vous avez pu juger par mes
lettres comment ce malheureux a en la chance de se main-
tenir debout et memo d'avancer toujours, lorsque tent de
ceux qui marchaient avec lui sont tombes en chemin.

Je l'appelle malheureux, parce qu'il est impossible
qu'on ne se rende pas compte, memo malgre soi, des
causes de sa prospórite. Or, quand ces causes sont man-
vaises-, -on-almatt -avoirl'air de se bien nourrir de -sa for-
tune, on la diger° mat.. Et puis, il arrive un moment oil
il font que les dates se payent. Pour ce malheureux le
moment est venu.

II y a aujourd'hui huit jours, le 47 fructidor an 6, ou,
comme dirait notre vieux calendrier, le 13 septembre
1797, celui qui s'attendait d'autant moins it un coup de
foudre que le temps des gros orages semblait passe, Ocri-
vait A ma maitresse, dans sa lettre accoutumee de la hui-
taine

L'annonce que le proprietaire actuel de Claret vient
de mettre le chateau en vente a fait faire tin beau reve
quelqu'un dont vous devinez le nom. Il voyait de retour it
son cher berceau la genereuse femme qui trouva toujours
dans son cmur du courage pour tons les sacrifices.

» La prudence ne permettant pas encore que la restitu-
tion de son bien paternel lui fist faite it elle-meme, c'etait
en apparence comme simple locataire du vieux serviteur qui
ne l'a jamais abandon* qu'elle rentrait enfin chez elle.

» Ce reve peat se realiser; it soffit pour cola qu'une
volonte soit d'accord avec cello du réveur.

» S'il en est ce desire , qu'on lui false savoir quel
jour Main Beausire se mettra en route pour alien se por-
ter acquereur de Claret, la somme necessaire 'arrivera en
memo temps que lui chez le notaire de Gros-Bourg. »

Ma maitresse fut sensiblement touchee de l'idee qu'elle
pouvait recevoir de sommari, par mes mains, cc qu'elle
Itiff avait antrefois si courageusement sacrifie. Cependant ,
avant de repondre a cette proposition que je lui conseillais
d'accepter sur-le-champ , vu ne s'agissait pas d'uu
don, mais, comme il le disait lui-meme, d'une restitution ;
cependant, dis-je, elle voulut y reflechir jusqu'au lende-
main.

Le lendemain , encore indêcice, elle me dit: — I1 font
au moins que je ne tarde pas davantage A le remercier de
so bonne pensee.

Elle se preparait A ecrire, quand tine bonne femme ,
notre voisine du cinquiême, frappe a notre porte. C'etait
pour me remettre un billet cachet(, portant mon adresse
et edit au crayon. Ce billet lui avait ete donne par tin
homme qu'elle venait de rencontrer au bas de l'escalier.
Le messager lui avait dit :

—Je n'ai pas le temps de mouton quatre etages; mas-
que le citoyen Beausire est votre'voisin , donnez-lui ce
petit mot; il verra bien qu'il s'agit d'une chose pressante.

Notre voisine suppose qu'une de mes pratiques m'appe-
lait pour me charger d'un travail qui ne souffrait pas de
retard. Ce Cut aussi l'idee qui me vint en recevant ce
billet. Voici ce qu'il disait :

« La revolution est dans le Directoire ; trois des cinq
directeurs ont fait conduire A la prison du Temple un
lours collégues ainsi que plusieurs membres du conseil des
Anciens et du conseil des Cinq-Cents. Adieu le beau reve,

moins que... »
La ligne n'etait pas acheyee. Mais quoique l'ecriture du

billet Mt deguisee au point d'etre meconnaissable , ces
mots : « Adieu le beau reve! 1) nous tenaient suftisamment
lieu de signature.

tine si triste nouvelle, arrivant tout it coup it l'encontre
du reve qui Ia faisait sourire, cause. a ma maitresse une
grande emotion. Elle fut prise d'un tremblement qui la
force de s'asseoir. Ne pouvant parlor, c'est par un geste
qu'elle m'indiqua, sur la cheminee, le flacon d'eau de Co-
logne. Jo le Ini donnai. Elle en imbibe son mouchoir, le
respirg et s'en frotta les tempos. Deux minutes apres, elle
se releva calmee et prete a toutes les demarches, a toutes
les entreprises da.ns l'interet du prisonnier. Ce troncon de
phrase : » a moins quo... » apres lequel it avait , force-
ment sans- doute , interrompu	 son billet, indiquait	 y
avait un moyen de le sauver. Ce moyen, qu'il n'avait pas
en le temps d'expliquer, quelqu'un de ses amis le con-
naissait pent-étre C'est	 qu'il fallait, au plus vite,
chercher et rencontrer.

Des que ma maitresse out repris ses forces, elle s'habilla
pour sortir. Vous comprenez hien quo, de mon cote; je no
restai pas non plus inactif. Ainsi, tandis qu'elle allait chez
ceux des amis de son mari qu'elle avait le plus connus on
dont it lui parlait le mieux dans ses lettres, moi, je me
rendis aux alentours du Temple pour (Touter ce qui se
disait dans les groupes it propos de ce coup d'Etat du Di-
rectoire, et aussi afin d'obtenir le plus possible des ren-
seignements sur le sort des prisonniers.

J'ai (111 reconnoitre quo le people n'etait pas pour eux.
II nommait avec colere des transfuges de tous les partis
qui s'etaient, disait-on, reunis dans un meme complot, se
reservant de s'entre-tuer apres pour decider qui profiterait
seal de la victoire de tous. Parmi ceux qu'on nommait,
fut surtont question d'un homme dont le passé Ih'est si
bien connu que, sans manvaise volontó a son Ogard, it ne



me sera jamais possible de le croire injustement -accuse de
trahison.
- Ce que je pus apprendre de. plus consolant h ma mai-
tresse, quand je- la retrimvai le stir a la- maison; -c'est
qu'on m'avait assure que le lendemainil serait delivre des
permissions pour voir les prisonniers clans le parloir du
Temple.

La pauvre femme avait grand besoin de cette esperance.
Sa journee s'etait passee en courses inutiles. Tons, ceux
qu'elle voulait interroger stir le moyen de delivrance que
le billet ne disait pas, tons ceux stir qui elle pouvait comp-
ter pour venir en aide h son mari , avaient et& compris
dans I'ordre d'emprisonnement donne par les trois direc-
eurs, et its etaient on sous les verrous on en fuite.

—Je le.verrai dernain , dit-elle , quand elle sat par moi
qu'on pouvait obtenir la:permission d'entrer an Temple; je
saurai bien mieux ce qu'il n'a pas pu nfeerire : c'est lui qui
me le dim.	 La suite a la proehaine livraison.

HISTOIRE DO COSTUME EN ,FRANCE.
Voy. les Tables du t. XXXII, 1864; — et la Table

de trente amides.

SUITE DUREGNE D C LOUIS XV.

Costume militaire de 1795 a 1743. Jamais l'habil-
lament de l'arnide n'offrit morns-de varies que pendant les
vingt-cinq premières annees du-regne de Louis XV. La

Infanterie. — Garde suisse; Officier aux gardes francaises; Garde-francaise; Soldat du rdgiment de Champagne.
— Dessin de Pauquet, d'aprts le Maniement des erMes de 1721.

culotte etroite et le gilet appele veste, !'habit-tunique
larges basques et le grand chapeau h trois comes, etaient
communs. a presque tomes les troupes de pied et de.che-
val. Les longues bottes, la veste et la culotte de, peau
distinguaient la cavalerie. II n'y eut de difference bien
tranchee gal I'egard des hnssards. Une ou deux pieces,.
consacrees par la tradition, singulariserent les dragons et
les mousquetaires.

Les dragons, toujours soumis au double emploi de ca-
valiers et de fantassins pour lequel fls avaient ete insti-
tues , portaient pour chaussures les grandes gudtres de
cuir, et pour coiffure le bonnet de drap termin g par une
longue pointe qui retombait sur l'epaule.
- Le signe distinctif des mousquetaires etait la soubreveste.
bleue avec une croix d'argent sur la poitrine , mais non
plus appliquee sur veste, comme h la fin du_regne de

Louis XIV; elle avait repris place par-dessus !'habit. Plus
ecourtee que jamais et prise dans le ceinturon , elle faisait
l'effet dune cuirasses

Quarit aux hussards, its etaient entidrement habilles
la hongroise, la tete rage et couverte (run bonnet fourre,.
plus court de pointe que celui des dragons; 'la veste
petites basques`eta manclies êtroites, un mantelet de
fourrure sum les epaules , le pantalon collant , et des bottes
molles a revers.

C'est la couleur de !'habit - et de ses revers qui difirem-
ciait eliacun des regiments clans l'armee. Le bleu fonce et
le rouge vif etaient les coiffeurs de la maison da roi : le
bleu pour les- gardes du corps; les gardes francaises et
les grenadiers a cheval; le rouge pour ies Suisses, les
gendarmes et les mousquetaires. Ces corps d'elite se dis-
tingnaient d'ailleurs par des agrémentS de brandobourg,
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Cavalerie. —7Gendarme; Soldat du rdgirnent de Villeroy; Hussard.	 Dessin de Pauquet, d'après le Maniement ties armes
et les gravures de Parrocel.
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cousus sur le levant et aux manches de rhabit. Dans la
troupe de ligne , le rouge garance et le bleu celeste ap-
partenaient aux corps strangers, tandis que touter les
teintes du gris et tin brun avaient ate combinees avec des
doublures de couleurs voyantes pour distinguer les regi-
ments francais.

Quoique personne ne songeAt plus a contester le prin-
cipe de l'uniforme , les officiers cependant prenaient encore
bien des licences. Ceux des gardes francaises ayant le
privilege de porter le deuil sous les armes , presque tons
les autres en etaient venus a les inviter. On les Inyait a la
tete des compagnies , vetus de noir et sans attire insigne
militaire que leur hausse-col qu'ils portaient sur la veste,
comme c'etait Fusage en ce temps-1A. Le pis est que le
deuil, une fois pris , se prolongeait sans lin au deli du
terme prescrit par l'etiquette. Les manchettes de dentelle,
les vestes de satin brode, les bas de soie, se montraient par-
tout of les chefs de corps n'exercaient pas une surveillance

attentive. D'autres fois on voyait ceux-ci , de connivance
avec les commis de la guerre, modifier a leur gre les re-
glements êtablis. C'est ainsi que le bonnet a poil s'insinua
clans l'armee entre 1730 et 1740.

Le bonnet it poil est tine invention du second roi de
Prusse, pere du grand Frederic. Les grenadiers pros-
slops, de meme que les grenadiers francais, etaient armes
du fusil qu'ils portaient en baridouliere pendant le jet des
grenades. Les grands chapeaux etaient incommodes pour
cette manoeuvre. Le soldat, a tous les mouvements qu'il
faisait, risquait d'être decoiffe par le canon de son fusil.
C'est pourquoi Frederic-Guillaume remplaca les chapeaux
des grenadiers par des bonnets pointus garnis tie plaques
de cuivre; et pour donner it cette coiffure on air plus mar-
tial, it y ajouta une garniture de peat" d'ours. Cette coif-
fure, apportee en France par les Allemands, prit faveur
lorsqu'elle avait perdu son utilite, car deja on ne lancait
plus de grenades. Les grenadiers A coeval adopterent les

premiers les bonnets d'ourson. Pen a pen les colonels d'in-
fanterie en donnerent aux grenadiers de leurs regiments.
D'autres adopterent le bonnet pointu sans fourrure et
monte sur une forme de carton.

Dans ce meme temps, l'armee fut asservie aussi bien
que le monde a la mode de la poudre et des queues. La
queue proprement dite est meme une invention militaire :
triste expedient, qui n'empechait pas la chevelure de grais-
ser l'habit. Maurice de Saxe , depuis qu'il fut au service
de la France , ne cessa pas de s'elever contre cat usage
absurde. Outre sa malpropretê , it lui reprochait d'être
'nuisible A la sante. Line fois la saison pluvieuse arrivêe, la
tete tin soldat ne sechait plus. Il aurait voulu que , sous
les armes, on eat le chef ras. Comma satisfaction donnêe
au goat du jour, it proposait une petite perruque courte
de peat" de mouton , qui aurait servi en meme temps de

serre-tke. Mais dans tout ce qu'il dit ou ecrivit sur ce
sujet, on ne vit que le rave d'un cerveau bizarre.

Parlous du fourniment et des armes.
Toutes les troupes avaient le ceinturon et Ia bandou-

here. Les deux pieces etaient de soie galonnee pour les
corps d'elite , et de buffle pour le reste de l'armee. La
buffleterie janne etait affectee a Ia cavalerie , la buffleterie
blanche it l'infanterie. Les fantassins avaient la giberne
passee A droite dans le ceinturon, et A gauche on pendant
pour soutenir a Ia fois l'epée et le fourreau de la baIon-
nette. Le pulverin , contenant la poudre d'amorce , et on
sac de balles, etaient attaches an bout tie la bandouliere.

Le fusil etait l'arme de l'infanterie, des dragons et des
grenadiers A cheval ; c'etait le mousqueton ou les pisto-
lets pour les autres corps de cavalerie. L'esponton avait
ate maintenu comme signe du commantiement dans les



regiments it pied ; mais les officiers, as lied :de J'avoir A
la main, le faisaient tenir d'ordinaire - par un -Sergent: -

Tons les militaires portaient l'epee, a l'exception des
hussards qui se servaient do sabre maim, Vers l 740, une
acme de cette forme, mais plus courte que celloclesims-
suds, fut donnee a quelques compagnies de grenadiers:
C'ost ce qu'on a depuis appele le sabre coupe-choir. Tons
les grenadiers finirent par, bn avoir, et pendant lengtemps
ils en tirCrent gloire come (rune marque honorifique.
Cola, joint it leur bonnet d'ourson et a Ia hache gulls por-
taient It la ceinttire, achevait de faire d'eux des hommes
tout A Nit it part dans les regiments..

Tolle but la tenue de l'armee jusqu'A Ia mort du: cardi-
nal de Fleury. Les changements , depuis Louis XIV,. avaient
ate insonsibles ou subreptices , tels gulls avaient pu . se
produire sous une serie de ministres A qui l'idee de
tote innovation etait insupportable; ii &en fut pas de memo
lorsque la direction des affaires de la guerre out ete on-
flee au comto d'Argenson.

IIISTOIRE DE LA ,SCULPTURE EN FRANCE.

Suite._-, Vey. p. 98, 104.

Les tablettes destinees C. couverture des livres litur-
gigues et celleS qu'en placait sur l'autel n'étaient pas les
seuls objets C l'ornement desquels s'appliquat Tart de
sculptor !'ivoire. _ A la fin de l'antiquite, cette belle ma-
tiara entrait clans la decoration de meubles de tote
espece; les sieges, les lits_, les tables, les armoires, les
coffres oft l'on serrait les livres ou les ustensiles de toi-
lette, en etaient_quelquefois revetus. Boece, dans sa prison,
se rappolait avec regret,sa riche bibliotheque aux somp-
tuetix lambris, aux mutt converts d'ivoires et de mo-
sakities. Sidoine Apollinaire pule de sieges plaques d'ivoire
et de metaux preeleux, US sieges Onsulaires figures sur
les diptyques, les,trOnes sur lesquels Jesus-Christ ou la
saints Vierge sent representes assis, -peuvent nous donner
une idee du gout dans lequel ces 'nobles Otaient concus.
Le siege episcopal de saint ?iaximin, ceuvre byzantine du
sixiame siecle, - Bans l'eglise: do Saint-Vital, h Bayonne,
entierement convert de_ plaques d'ivoire sculptees, en est
encore un meilleur example (i).

Le memo loxe se perpetua en Occident tant qu'il y out
des artistes capables d'imiter les anciens niodeles;--qtiod
!Impulsion donnee par Charlemagne en eat suscite de
nouveaux, les plus babies s'exercerent encore a ciseler
l'ivoire. M. Labarte, dans son Histowe des arts industreels
au me yen dye, a rassemble un grand nombre de temoi-
gnages que nous rapporterons d'apres lui	 On - ne se
contenta plus, de le debiter en tables pour ysculpter
des bas-reliefs qui entraient dans la composition des dip-
tyqttes et des triptyques, ou qui servaient it l'ornemen-
tation des livres saints-; on y tailla aussi des statuettes.
On s'en servit pour une foule d'instruments du mite :
calicos, reliquaires, bates h hosties, benitiers; crosses
pour les eyeques et tans pour les abbes. On en faisait
encore des colfrets pour les usages domestiques, et -l'on en
&ova les armes et les bandriers. Plnsieurs textes eta-
blissent la preuve de cot emploi varie et de l'existence des
artistes ivoiriers, non-seulement en Italie, mais encore
-dans les grandes cites soumises it l'empire de Charle-
magne. Ainsi, le celebre historien Eginhard, consultant
son fils \massin sur des terries obscurs employes par Vi-
'truve Ini envOyait, pour Felder a trouver une solution,
on coffret enrichi de ColonneS divoire qui reproduisait les
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dispositions architecturales de l'antiquite; it avait eta fait
par on artiste _contemporain.- Hildowardus, eltf eveque
d'Arras et de Carnbrai en 790, faisait_ sculptor _tin dip-
tyque d'ivoire-dans-N douzieme annee de son pontifical.
Angilbert, gendre de Charlemagne, devenu abbe_de Saint- _
Riquier, en avail rebati l'eglise, et l'avait enrichie d'une
orfeyrerie et d'un =biller considerables; on inventaire
dresse par ordre de Louis le Debonnaire, en 831, nous y
montre one statue divoire, on diptyque_crivoire monte en
or et en argent. et enrichi _de portes; et tine chasselrivoire.
Ansigise, ,Clu, en 823, :abbe du monastere de Fontanelle,
dans le diocese, de Rotten , faisait don A son Oglise, entre
autres objets, d'une coupe d ' ivoire d'ud tres-beau travail
et de deux pyxides, et faisait recouvrit de tables d'ivoire
sculptees on antiphonairo knit en lettres d'argent sur
velin pourpre. En 837, le conite Everard, gendre de Louis
le Debonnaire, dictait un , testament par legal it Otablis-
sail le partage de ses biers meubles et immeubles entre
ses enfants; dansTerrumeration de ses meubles, on trouve
un diptyque monte en or, un calico et tine chasse d'ivoire,
un evangeliaire &core de bas-reliefs d'ivoire, une epee a
poignee d'ivoire, et_un baudrier decV de plaques de
meme,matière. Hinemar, arcleveque- (le Reims en 845,
faisait couvrir les oeuvres de saint- jereme . avec des tables
d'ivoire, encastrees dans une bordure (For. On trouve darts
l'inventaire de la chapelle de Berenger, ref d'Italie (mart
en 924), one boite d'ivoire renfermant des reliques. Dans
le livre qu'il a emit sur les actes de SOU administration,
l'abbe Sager nous apprend existait dans l'eglise de
Saint-Denis on pupitro trei-ariCien qui attirait !'attention
par des sculptures en ivoire d'une extreme delicatesse,
telles qu'on n'aurait- pu en faire de -semblables do son
temps. II n'est pas,doutetix quo ces sculptures, qua le ce-_-
!Are abbe considerait comme tres-anctennes, tae remon-
tassent a l'epoque de Charlemagne, qui acheYa la recon-
struction deTeglise de Saint-Denis, commences par Pepin,
a la fit dedier en l'annee 

Sans prêtertdre Opuiser l'eroMeratiO des 'Objets en
ivoire qui pouvaient etre ernes de sculptures, nous men-
tionnerons encore, en dehors du mobilier ecclesiastique,
ces grandes trornpes d'ivoire couvertes de figures en bas-
Wief, qui sent nombreuses dans les collections et dont
quelques,unes: appartiennent aux temps carlovingiens; et
ces comes A. boire, dont l'usage, fort ancien parrot les peoples
germaniques, est constate pour cette epoque par les minia--
tures de manuscrits..

Nous averts 'parte des plaques d'ivoire clout &dent re--
vatues les 365 portes de l'eglise Sainte-Sophie, a Con-
stantinople. Charlemagne recut d'Orient deux portes ainsi
ornees, et iI est possible que celuxe alt ete'imite en Occi-
dent, soil qu'on appliquat Moire ou les metaux precieux
sur les vantaux des portes, comme it y en:eut des exemples
en Italie, soil que des figures en relief fussent tailleeS clans
le bois.

La sculpture pouvait encore s'appiiquer a l'ornement
des portes quand elles etaient faites en bronze, L'art de,
fondre le bronze; autrefois pratique avec succes dans les
Galles, et 'dent les precedes n'etaient pas inconnus des
Barbares, subsista sons les rois merovingiens. Le fauteuil
de . Dagobert , qui tf et& déjà mentionne, montre ce que
cat art pouvait encore produire au septieme siecle.
.gobert enleva h reglise Saint-Hilaire de Poitiers des
portes de bronze d'un prix, dit-on , inestimable, pour en
enrichir rabbit-ye de Saint-Denis. C'etait probablement
ouvrage gallo-romain qua de son temps on nett su que
grossierement imiter, si meow it y avail encore it cette
-epoqne des ouvriers:capables de fondre d'aussi grandes
pieces, ce qui West pas impossible. En_ effet, les Brands
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monasteres, celui de Saint-Gall, par exemple, eurent des
ateliers oil l'on travaillait tous les metaux. Nous savons
qu'on y fondait des cloches, et sans doute on y fabriquait
des vantaux de porte, des clatures, des sieges, des !wipes,
et tous les ouvrages qui ne presentaient point de grandes
difficultes; mais assurement, a la fin du septierne siècle,
ni le sculpteur n'aurait so modeler, ni le fondeur n'aurait
su cooler des figures ou des ornements un peu compliques.
()nand Charlemagne entreprit de relever les arts dans son
empire, it dut faire venir d'outre-mer, comme nous l'ap-
prend le moine de Saint-Gall, des maitres et des ouvriers
de tous genres, parmi lesquels it s'en trouvait, ajoute le
chroniqueur, de fort habiles dans le travail du bronze.
Ces ouvriers etaient prohablemeut des Grecs versus de
Constantinople ou d'Italie ; car l'art du bronzier n'avait
jamais cesse d'être pratique dans l'empire byzantin ,
memo pendant la persecution des iconoclastes , cette
industrie ayant ete le refuge de plus d'un artiste de merite,
h qui it etait toujours permis, en se reduisant aux figures
d'ornement, de se servir des procedés de la fonte ou du re-
pousse. Ceux qui apporterent en Italie leur talent et leur
experience y formerent aussi des Cleves. Charlemagne,
qui emprunta a ce pays des modeles et des hommes ca-
pables de les reproduire, lorsqu'il entreprit de restaurer
les arts de Rome dans son empire, voulut aussi quo parmi
ses sujets ils trouvassent des imitateurs. II est difficile de
savoir jusqu'a quel point it y reussit. Sous son regne ,
uti mine nomme Airard offrit a l'eglise de Saint-Denis,
alors reconstruite , one porte de bronze ornee tle has-re-
liefs oO on voyait le donateur lui-meme presentant son
offrande a l'apatre des Gaules. Nous possedons aussi dans
les portes de bronze de :Notre-Dame d'Aix-la-Chapelle,
portes qui datent de la, construction de Peglise sons le
tame regne , un temoignage du savoir-faire des sculp-
tours et fondeurs en bronze de ce temps ('). On remarque
dans les ornements qui servent d'encadrement aux pan-
neaux des portes cette imitation des modeles antiques, de-
grades, altóres, que nous aeons eu dojo l'occasion de si-
gnaler comme principal caractere de cette periode de l'art.
Les tétes de lion saillantes au milieu des portes sont,
comme les ornements, des emprunts faits 0 l'art romain;
elks sont modelóes avec .,assez de puissance, et, 0 la place
qu'elles occupent,	 m, ne anquent pas de beaute; elles font
mesurer neanmoins la distance qui sêpare Fart antique de
la renaissance carlovingienne qui s'en inspirait. Le Ma-
gasin pittoresque a publie M le dessin d'une statuette en
bronze, autrefois en la possession de -M. Alexandre Lenoir;
elle represents Charlemagne a cheval. Cette statuette, qui
est bien une oeuvre de l'Cpoque carlovingienne, est-elle
l'image reduite de la statue equestre de Charlemagne, qui
fut dressee devant son palais d'Aix-la-Chapelle, et faut-il
croire que cello-ci avail Ote executee par des artistes de
l'Occident? Cola n'est pas impossible, quoiqu'il y ait loin,
it faut l'avouer, d'une oeuvre de cette importance, et pre-

Voy. les planches dans Gailltabaud , l'Arellitecture et les arts
qui en dependent, t. II.

(') Tome XXVI , '1858, p. 101. — Voici de nouveaux renseigne-
ments qui nous out ete communiqués it ce sujet par M. Albert Lenoir :

Cette statuette de bronze de Charlemagne fut vendee a M. Alexandre
Lenoir, a Metz, en 1807, par un libraire qui (gait- aussi marchand
d'objets d'art; elle provenait certainement du tresor de la cathedrale
que Charlemagne avail fait reconstruire et qu'il enrichit de nombreux
objets, comme on l'apprend d'un inventaire fait en 1682 par trois
chanoines de cette eglise, et publie dans l'Histoire de Metz par Begin.
On y lit : « No 20, une statuette dquestre du memo empereur (il y en
» avait une en argent dore (Write au no 19), en bronze dore, qu'on
» exposait Egalement sur le lutrin depuis le 28 ,janvier (jour oil Char-
» lemagne est }tonere comme saint ), pendant roffice des morts, jus-
» qu'au lendemain apres la grand'messe celebree pour le repos de
» son ame; quatre cierges bralant trente-six heures eclairaient cette
» figurine, »

sentant de teller difficultes, aux portes de bronze si sim-
plement ornees de Notre-Dame cl'Aix-la-Chapelle.

Cette cedvre, precieuse par son antiquite, est maintenant
en Angleterre, et fait partie de la collection de M me Evans-
Lombe.	 La suite a une autre livraison.

Veux-tu vivre bien avec le monde? vis eloigne de lui.
Si to t'en approches , it to forcera a l'adoration on a la
haine; et it ne merite pas dune, it ne vaut pas l'autre.

RUCKERT.

Au marl les grandes affaires, les soucis du dehors; a la
femme le gouvernement de l'interieur. — Point d'ordres
de la part de la femme, des propositions. — Conliance et
respect des deux parts.	 LA BEAUME.

ARRIVEE DES EUROPEENS

DANS L ' ILE DE MIDDELBOURG.

Gette Ile charmante de l'archipel des Amis portait le
nom d'Eoa ( I ) parmi les insulaires qui jadis accueillirent
Tasman ; elle est h quelques milles de la mCtropole. Comme
toutes les Iles qui relévent de Tonga-Tabou ou Tonga la
Sacrèe, Ile principale de l'archipel, Eoa, d'apres la croyance
populaire , s'est trouvee suspendue un jour au bout de la
ligne du diett Tahgaloa, ou , pour mieux dire, elle n'est
qu'un éclat du monde qui se brisa quand l'archipel sortit
tout d'une piece des eaux oa se jouaient les dieux. Ce joli
morceau de terre, de ouzo milles de long , pare de col-
lines et de vallees fertiles, se couvrit bientat de pandanus,
dllibiscus et de cocotiers, et l'ile d'Eoa devint l'asile
fortune des hommes.

L'archipel de Tonga ne comprend pas moins de cent
Iles, ilots et atollons. Dans cot ensemble de tortes ver-
doyantes , dont aucune n'est'bien etendue , Eoa occupe le
troisieme rang; elle vient apres Vavaou et Tonga-Tabou.
Un tel voisinage lui donnait jadis nêcessairement, aux
yeux des naturels, une importance qu'elle n'a plus, mais
dont nous connaissons les tristes resultats. Les circon-
stances particuliéres qui produisirent cette prosperite te-
naient probablement a un ensemble de traditions politiques
et religieuses , qui ne nous sont point parvenues et nous
resteront a jamais inconnues. L'histoire d'Eoa commence
pour nous 0. I annee 4643, époque de sa decouverte par les
Hollandais.

Abel Tasman, qui le premier aborda ses rives, etait
un grand homme de mer dans toute l'etendue de ce mot;
mais ce n'êtait point un ecrivain, on explorateur au point
de vue scientifique, comme l'ont ête en dernier lieu nos
marks. II n'a rien (knit sur ses prodigieux voyages, et
pour avoir one description de l'ile de Middelbourg, dont
la decouverte preceda de quelques heures seulement cello
de Tonga-Taboo, ou de l'ile d'Amsterdam, it faut fran-
chir pros d'un siécle. Voici comment l'immortel Cook ra-
conte son arrivee dans cello Ile aux sites enchantes :
« Apres avoir longs les bords sud-ouest de l'ile la plus
grande, jusqu'aux deux tiers de sa longueur, a la distance
d'environ un demi-millo de la cote, sans apercevoir ni
modillage ni debarquement, nous cinglames du cote d'Am-
sterdam (Tonga surnommee Tabou), que nous avions en
vue. A peine eames-nous orients les voiles que les cotes
de Middelbourg (Eoa) presenterent un autre aspect : elles
parurent offrir on mouillage....

(') L'ile-d'Eoa ou de Middelbourg git par 21 6 25' de latitude sud,
et 175° 17' de longitude ouest, comptes de son sonnet.



» Nous apercevions des plaines au pied des collines et
des plantations de jeunes bananiers dont les feuilles, d'un
vert eclatant, contrastaient'avec les teintes diverses des
differents arbrisseaux et la couleur brune des cocotiers
qui sembait etre l'effet de "'liver. Le jour 116 faisait que
poindre... Les collines, basses et moins ()levees au-dessus
du niveau de la mar que I'lle de Wight, etaientornees de
petits groupes d'arbres repandus ca et la k quelque dis-
tance, et l'espace intermediaire paraissait convert d'her-
bages comma Ia plupart des cantons de l'Angleterre... Des
qu'on cut jets l'ancre, sous fames entoures par un grand
hombre de pirogues remplies d'Indiens qui lions appor-
terent des etoffes, des outils , etc., quits -Ochangérent
contra des dons; ils faisaient beaucoup de bruit, cliacun
montrait ce qu'il avait a vendre en criant pour attirer des
acheteurs. Lour langage n'est point desagreable , mais ils
prononcaient sur une espece de ton chantant tont ce gulls
disaient. L'habile navigateur sut se concilier ramitie
d'un grand chef, Ti-Ouny; celui-ci le conduisit a terra, et
l'on vit bientat se multiplier les idylles que le peintre de
rexpedition a choisies d'une facon heureuse sans dente,

mais qu'il a retraceas, sans contredit, avec des souvenirs
par trop helleniques,

Un de nos anciens collaborateurs, temoin impartial des
changements extraordinaires _qui se soot °Peres dos rar-
chipel de Tenga-Tabou, grace surtout a la sollicitude _de-
reveque d'Amatha,- n'hesite- pas It reconnaitre la supe-
riorite intellectuelle Ct morale_ de ce petit peuple sur la
plupart des insulaires dont leS terres fertiles l'environ-
nent. Cette superioritd, ajoute-t-il, n'est point contestee
par les peoples voisins (voy. notre t. XIV, 4840, p. 82);
elle tient ea partie, salon noas',-aui traits accentuts d'une
grande organisation primitive dont Tonga la Sacree a
conserve longtemps intactes les formes- eriginales : c'etait
vraiment l'Athanes du monde ocdanien,

. Au debut de ce 'siecle, un jeune marin, qui s'etait ern- '
barque It bord dti navire le Port-au-Prince pour les Mars
de l'Ochnie, arriya devant Tonga-Tabou, alias une na-
vigation facile, le_ lundi I m  dOcembre de l'annOe 1800.
Une horrible catastrophe fit tornber le Port-au-Prince au
pouvoir des naturels ; "'equipage entier fist massacre sans
pitie : un seul rnarin trouva grace devant "'implacable fureu r

Ddbarquement du capitaine Cook a hliddelbourg (archipel des Amis).

des sauvages, sa jetmesse le saliva; John Mariner avait
rencontre un Ore indulgent et tendre dans ce Finatv
quo l'on a compare sans trop de desavantage pour lui
son contemporain le grand Kamehameha; it en avait le
courage, la finesse astucieuse et le Sens profond. Adopts
par ce chef supreme sous le nom de Toga-Oocummea ,
Wed, an sein de cette aristocratic sauvage, de Ia vie po-
lynesienne; it s'instruisit tame aupres du Toni-Tonga,
le chef religieux de cette metropole du monde oceanien,
des grandes traditions ()parses qui allaient s'eteindre. Par
bonheur, John Mariner n'etait pas un esprit inculte; ne it
Islington en 4791, it avail fait quelques etudes a Ware,
dans le cotnte d'Hertford. Lorsqu'il revint en Europe,
apres un sejour de quatre ans dans l'ile de Tonga-Tabou,
son esprit eprouve par tant de vicissitudes, mais toujours
soup/e, etait parfaitement en ()tat de comparer les legendes
recueillieg a. Vavao avec les notions exactes que lui four-
nissait la science: Des esprits eclaires raiderent dans son

travail, et, en 1817, l'histoire Ia plus complete qu' on ait
publiee stir l'archipel des Antis ajoutait mille notions non-
vellOs a celles que le capitaine Cook avail réunies(').

(t) Le livre dans lequel est racontde la captivitd de Mariner a dtd
traduit en franeais et est deventt assez rare. ; ii porte le titre suivant :

Histoire des naturels des Iles Tonga ou des Aegis, situdes dans
l'ocdan Pacifique, depuis leur ddcouverte par le capitaine Cook; rd-

» digde par John Martin. stir les ddtails.fournis par William Mariner,
» qui y a passe plusieurs amides; trad. par. A.-J.-B. Def. Paris,
» 1817, 2 vol. in-8. a Get ouvrage, dans lequel regne une incontes-
table bonne foi, et qui est en gendral base sur la connaiSsance' par-
faite d'un idioms ocdanien, est, pour l'archipel des Amis, ce que soot
les narrations de MM. Bovis et Moerenhout pour Tart et les Iles
environnanteS. It- . fact joindre a ces rdeits prdcieux l'Ilistoire des Iles
Sandwich traduite de l'hawaien en francais, avec le text() en regard,
par M. Jules Remy, qui a fait prdcdder son livre dune introduction
la fois didgante et substantielle. Fruit d'un long sejour dans les pays
gulls ddcrivent, re's ouvrages redressent hien des erreurs commises
par des touristes ou de simples navigateurs,.dont les observations ont
dtd recueillies trop rapidement 'pour etre de quelque exactitude. 	 _
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LE CAPOCIER,

Le Capocier (Sylvia macroura) et son Md.	 Dessin de Freeman.

Le capocier est tine petite fauvette du sud de l'Afrique,
tres- commune dans les environs de la ville du Cap. Elle
abonde surtout dans le voisinage des lieux habites ; sa fa-
miliarite est telle que souvent elle *etre par les fenetres
on par les pontes ouvertes jusque dans l'interieur des mai-
sons. Un male et une imelle de cat° espece s'etaient
faits ainsi les hetes et les amis du naturaliste Levaillant,
pendant son sejour au Cap. II ne se passait pas de jour oh
it ne recta leur visite. Quand it sortait dans la campagne,
les deux oiseaux l'accompagnaient, voltigeaient deviant lui
de buisson en buisson ; le male repetait sa petite chanson-
nette, frit-tatariti, en relevant
sa longue queue etagee et en battant joyeusement des ailes.
On pense bien quo observateur profita de l'intimite
de ses petits compagnons pour etudier de pros leurs habi-
tudes et leurs mceurs.

Quand vint la saison des nids, Levaillant remarqua que
les deux oiseaux redoublaient d'assiduite , et it ne tarda
pas a decouvrir le secret motif de ces visites interessees.
Dans leurs precedentes apparitions, ils n'avaient pas man-
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que d'apercevoir le coton, la mousse et la filasse qui lui
servaient a empailler ses oiseaux et dont sa table etait
tonjours convene. Trouvant sans doute plus commode
de prendre la leurs matóriaux que de s'en aller au loin
detacher la bonrre des plantes, its en emportaient chaque
fois dans leur bee des paquets aussi gros qu'eux.

Levaillant observa la direction de lour vol, et it trouva
bientOt l'emplacement oh ils avaient resolu d'etablir leur
nid. C'etait stir on arbrisseau situe pros d'une source,
dans tin coin de verger ; tine certaine quantite de mousse
garnissait déjà l'enfourchure gulls avaient choisie.

Pendant les deux premiers jours, les petits arelfitectes
ne firent mitre chose que d'entasser des materiaux pour
servir de fondement an nid : c'etait tine masse assez in-
forme , de quatre ponces environ d'Opaisseur stir cinq
six de diamétre, composêe de mousse, de filasse, de brins
d'herbe et surtout de coton, le tout entrelacó , pelotonne ,
foulé ensemble.

Le second jour, le male, pendant la matinee seulement,
ne fit pas moins de vingt-neuf voyages de la chambre A

3'l



son nid (la distance etait a pen pros de quatre-vingts A
cent pas); dans la soiree i1 n'en fit que dix-sept. fl est
vrai qu'il aida activement la femelle it disposer les mate-
riaux, It les pietiner, it les Lasser avec son corps pour en
former une sorte de matelas.

Quand it arrivait, le bee charge de colon on de mousse,
it deposait son fardeau soit sur le bord meme du nid, soil
dans l'enfourchure de quelque rameau, it la port& de Ia
femelle; it faisait ainsi quatre ou cinq voyages de_ suite,
puis s'arretait pour se mettre l'ouvrage avec sa com-

`pagne.	 _

Le troisieme jour, ils commencerent It clever les oaths
du petit edifice. Aprês avoir bien aplani le fond h-force de
pietiner et de tourner sur etix-memes , ils formerent un
rebore plat qu'ils redresserent ensuite en le:ponssant do
dehors, en s'appuyant centre, et ils continuérent itrelever -
en y ajoutant du coton gulls avaient soin do fouler, Ale
battre dans l'interieur avec leur poitrine et tears ailes:;-de
plus, ils le piquaient it ehaque instant avec lour bee .pour,,
en hien entrelacer le tissu et le rendre plus soli& Tomes
les branches de l'arbuste qui se trouvaient clans leur rayon
servaient de charpente - la - construction ; -ekes Otaient
enveloppees dans l'epaisseur de Ia muraille, mais sans
jamais traverser an deans.

Ce y avaiC de charmant a voir, c'etaient les folios,
les gambades qui interrompaient de temps en temps la
serieuse activite des deux travailleurs. La femelle-cepen-
dant so montrait mins disposee quo le male A ces sortes
de recreation; elle etait trop pressee, trop Anxieuse d"a-
&ever son nid. Aussi le grondait-elle , le punissait elle
it coups de bec de ses trop frequentes fantaisieS.:MaiSlui,
A son tour, prenait aussitet sa revanche, Ia poursuivait,
detruisait l'ouvrage	 venait de finir, tie -lui.
tait pas de continuer. ci Ali I tune veux pas jouer avec moi,
semblait-il lui dire; eh hien, moi, je t'empecherai-de tra-
vailler, et nous verrons qui de nous deux sera le plus en.4.,
tete! » Alors, voyant fallait ceder pour eviler de plus
grands degats et de plus longs retards, la femelle ,se
cidait it suivre son compagnon dans les bnissonS
tour. Comme pour célebrer sa victoire, le male faisait ent.
tendre ses chants les plus animes. Puis de lui-memo it se
remettait It la besogne et apportait avec une -nouvelle
ardour les materiaux que salaborieuse amie lui demandalt,!,
jusqu'it ce que, le demon du jeu s'emparanteneore: tout it
coup de lui, it recommencat exactement la memo: sane:
Heureux oiseaux! creatures privilegieesl tine agreable
alternative d'activitó et de repos, un charmant melange
de travail et de plaisir : voila toute !ear vie!

Enfin , le septieme jour, le nid entierement termine
recut le premier cent. C'etait un joli petit edifice d'un
blanc de neige , ayant neuf ponces de bout A l'exterieur,
tandis qu'it l'interieur it n'en avait que cinq. Irregulier au
dehors A cause des branches auxquelles it avait fallu le re-
lier, it avail au dedans la fertile exacte d'un ceuf de poule
pose la point° en haut. L'ouverture qui servait d'entree,
parfaitement rondo, d'un ponce et demi de diametre, se
trouvait aux deux tiers de la hauteur du nid vu en dehors,
tandis qu'en dedans elle Otait an niveau du plafond.

L'interieur en etait si habilement travaille, qu'on l'au-
rait ern double d'un beau drap fin un pea &lime, et qu'il
etait impossible d'en rien dótacher salt dechirer le tissu.
Ce n'est cependant qu'it force de frotter leurs materiaux
avec leer poitrine , de les battre avec leurs ailes , de faire
rentrer avec leer bee les moindres brins de coton i, que
ces oiseaux êtaient arrives it donner taut de solidite et
taut do finesse It leer ouvrage.

Sept ceufs furent successivement pondus. Pendant que
la femelle couvait, le male, perche sur un buisson voisin,

lui chantait son petit refrain, frit-frit-Writ Writ-raratiti, frit-
tatariti; pendant-ses- comics absences, it la remplacait stir
le nid; si quelque &anger passait dans le jarclin,
vertissait par no cri percant pour Voile se hatat de s'en-
fair et de se cacher; le danger passe, elle retournait hien
vite it ses ceufs.

Apres quatorze jars d'incubation, les petits vibrent au
monde ; Ies .parents n'etaient °coupes du matin an soir
gal leer apporter it manger. Le onzieme jour, ils firent
pour aux jusqu'il deux cent seize voyages. A partir du
quinzieme-, ils ne lour donnerent plus h manger qu'en
dehors cht nid, pour les engager, A-sortir, ce qu'ils firent
bientet tousi, les uns aprês les mitres.:  -

-	 - -
1-0 ,4ln'y a d'histeire . digne d'attention qua cello des peuples
vlibres;. rhistoirp des peuples sounds. au despotisme n'est
..:qu'en reetteil-d"aneedotes.-	 CHAMFORT.

MADEMOISELLE DE CLARET.

LETTRES ERRITES PAIL ALAN urausiss, son:ANCIF,11 unman'.
17844108.-	 -

Suite. — \Toy. p. 218, 226, 2.42, 250, 258, 266 277 282. 1

Suite.

Le)endemain, nous nous_presentions de grand matin Ala
prison du Temple; it nous fut repondn qu'on ne pourrait
pas voir les prisonniers avant midi, et quo pour entrer
fallait ,se ponrvord'une permission signee par le minislro
de la police Notts Otions-it la- porta du Minister° une heure
avant l'ouverture des bureaux, et cependant nous n'ar-
rivions pas des premiers. Ma mafiresse prit son rang
-parmiceux qui attendaient ; elle, ne hit pas longtemps la
derniere..Moi , je me melai . MIX curieux qui s'arretaient
pour regarder cette Iongue file de solliciteurs. Ce que j'en-
tendais dire ne me donnairpas tine grande confiance dans
_respoir qui soutenait ma mattresse. On assurait -ne
serait accorde qu'en petit nombre de permissions, et quo les
titres d'ami et de parent eloigne_d'un pris_onnier 6taient

- pas suffisants pour etre admis A le . voir:
Enfin les bureaux s'ouvrirent, et tine premiere fournée

de solliciteurs put entrer ; ma mattresse Otait de cello-la.
Je 1'attendis 	 .	 .

Pen it pen_je vis sortir du ministére de la police les pre-
miers arrives. Comma ils tenaient presque tons A la main
la permission, qu'on venait de leur delivrer, ceux qui atten-
daient encore dans -la rue les regardaient passer avec un
ceil d'envie. Quand ma mattress° reparut , elle n'excita
l'envie de personne..Sa Olen'', la grande tristesse_ de son
regard, faisaient Men voir qu'elle n'avait rien obtenu.

sa rencontre,:pen surpris , mais le cceur navrê de son
chagrin.	 -

ne pourrai le voir, me dit-elle.; la permission ne
s'etend pas jusqu'aux femmes divorcees.

Je no puis vows rendre l'accent desole de ses paroles
lorsqu'elle In' annonca ce que j'avais prevu. Ma mattresse
ne pleurait pas; mais on ontendait tomber, dans la profon-
deur de sa voix, toutes les larnies qu'elle s'efforcait de
retenir. 

Nous aeons employe-le reste du jour a rOder amour
Temple, guettant, pour les interroger, toutes les per-
sonnes qui sortaient de la prison. C'est ainsi quo nous
avons appris quo les prisonniers sent loges dans les °ham-
bres qui ont etc habitees par la familia royale.

Quelqu'un qui etait bien renseigne-, nous en avons en
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la preuve le lendemain , nous assura qu'ils ne seraient pas
mis en jugement ; mais decret devait paraitre les
condamnant a la deportation. Vous savez, et toute la
France sait aussi, que le decret a paru.

Ma maitresse ne cesse pas do relire le billet qui finit par
ces mots : « a moins que... » et, l'esprit a la torture, elle
ne cesse pas non plus de repeter en s'interrogeant : « II est
on moyen de le sauver; ce moyen , it le sait ; mais quel
est-il done?... »

Je passe, mes amis, stir ces trois dernieres journees
d'angoisse, du 19 au 22 fructidor ; quant Ala nuit pro-
chaine , nous allons !'employer A faire des preparatifs de
depart, car nous partons. Oh allons-nous? Ceux mémes
qui doivent escorter les déportes ne le savent pas encore!

X11.

Qu'elle est admirable la puissance que donne le Seigneur
A des creatures d'apparence si fréle qu'on croirait qu'un
rien peut les briser! A part le saisissement Oprouve par
ma maitresse au recu de ce billet crayonne qui lui annon-
cait l'arrestation de son marl, je ne lui ai pas vu tin mo-
ment de faiblesse depuis six semaines qu'a commence un
nouveau temps d'epreuve dont nous ne pouvons entrevoir
la fin qu'en regardant A Fautre bout du monde.

Mais le voyage au dela des mers nest, jusqu'a present,
qu'un projet. L'evenement du 18 fructidor ne nous a encore
fait voyager que de Paris a Rochefort. C'est de la que je
vous ecris.

Quel depart, mes arnis, et quel voyage!
Je reviens A la nuit du 22 au 23.
Un pen avant quatre heures du matin , nous quittions

notre liaison du faubourg du Rollie. Ma maitresse avait
pris des vetements d'homme : pantalon et veste d'ouvrier.

Dans Fignorance oA elle êtait de la longueur et des dif-
ficultós du voyage que nous allions entreprendre, elle avait
tente plusieurs fois de me faire renoncer h ma resolution
do l'accompagner. Au Cornier moment, elle me dit encore:

— Reste ici, Alain, pour que du moins je t'y retrouve,
si je dois y revenir.

— Le seul moyen de nous y retrouver ensemble, re-
pondis-je, c'est que j'y revienne avec vous. 	 ..

Je vis tine ma reponse Jui disait bien tout co que j'aurais
souffert A Fattendre , car elle ne m'engagea plus a rester
seul chez nous.

Mais it est grandement temps de nous mettre en route.
Nous partons. La null est froide , it Aleut. Nous marchons
sous !'averse, en pleina obscurite , dans l'eau , dans la
bone, qu'importe! Enfin nous revoila (levant ce sinistre
Temple oh, depuis quelques jours, nous sommes revenus
taut de fois pour queter des nouvelles.

Un detachement de chasseurs A cheval garde la porte de
la prison. Ce n'est qu'a la lueur d'un reverbere que nous
pouvons distinguer leur uniforme, car le jour ne parait
pas encore. Du cute oh .lions abortions la rue it y a des
groupes que les agents de police retiennent A distance.
Toutes les fenetres des maisons voisines soot ouvertes et
garnies de curieux. En bas, les chevaux piaffent ; en haut,
c'est comme tin bourdonnement d'abeilles.

Un mouvement des cavaliers nous oblige a nous refugier
dans tine alle y quo nous trouvons ouverte de l'autre eke de
la rue.

Après quelques minutes passees dans ces tenébres , oh
nous ne pouvons nous voir, je crois parlor a ma maitresse,
quo je savais pros de moi : pas de reponse; elle n'est plus
la. Je ne puis l'appeler et jo ne sais oh alle y A sa recher-
che. J'eutends alors le pietinement des chevaux, les ,jure-
ments des chasseurs, ensuite un vrui tumulte au milieu
duquel je distingue cette menace:

— Filez d'ici, mauvais gamins, ou je vous coupe en
quatre !

Et puis les chevaux pietinent plus fort.
Presque aussitet deux fuyards, qui se jettent dans l'al-

lee , me repoussent au fond et ferment la porte stir eux.
- N'es-tu pas blesse? demande Fun des deux. Sa voix

m'est inconnue.
—Non, lui est-il repondu; et on ajoute :—Je sais main-

tenant oft ion emmene les prisonniers.
Cette fois j'ai reconnut la voix de ma maitresse. Je corn-

prends qu'elle s'est rencorfiree avec l'autre fuyard , qui s'e-
tall comme elle plisse entre les cavaliers pour surprendre
le secret de leur route. Ce soot eux que le chasseur a me-
naces de son sabre.

II n'a pas fallu beaucoup de paroles entre l'inconnu et
ma maitresse pour apprendre, Fun de l'autre, a quel titre
chacun d'eux etait interesse a savoir oit ion allait con-
duire les prisonniers du Temple.

— Moi , nous dit l ' inconnu, je suis le Ills du president
du conseil des Anciens, frappe par le decret de deportation ;
si je ne puis suivre mon Ore a l'etranger, je veux
moins l'avoir embrasse avant qu'il ait quitte la France.

— Moi , repondit ma maitresse , je suis la femme d'un
membre du lame conseil, frappe par le memo decret ;
mon mari a un important secret A me dire , duquel, pout-
etre , depend sa delivrance. Je suis rêsolue A le suivre
jusqu'A ce qu'il ait pu me confier ce secret. A tout prix,
continua-t-elle, it faut que je trouve une voiture pour
le rejoindre A Arpajon, oft les deportós doivent s'arrêter
ce soir.

— No vous inquietez pas de cette voiture , repondit le
jeune hointne ; VOUS et moi, nous arriverons ensemble A
Arpajon.

— Mais je ne suis pas settle, objecta ma maitresse.
Comm elle ne pouvait me voir, au fond de cette alley

obscure, elle rn'appela. Je m'avancai et repondis :
— Quand je devrai, pour vous suivre, faire la route a

pied, je vous suivrai.
Je vous prendrai tons deux, repliqua le Ills du de-,

'Jute ; la carriole est grande assez pour quatre, et le cheval
est vigoureux.

A peine finissait-il de parlor qu'il y out un nouveau
mouvement parnii le detachement de chasseurs. II faisait
derni-jour. On vit sortir du Temple trois voitures, ou plutdt
trois cages de fer roulantes h peine couvertes d'une toile.
Elles renfermaient seize condamnês A la deportation, en-
voyes A Rochefort pour y etre embarques, « a moins qu'une
rebellion de leur part on qu'une tentative de delivrance
par leers amis n'autorisat l'escorte a les fusilier en route. »
Les mots que j'ecris la soot imprimês dans tin papier que
j'ai Itt A Rochefort.

Le convoi se mit en marche.
Ma maitresse et moi , conduits par notre jeune ami , —

je puis lui dormer ce nom , — nous aeons trouve au detour
(rune rue voisine la carriole dont it nous avait pane. Un
veritable equipage de marchand parcourant les campagnes,
oit Ion n'a, pour s'abriter de la pluie, qu'une grosse toile
tendue stir des cerceaux.

Le voiturier, qui attendait dans la carriole, ailla ma
maitresse a y monter et A se placer au fond stir tin lit de
paille. Je m'assis A chte d'elle. Le Ills du deporte se placa
stir la banquette de devant, aupres du voiturier, A qui il
dit : — Nous alloris a Arpajon ; connais-tu la route?

— Non , repliqua l'autre ; mais l'escorte des prisonniers
me Findiquera; nous ne la perdrons pas de vue.

Et aussitht it se mit A la suivre , mais de loin, ainsi quo
le voulait la prudence.

Si nous nous revoyons tin jour, je vous raconterai tout



au long ce voyage. Dans une lettre, je ne pais, comme dit
ma maitresse, quo marquer Wan souvenir chacune de nos
&apes.	 La suite a la prochaine livraison.

UN PAYSAGE AU SALON DE 1866.

Le paysage est aujourd'hui iin des genres de peinture
que l'on cultive avec le plus de succes. Les talents y sent
nombreux et divers, pleins de souplesse et de variátó; on
sent que la seve circule abondamment dans cette branche
de rat Sans doute, la predilection d'une partie des artistes
et du public pour le paysage a son explication avant tout
dans quelques-unes de cos causes generales qui, seules,
a un certain moment, peuvent imprimer a masse des

esprits une direction determinee et susciter les talents qui
donnent aux aspirations communes tine expression vivo et
frappante; mais sans entrer dans- cot ordre de conside-
rations, serait trop long de developper, it est une
autre cause de la sal-Jeri -mite qu'a prise'le paysage de nos
jours et dont it_ faut faire honneur anx peintres, &est
leur sincerité. Divisés par lours tendanees, cherchant les
tins la couleur, et les mitres le style, Ia beaute des formes,
les grands aspects, la noblesse des lines, on bietr_ le
charme intime et les scenes familieres le Ia nature, nos
paysagistes (je parle des hornmes de talent) ont pour la
plupart en -common-cette pallid inappreciable, la pre-
miere, la plus essentielle de toutes : lasincerite. Cc soot
des impressions naivement et quelquefois profondement
ressenties qu'ils nous communiquent, et c'est par IC quo

Salon de 1866; Peinture. — Un soir a Ia pointe de l'ile Saint—Oven, par E. Lavieille. — Dessin de E. Lavieille.

des artistes, dont les plus longs voyages n'ont pas &passe
la banlieue, nous touchent autant et plus que d'autres qui
sont alles chercher au loin les sites les plus merveilleux et
les plus renommes du monde.

M. Eugene Lavieille appartient a cenx-la. Il est de cette
ecole nouvelle de Fontainebleau, qui a fait ses etudes parmi
les grands arbres et les rockers de la foret. IC y a vecu
longtemps, et en toutes saisons, en reproduisant avec le
memo amour et la memo verite tons les aspects. Depuis,
it a etendu quelque pea le cercle de son observation, sans
cependant jamais s'eloigner beaucoup. Le paysage qu'il a
expose an Salon de cette annee, Un soir a la pointe de l'ile
Saint-Ouen , a, comme tous ceux que nous connaissions
dejit de lui, le charmo crane vive impression fidelement
rendue. Le peintre a saisi l'heure fugitive oft it nest deja
plus jour, oil la nuit West pas faite encore. Le soleil in-
cline earesse de ses rayons obliques la cime des plus hauts
arbres ou perce ea et la leur epais rideau; robseurite s'è-
tend pen a pea sur les eaux qui semblent s'endormir; les

*hears amarrent leers barques au rivage ; les bruits du
jour se taisent run sluts ratttre; bientett tout ici sera
fraicheur, ombre, silence.

SAINT-JEAN DES VIGILS DE SOISSONS,

Les liberalites delJugues do Chateatt-Thierry, , puis-
sant seigneur qui voulait expier de nombreuses spolia-
tions, et des Iettres patentes de Philippe I", eleverent, en,
1076, la petite paroisse de Saint-Jean du Mont au rang
d'abbaye royale. Trente arpents de vignobles ajoutes par'
Hugues a sa donation, en 1088, changerent Saint-Jean
du Mont en Saint-Jean des Vignes. Le fondateur y fat en-
seveli en 1005, g Sept cents __ens durant , l'abbaye °fait ,
dit M. Fosse-Darcosse, le caractere_unigae peut 7etre un
monastere dans iequel aucune refortne Went besoin d'etre
introduite, o Trente et an abbes róguliers s'y succederent
jusqu'en 1565, époque oft elletornba en commende, c'est-
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a-dire aux mains des &agues, des princes et des puis-
sants. Le dernier abbe commendataire, Henri-Claude-
Joseph de Bourdeilles, qui la conserva de 1778 a 1790, en
tirait alors trente mille livres, sans compter ce qu'il fallait
prelever pour l'entretien de soixante-quatorze religieux.

L'eglise, dont it ne reste plus que le portail et les tours,
fut commencee , viers le treizieme siècle, par les soins de
Raoul , onzienie abbe, qui regna de 1197 a 4234, trente-
'twit ans. Michel de Bones, dix-huitieme abbe, fit elever
la nef au milieu du siècle sui y ant. Son successeur, Jean IV,
dit Gouvion, entoura l'abbaye de hautes murailles dont une
partie se voit encore aujourd'hui. L'achevement de la nef
est du a Nicolas d'Azy, vingt-deuxieme abbe, mort en
4441; les vontes et le pave, a Jean VII dit Prevost, vingt-
cinquieme abbe. II ne manquait plus que les tours, lors-
que Jean , soixante-seiziOme Wipe de Soissons, fit
la dedicate de l'eglise , le 5 juillet 1478. Commencees par
le vingt-huitieme abbe regulier, Pierre de Ia Fontaine, qui

mourul en 1516, les flaches ne furent achevees que dans
Ia premiere moitie du seizieme siècle. L'abbe Nicolas
Prudhomme monta lui-meme au sommet de la plus haute
tour et y planta la croix, en 1520. L'histoire fournit peu
de details sur les parties accessoires ; mais, a la premiere
inspection, it est facile d'en determiner l'age et le style.

Charles-Quint a sejourne quelque temps a Saint-Jean
des Vignes; it y signa, le 18 septembre 1544, les preli-
minaires de la paix	 avait fait proposer a Francois
En 1547, des raisons strategiques faillirent condamner
l'abbaye a disparaitre; mais elle n'echappa pas aux ra-
vages des calvinistes. En 1568, fin pillage cruel róduisit
aux., murailles les emirs, les cloitres, le refectoire, Ia bi-
bliotheque , l'infirmerie , l'appartement des hates, les ar-
chives; dispersa ou anóantit les ornements du culte , les
vases sacres, et tout ce qui constituait le tresor de l'ab-
baye. Les cloches furent fondues, et reglise convertie en
Ocurie. On doit surtout deplorer la perte du maitre-autel,

Cloltre de Saint-Jean des Vignes, a Soissons. —Dessin de H. Clerget.

qui Raft dans l'origine tout entier reconvert d'or ducat.
Saint-Jean des Vignes sortit rapidement de ses ruines. En
1645, seize cloches avaient ete refondues. La plus grosse,
qui existe encore dans la sonnerie de la cathedrale, fut
benie par Simon le Gras, eveque de Soissons et abbe de
Saint-Jean, le memo qui sacra Louis XIV, le 7 juin 1654,
an [Want de l'archeveque de Reims. En 1790, les cala-
mites s'appesantirent de nouveau sur la riche abbaye. On
enleva pour les vendre les boiseries, les ornements, l'ar-
genterie, les cloches et le carillon. La cathedrale a depuis
rachete une partie des jeux du grand orgue , attribue
Cliquot. Puis vint 1793; cette fois, les mutilations furent
sans remede.-Lors du retablissement du culte, l'eglise ,
qu'on ne pouvait songer a rêparer, fut livree , moyennant
4 000 francs, a un sieur Valot, mason, a charge de de-
molir en conservant le portail et les tours, et de remettre
le prix a M. le Blanc de Beaulieu , alors eveque de Sois-
sons, pour etre employe a l'entretien de la cathedrale.
Depuis 1839, une somme de 18 244 francs a ête consa-

tree a la consolidation des ruines, sons la surveillance du
comitó archeologique de Soissons, dement autorisê en
1846 par le prefet de l'Aisne.

Ce qui reste de Saint-Jean des Vignes est encore impo-
sant, et pent donner l'idee d'une splendour qui nest plus.
On admire encore la facade, divisee en trois portails par
quatre centre-forts richement °riles, qui montent du sol
jusqu'a la naissance des clochers. Les fleches sont de
hauteur inegale. Celle du nord., plus elevee et plus riche,
le cede en beaute a la plus petite, que caracterise un gait
plus severe et plus pur. On remarque, dans les figures
qui decorent la seconde, la naïveté et la force de l'expres-
sion , et la science des draperies; it faut surtout noter les
proportions heureuses d'un beau Christ place dans une
fenetre dont it forme le milieu; le corps, et les bras tien-
nent lieu de croisillons. Nous signalons aussi, dans la tour
du nord , la statue de Blanche d'Orleans, bienfaitrice de
l'abbaye.

A pen de distance des tours existent encore quelques
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bailments et de poetiques debris : le refectoire-avec ses
mitts fleuronnes, et les deux cloitres qui lei sont moles.

« Le refectoire est une piece mime a visitor. C'est
une grande et vaste salle , soutentie par des colonnettes
tres-sveltes et eclairee par des fenetres a doubles corn-
partiments d'un 00, et par des roses de Ventre. On
voit encore dans ce refectoire, que la manutention a fait
couper en deux an moyen d'un plancher qui repose sur le
tailloir des chapiteaux, quelques peintures morales.- Sur la
domande tie M. du Sommerard et it'. la recommendation du
comite des arts, ces peintures a fresque out ate preservees,
en 4839, par des violets; de la .poussiere et de la degra-
dation,

Le cloitre de Saint-Jean affectait la forme d'un paral-
lelogramme rectangle; it &sit adosse au refectoire, ,au
chapitre et it l'eglise, avee laquelle it communiquait. Il se
conmosait de quatre galeries divisees en travees tales, et
renfermant entre elles un espace carre arrange en emn-
partiment de jardin , an milieu duquel Reit tine fontaine
qui setvait aux ablutions des maid. Cette sorte de cour
carree se nommait le Preen.

» Des quatre galeries de ce vaste promenoir, iI Wen
testa plus que deux , encore out-elles henna') seuffert_
et sont-elles dans on triste etat.de degradation. Des qua-
torze travees 'qu'ort distiugne encore, trois h peine sent.
intactes. Chaque travee est divisee par un groupe de co-
lonnettes. qui se bifurquent pour soutenir une resew de-
cameo en lobes et surmontee d'une archivolte couverte de
flatirons. Les vohtes sent: traversees dans l'intervalle des
arcs doubleaux par des nervtires en dos de carpe, qui se
croisent au sommet et retombent de cheque . 00 de la
gaterie sur des piliers formes par_ des groupes de colon-
nettes „et, contra le mur; stir tiescull-de-laMpe. Les pi-
hers on. contre-förts -correspondents auk- arcs doubleaux
se profiled it vive arete, herisses de crochets et termines:
par des -dais richement (was._ Bien de plus fini _Clue -les
elmpiteaux, decores de pampres, sculptes i en feuffles et
dessins :varies, jadis rehausses de peintures polychromes,
ainsi qu'on peat encore le remarquer stir le tympan crane
poste gni communiquait ii reglise: On y voyait ausSi. quel-
ques Wes d'homme, des animaux bizarres, des- masques,
des •chimeres qui servaient de gargouilles,_ -- •	 • • -

» Mallienreusement, le vandalisme a passe plusieurs
reprises; la plupart des branches- d'ogives , ainsi que les
fats de ces colonnettes si legeres, out ate brises, les cha-
piteaux muffles, dans les guerres de religion; abandonnees
qu'elles sent au genie militaire, qui en a fait, des magasins
it tout usage, on no pouvait esperer tine parfaite conserva-
tion. C'est sous les yeux du genie que s'en sent atlas,
pierre h pierre, ces delicieuses constructions, objets d'e-
ternels regrets pour la vine et pour les arts.

» Outre le grand cloitre, qui est du quatorzieme siècle,
it y a encore ce qtt'on appelle le petit cloitre, -elegante
construction de la renaissance, avec des arabesques deli-
catement ciselees et des medallions represented d'admi-
tables tetes de fantaisie.

Nous avons emptunte les details qui precedent aux tra-
Vaux de Mill. Fosse-Darcosse et l'abbe Poquet, membres de
la Societe archeologique tie Soissons. On trouvera des ren-
seignements historiques plus complets dans les mirages
de trois religieux de Saint-Jean des Vignes, Pierre Legris
(1617), Claude Berney (1663), et Charles-Antoine de
Louen (1M0).

I?IGURES PANTASTIQUES.

dans les vieux voyageurs illustres, quelques-uns de ens
hommes acephales, dont la pantie superieure du corps re-
presente one face humaine. Les-Chiquitos des missions de
l'Amerique du. Sad, les gens les moms erudits de la terse,
mais les plus joyeux, se sont donne Ia satisfaction de re-
presenter au vif cette bizarre caricature; D'Orbigny, dont
tout le monde connalt les serieuseS etudes, (Merit ce genre
de mascarade, en ayant soin de prevenir le lector que les
acteurs indiens etaient an nombre de quatre. « Its avaient
on bonnet qui lehr couvrait tout le had du corps jusqu'au
bas de Ia poitrine, de maniere h. representer une figure
du ventre sur lequel keit peinte une large face ; le
reste du corps formait le bas Wan buste sans jambes.
Rien de plus plaisant quo de voir ces bastes marcher, et
faire, avec leers larges figures, les grimaces les plus ex-
traordinaires par les contractions des tingles du ventre. »
Cet strange divertissetnent amusait la population du village
de San-Ignacio, qui comptait plus de trois mille Ames.

ACCORD DE L 'ESTRIT ET DD stiNinuEN't.

Nous- avons taus rep les memos lois physiques et mo-
rales. Gelid qui nous a donne l'esprit nous a aussi donne
le sentiment; en nous dormant resprit et le sentiment pour
guides, it ne les a pas donnas ensemble pour que nous ne
consultions rpm run des deux. Nous ne devons jamais les
s-dparer en raisonnant partout oh ils son tsfaccord se trouve
one verite immuable ; au contraire, tout 'cc qui est diame-
tralement oppose it set accord est une erreur e-vidente.
C'est ,de cat accord que precede Ia faculte que nous -nom-
mons jugement, dont manque celui quia psis l'habitude
de ne pas les réunir. Et cat accord est le point harmonieux
de notre existence.	 Le vieuce Philosophe,

CAUSERIES HYGIENIQUES.
Solte;--7 VOy. p. 26, 130.

LE °Ali.

II est tine famille botanique, cello des` rubiaceeS, , qui
en le rare_privilege de fournir h l'hygiéne eta Ia me=

decine trois- plantes diverses par lees applications; mais
singulierement rapprochees par leur haute utilite pour
l'homme : le cafe, l'ipece .et le quinquina. Elles ne. dispa-
raltraient pas aujourd'hui sans laisser dans la serie de nos
aliments comme de nos medicaments un vide extremement
regrettable. II appealed h la medecine proprement dice
de faire ressortir l'importance pratique do l'acquisition de
ces deux medicaments heroiques : de l'ip6ea, dont ratilite
est si usuelle et si journellement invoquee qu'il serait dif-
ficile de s'en passer actuellement ; do quinquine, grace au.--
quel le medecin, comae on a pu le dire sans exageration,
est tres positivement, dans des cas determines, l'arbitre
du saint on de la mort de son malade. L'hygieniste consent

ces eloges bien justifies, mais s'occupe plus volontiers,
dans cette fanatic si secourable, du derider venu, du plus
discute, du plus repandu sans doute; du cafe. Singulieres
vicissitudes que celles de ce produit qui, -apres avair subi
l'anatheme des gens d'esprit, les sarcasms des medecins,
les calomnies du vulgaire, s'est malgré cela ( ou it cause de
cela)si bien introduit dans nos mceurs qu'en 4862 it
gurait Bans le chiffre de nos importations pour le nombre
veritablement effrayant de 31°492485 kilogrammes; et la
progression a Re sans cesse croissant depuis cette époque.
Oh s'arretera-t-elle? II est difflcile de le dire. Est-il utile

s'arrete? Il sera plus facile do repondre a cette
tl n'est personne aujourd'hui qui n'ait remarque, dans question.

les beaux Evres it miniatures du quinzieme siècle, on table 1	 Le cafe et le the se partagent geographiquement le
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domaine de la sensualite. L'Angleterre , la Hollande, les
Etats-[nis, on le the est en vigueur, ne consomment que
des quantites relativement mediocres de cafe. En France,
an contraire, oil l'on boit tres-peu de the, on use du cafe
sur une grande Ochelle, et it semble que nous cherchions it
justifier par cette large consommation de la boisson intel-

* lectuelle par excellence, cette sorte de suprematie de l'es-
prit que l'Europe nous accorde , et dont nous jouissons
avec tine satisfaction beate qui pourra bien , si nous n'y
prenous garde, avoir. son roved. Quoi qu'il en soit, it est
curieux de voir le the et le cafe se suppleer ainsi. II est
un petit peuple , laborieux et sagement liberal ( deux
bonnes qualites) qui se signale It la fois par la plus grande
consommation individuelle de tabac , de the et de café,
c'est le peuple beige. Que les moralistes trouvent, s'ils le
peuvent, le rapport qui existe entre ces qualites et ces
Mutts; it nous suflit que le fait soit constate. La chimie,
qui perce bien des secrets, mais qui voudrait trop les lie-
netrer -tons, a jete un n-ouveau jour sur Ia parente remar-
quable do the et du café, en montrant que ces deux stimu-
lants du systeme nerveux renferment un meme alcalolde
sous deux noms differents : la theine et la cafeine. C'est en
effet le meme principe avec les mernes qualites physiques, la
memo composition elementaire. 11 ne faudrait pas en con-
clure que le the et le cafe ont tine memo action. A cet
alcalofde sont, en effet, associes dans ces deux substances
des principes differents et qui en font des agents rappro-
dies, sans doute, mais parfaitement distincts.

Qui ne connait le cafeier, et n'a vu, au moins dans nos
serres, des specimens de cot arbuste precieux? L'elegance
de son feuillage, l'arome suave de ses flours, le mélange
sur le meme pied de fruits a divers degres de maturite,
dont les nuances vertes et rouges se marient de Ia facon Ia
plus agreable „donnent an cafeier une physionomie parti-
ctiliere qui flatte la vue et l'odorat, et qui constitue une pro-
messe pour le sofa. La precieuse feve de l'lémen, suivant
la paraphrase obligee des pontes, n'est autre chose que
l'episperme du cafeier. Le memo fruit contient deux,
trois , quatre graines, quelquefois une seule par avorte-
ment de l'autre , et, dans ce cas , ainsi qu'on le con-
state souvent pour le café moka et le rio-nufiez, Ia graine
persistante a une forme assez reguliérement globuleuse.
La cueillette des grains du cafe s'epere successivement et
au fur et A mesure de leer maturation , et on les extrait
des fruits qui les contiennent en utilisant soit leur dessic-
cation spontanee, soit l'intervention de certains moyens
mecaniques. Crest dans cot etat d'isolement qu'ils sont
diriges sur les pays de consommation.

Les sortes commerciales du café sent nombreuses; on
les designe par leur provenance geographique et leur
forme; leur aspect, lent arome et leur valeur ont ótabli
entre elles un classement qui en determine le prix. Le
moka, le bourbon, le martinique , le java, etc., sent les
plus usuelles de ces espéces de cafe. Le melange (le
quelques-unes d'entre elles realise pour certains gas-
tronomes le nee plus ultrec des qualites sapides et edo-
rantes de ce produit.

La preparation du café est toute une etude qui a ses dif-
ficultes, mais qui a aussi son prix. La chimie , de laquelle
tons les arts humbles on eleves sent , depuis quelques
annees, devenus tributaires, n'a pas dedaigne de jeter sa
lumiere sur quelques faits demeures jusqu'ici dans le do-
maine vulgaire de la cuisine; elle a theorise certains de ces
procedes routiniers, et a perfectionne certains autres. La
torrefaction du café et la confection de ce breuvage aro-
matique ne sauraient, sans compromettre sa suavite, s'e-
loigner aujourd'hui des regles scientifiques qu'elle leur
assigne. La torrefaction gonfle le tissu du grain de café,

le caramelise, kale sur de plus grandes surfaces les huiles
volatiles et fixes qu'il renferme, produit certaines sub-
tances pyrogenees, et lui fait perdre environ 17 pour 400
de son poids. La torrefaction convenablement conduite et
qui s'opere sous line temperature de 250 degres donne au
cafe une couleur rousse recherchee des gourmets; cello
qui est poussee trop loin le charbonne et prejudicie non
moins h sa savour qu'it ses qualites alimentaires. M. Payen
a demontre, en effet, que 100 grammes de café roux four-
nissant 25 grammes d'extrait, le café marron n'en donne
que 19, et le café brim 16 seulement. L'economie et la sen-
sualite sent done intóressées au meme degre a ce que cette
operation preliminaire si importante soit hien conduite.

Bien n'est plus delicat que la torrefaction du café, si
ce n'est la preparation de son infuse : aussi la classique et
utile Dubelloy tend-elle, sur beaucoup de tables, A etre
remplacee par ces appareils elegants qui reunissent stir le
memo support et le recipient oft Feat entre en ebullition,
et celui on elle agit stir Ia poudre de cafe. Les gourmets,
a l'exemple de Delille, ne permettent pas que la cuisine
usurpe sur eux ce soin delicieux, et ils s'en trouvent gene-
ralement bien. Le cafe est, en effet, un de ces aliments
qui ne souffrent ni la mediocrite de la qualite ni cello de Ia
preparation, et it n'y a pas de milieu entre tin breuvage
suave et distinguó A la fois, et cette boisson noiratre, d'une
savour d'empyreume et de mare, de laquelle Brillat-Sava-
rin a dit, dans un elan de verve et d'indignation gastro-
nomiques, qu'on tel breuvage etait bon tout au plus « a
gratter le gosier d'un Cosaque. » C'etait vif, mais vrai.

Le mode de confection du cafe est tine condition de
bonne qualite. La purete de ce produit en est une non
moins indispensable. Or, it est pen de substances que la so-
phistication, cette Locuste eliontee, n'ait tourmentees avec
plus d'impucleur. Qu'on en juge plutôt : des grains alteres
par un exces d'humiditó et ayant subi, par l'augmenta-
tion du poids et la perce de l'arome, line double cause de
depreciation; du cafe artificiel prepare de toutes pieces
avec de l'argile habilement coloree; des grains torrefies
fabriques avec un mélange de farines de mifs, de seigle,
d'orge, et quelques centiemes de vrai cafe torrófie, pótris
ensemble, mottles et seches; du cafe torrefle et moulu
dans lequel , independamment de la chicoree, ont Cite re-
trouves de la sciure d'achjou , du cinabre , du foie de
cheval seche et pulverise, de l'ocre rouge, etc., etc. : telles
sent les adulterations possibles de cette precibuse graine.
J'en passe, et (les meilleures. Une police judiciaire, attentive
et severe en memo temps, est certainement legitime en
presence d'attentats aussi cyniques A la sante et h la bonne
foi publiques, et on ne pent qu'applaudir A. la reglementatibn
administrative qui interdit a no melange de café et d'une
autre substance l'usurpation du nom de cafe, et qui oblige,
pour l'enrobage au sucre comme pour le mélange de chi-
coree, h indiquer les proportions reelles des composants.
L'hygiene complete l'office de la loi, en signalant aux
consommateurs la necessite de ne jamais acheter de cafe
autrement qu'on grains, de l'examiner d'une maniere at-
tentive, et de se defier de ces melanges de poudres qui de-
fient souvent l'oeil le plus exerce.

11 n'est personne qui n'ait constató avec une complai-
sance sensuelle , et sur lui- memo, les effets quo produit
cette boisson. Le cerveau est doucement stimule,
echappe dans une certaine mesure au sentiment des rea-
lites pesantes de la vie et au joug de la lassitude; les idees
content avec tine fluidite inconnue, la mómoire est surex-
citee : c'est, en tin mot, tine boisson intellectuelle dans toute
la force du mot. Balzac a dit que les sots etaient plus en-
nuyeux quand ils avaient pris du cafe. Cela revient a dire
qu'ils sent plus loquaces, et ce fait ne dolt pas etre porte



la charge du cafe, qui n'a jamais affiche Ia pretention de
Bonner de l'esprit aux gees qui n'en ont pas. Tissot et
Hahnemann n'ota, pas jug favorablement cette stimulation
artificielle an point de vue de ses effets Gon g-cuffs, et le
second de ces auteurs a volontiers accuse le café de Ia
decheance de l'esprit, qui, an lieu d'enfanter, comma an-
trefois, des chefs-d'oeuvre, se depense aujourd'hui dans des
productions abondantes, mais .artificielles et ephemeres.
C'est beaucoup dire, et le problems de l'affaiblissement
de la force intelleetuelle (si affaiblissement ii y a) est plus
complexe que ne le pensait le Ore de l'hornceopathie.
Balza° s'est fait l'Ocho de ces graves inculpations : «Il y
a, dit–il , obligation pour tons les papas et les mamans
d'interdire severement le cafe it leurs enfants, s'ils ne
veulent pas avoir de petites' machines =lies, rabougries
et vieilles a vingt ans. a Le tableau est certainement force,
mais it est incontestable que cette stimulation est au moins
inopportune pour Fenfance; elle est au contraire extre-
moment utile aux vieillards, principalement a ceux qui sent
lourds, flegmatiques °Uses, qui s'endorment apres le
repas du soir, et que cette torpenr digestive met sur le
chemin de l'apoplexie. Formuler d'un soul bloc un juge-
ment stir l'utilite ou le danger d'un aliment sans acception
des cas on on en fait usage, c'est tout simplement tomber
dans l'absurde. Il est des personnes .auxquelles le café
eonvient manifestement; it en est (et c'est le plus grand
nombre) auxquelles ii ne fait ni bien ni mal ; ii en est ( et
c'est l'exception ) qui, maigres, nerveuses , irritables,
doivent s'en abstenir. La question des climat doit entrer en
ligne de compte : le cafe fournit, en effot, A la vie creole
un instrument tres–opportan de resistance A Faction de-
bilitante de 'la clialeur, et l'on snit tout le parti qu'en tire
l'hygiene de nos soldats, depuis qua l'usage de tette boisson
est dovenu reglementaire en Algerie.

Le cafe est– il un aliment, c'est 7 A–dire oontribue–t–il
directement a reparer les pertes de Feconornie? Ou bien,
comma on l'a pretenda, se borne–t–il A rendre moins
actif le mouvement de destruction de nos tissus, et, par
suite, moins eriergique le besoin de reparation - alimen-
taire2- La discussion est ouverte, et ne sera probablement
pas close de longtemps. On pent, en attendant, s'en tenir

la sensation non eqpivoque de restauration des forces et
d'apaisement de l'appetit qui suit l'ingeition du cafe, et
en conclure aux proprietes alibiles du café. La richesse de
la cafeine en azote est tine presomption chimique -en leur
faveur.

En Somme, le cafe, pris sans exees est une boisson
agreable qui stimule doucement le cerveau, active la di-
gestion stomacale; augmente la contractilite de Fintestin et
repass ineontestablement les forces. I%lais cc poison lent
de Fontenelle ne saurait plus etre considers comma inof-
fensif quand on en abuse. C'est toujours Ia mettle question
de mesure.

Le cafe au lait est devenu , depuis an certain nombre
d'annees, le point de mire des incriminations _adressees
ce precieux aliment, et on lui a fait un proses- a notre
avis tres -injuste. Dernierement encore des experiences
grossieres, desquelles it results que le cafe empeche la
coagulation du Tait, out Re le signal de la reprise des
hostilites. Si on vent patter du café des portiers de Paris,
c'est-A-dire de ce liquids leucite prepare avec-du café sus-
pect, melange de chicoree plus suspecte, et etendu par du
Tait equivoque , nul doute qu'un litre de cette boisson
ne constitue un dejetiner très–reprochable au point de vue
de l'hygiene; mais tine tasse d'un cafe au lait dont les deux
lectern's sent excellents ne saurait avoir que Jes--qualites
d'un aliment bon, savoureux et tres-suflisamment repa-
rateur.

Que les degustatenrs de cafe se rassurent done, in*
qu'ils ne s'endorment pas et qu'ils veillent attentivement
la bonne qualite de lour aliment favori. Qu'ils veillent aussi

ne pas en abuser, eta ne pas se creefune servitude telle
qu'ils ne pui-ssent s'abstenir de café, a l'occasion, sans -
.voir leur pensee languir on sans tomber sous les êtreintes
maussades de Ia migraine. Voltaire, qui prenait beaucoup
de cafe, await en le bon esprit de s'en tenir a une infusion
tres-legere;,ainsi doivent faire les hommes de travail, qui
tiennent plus-A la profondeur et it la snreté de leurs con–
captions qu'h tine fecondite intellectaella maladive.

LES COLLECTIONS DE LUYNES.

AU CABINET DES MEDAILIES,

Yoy, p. 15.

Le bijou dont l'image accompagne cat article fait partie
des belles collections donnees par M. le due de Luynes
au cabinet des medailles.

Bijou antique de la collection de'Luynes.

Ce bijou est forme d'une mince feuille d'or stir laquelle
out eta rapportes et sondes, par des precedes aujourd'hui
inconnus, les mouches , les tetes d'homme et de bceuf,
qui en ornent la face, et les fits granules qui dessinent
comma les petales d'une fleur autour du point central oft
une pierre bleue se trouve enebAssee.11 est ninth an
revers d'une tige crease _Cita - devait servir A le tenir
attache; mats on ne saurait dire ,precisement de quelle
maniere it &aft porte. _Petit–etre est-6 un amulette , et,
dans ce cas, .Ies ornements auraient un sans symbolique
que nous n'essayerons-pas de penêtrer. Les Wes d'homme,
dont Ia coiffure fait d'abord penser l'Egypte et A I'Orient;
se rapprochent encore plus par le cafactere de certaines
sculptures grecques de style ancien. Le travail, d'une
finesse et d'un gent exquis, laisse ineertain si l'on doit -at-
tribu er cat ouvrage aux Grecs on aux Etyusqu es, egalement
passionnes pour, les bijoux, egaleinent habilos dans Fart de
les fabriquer. Des l'epoque la plus reculee ces peuples sem-

- blent y etre parvenus A an degre de-perfection on Wont pit
atteindre ceux qui ont essays de les imiter.

Le grand orfevre florentin 13envenuto Cellini raconte
dans ses Memoires que le papa Clement VII le fit up-
peler tin jour au Vatican pour lui montrer tin collier d'or
etrusque, d'ane finesse admirable, que le hasard venait-de
faire decouvrir dans quelque hypogee des maremmes pOn-
tificales s Helas! (lit A cette vue le grand artiste, repon–
slant au pontife qui Ini proposait ce elief–d'ceuvre comme
models; mieux vaut pour nous chercher une voie nouvelle
que- de vouloir egaler les - Etrusques darts le travail des
metaux. Entreprendre de rivaliser avec eux serait le stir
moyen de nous montrer de maladroitscopistes.
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M1ROIR DE LA RENAISSANCE,

Cadre en bois sculpté, de la collection de M. Demachy. — Dessin de Lancelot, d'apr6s une photographie de Franck.

TOME XXXIV. g-EPTEM BRE 1866.
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Le Musde rdtrospectif, exposé au palais de l'Industrie
I'automne dernier, olfrait, parmi on grand Hombre de
modeles precieux pour toutes les industries qui confinent
A Fart plusieurs exemples d'encadrements aussi remar-
quables par l'invention et le goht que par la perfection du
travail. Dans ce nombro , it faut placer le cadre .de mint
en bois sculpts quo reproduit Notre gravure. C'est nn ou-
vrage italien du-seizieme sieclez IL nest .pers.onne qui n'inI7
mire les justes proportions dnsonarchilecture et la finesse
de ses ornements , distribnes avec tant de mesura et ciselês
d'une main si delicate.

11 faut hien avouer que de pareils_meubles contrastent_
par lour elegance exquise avec la banalite on la pauvrete.
prétentiense de _la plupart de ceux dont le luxe meme se -
content° aujourd'Inii. Que d'emprunts vainement faits a
touts les époques et it .tous les styles! quelle de--
pense de richesses surehargees, _entasseesI que d'habilete
Veritable sonvent pei'due- dans ces peoductions sans har-
monic, sans beanie! L'art y dem-eure stranger. Au con-
trairo , aux epoques.oh it est vraiment Florissant, Tart est
partout meld aux industries qu'il doit vivifier-;.11-decouvre
les lois constantes qui reglent la forfne , le style et l'or-
nement, en consultant les bosoms auxquels ._ ces..indus-
tries doivent satisfaire, les matieres qu'elles emploient

,

la destination des objets et la place qu'elles doivent oc-
cuper. Aloes les plus:grands artistes ne dedaignent pas de
leur dormer des conseils et des modeles; a leur exemple,
et sous leur directien, se foment d'excellents ouvriers
bientet artistes de merit° A leur tour, et partout on sent
regner tin esprit superieur a neuvre.

MADEMOISELLE DE CLARET.

LETTBES LGSMS PAR ALAIN BEAUSIRE , SOX ANCIEN SEKVITEOR.

1784-1798.

Suite. —V. p. 218, ns, 242, 250, 258, 266, 277, 282.290.

XII.
Suite.

Arpajon. Forces, pour ne pas_ eveiller les soupcons, de
prendre de temps en temps par quelque &emii). de tra-
verse au bout duquernous regagulons la route, it se trouva
quo le convoi etait entre h Arpajon depuis one heure quand
noire carriole s'arreta en vue de la ville.Le voiturier, qui
n'etait comme moi fidele serviteur &guise „nous
ayant fait descendre; ainsi qu'il avail etc convenu ma
maitresse d'abord, sur le bas-ceie it droite-dela-raute; son
maitre un pea apres, mais h gauche, et moi, enfin, sur la
chaussee, it continua Son chenfin jusqu'l ratite extrémite
d'Arpajon oft it devait faire reposer leclieval.. 

Nous trois, march ant A-distance et comme ineonnus I'un
de l'autre, nous sommes'arrives presque en meme_thraps,
par des rues differentes, stir la grande place_oh.donnent
precisement les fenetres- de la prison.	 r	 - ---

La curiosite qu'excitait le convoi des_ deportes y avail at-
tire tant de monde, qu'on ne fit pas plus attention h nous
quo si nous avions etc du pays. De sorts quo, nous sepa-
rant et nous rencontrant tour C. tour, it nous fat possible
de nous communiquer co qu'on racontait du traiternent fait
aux prisonniers. On les avail entasses dans - deux cellules
dont la. plus grande pouvait au plus contenir trois per-
sonnes. II y cut une rumeur dans Ia prison cette rumour
gagna jusque sur la place.

Un officier municipal survint. On sut aussit8fefifilailait
donner l'ordre de placer cos malheureux dans tine salle
ott it leer serait possible de respirer, Des Immures portant
des bottes de paille le suivaient, ce qui .Prouva qu'on ne

forcerait pas les prisonniers A coacher sur la terra nue ,
comme its en avaient et() menaces.

On avail crie « Bravo s stir in place quand l'officier
municipal Raft entre dans la prison ; a sa sortie, la bottle
l'entoura pour le ffiliciter, et memo tine main serra la
sienhe, eon main de femme.

7- Si je n'avais pas craint de le compromettre, nous dit
ma maitresse, je l'aurais remercie a genoux.

Nous sommus revenus pinsieUrs fois.dans la journee stir
cello merne_place; 1 minuit nous y revenions encore.

Comme, de l'endroit oa. nous etionsol-ifehtendait distinc-
tomcat la voLvdes gendarmes , qui jouaient et buvaient en
gardant A vue les prisonniers dans lOr chambre; pendant
le repos dos cavaliers de l'escorte ma Maltase supposa
qu'on pouvait entendre , de -memo : dans la prison co qui se
disait an dehors. Bile fit part do sa remarque a noire jeune
compagnon de voyage.

_On est heureux de pouvoir au moms souhaiter une
bonne-nut a son per°, dit-il parlant tres-haut. Parlant
plus haut encore, ma maitresse ajouta : —Et on a hien
--courage'quand on se souvient de Claret.

Nous n'avons pas pu-savoir si ces- -paroles avaient (AO
entendnespar_ceux qu.'elles interessaient, car tine pato dile
qui venait vers nous, au pas accelere, nous obliges a quitter
Ia place.

Notre sonci n'êtant, plus quo de gagner rextrernite de
la vile, nous y aeons trouve Ia carriole. qui eons attendait.
Notre conducteur avail eu le temps deTrendre des rensei-
gnements sur la route devait &lyre; it se dirigea stir
Eiampes, oil nous sommes arrives avant 16 convoi. Notre
fatigue, apres ces deux nuits passees ,	 si grande quo,
durant cello seconds étape du voyage , nous . reavons fait
Tenn somme.	 - _

Je vous disais, mss arms, quo je no donnerais qu'un sou-
. venir h chacun de nos points d'arret , et je me laisse alter
au courant de'ma plume, avec le memo abandon que si
je vous parlais. Nous devons encore rester deux jours
Rochefort; j'aurai le temps de vous dire la fin du voyage
avant quo nous nous remettions en route pour Paris.:

XIII.

Ce matin , ma chore maitresse m'a surpris la plume en
main , assis devant tine feuille de papier blane, et cherchant
dans ma memoire afin de continuer, it votre intention,
sans trop de bavardage, mais aussi sans rice nailer d'es-
sentiel , l'histoiro de notre Voyage a Rochefort. Elle m'a
demands co qui me preoccupait	 ce point. Je le lui ai

- =	 -

Ta lettre est faite, m'a-t-elle repondu; tu n'as qu'a
envoyer A tes-ami g 'de Chariceanx copie des feuillets sur
lesquelsfai note, cheque sot, l'evenement de Ia journee
depths note depart de Paris.

Je n'avais pas encore en le temps de la remercier de sa
proposition, que deja elle etait pantie pour atter me cher--
cher chez elle son precieux cahier de notes.

Faut-il vous _ dire si je l'aLrecn avec reconnaissance et
si je	 avec attendrissement	 _

Elle dit - simplement les choses comme sites se , sent
passées; elle ne blame rien; elle n'accuse personne, et
garde le silence sur ce qu'elle a souffert. Dans le -
heur avoir A la fois la dignite et le courage, comme-c'est
Bien

Jo vats done copier religieusement pour vous tout ce
qui la oncerne. Quant au hien qu'elle pense de son vieux
serviteur, , j'en laisse Ia preuve lit oil elle est keit° de sa
main; mais j'ai l'espoir qu'elle vous recrira tin jour elle-
memo. Puissions-nous retire cela ensemble. Pans tons les
ca's , si une pareille lettre vous : arrive, serrez-la soignee-
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sement. Co sont de ces choses qu'il est bon de conserver
dans les papiers de famille.

Je reprends le. recit on je l'ai laisse hier. N'oubliez pas,
chers amis, que je ae suis plus que le copiste de ma mai-
tresse; c'est elle maintenant que vous lisez.

10 septembre 1797 (24 fructidor), a Etampes. Je sais
d'aujourd'hui Tin nom que je n'oublierai jamais , celui de
l'adjudant general Hochereau. Cet officier n'a qu'une mis-
sion d'humanite aupres des prisonniers : 11 est chargé (le
pourvoir a leur subsistance jusqu'au jour de Fen:barque-
meet a Ilochefort.

Je m'etais trouvee plusieurs fois sur son chemin depuis
l'arrivee du convoi a Etampes , et toujoers it m'avait re-
gardee avec une attention qui m'inquietait. Sous son regard
je me sentais plus genee quo devant tout autre dans mon
costume d'homme. Au detour d'une rue , je le rencontrai
de nouveau. II causait avec deux autres officiers et portait
sous son bras un tres-grand portefeuille. J'allais passer
outre, espêrant reviter. II m'apercut, interrompit sa con-
versation et m'accosta.

— Petit , me dit-il , puisque je to retrouve encore fin--
p ant par ici, debarrasse-moi de cela et suis-moi.

Il me tendit le portefeuille. Comme j'hesitais a le
prendre, it ajouta , mais parlant de facon a n'etre entendu
que de moi :

— Aimes-tu mieux to faire ureter, citoyenne?
Je pris vivement le portefeuille, et je suivis l'adjudant.
Quand nous filmes arrives a Ia porte de l'hetellerie on

il est loge, it m'indiqua le numero de sa chambre et ajouta :
—31onte, et attends-moi.
Fobeis , et pendant un temps qui me sembla Lien long,

je l'attendis , me demandant ce que pouvait avail' a me dire
cet homme que mon deguisement n'avait pas trompó, mais
qui n'etait certainement pas un ennemi pour moi , puis-
qu'il m'avait signale le danger auquel m'exposaient mes
allóes et venues dans les rues d'Etampes.

Lorsque son entretien avec ses amis fat terminó et qu'il
out pris congó d'eux, it vint me retrouver.

Je m'attenclais a subir un interrogatoire , et j'etais de-
eidee a confier le reste de mon secret A Flionneur du clair-
voyant officier qui en avait devinó une partie. Je n'eus
rim a lui apprendre , pas memo mon nom. 11 le savait, et
me le dit des que nous nous retrouvames tete a tete.

Une fois, avant mon divorce, il avait en occasion de me
voir chez moi, oft il Rah vent: en solliciteur. II parait que
mon intervention aupres.du citoyen Stanislas Rovere, alors
conventionnel puissant, lui avait ete utile.

Ilier, a Arpajon , it m'a reconnue , et, me retrouvant
anjourd'hui a Etampes, il a saisi le pretexte du portefeuille
qui l'embarrassait pour m'attirer chez lui. 11 voulait d'a-
Lord m'apprendre que notre conversation de la veille ,
minnit , sous les fenetres de la prison, avait ete entendre
par les prisonniers, mais aussi qu'elle avait donne l'eveil
contre nous A leers gardiens; ensuite, it avait hate de me
dire qu'une pareille imprudence, se renouvelant, aurait
pour double rest:hat de nous perdre et d'aggraver les
mesures de rigueur qui ont ete prises centre ceux qui
nous interessent.

J'ai promis de ne plus tenter que ce qui pourrait ne
compromettre . que moi ; mais, en revanche , je me suis re-
serve de tout oser pour me rapprocher du condamne et
pour entendre de sa bouche le complement de la phrase
de son billet commencant.par ces mots : «a moins que...»
Cette phrase, je la complete ainsi : « a moins que quel-
qu'un se deveue pour me sauver. »

Quelqu'un , c'est moi; et peut-etre est-il encore temps
de venir It son secours.

A l'expression du visage de l'adjudant Hochereau,
pendant quo j'exposais fermement ma resolution, it a ete
evident pour moi l'interessait ; seulement, it ne
l'attribue pas it sa \Tale cause. Par ses demi-mots, par ses
reticences memo, it m'a laisse deviser voyait en moi
une femme divorcee qui a des torts a reparer enviers le
maxi dont un jugement la separe. Je suis, suppose-t-il,
tine coupable repentante ,---qui cherche l'expiation clans le
devouement. Je ne I'ai pas detrompe; a quo': bon? Cette
supposition ne m'ete rien de ma propre estime, et elle lui
fait si Lien comprendre que je veuille tout risquer pour
atteindre mon but !

—Bien qu'on ne m'ait pas confió la garde des deportes,
m'a-t-il dit , il est positif que si je connaissais un complot
tendant a favoriser leer evasion , loin d'y participer, je le
denoncerais; mais comme it ne s'agit que d'une simple
entrevue desiree par quelqu'un qui m'a rendu autrefois
en grand service, comptez sur moi, nous arrangerons cola
A. Orleans avec la eitoyenne Angier, ma belle-steer, qui
demure place du Martoi, n1:flier° 7. Je la verrai des
l'arrivee du convoi. Une heure apres , vous n'aurez plus
qu'a vous presenter chez elle et A dire mon nom. Mais,
ajouta-t-il, par prudence, no vous montrez pas domain A
Arthenay, on nous devons nous arreter pour diner.

Par prudence encore il s'est hate de me congedier.
Comme j'arrivais au bas de l'escalier, it m'a trio d'en haut,
avec la brusquerie que donne l'habitude du commande-
ment : — Surtout, petit drele, n'oublie pas mes ordres! 0

11 septembre (25 fructidor), A Arthenay.— Docile aux
instructions de mon protecteur, j'ai resiste a mon desir de
me montrer aux abords de Ia prison. Conduisant au pas le
cheval qui est restó attele A. la carriole, j'ai Ole attendre, a la
descente de la route., Alain et notre jeune compagnon de
voyage. Tons deux etaient restes en arriere pour recueillir
et pour m'apporter quelques nouvelles des prisonniers.
Quand its sont venus me rejoindre, j'ai en un grand elm-
grin , , et j'ai beancoup perdu de l'espoir qui me donnait
tant d'impatience d'arriver ft Orleans. L'adjudant general

•llochereau est rappele a Paris.
L'ordre de partir etait si pressant, qu'il n'a pas pu meme

presider A la distribution des vivres clans la prison.
J'ai en soin d'ecrire le nom et la demeure de la per-

sonne a qui il devait me recommander; mais voudra-t-elle
me croire sans preuve, et que pourra-t-elle sans lui? Je
la verrai cependant.

Memo Jour, a Orleans.—Je ne m'etais pas trompee; le
depart du citoyen Hochereau pour Paris devait m'etre
funeste, et pourtant, sa presence A Orleans n'etait pas
indispensable a l'accomplissement de sa promesse.

II m'a Ote, prouve que ce digne homme, memo dans la
precipitation du depart, ne m'avait pas oubliee.	 •

Nous Otant remis en route longtemps avant que le con-
voi des prisonniers etit quitte Etampes , c'est aussi avant
lui que nous sommes arrives, ce soir, a Orleans.

Il aurait ete imprudent de faire entrer la carriole dans
la ville. 'Fandis qu'Alain la remisait sons le hangar dune
petite ferme et menait a l'ecurie notre vaillant cheval, le fits
du deporte et moi nous nous sommes rendus, lei chez un
ami de son pore qui habite Orleans, moi chez la belle-
sow de l'adjudant general.

Je frappai longtemps a sa porte; enfin, une petite ser-
vante, I'entr'ouvrant a peine et se disposant déjà A la refer-
mer, me repondit que sa maitresse Ctait sortie. Elle allait
me laisser deliors, sans autre explication, lorsque je me
hasardai a lui dire que je venais de la part du citoyen
Hochereau. A ce nom, elle me fit de la tete un petit signe
d'assentiment, s'effaca pour me livrer passage et forma
vivement la porte derriere elle.



Celle enfant,_ peneal-je;•va m'avouer qu'elle obeissait
rtirdre de sa maitresse en m'annoncant que celle-ci -etait
sortie, -et tout A. rheure je serai en presence de la per-
sonne qui pent me donner acres dans la prison. d'Orleans.
Mon esperance fut cruellement trempee.

La petite servante m'affirma de nouveau qu'elle eta%
souk a la maison.-eMais , ajouta-t-elle, touts fiere de- ma-
prouver qu'elle avail etc admise dans la confidence d'un
secret, puisque vous venez de la part du beau-frere, je
peux vous dire que ma maitresse a rempli ses intentions a
regard de la citoyenne gull protege. Celle-ci est maintenant
chez le concierge de la prison, deguisee en servants, et se
prepare-ti servir les prisonniers qu'on attend. »

Au moment- oft la petite servante achevait de m'ap-
prendre-cette strange et clêselante nouvelle, it y out un
grand bruit sur la place , bruit de voix, de roues et de
chevaux. Les trois cages de fer venaient d'entrer- dans
Orleans et ellee se rendaient it la prison.

Pendant le passage du eonvoi , j'eus un tel serrement
de recur quo je ne cherchai pas meme it me, rendre
compte de ce que renfant venait de me dire. Quaint cette
petite cut quitte Ia feaetre, dont elle avait souleve le rideau
pour weir,. it la Incur des torches, ceux qui passaient, je
la pressai de m'expliquer comment la citoyenne Angelier
avait etc amenée- accorder a une autre la protection que
jc venais reclamer.

Void cc quo j'ai devine, et ce que m'a confirms une
heure apres, a son retour chez elle, la belle-scour de rad-
judant general.

Avant de quitter Artlienay, mon protecteur s'etait sou-
vein de la promesse qti it nt'avait faits. Ne pouvant plus
lui-meme m'annoncer a sa:parents, it chargea un messa-
ger, sur qui it croyait pouvoir compter., (rune lettee dans
laquelle it disait qui fetais , ce qua je voulais, et ce que, -
par rinfluence de sa belle-sceur, it comptait obtenir pour
moi. Le messager indiscret, inflate, a pris en route con-
naissance du contenu de la lettre ; et comtneje ne suis,pas
la settle qui soil interessee it suivre le . convei-,_ en route
aussi, it a rencontre tine autre femme qui, ainsi que moi,
voulait A tout prix se rapprocher de run des prisonniers.
Seduit par rappat de la recompense, it s'est presents avec
cello femme inconnue chez la citoyenne Angelier, : e Void,
lui a-t-il dit, la personne que votre beau-fréte vous re-
commando. P Et A cello femme qui usurpait Ma - piece, la
belle-scour de radjudaut a repondu e Vous etes la bien-
venue. » Puis, aussitet, elle l'a fait passer dans une °hedge
pour prendre le costume des servantes du lays. a Le
messager, m'a dit la petite fille qui sort . la citoyenne An-

n'a quitte la maison qua lorsque sa maitresse et
I'autre femme furent prates a partir. Alors it s'avanca vers
cello gull avail' amenee ct it tendit une main dans la-
quelle elle mit cinq pieces d'or. » C'etait le prix de la
trahison dont je suis victims.-- 	 - •

J'admets que le devoir auquel colts femme °Wit soit
aussi sacra quo le mien; mais, pour remplir - son- devoir,
voter le nom et le bonheur d'une autre! Mon-Dieu,- devant
la perspective d'une separation dont le terms est inconnu,
aurais-je agi autrement qu'elle? Je n'ose me croirs plus
de force, moins d'égoisme; je la comprends, je reicuse;
mais je , demand° a ne jamais la connaitre, 4 ne pas mem
savoir son nom.	 La suite et la prochaiite litraison.

CIVITA-CASTELLANA. ET LE MONT SORACTE.

La vue de Civita-Castellana est graves dans la memoire
de tons ceux, qui out visite l'Italie. Quand on se rend
Rome, venant de Perouse et de Spoleto, on que -de Rome

on. se dirige vers I'Ombrie en suivant rancienne vole Fla-
minienne, on ne peut manquer de earreter au moins
quelques, instants pour contempler l'admirable tableau
qu'offrent la vale et son chateau assis sur un plateau na-
turellement fortifie, _les ruins qui rentourent profonder
ment creases dans le tuf volcanique, pleins de verdure et
de fratcheur, les ponts, les aquoducs suspendus au-dessus,
traversant le rio. Maggiore, le rio di Ciente, le Rican()
la Treja, ruisseaux souvent it sec, quelqiiefois torrents de-
bordants; la campagne romaine se deroule au dein, d'un
cote jusqu'aux monts Ciminiens et aux horde de ce cra-
ter° qui contient dans sa coupe le lac Bracciano, de rautre
jusqu'aux Apennius, et au milieu de la plaine se dresse
le Soracte, de classique souvenir : un vers connu d'Horace
rappelle aussitet que de Rome, eloignee de dix bones en-
viron, on apercoit son sommet convert de neige une partie
de rannee. -

Mais pen de voyageurs s'arretent Civita-Castellana;
Ia plupart n'ont joui de sa vue qu'en, suivant la route,
avant de passer sur le pont, de cent Cinquante plods de
hauteur construit par Clement XI att siècle Bernier.' Ce
pont magnifique, qu'on apercoit alt troisieme plan dans
la gravure, a etc emportó par tine crue violente s
quelques annees. Plus pas on volt aqueduc qui porta
l'eatt sur lee rockers oft la villa est Mlle; le paysagiste en
gate d'etudes d'apres nature, Ott rarcheologue qui pour-
suit les vestiges de rantiquite, savent souls quelles beautes
pittoresques on rencontre lorsqtt on en fait le tour, et
que de tons cites on y trouve encore les traces des anciens
habitants. Les constructions etrusques et roinaines servcnt
en maint endroit de fond_ ements celles moyen Age et
des temps modernes; et quand on penêtre dans cos gorges
qui isolent la vale et en font une sorte de presqu'lle, cre-
vasses bermes d'un eel jadis bouleverse par les eruptions
volcaniques, on trouve de toutes parts, creuses dans leurs
parois, des niches, des grottes, des passages souterrains,
qui ne sont entre chose quo des restes, convent, it est
vrai, pen reconnaissables, d'anciens tombeaux. Quelques-
uns , ce sent lee plus apparents , out etc convertis en
etables on servent de maisonnettes aux bergers ; d'autres
se enchant, et it faut les chercher sons les epaie fourres
de vigne vierge, de_lierre, de clematite, qui tapissent le
roc.

On a essays de reconnattre quels pouvaient etre ces
restes importants d'une vale antique, et d abord on a
voulu y retrouver les ruins de Veles tine inscription
placee dans la cathedralelui donne Meme le nom d'eglise
des Valens : Veiorum mais cello opinion , peu
soutenable, a ate bientet abandonnee. Vales, dont le site
est aujourd'hui bien connu, MAR beaucoup plus rapprochee
de Rome, et on s'accorde generalement it croire que sur
le rocher de Civita-.Castellana s'eleiMent autrefois les
murs de Falerii, Ia cite Ia plus considerable des lealisques,
plusieurs lois prise par les Remains malgre sa forte posi-
tion. Apres la hgue generale des cites Otrusques centre
Rome, elle fat entierement detruite, et ses habitants al-
Went fonder dans la plaine une vine nouvelle, rendroit
qui ports encore le nom de Falleri. .

Le Soracte est it,deux lieues et demie environ de Civita-
Castellana. Sa masse calcaire, au milieu des terrains Vol-
caniques de la campagne romaine, pahlt appartenir une
formation geologique anterieure; c'etait pea-etre une tle
quand les Rots de la mar couyraient touts la contree et
allaient battre le pied des Apennins. Sa plus haute rime
ne s'eleve qu'A-692 metres; mais la montagne, isolee de
toutes parts, semble etre d'une hauteur bien plus consi-
derable. Elle porte aujourd'hui le nom de Saint-Oreste,
qui est celui d'une petite vale situee, it mi-cete, du ate
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du sud, vraisemblablement a l'endroit oii se trouvaient divinite de l'Italie, a laquelle les habitants des contrees
jadis le sanctuaire et le bois sacrO de Feronia, antique I environnantes portaient les premices de leurs champs

et des offrandes de toutes sortes. Le tresor du temple soldats d'Annibal. Les f6tes de la deesse devinrent des oc–
etait dunetrès-grande richesse lorsqu'il fut pine par les casions de foires qui prirent de plus en plus d'impor
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Moe de toile sorte gal tem; place s'etablit tin :marche
regulier qui devint one ville h Ia fin. Plus haut et viers le
levant, on rencontre le convent de Saint-Sylvestre, Conde
au huitieme siècle par Carloman, frere Oa Pepin le Bref,
qui s'y retira renonea it rempire. OU:pense qua
le monastere occtme la place memo oil s'êlevait jadis le
temple d'Apollon, a qui:trate Ia montagne emit consaer6e
dans rantiquite.

TIES CONSEILS DE MON ONCLE L'AVOCAT_

Suite. —Voy. p. 262.

PUDLICANION ET CELEBRATION DE NIARIAGE.

A mon [rare Daniel.

Mon cher Daniel, ta confiance en moi me rejoult; deja
tu as eitoisi pour servir de parrain ta chere petite So-
phie; i1 y a dix-huit ans de cola I Aujourd'hui tome con,
suites sur le marine de ma filleule avec le ills de mitre
ancien to remercie, et te felicite de runlet) de
ton unique enfant avec un garcon honnete, -laborieux , qui
doit, comma toi, le pen gull possecle it son-travail dans la
profession de son pére, Les jeunes ,gens s'aiment, e'est
I'essentiel; ils ont pour eux la force, le courage et respe-
ranee l ' aisance leur viendra plus tard, si elle dolt leur
venir ; ne to tourmante pas de leur sort futur, tu leur don-
nerais tin mauvais -exalt-Pe de rneflance envers la Provi-
dence. Tu n'as pas besoin de regler d'avance Ifs condi-
tions pecuniaires de leur petit menage; _la loi y a pourvu :
sale vent quo si, avant'le mariage, les epoux Wont pas fait
de contrat y nit entre aux communaute-de biens. Le
marl sera le chef de laeommunaute. ilpourrait sans dente
abuser de son ponvoir de chef; mais les abus ne sont pas
la regle , et h. cat& de raittorite la lei a plackdes precau-
tions qui en previennent les karts. Ma filleule, je l'espére,
reconnaltra le bonheur des sentiments qui mettent tout en
commun, et qui font supporter aisement les chagrins et
les revers de fortune.

Pour premiere garantie, la lei exigaque vous ne mariiez
pas votre fills avant qu'elle alt quinze ans, et vent que
le Ills nit au moms dix huh ans"; quits aient obtenu
votre consentement ; ou que, jusqu'it uncertain age, gulls
n'ont atteiani run ni l'autre, ils ne soient pas recus A se
warier avant d'avoir demande ce consentement-. -

Jo repousse avec toi toutes les pensees soaciauses, -et je
vais, puisque tu le desires , t'expliquer co faudra
faire pour arriver it la celebration du mariage de ces
chars enfants. Tons les citoyens sent interesses_it ce;quo
l'union qui va fonder dans I'Etat tine -nouvellé famine soit
contractee légalement; tons les parents auxquels la lei
donne one autorite en vertu. de lacinelle ils ontle droit de
s'opposer a on mariage gulls desapprouvent, sent interes-
sós a connaitre le projet :-de la la necessite des publica-
tions de mariage. Ce sent Ies futurs-:ou-leers parents qui
portent an secretaire de la mairie les renseignements
cessaires, sans qu'il soil exigé d'y joindre, dans ce moment,
anemic piece justificative. Les publications se proclament
deux dimanches de suite, a haute voix, devant la parte de
la maison commune. Pendant les huit jours qui separent
la premiere publication de la_seconde, extrait de rade
de publication dolt etre et denteue affiehe it la porte de la
maison commune; la Obacun pent en prep are connaissince._=
Cette affiche, qui contient la designation des filters epoux
et de leers parents, doit etre sur papier timbre. Le prix
de ce papier est rembourse,  it n'est rien da pour les
publications ni pour les affielies. S'il y a necessite de ha-
ter le mariage, par exemple al le futur gendre etait dans

le cas de faire un -voyage-urgent, 'vous- pourriez obtenir la
dispense de la seconde publication; it faudrait la deman-
der an procureur imperial de ('_arrondissement. L'acte de:
dispense est depose au secretariat de la commune oat
mariage dolt etre celébre; it en est remis tine expedition a
tofficier de retat civil, et elle doit rester annexee A l'acte
do mariage. La publication dolt precederde trois jours le
mariage; Ia celebration ni peut done avoir lieu avant le
mercredi.	 - -

Les : publications devront se faire non-seulement au do-
mifile de ta fille et ce ton gendre, en out tin partial-
liar_ etabli par tine residence Continue pendant six -mois
moms dans lememe lieu,:mais_-_encoreati domicile qua tit
occupes avec to :femme , ainsi mil la demure des pore et
mere, de ton gendre. Vous devrez demander it rofficier de
retat civil qu'il-dresse tin ante destine a constater les pu-
blications et qu'il -rinscrive immediatement sur tin registre
special; ('assistance de temoins n'est point necessaire pour
_cola. Vons_etes intéressési ta femme et toi, A raccomplisse-
ment des forrnalites'coneernant les publications; car si elks
n'ont pas en lieu, ou si les ileIais n'ont pas Re observes, le
proctireur`imperial fern prononcer contre-eux Lane arnende.

- Je ne to parlerai pas do ton droit de faire opposition an
mariage de ta fille; vos dettx_familles sont _ des medeles de
bonne intelligence, oil l'on ne conceit pas gull soit.possibIe
de próluder au bonlieur conjugal par des dissensions do-
mestiques.	 -

Voyons ce qui se pasera artlerir de la celebration. Vous
vous presenterez a la-:mairie avec quatre temoins ,- parents
on non parents , mitres-quo les personnes qui intervien--
tient pour donner leur consenternent au mariage, Qaand
toutes ces personnes seront rednies , le maire se fern re-;
mettre les pieces justifitatives qui affront ate produites, et
en dennera ou en fern dormer lecture it haute voix. Tit fine
et ton gendre auront poor COnstater gulls ont rage
necessaire _pour contracter mariage, produire tine _expedi-
tion de leur acts de naissance', ou 'si, pour tine cause
quelconque , it n'a pas ate possible de se le procurer, ii y
sera suppla par tin acts tae notoriete deliVre par le jage de
paix- stir Ia deelaration de, Sept tOmoins.1Votre consente--
ment, c'est-it-dire - le : lien et Celui:de la bonne Catherine;
ta femme, celui do Ore et de la mere de ton gendre, pen-
vent etre donnas verbalement au Moment de-la celebration ;
s'il y a quelque obstacle it la rcomparution en personne,
rabsent devra donner son consenternent par ante notarie.
Le_maire ne votes demandera pas de certificat particulier
de publications , parce qu'elles auront ate faites- dans la -
commune Wine out se eelebrera le_mariage , et qu'elles
seront suffisammant censtatees dans l'acte Wine de ma-
riage. Du reste, facto de mariage constate la remise des
pieces justificatives neeessaires.

- Quand le maire se-.sera fait remettre ees pieces et en
aura .donne lecture h. haute1/01'X, It Lira le chapitre du Code
"Napoleon relatif aux droits et devoirs resputifs des epouxi
pills i[ demandera aux futurs lours news et prenoms, et
s'ils vettlent- se prendre pour spouse et 4oux, et, apres

_lent-reponse affirmative;-il les deelarera liras par mariage.
AirssitOt apres, Yacte de mariage est dresses In aux par-

ties et signs par les temoins, par files et par /e mire;
dolt contenir la Mention de toutes- les forrnalites du ma-
riage.

Si Vous -aviet publie ott	 quelortnie des: condi-
'tibns _Par Ia loi pour la válidit6::du_ mariage, le
secretaire de la mairie refuserait de preparer les pieces
necessaires it la redaction de rade; M. le maire ne , pour-
rail pro:ceder A la celebration du. mariage sans s'exposer
a tine peine, on an moiris'it clot domrnages----interets enVersi
les patties intêressêes..Ce danger- n'est point it braindre



pour vous; le secretaire de notre mairie a une longue ha-
bitude des actes de rótat civil , et it n'exposerait ni lui ni
M. le maire aux consequences d'une illegalitó. D'ailleurs,*
je serai lh, veillant sun ma filleule, et ecartant tout ce qui
pourrait compromettre rentiére securite de son bonheur.

En quittant la mairie , n'oublie pas d'emporter ou
faire emporter par les futurs un certificat constatant que
le mariage a eV; celebrê civilement Ala municipalitó. Ce
certificat, sur papier timbre au prix de 25 centimes, doit
etre remis an ministre du culte, afin qu'il puisse donner la
benediction religieuse. La celebration de la ceremonie re-
ligieuse , sans la delivrance de ce certificat, exposerait le
ministre du culte h des peines severes.

La suite a sine autre lirraison.

LES TIMBRES-POSTE.
Suite. — Voy. p. 46, 86, 126, 153,191, 223, 251.

IN DES OCCIDENTALES DANOISES.

ILES DE SAINTE-CROIX , SAINT-JEAN ET SAINT-THOMAS.

L'usage des timbres-poste a ete etabli dans les Indes
occidentales danoises par l'ordonnance royale dill0 juillet
'1855, et a commence le 40 novembre 1855.

Le timbre est le meme que celui qui a servi en Dane-
mark depuis '1854 jusqu'en 1864. II est carre, grave,
non pique, imprinie en couleur sur papier blanc ; le pa-
pier presente , a chaque timbre, la couronne royale en
filigrane. Le sceptre et repee croises et surmontes de la
couronne royale sent dans un stemma. Legende : Kgl
(Kongeligt) post frm (frinicerke).

3 cents (01 .175), — carmin fond (n° 407).

La couleur bistree , rougeAtre ou brune du papier, la
couleur rouge-acajou du dessin, sont dues a la gomme
brune qui enduit le dos du timbre. Cette coloration artifi-
cielle est h pen pres constante depuis '1861.

ILE DE SA1NT-CHRISTOPIIE.

COLONIE ANGLAISE.

Les timbres-poste de cette colonie vont etre emis (avril
1866). Le type est le meme que celui des timbres de
Sainte-Lucie; on lit dans rencadrefrient : St Kitts postage.
11 existe des epreuves imprimees en noir, en brun clair,
en bleu fonce et en verVbleuhtre.

ILE DE NEVIS.

COLONIE ANGLAISE.

L'usage des timbres-poste y a ete introduit en 1861.
Les timbres sent rectangulaires, graves, imprimes en

couleur sur papier blanc, piques. Le dessin represente,
dit-on, la dóesse Hygie donnant h. une femme malade l'eau
dune source minerale de File; c'est cette source qu'on
voit tomber d'un rocker. II y a des differences clans le
dessin et l'encadrement des timbres de chaque valeur.

1 penny, — carmin, rouge-sang clair (u° 408).
4 pence, — rose.
6	 — gris violate.
'I shilling, — vert-emeraude.

N° 407. Sainte-Croix. N° 408, Nevis.	 N° 409. Antigua.
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ILE D'ANTIGUA.

COLONIE ANGLAISE.

L'emission des timbres-poste d'Antigua date de 4862.
Ces timbres sent rectangulaires, graves, imprimes en

couleur sur papier blanc, piques. Ils portent reffigie de la
reine Victoria. Ils sent tires sur un papier sans filigrane,
mais it parait que le papier employe clans les premieres
annees await une etoile en filigrane.
'1 penny, — 10 rose, carmin pale; 20 rouge-sang, carmin vif.
6 pence, — vert-6menaude fond (n° 409).

ILES DE LA GUADELOUPE ET DE LA MARTINIQUE.

COLONIES FRANCAISES.

On fait usage dans ces colonies des timbres-poste colo-
niaux, trees par la decision ministerielle du 14 mai '1858.
Le modele-type , grave par M. Barre, a ete adoptó par
decision du 27 juillet 1858.

Ces timbres sent carres, graves, imprimes en couleur,
non piques; ifs sent imprimes A 1'1-Intel des IVIonnaies,
Paris.

Mai 1862.	 1 centime, — vert-olive.
5 centimes, — vent	 -

Juillet '1859. 10	 — bistre (n° 410).
40	 — vermilion.

N° 410. Colon. franc.	 N° 411. Ste-Lucie.	 N° 412. St-Vincent.

ILE DE SAINTE-LUCIE.

COLONIE ANGLAISE.

C'est en '1859 qu'a eu lieu la premiere emission des
timbres de Sainte-Lucie.

Ils sent rectangulaires, graves , imprimes en couleur
sur papier blanc, piques. Ils presentent l'effigie de la reine
Victoria. La valeur n'est pas marquee, elle est indiquee
par la couleur du timbre.

1re serie. Tirage de 1859. (Etoile a 6 branches, en
filigrane.)

penny, — rouge-brique (n° 411).
4 pence, — bleu clair.
6	 — vent clair.

ire serie. Tirage de 1863. (Lettres CC couronnees, en
filigrane.)

I penny, — carmin
4 pence, — bleu fond.
6	 — vent vif.

2e serie. 1865. (Lettres CC couronnees en fifigrane.) (I)

1 penny, — noir.
4 pence, — jaune.
6	 — violet clair.
1 shilling, — orange.

Ces timbres ont ete graves par MM. Perkins et Bacon,
imprimes d'abord par eux, et aujourd'hui par MM. de la
Rue et Cie.

ILE DE SAINT-VINCENT.

COLONIE ANGLAISE.	 •

Les timbres de cette colonie ont ete eras en 1859.
Ils sent rectangulaires, graves, imprimes en couleur sur

(') 11 y a des timbres dont le papier n'a pas de tiligrane.



N° 413.	 Barbade. N° 414.

No 415. Grenade.
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papier blanc, d'abord non piques, et piques ft partir do
4860. Its portent l'effigie de Ia reine Victoria.

Ire eerie. (Papier sans filigrane.)

1 penny, — rouge-brique.
6 pence, — vert-dmeraude (n° 412).

2e eerie. (Etoile en filigrane.)

penny, — rouge-brique.
0 pence, — vert fond.

Ces timbres ont graves et sont imprimes par MM. Per-
kins et Bacon.

ILE DE LA BARBA.DE. .

COLONIE ANGLAISE.

L'usage des timbres–poste a ete introduit It la Barbade
en 1852.

Les timbres sent rectangulaires, graves, imprimes en
couleur sur papier blanc, d'abord non piques; et piques b.
partir de 4859;-mais en 1861, et memo plus tard , it y
await encore des timbres non piques (4 pence, 1 shilling).
Le timbre presente le type des timbres de rile Maurice :
la Grande-Bretagne sous les traits de Minerve.

' Timbres sans indication de la valour.

V' penny, — vert-dmeraude.
1	 bleu clair (n° 413).
4 pence, — rose, roux, rouge-brique clair; (1865) rouge orangd,

carmin, rouge-brique foiled. (La couleur azurde des timbres
rouge-brique des premiers tirages est due a renore d'impres-
sum.)

Timbres avec indication de la valour.
pence, — carmin; (1864) vermilion.

1	 — noir bleuatro ( no 414).

II parait que le timbre de 1 shilling a Re quelque temps
on devait etre violet, car, dans une note emanant du di-
recteur des postes de la colonie et data de 4 861 , it est
dit y a e des timbres de 6 pence on rouges, et du
shilling on violets (purple), avec leers valeurs respectives
inscrites.

ILE DE GRENADE.

COLONIE ANGLAISE.

Les timbres de Grenade ont ete emis en 1860.
Ds sent rectangulaires, graves, imprimes en couleur

sur papier blanc, piques. Its portent l'effigie de la reine
Victoria, d'apres le type adopte pour les colonies de Natal
et de la terre de Van-Diemen. Le papier a, depuis 4864,
tine etoile ti six branches en filigrane.
1 penny, — vert fond (n° 415).
6 pence, — rose, roux, carmin pale, rouge-sang clair.

Ges timbres ont Re graves et sont imprimes par MU. Per-
kins et Bacon.

No 416. Trinitd.	 No 417. Trinitd.

ILE DE	 • TRINITt.

nOLONIE ANGLAISE. -

Les timbres–poste de la Trinite ont ete emis le .4 avril
1857. Its ne pouvaient servir alors-qiie pour rinteriour
de rile; I. partir de join 1859, on en a fait usage pour
affranchir lea lettres destinees a l'Angleterre.

Le nombre des lettres a ete de 181 456 en 1860, et les
etaient affranchies.

Les timbres sont rectangulaires, graves, imprimes en
couleur sur papier blanc. (is presentent le type adopte
pour les timbres des lies Maurice et de la Barbade.

ler type. 1851. Sans indication de la' valour.
1851. Papier azure. Non piques.

1 penny (0f.10) ('), 	 rouge-brique, rouge-brun.
6 pence (0f.40), 	 — violet rou,geatre.
6	 (0f.60),	 bleu fond.
1 shilling (I f.20),	 noir bleuittre, noir vertlatre.

1854? Papier blanc. Non. piques.

1 penny, — rouge-brique, chocolat, rouge de sang, carmin.
4 pence, — violet fond.
6	 — Men claw.
1 shilling, — noir,

4863. Papier blanc. Piques.

1 penny, — rouge lie-de-vin, rouge de sang, rouge bruratre, rouge.
carmin (no 416).

2e type. 1850? Sans indication de la valour.
Papier Mane. Non piques.
Par suite d'un retard dans l'arriva des timbres im-

primes en Angleterre, on manqua de timbres de 6 pence,
et l'on chargea un graveur franaais de Port-d'Espagne de
reproduire sur bois le dessin du timbre. La copie ne fit(
pas exacte; on remarque, entre autres differences, quo le
guillochis de rencadrement a ete remplace par des lignes
paralleles, et retoile des angles par une sorte de Croix de
Saint–Andre (2).

6 pence, — bleu fond, bleu clair, bleu iris-pale.

3e type. 1848? Sans indication de Ia valour.
Papier Wane. Non piques.
Un retard semblabie au precedent a fait faire une nou-

voile emission- de timbres . imprimes dans l'ile; on s'est
borne h faire un report lithographique da type precedent.

1 penny, — vermilion fond,- vermilion pale, rouge-brique, roux,
6 pence, — bleu fond, bleu Clair, gris-ardoiSt, gris-perle,

4e type. Juin 1859. Avec indication -de la valeur.
Papier blanc. Non . piques.

4 pence, — violet, lilas.
8	 — vent-olive, vert-dmeraude.
1	 — noir 1,eutttra (n° 417).

Papier blanc. Piques.

4 pence, — (1861) lilas clair, violet clair; (janvier 1803) violet
brundtre, violet clair; (end 4803 )`violet chit tern.

6	 — (1861) vert-dmeraude; (janvier'1863) vert-dmeraude
foned; (mai 1868) vert-dmeraude.

1 shilling, (1861) lilas fond, violet foned; (janvier 4863) bleu
vidatre, bleu-ardoise violaed; (mai 1863) violet
riche, violet fond.

Le papier des timbres de remission de mai 1863 a en
filigrane les lettres CC surmontees de la couronne royale;
mais iI y a des tinges plus resents faits stir papier sans
filigrane.	 Lcz suite a une antra livraison.

(9 1 dollar de la colonie c 100 cents = 50 pence= 5 francs.-
(t) Le Timbre-Poste, coat 1865, p. 60.
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Tombeau de Sannazar, a Mergellina (Naples). — Dessin de Thermic].

Dante, Pararque et Boccace ont beaucoup ecrit en
latin ; la posterite ne s'est rappelee que leers ceuvres ita-
liennes. De Sannazar, on a oublie ses pastorales, ses can-

zoni , ses sonnets composes en italien; it est devenu un
TOME	 SEPTEMBRE 1866.

pate de college et le modele des enfants qu'on exerce
aux vers latins. II porte la peine de sa propre erreur et
de celle de ses contemporains. Pent—on etre appel6 impu-
ament le Virgile chretien Iorsqu'on s'est servi de la
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langue de Virgile? Malgró - ce renom d'imitateur et de
poste artificiel, Sannazar merite tine attention respec-
tueuse. Sa place fat grande dans la litterature de son
temps; et s'il la devait surtout i ses poemes latins, it en
etait digne aussi par son caractere, son esprit et certaines
de ses oeuvres italiennes, qui sont -deineurees classiques.
Une periode obscure avait suivi les gloires du quatopième
siecle. Sannazar . fat lint des precurseurs de la renais-
sance patique signalee par les items de _l'Arioste et du
Tasse. Contemporain_ de Bernardo Tasso , de Berni de
Machiavel, et plus age de quelques annees settlement que
l'Arioste, il continua, non sans • honneur, it Ia cou
gonaise de Naples, les traditions litteraires de Frederic II
et des princes angevins. Jusqu'a . lui, l'inspiration.-nap_oli-
table avait étè surtout provencate et francaio ; ii la fit

 et substitua limitation de Petrarque et de Boo-
once it cello de nos troubadours. 11- suivit, en employant
souvont lo latin, I'exemple de ses mitres et le gout des
lettres de son temps. La prise de Constantinople, en re-
jetant it l'Occident tons les tresors del'antiquite, n'enga-
geait-elle pas les ecrivains et les artistes it rectieillir,,A
copier memo pieusement les debris d'une civilisation dont
les nOtres sent directement descendues? Van-lair de la
Grece et de-Rome-est le trait dominant, -le fond memo et
Ia cause _de la renaissance. Ceux qui ont 'Mite et--com-
inente les orateurs, les peötes, les philosophes de Yana-
quite, nous ont tires du chaos de la scolastique; coax
qui ont edit en latin n'ont pas pea contribue it ecarter do.
nos idiomes naissants Ia puerilite et la masse abondance.
Par aux taus, nous avons passe d'une enfance - peda:Ae it Ia
libre jeunesse. No lour payons pas notre date en indiffe-
rence. Le (Wain serail ici de 'Ingratitude.

Jacopo Sannazaro naquit A Naples, le 28 juillet 1458.
Sa famine, originaire d'Espagne, oft elle-portait sans doute
an autre now, s'était -etablie au chateafide Saii--Nazaro,
non loin de Pavia-, entre le PA et le Tessin. Dante la men-
donne it l'avant-_dernier chapitre_ de son Convito. De la
haute Italie elle descendit dans la. Basilicate, vers latin dd
quatorzierne siècle; an Nicolas Sannazar servait Charles III
de Duras, comma capitaind de gens d'armes, en 1380;
Jacques, fib s de Nicolas et Meal du pate, obtint du roi
Ladislas le domain de la Rocca di Mondragone, stir rem-
placement de l'antique Sin noose, oil Horace avait ran-
con Virgile clans le voyage A. Brindes. Mais rien do plus
inconstant, de plus fugitif, que la richesse dans an pays
sans cesse bouleverse par des changenients de dynastic;
le pore de Sannazar ne posseslait déjà 'plus

Les champs enorgueillis des huts faits de ses Ores.
(Sannazar, dldgie 4, L 1.)

II semble etre mort de bonne heure, laissant sa votive,
Musette de Santo-Mango, dans tine position difficile. San-
nagar avail commence ses etudes sous Giuniano .Alaggio,
celebre in_stitubeur napolitain, et ii pouvait avoir--huit on
dix ans lorsque sa mere fat forae de quitter Naples-pour
quelques al:whs. /I est it Pea Pres -certain qu'elle se retire
dans son village natal, A Santo-Mango, pros de -San-
Cipriano, clans le canton de Gifugni. Quelqiies --uns cepen-
dant, trompes par un-vers de l'elegie-2 clu - livre III,

oAt-mihi-pagance dictant sylvestria_musm.v

Jo m'instrufs aux Imo des muses pastorales.

oat pense-que Sannazar avait ,habite Nocera-do'. Pagani;
mais tons les details rassemblês dans la memo elegie stir
l'enfance du pate, les noms des montagnes et des fords
qui y sent designees, S'accordent mieux avec l'hypotheso

• generalement admise. On ne sait au juste combien darn
act exit dont Sannazar n'a conserve que de mélancoliques
souvenirs, mais oilAl iemble avoir concit et peutLetre

commence soli Arcaclie; de retour it Naples, 11 retrouva
son premier Maitre et apprit rapidement le latin et le
grec. Giuniano Maggio, tier de son elève, ne tarda point
it to presenter au Quintilien-du temps, Pontanus, arbitre
du gait et fendateur d'une academie Ot't l'adolescent fat
n•racieusement admis. Id se place sine -I66•ende qui n'est
peut-être pas tie pure invention, mais oit ii faut voir au
moins un relict de la Vita nuova et de la jeunesse de Dante.
Sannazar, disent les biographes, s'attacha des l'age de
bait ans it tine jean° flue,k tine enfant comme lui,
a alebree sous des items divers, Charmosyna, Phyllis,
Amarante, en qui los ans VoiMif tine certaine Charmo.-
Syna Bonifacio, les mares la file i de Pontanas, et dont
l'absence-aurait attriste pour lai le:sejottr de Santo-Mango.
Nous nous rangerons volontiers-k Ia secende opinion,- en
reportant la naissance_de cette affection poetique it l'eritree
de Sannazar dans ['academie de Pontanas quoi qu'il en
soit, l'amour, -tet quo Fentendaient Peirarque -et Dante
et les heros des romans de chevalerie, joua tin grand
rale dans la vie de Sannazar. On pense qua sa- tirni-
dite faillitle_reduire = au suicide (ajoutons etait do
faible complexion, petit, trapu et chaave), et gall n'6.-
chappa auideSespoir que par an  voyage dent on ignore la
cause et l'itineraire.. On a . pretendu -Wit se rentlit en
France. Apres avoir echappe-ii une grave maladie, ii re f

-Tint- a Naples pour voir mourn' sa mere; son amie aussi
n'êtait plus. Sur le conseil de ses antis, ii accepta Fhospi-
tote d'un de ses confreres a Facade** Pontanus, le
coitus CaVaniglia. Cesejeur fat consacre par les pinceanx
d'Andre de Salerno (Sabbatini), charge d'un tableau
pour tine, eglise de alontella, eat ride  de grouper' aux
pieds de Ia. Vierge los hates_ de Cavaniglia. Cependant des
elegies, des ortnets, des odes,„_repandalent en Italie la
renornmee de Sannazar. II fet ,appele it Id cour en qualite
de secretaire du . prince royal Frederic, dont In femme-
la prit - en affection; entiereinent devone A ses protecteurs,
il sat les .amuser- par ties farces nominees ghiomeri, chi
latin glonterits (pelotoii3, qui n6 sont point venues jusqu'a
nous, sauf, tine piece en vers itallens'sur la prise "de
Grenade. 'La plupart de ces comedies etaient_ &rites
en dialecte napolitain. 11 so distingua par erne honorable
fidelite envers les auteurs do sa, fortune. Compagnon
du duo Alfonso daneune funeste campagne qui decida
Alexandre VI A_ appeler Charles. VIII % no se fit pas,
comme Pontanus, le flatteur de l'etran,ger; les princes
aragonais refugies en Sicile n'eurent pas d'ami plus solicle
et de pins ardent defenseur. Ses elegies deplorerent leers
malhenrs; ses épigramnles adOrêes fletrirent lea turpitudes
d'Alexandre VI et- des Borgia. Pout-etrp pays d'indiffe-
rence an retonr_ de Ferdinand II , it ne fat point oublie
par Frederic d'Aragon, et recut du nouveau roi le do-
maine de Mergellina, ancieti sejour des rois angevins.
Faut-il, comme certains commentateurs; croire	 no
fat point satisfait, et interpreter ironiquelnent cet , elegant-
distique	 - 

Ecce suburhanumlus et nova priadia dons;
recisti -vatem, 1111110 facts agricolare.-h.,

Conime quifdiralt
-do to dots :done encor des champs et ceVeker?

/Ts'a,v4i0i p te, ettn me fais bergem ,	_
--. NLeike pas platat Ia spirituelle reconnaissance d'un poste
bucolique.et champetre? Nulle part, clans les oeuvres ita
Hennes ott  iI n'est pare de Frederic sans entboa-
siasme et de Morgellina sans plaisir. Lorsque l'Espagne
et la France eurent depouille Frederic de son royaume,
Sannazar n'hesita pas a suivre,son bienfaiteur en exil et
a vendre pour lui la plus grande partie de son propre he-
ritage. Est-co la Ccinduite d'un mecontent? Aprês plusieurs



armoiries des Sannazar. Dans le milieu, soutenu par deux
enfants ailes, est appliqué tin riche cartel avec tin distique
du cardinal Bembo , tine inscription fuaraire , et le nom
du sculpteur, fróre Jean-Ange, Florentin. Voici les vers ;

o Da saero cineri Mores	 ille Maroni
«Sincerus, mush' proximus at tumulo.»

Des fleurs pour Sincerus, ornbre a Virgile unie
Par le tombeau, comme par le genie.

Des deux cotes s'elevent stir les pilastres du socle les
statues d'Apollon et de Minerve. Bien que fort reconnais-
sables, Fun par sa viole et l'autre par son casque, la bien-
séance a voulu qu'on les baptisat des noms de David et
de Judith. En retraite stir l'autel, et tout contre le mur
du fond , tin bas-relief plus large que haut rassemble les
dieux qui ont inspire le poete pastoral : ici Neptune avec
son trident, et IA Pan avec sa syrinx. Deux nymphes
chantent et dansent derriere eux, et tin satyre regarde
avec ravissement. Deux petits piedestaux, ones d'ecussons
A tete , d'ane et surmontós de consoles cannelees, isolent
le has-relief des statues et portent le grand cercueil de
marbre oft- reposent les os de Sannazar. Le cercueil est
habilement dissimuló sous une agreable frise colt* car-
róment par la continuation des pilastres qui viennent sou-
tenir tine large corniche. Le buste du pate, eouronne de
lauriers, surmonte cot elegant edifice; on assure que la
tete a ete moulee aprês sa mort ; sur le socle est emit le
nom : Actius Sincerus. Deux amours ou anges mite-
triques , un pied appuye stir une grosse guirlande , les
yeux dans le vague, s'appuient stir differents attributs.
Tout est paIen dans ce tombeau , qui repond si bien an
talent de Sannazar et au genie de l'OpoqUe. La peinture,

fresque sans doute, qui sort de fond A cette architecture
orae , nous trar4orte dans la vallee de Tempe. On volt
dans le lointain le double mont et Pegase pros de s'envoler ;
en avant, une figure aerienrie, moitiê seraphin, moitie muse,
armee d'une immense trompette, comme Clio on comme
I'ange du jugement, vient deposer une couronne sur le
front du poete.

Le tombeau avait ete commando par les freres servites
reconnaissants a tin membre de leer ordre , Giannagnolo
Pongibouzi da Montorsoli, qui choisit lui-meme le marbre

Carrare et le mit en oeuvre A Genes. On pense que les
dessins fluent fournis par le statuaire napolitain Girolamo
Santa-Croce. La vie de Sannazar a ete ecrite par Crispo,
Giovio, Porcacchi, Volpi, et derniérement par Mgr Colan-
gelo, dont l'ouvrage a etir reimprimó en 1820. L' Areadie
a ete traduite en Francais en 4544; le De partu, en 1646,
par Colletet ; it y a quatre ou cinq traductions italiennes
de ce poême. II serait difficile de titer toutes les , editions
des ouvrages de Sannazar. La premiere de l'Arcadie, qui
en out soixante au seizieme siècle, parut a Venise en 1502,
in-4°, et a Naples en 1504. Les .Sonetti e Canzoni ftirent
publies a Naples, in-4°, en '1530. Les oeuvres latines sont
de 4526 , Naples, in-4°. L'edition la plus complete est
cello de Padoue, deux volumes in-4°, '1749-1723, on
figurent les Opigrammes, souvent omises par egard pour la
cour de Rome.	 La fin a une proehaine livraison.

LA VIE ANIMALE A. DE GRANDES PROFONDEURS.

Le capitaine M'Clintock et le docteur Wallich ont trouve
dans la mer, h l'aide de la drague, des asteries (rayonnes)
vivantes A tine profondeur de 2 268 metres. Cette (Ikon-
verte a change l'opinion qui niait que la mer fat habitable
par aucun animal A de grandes profondeurs.
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tentatives Muffles pour replacer son ami stir le trene ,
revint A Tours lui former les yeux (1504). Durant sa vie
errante , it avait pu recueillir un grand nombre de ma-
nuscrits precieux et publier les muvres de Gratius Fa-
liscus , Olympius Nemesianus , Rutilius Numatianus, et
quelques fragments d'Hippocrate , d'Ovide et de Solin.
Enfin, son Arcadie, enrichie d'eglogues, de descriptions,
d'elegies que lui avaient inspirees ses chagrins, ses voyages
et les malheurs de son pays, venait de porter sa reputation
au comble lorsqu'il rentra dans sa villa de Mergellina. On
ne salt pourquoi it consentit a accompagner Gonzalve de
Cordoue, le spoliateur de ses maitres, dims tine excursion
A Pouzzoles et a Cumes. Toujours est-il que le grand ca-
pitaine n'obtint point mitre chose du pate, qu'il destinait
sans doute a alebrer ses triomplies. L'etude, la pasie et
de vives amities adoucirent les vingt derniéres annêes
dune vie glorieuse et irreprochable. Aprês avoir illustre
son nom de Sannazar, it sembla surtout occupe d'immor-
taliset son pseudonyms latin d'Actius Sincerus; c'etait
alors l'usage de prendre un nom latin lorsqu'on entrait
dans une academie on dans tine societe litteraire. Le faux
Actins Sincerus publia successivement des elegies, des
eglogues , et son poeme stir ila naissance du Christ, le
De partu Virginis, qui lui valu le titre de Virgile chretien
et la faveur du Pape Clement VII. Leon X, par tin rnotu
proprio, l'avait engage a imprimer cot ouvrage, qui circu-
lait manuscrit depuis1521 et qui ne fut publie qu'en 1526,
A Naples. Le De partu avait ete vingt ans sur le metier;
it n'a pourtant que trois chants, mais chaque vers ótait
soumis a l'examen de Poderico, Nieillard aveugle et (run
goat clairvoyant. Dix remaniements pouvaient ne pas suf-
lire a contester cot aristarqpe.

Sannazar, durant cette brillante periode, etait aussi
honors a Naples que 1'Arioste a Ferrare. II se faisait
souhaiter dans toutes les compagnies , passant les jeunes
gens en elegance et en galanterie, arbitre du goat et des
lettres. Tons les ans, it alebrait la fete de Virgile par tin
banquet et s'y faisait lire Properce , qu'il aimait d'une
affection toute particuliere pour la variete de tons et de
sujets qu'on remarque dans ses elegies. . Sa vieille amie
Cassandra Marchesa, qu'il avait connue a la cour de Fer-
dinand II, lui demeurait toute devouee , bien qu'elle eitt,
pris le voile; et c'est pries d'elle qu'il se refugia, en 1527,
pour fair la peste de Naples; c'est dans sa maison qu'il
mount a Naples, en '1530 ou 1532, a l'Age de soixante-
douze ou soixante-quatorze ans. Ses dernieres anaes
avaient ete attristóes par la ruine de sa villa de Mergel-
lina, rasee en partie par Philibert de Nassau, general im-
pêrialiste. Sur les ruines, it fonda tin convent de frêres
servites (Servi della Madonna), disant qu'il avait Cleve
deux temples a la Vierge. Il y comme on vient de le
voir, quelque incertitude stir l'epoque de sa mort; les
dates adoptóes par Constanzo (1532) ou par Porcacchi,
Carpaccio, Giovio (1533), ne peuvent guére se soutenir.
Dans un avis place a la fin dune edition des Sonetti e
Canzoni, publiee a Naples en novembre 1530, l'imprimeur
s'excuse des fautes qui se sont glissees dans le livre
cause de la mort recente de l'auteur. Un journal ma-
nuscrit conserve a la Bibliotheque de Naples porte : 1530,
24 avril, mort d'Actius Sincerus. Enfin, 1530 est la date
inscrite stir son tombeau.

Sannazar repose en sa cliapelle de Mergellina, dans un
monument «.superbe et tel que jamais pate n'en avail
obtenu. » On pent en juger par le dessin que nous don-
nons. En void la description exacte d'apres tin de ses bio-
graphes italiens.

La base est une sorte d'autel en marbre blanc flanque
do deux pilastres a deux ressauts oil soot sculptees les



NOMBRE SUR 100
des jeunes gene

ne sachant ni lire ni derire.

En 1865.1En 4864.1En 1863.IEn 1862.

1 we CATEGORIE. - 7 ddpartements oil le nombre des illettrds dtait,
en 1865, au-dessous du vinglidme (c'est-h-dire on it y avail
moths de 5 jeunes gens sur 100 ne sachant ni lire ni dcrire).
1 Meurthe	 ..... 2.32* 4.70 6.95 5.57
2 Haute-Marne.	 . . 2.48 3.32 2.67 3.50
3 Boobs ...... 2.63 2.59 3.58 3.35
4 Meuse .	 .	 . 3.31 2.72 4.35 3.92
5 Vosges ...... 3:19 5.09 5.64 6.27
6 Bas-Rhin ..... 4.45 4.66 2.95 4.65

Aube 	 4.81 5.80 5.73 6.70

2° cATtnotuE. -11 ddparteme is oh le nombre desillettrds variait,
en 1865, entre le v ngtidme et le dixidme.

8 Jura .	 .	 ... 5.36 5.95 5.10 5.12
9 Haut-Rhin	 .	 .	 • 5.87 6.05 6.08 6.62

10
11.

Hautes-Alpes .
Cote-d'Or, . 	 .	 •

5.88
6.10

7.56
5.89

9.27,
6.48

11.14
7.66

12 Ilaute-Sa6ne. . 	 • 6.52 7.86 8.99 7.84
13 Seine. .... 7.01 6.75 7.21 - 7.85
11 Seine-et-Oise . 7.92 9.89 11.24 9.58
15 ....Marne.. 7.98 8.1 9.15 9.58
16 Ardennes ... 8.58 10.73 10.84 8.27
17 Rhone .... 9.82 10,41 9.62 10.87
18 Manche .... 9.95 13.85 10.53 13.65

3e cATtoonm. -22 ddpartements oft le nombre des illettrds variait,
en 1865, entre le dixiême et le quart.

19 Moselle.	 .	 .	 .	 .	 • 10.12 5.84 7.02 6.80
20 Seine-et-Marne . 	 • 10.90 11.04 12.44, 15.22
21 Hautes-Pyrenees. • 11.82 16.55 15.42 16.55
22 Calvados 	 12.95 13.88 17.69 15.06
23 Orne 	 13.30 16.21 15.89 18.67
24 Oise 	 14.40 14.57 13.18 44.92
25 Eure-et-Loir. . 14.84 15.67 15.55 14.99
26 Isere 	 15.54 17.79 20.06 17.95
27 Yonne . 	 . 15.56 15.46 46.48 45.13
28 Haute-Savoie	 • 15.79 18.49 15.32 12.19
29 Ain 	 16.40 17.13 48.45 19.63
30 DrOme ...	 	 16.78 23.75 21.90 24:28
31 Savoie ...	 	 18.43 19.73 23.17 22.15
32 Eure 	 18.90 21.79 21.94 21.99
33 Aisne 	 19.07 20.61 20.15 22.91
34 Aveyron ....	 . 19.92 23.20 27.42 28.75
35 Somme ....	 . 20.27 20.33 22.99 20.87
36 Gard 	 21.27 20.85 22.65 23.96
37 Charente-Inferieure 	 22.55 23.68 26.42 24.44
38 Bouches.du-Rhone 	 23.13 24.70 23.11 25.72
39 Basses-Alpes. .	 .	 	 24.74 26.31 26.73 25.61
40 Loiret 	 24.90 25.26 27.18 28.93

4° CATEGORIE.- 23 ddpartements oh le nombre des illettrds variait,
en 1865, entre le quart et le tiers.

41 	 Gers 	 	 25.15I 27.16 I 23.89 1 29.71
42	 Cantal 	  I 25.20 21.97 19.23 22.98

MOMS

des ddpartements.

NOMBRE
des jeunes

ne sachant ni

SUR 400
gene

lire ni

En 1863. En 1$62.En 1865. En. 1864.

Haute-Garonne.:: 26.13- 31.08 32.83 32.70
Gironde	 .	 .	 .	 .	 . 26.27 26.85 28.93 27.56
Basses-,Pyrdndes 	 . 26.59 27.49 30,29 31.94
Hdrault.	 .	 .	 .	 .	 • 26.77 24,98 24.98 24.00
Pas-de-Calais .	 .	 . 27.12 29.05 29.43 28.38
Lot-et-Garonne . . 27.20 27.10 29.73 31.49.
Vaucluse	 .	 .	 .	 . 27.32 28,36 28.17 27.40
Deux-Sdvres.	 . 27.46 27.12 27.46 27.16
Sadne-et-Loire 27.49 26.40 27.98 30.90
Aude. .	 .	 .	 . 28.80 2,7.64 28,89 31.04
Vac	 e	 • 28.98 30.30 32.20 32.72
Seine-Infdrieure 	 . 29.13 28.65 30.88 30.11
Nord:	 .	 •	 . 29.48 31.15 32.78 32.48
Loire- _.	 .	 . 30.50 28.70 31.36 29.09
Maine-et-Loire• 31,Q4 31.47 34.03 36.54
Corse	 .	 . 31.30 34.59 35.78 37.11
Loir-et-Cher.	 . 32.25 32.74 35.69 34.90
Lozere.	 . 32.38 34.34 25.57 31,40
Sarthe ..... 32.74 33.47 36.23 88.30
Creuse.	 . 33.22 21.60 34.09 35.10
Tarn-et-Garonne. . 33,27 41.00 39.20 42.32.

5° CATEGORIE. - 26 ddparte
ddpassait, en 1865, le

ments oh le nombre des illettrds
tiers et m6me la moitie.

64 Ille-et-Yilaine	 .	 • 33.66 38.50. 37.71 43.23
65 Puy-de-Dome . . . 34.50 42.28 39.34 41.48
66 Indre-et-Loire. .	 . 35.23 36.18 37.66 39.61
67 Charente .	 .	 .	 .	 . 35.27 32.94 28.51 35.30
68 Lot. ...	 .	 .	 .	 . 35.70 37.01 30.79 38.57
69 Mayenne- . • . . 36.00 38.69 39.37 41.78
70 Loire-Infdrieure . 	 . 36.17 36.43 47.88 43.30
71 Tarn........... 30.67 40.74 43.30 42.45
72 Ardêche . .	 .	 .. 37.43 36.51 38.05 39.43
73 Alpes-Maritimes 	 . 38.40 38.30 37.67 36.31
74 Vendee....	 .	 . 40.79 42.4'1 43.63 44.76
75 Nievre .	 .	 .	 .	 .	 . 41.61 43.50 43.42 49.41
'16 Pyrêndes-Orientales. 41.63 43.57 45.12 44,13
77 Vienne ...... 42,35 43.96 44.40 48.70
78 Landes .	 ..... 42.80 46.86 49.78 49.23
'19 Haute-Loire.	 ..	 . 43.55 43.58. 46.61 51.03
80 Dordogne . 	 .	 . 48.67 50.24 52.41 54.75
81 Finistdre	 .	 .	 .	 . 48.77 56.42 58.65 72.58
82 Indre.	 .	 •	 .	 .	 .	 . 53.84 56.73 58.59 60.08
83 Morbihan.	 .... 54.42 58.57 60.08 59.54
84 Cher .	 .	 .	 .	 .	 . 54.84 54.03: 59.65 57.39
85 W es-du-Nord. . . 55.18 55.47 59.01 60.35
86 Corrêze ...... 56.42 61.56 62.31 60.86
87 Allier.	 .	 .	 .	 .	 .	 . 56.80 58.60 56.57 62.27
88 Haute-Vienne	 . . 57.23 64.49 69.28 64.63
89 Aridge .	 . ... 66.65 53.53 55.39 57.20

MOYENNE G giNtRALE. . 25.73 27.36 28.21 29.13

NOES
'E -	 des ddpartements.

0 it;

i)"
a.trz
z 2,

43
44
45
46
47
48
49
50
51
52
53
54
55
56
57
58
59
60
61
62
63

DEGRE D'INSTRUCTION DES ADULTES EN FRANCa

DEPMITEMENTS CLASSES D 'APRES LE DEGRE D 'INSTRUCTION, AU COMMENCEMENT_ DE L 'ANNEE 1865,, l)s IEUNES

CONSCRITS DE LA MASSE DE 1864 ,, DISCI= SUR LE TABLEAU DE RECENSEIMENT pE L 'ANNEE 1865.

On aura immódiaternent la clef de ce tableau en considórant qu'il en resulte qu'en 1865 le dópartement
de la Meurthe (n° 1) etait celui y avail le mains de jeunes gens ignorants, et au contraire, le
d6partement de l'Ariège (n° 89) celoi oil it y en avait le plus.

* II faut traduire ce chiffre ainsi : deuce et trente-deux centiemes de jeunes gens ne sachant ni lire ni dcrire. C'est une moyenne.
NOTA. Pour 'waffler l'exactitude des chiffres donnds ainsi chaque annde, le ministre de 'Instruction publique a obtenu de M. le mard-

ehal mirustre de la guerre, a. la fin de 1864, qu'une enquOte approfondie fht faite au moment de Partivde des jeunes soldats dans les
corps. Ce travail de vdrification a did exdcutd avec le plus grand soin pour neuf ddpartements qui avaient fourni aux corps 3570 consaits,
savor : PArddche , l'Aridge , le Cher, la Dordogne, le Fimstere, l'Indre, le Morbihan, Sadne-et-Loire et la Somme. 11 s'applique a des
conserits de la ciasse de 1862 appeles en 1863. 11 en Hanna que , sauf quelques differences pen sensibles , les ddclarations reeueillies
an moment de rinscription des jeunes gens dans le contingent ant dte recOnnues exactes. (Lettre thinistdrielle du 9 janvier 1865.)
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CARTE DE L ' IGNORANCE EN FRANCE DANS L 'ANNEE '18 6 5.

Cette carte, publiee, avec le tableau precedent, par le
ministêre de !'instruction publique , divise la France en
cinq parties sous le rapport de !'instruction elementaire.

On y voit que, l'an Bernier, dans les Sept premiers
departements , Meurthe, Haute-Marne, Doubs, Meuse,
Vosges, Bas-Rhin, Aube, tous les jeunes gens (sauf de 2
A 5 sur 100) savaient lire et ecrire. Dans les vingt- six
deniers, de 64 A 89, it y await plus du tiers et meme de
la moitie des jeunes gens entierement illettres.

MADEMOISELLE DE CLARET.
LETTRES ECRITES PAR AWN BEAUSIRE , SON ANCIEN SERVITEUR.

1784-1798.

Suite. — Voy. p. 218, 226, 242, 250, 258, 266, 277,
282, 290, 298.

J'ai retrouve Alain dans la petite ferme di la carriole a
ete remisee; un peu apres, notre jeune compagnon de
voyage est venu nous rejoindre. II etait joyeux; car s'il n'a

pu voir son pêre , du moins it lui a dent , et it sait que sa
lettre lui est parvenue. Moi aussi je pouvais ecrire; mais
j'esperais mieux encore. A Blois maintenant I

12 et 13 septembre (26 et 27 fructidor), a Blois.—De-
puis que le convoi a quitté Arthenay, , les fonctions de l'ad-
judant  general Hochereau sont remplies par le citoyen
Cordubar. Je sais que je n'ai rien a attendre de lui ; mais
grace a lui nous savons aussi que nous pouvons desormais
suivre ouvertement les condamnes jusqu'A leur embarque-
ment, pourvu que, durant leur voyage, it n'y ait de notre
part aucune tentative pour communiquer avec eux. C'est

la foil plus de liberte qu'on nous accorde et un plus
grand obstacle qu'on nous oppose. Alain pretend qu'en
nous permettant de nous montrer, on nous y oblige, et
qu'ainsi it sera plus facile de nous surveiller. En ce qui
me concerne, la surveillance a ête facile pendant notre
sejour A Blois. J'ai repris des vêtements de femme. Mon
hOtesse , qui a une file de mon age et de ma taille, m'a
cede une robe, un helm et un bonnet.

Si je ne me suis pas beaucoup montree dans la ville sous
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mes habits d'occasion , du moths on a pu m'apercevoir tout
le jour et toute la soirée durant, pros de ma fenetre_qui
ouvre sur la rue. Comma toujours, Alain et notre ami ont
ate a Ia quete des nouvelles. Pour moi, qui n'espire pins
qu'it me savoir a Rochefort, car on assure qu 'iI,sera- per-
mis aux amis des deportes de leur serrer uneslerniare_feis
la main, moi, je n'ai eu que cette penseeTehr prendre en
patience Ia longucur du temps : « Chaque. nuit de retard
est une unit de repos pour ces mallthirreux, quo le voyage.
thins ces cages de fer doit horriblernent fatiguer.

Earl, cette premiere journee a Blois_ est passeel-Ce
matin , me preparant au depart, vu entrer mysterieu-
sement dans ma chambre une jeune femme que jeune con-
naissais pas.

— Vous etes hien Ia citoyenne Revere? m'a-t-elle do-
mande.

Et, sur ma reponse affirmative, elle a ajoute, en me
montrant un papier plie : — Je viens vous offrir la repara-
tion du tort que vous a fait une interessante jeune-fille,
ma meilleure amie.

J'ai pense aussitet a colic qui avait souStrait A son profit la
recommandation-ecrite pour moi par l'adjudant Hochereau.

— Une lettre d'elle pour moi I,je n'en veux pas! .ai je
Bit, detournant les yeux du papier-qu'on me montrait, et
repoussant la main qui me le tendait.

— Non , m'a repondu Ia jeune femme, cenest pas
d' elle, c'est de lui.

J'ai pris le billet, je tremblais; je Val .deplie j-avais
un image deviant les yeux; cependant j'ai ; _recpnna son,
ecriture.

Tu m'as suivi, je _le sais; je t'ai :vue, m'Ocrit-il.
Nerd et courage; courage encorelAniturais pas- ose te -
dire : Viens ; mais puisque tu es: yenue, je te -dis _avec
bonheur : Au moth, a Rochefort! . .le n'ai pas perdu tout
espoir; a Rochefort, tu sauras ce que fespere encore. D

Auras avoir In et relit ce billet, j'ai saisi les deux mains,
de Ia jeune femme, et, dans pion transport de reconnais--
sance, je leur ai donne autant de larmes que de baisers„.

— II ne faut pas me remercier, m'a-t-elle (14,, math it
faut pardonner a raetre.. Vous et moi, nous accOmpagnons
nos marls jusqu'a ce qu'il ne nous soit plus possible de
les suivre; mais elle, a peine avait-elle le temps -de re=
voir son &ere pour rapporter ses adieux a leur mere qui
est mourante.

—Ceux qui condamnent, me suis-je demands, ne pen-
seront-ils jamais aux lemmas, aux scours, aux mares des
condamnes? Et, du fond du cceur, j'ai pardonne a Ia sceur
du deporte.

C'est A Orleans que les deux amies se sont rencontrees;
tune retournant lt Paris apres avoir vu son &ere dans le
refectoire de la maison- d'arret, l'autre poursuivant sa
route, apres avoir obtenu rautorisation d'une entrevue
avec son mart dans la prison de Blois.

Acquitte ma Bette envers la femme du condamne Re-
vere et obtiens d'elle mon pardon », lui a dit cells qui a
usurps ma place et mon nom; et son amie, me jugeant
d'apres elle-meme, a pense que cette mission ne serait
bien remplie que si elle m'apportait quelques lignes ecrites
par mon marl. Excellente jeune femme! Je lui ai do-
mande son nom; elle m'a repondu, avec un visible sen-
timent d'orgueil que je voudrais avoir le droit d'Oprouver
en me nommant

— On m'appelle glise Barba-Marbois.
14 septembre (28 fructidor), a Tours. —Nous _conti-

nuous a suivre les trois cages de fer. Le convoi s'arrete;
it n'y a pas de prison partiouliere pour les deportes; - on les
loge dans les cachets oe sent enfermes les galeriens qui
attendant le passage de la chaine.

A partir de ce jour jusqu' an 21 septembre, nos Otapes.
se nomment .Sainte-Maure, ChAtellerault, Lusignan, Niort
et Surgeres; a partir de Sairite-hlaure jusqu'it Rochefort,
qui est le point d'arrivee , les toiles sons lesquelles les pri-
sonniers s'abritaient-dans leurs _cages out eta enlevees ,
ce qui les expose, pendant le reste dti parcours, aux re-
gards de Ia population des villas et de's campagnes oh passe
le convoi. Mais aussi nous les voyons, ils nous voient ; et
comma nous marclions - du memo pas qua l'escorte, le

-_voyage se continue ,,et s'adeve, sinon la main clans Ia
main , du moths *A portee de la voix et; pour ainsi dire, les
yeux dans les yeux.

21 septembre(( er -vendemiaire).—Nous sommes a Ro-
chefort! Le convoi n'est pas entre danS la villa, et on ne
nous a pas permis de le-suiVrepluS loirifOtais on nous fait
-esperer que domain nous pourrons altar visiter les pri-
sonniers,surle lougre le Brillant, ott ils doivent rester tin
jour avant d'etre transporte rs- Sur la corvette la Vaillante.

C'est brisee de fatigue querecris- ens lignes , dans une
thambre .d'auberge, 'en-vuedu port. Je sans que la plume

_va s'echapper de mesdoigts ;-rnalgré moi mes yeux se fer-
ment ;_- cependant je ne veux -pas -ceder sommeil avant
que mon courageuxrAlain,_et - notre jeune ami soient re-
venus. pour in'apprendre qu'ils se sent assures d'un canot
pour demain,	 -

Hs sont.de retotir; le canot est retenir ; on s'est engage
sur rhonneur A me reveiller A l'heure convenue ; je puis

.	 -
22 septembra(2 vendemiaire).—Au point du jour, j'ai

ete-brusquement réveillee par ces mots Bits dans le cor-
ridor, pres-de - ma pOrte,- par Alain, et repetes avec deses-
poir par :notre - compagnon de voyage : « Le lougre est

rparti ;,les deportes sent en- iner!
Jo. n'ai pas youth croire A cette desolante nouvelle: Je

me suis habillee, et„.Snivie_de mes amis, j'ai collar sur le
port; j'ai cherche des yeux le batiment stir lequel le mal-
heureux deviant me dire ce	 espere__encore; et, ne le
voyant plus, je,suis , dit Alain , tombee comme tine
morte. C'est possible; je ne sais plus Tien-de ce qui s'est
passé_aujourd'hui. C'est seulement an soir quo j'ai pm me
retrouver avec moi-mCme, c'est-A-dire_ayant une resolu-
tion et me sentant le courage de raccornplir.

23 septembre (3 vendemiaire).—Renvoyee du comman-
dant du port au commissaire de la marine , apres dix
heures.d'attente , j'ai obtenu un mot de passe aupres du
capitaine Jurieu qui commande la Valliant& Ce n'est
qu'apres-demain que _la corvette dolt mettre A la .voile;
domain j'aurai neva _celui qui ne pout espérer qu'en moi.

24 septembre (4 vendemictire).—nyant pu , malgre
mes sollicitations, _faire comprendre notre compagnon de
voyage dans l'autorisation qui m'a ête, accordee, je lui ai
laisse croirea rinsucces de mes demarches , mais en me
promettant de lui rapporter des nouvelles de son Ore;
J'avais lieu de le supposer eriferMe dans sa chambre quand
je quittai- rauberge -accompagnee d'Alain pour aller a la
chaloupe qu'il a retenue pour moi bier au soir. Cependant,

peine etions-nous embarques , que qyelqu'un S'Olanca
dans la chaloupe en nous disant : a Et moi , vous m'ou-
bliez? » C'etait le ills du deporte. Je lui montral le mot
de passe qui ne mentionnait quo moi, et je lui exprimai
mon regret de n'avoir pa rich obtenir pour lui.

— Notre chance est egale, m'a-t-il repondu. Vous ne
trouverez pas sur la corvette le capitaine Jurieu it a eta
rappels cette nuit; c'est un antra offiethr qui commande
Ia Vaillante. Et si j'en Bois croire les renseignements
qu'on m'a donnas, celui-lh est pen dispose a nous bien
recevoir.

II avait dit vrai. Lorsque notre chaloupe arriva, malgre
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le giros temps, a pule° de voix du 1111Vire, on nous cria :
Eloignez-vous , on nous ferons feu!„ Qu ' importe! nous

voulions avancer ; mais le patron, effrayó de la menace,
vita de bond, et nous ramena oh it nous await prin.

25 septembre (5 vendemiaire).—Aujourd'hui la Vaillante
est partie; c'est a Cayenne qu'elle conduit les deportes.
Cayenne est hien loin , mais mon devoir est la. J'ai la
volonte, , j'aurai la force. Dans six inois on dans un an je
serai on m'appelle mon devoir.

La fin a la prochaine liuraison.

SINGUL1ERE APOLOGIE DE L'ESCLAVAGE.

Me trouvant tin jour avec tin Tartare turkoman qua sa
devotion await rendu Mare , je lui clemandais s'il ne se
faisait pas scrupule de s'emparer violemment des Persans
ses woisins , et de vendre comme esclaves ses freres sun-
nites alors que le prophete a dit en termes exprés :
Kulli Iszlarn hurre (Tout musulman est libre). — I3ehey!
me repliqua eat homme avec une indifirence hautaine, le
Coran , le livre de Dieu, est a coup stir plus prócieux
qu'aucun homme; it s'achete neanmoins, et se vend pour
quelques krans : que repondrez-vous a ceci? Joseph , en
outre, le Ills de Jacob, Otait tin prophete, et on l'a vendu ;
s'en est-il Votive plus mal , je vous le detnande? (2)

L'INFINI.

La matiere gravite viers son origine , elle cherche le
repos; mais l'esprit s'elêve, it s'elance dans l'infini, et tout
ce qui le borne le peine. Je viols un monde physique, et je
sans tin monde moral; mais j'observe que plus l'homme
s'enrichit d'objets perissables, que plus it Rend son exis-
tence passagére , plus it s'affame de besoins. Queue est
done cette loi de notre etre qui nous pousse viers l'im-
mensite, et que Tien d'ici-bas tie petit satisfaire?

Le vieux Philosophe.

ETUDE DE LA LANGUE ANGLAISE.

Un bon dictionnaire,' tine bonne grammaire, un livre
d'un style simple et classique, voila tout ce faut a tine
personne intelligente pour arriver it comprendre tine
langue etrangere.

Pour l'anglais, par exemple, on se procurers le Die-
tionnaire anglais-francais de Spiers (7 fr. 50 c.), la
Grammaire de Sadler (2 fr. 50 c.), les quatre premiers
chapitres du Vicaire de Wakefield avec tine traduction in-
terlineaire (1 fr. 50 c. ).

On commencera par se bien mettre en possession de
certains , mots qui reparaissent le plus souvent dans toutes
les phrases : ce sent les articles, les pronoms, et les verbes
auxiliaires étre (to be) et avoir (to have). En moins de
bait jours on pent se'rendre maitre de ces elements.

Lorsque sur une phrase de deux lignes on comprend
tout d'abord cinq on six Mots, it est facile de parrenir a
completer le sons a l'aide de recherches dans le diction-
naive.

Si certaines terminaisons emharrassent en ce qu'elles
tie s'accordent pas entierement avec celles des mots les
plus semblables qui se trouvent dans le dictionnaire , c'est
que ce sont des modifications de nombre, de ens, de temps
on de personne, et alors it faut recourir a la grammaire.

( 4 ) Voy. t. IV, 1838, p. 58i,
(2) Vatnbery.

Les traductions interlineaires facilitent beaucoup les
premieres etudes; mais it est bon de ne pas en abuser, et
on doit les abandonner le plus tit possible pour se mettre

chercher soi-meme le sens.
Les livres anglais prefórables pour les commencants sont

nombreux. Rasselas, du docteur Johnson, est plus facile
a traduire que le Vicaire de Wakefield, et le Petit-Jacques
(Little-Jack) est encore plus facile que Rasselas. .En ge-
neral, les livres de lecture des enfants anglais sont ce qu'il
y a de plus simple, les phrases etant toujours três-courtes
et le sens Rant tre,s-clair. Les libraires speciaux sont
méme de donner de bons conseils a ce sujet.

II faut ne pas se decourager. Luttez, changez de livres,
cherchez cc y a de plus simple, et, autant que pos-
sible, etudiez tour a tour seul, et a deux ou a trois.

Assurement on n'apprend pas ainsi a prononcer et a
parler la langue anglaise. Mais n'est-;ce pits déjà un avan-
tage bien considerable que de pouvoir lire couramment les
recueils et les livres d'une des premieres litteratures mo-
dernes?

Du reste, it n'y a point de ville en France oh une den-
zaine de personnes, desireuses d'apprendre l'anglais , ne
puissent faire venir de Paris . un professeur en s'adres-
sant aux librairies êtrangeres. Les Anglais et les An-
glaises capables d'enseigner, et pauvres, sont iris-nom-
breux a. Paris. Ils accepteraient bien volontiers d'aller
s'etablir dans une villa oh r on leur assurerait tin certain
nombre de lecons, avec l'esperance de l'augmenter, et
d'etre appeles comma professeurs dans les maisons d'Ocht-
cation.

LES TROIS SOUHAITS DE LA FILEUSE.

Suite et lin. — Yoy. p. 91.

Qui qua vous soyez, lecteur, , quel qua soit votre rang
et votre rule en ce monde, vous que, par la toute-puissance
de l'hypothese, j'ai appeló a prononcer souverainement stir
les souhaits de la fileuse , et qui vous etes si bien acquitte
de cette tache , — savez-vous qui cette ouvriere repre-
sents? — Je viens vans avouer que c'est vous-meme ; et
c'est vous parce que c'est tout le monde.

Les aspirations de la Meuse, les unes bonnes, les autres
mauvaises , naissent aisement dans toes les cceurs et s'y
developpent les tines comme les autres, a moins que la
conscience ne remplisse hien son devoir, qui est d'appuyer
les premieres et de repousser les secondes. Oui, chacun
dans la societe rend des services destines, comma ceux de
notre fileuse , a satisfaire quelqu'un des besoins divers atix-
quels nous sommes assujettis ; a nous preserver, par
exemple, on du froid, on de la faim, on de l'ignorance.
Chacun desire rendre des services nombreux et excellents,
comme elle desire produire beaucoup de bon fil ; et, jus-
que-la , nous n'avons qu'a dire : Amen ! Tant mieux pour
tons si de tels desirs sont remplis ; plus ils seront nom-
breux, et mieux s'en trouvera l'humanite tout entiêre.

Mallieureusement, ces desirs-la ne sont pas les seals;
on en forme bien d'autres. L'experience nous enseigne ,
pour pen que nos reflexions lui viennent en aide, que nous
no vivons toils et ne pouvons vivre que par les services
d'autrui , et que nous recevons d'autant plus de ces services,
qua ceux que nous rendons nous-mimes en echange sent
plus apprecies. Elle nous enseigne aussi que la valeur d'un
service s'accrolt en raison directe du nombre des hommes
qui en ont besoin, et en raison inverse du nombre des
hommes aptes a le rendre. C'est ce qui incline chacun de
nous a regarder comma trés-avantageux pour lui de n'a-
voir que pen de concurrents pour le genre special de ser-



Una vue de la Suze. — Dessin de H. Clerget,

312

vice qu'il s'est voce h rendre , et comma non moms avan-

tageux qua beaucoup de_gens fassent appel a ee genre de
service. De cette double circonstance nait pour lui la cer-
titude de vendre ate ntarehd son fit a tres-haut prix.

De memo, a l'egard des services que nous awns besoin
de recevoir, ne nous serait-il pas bien avantageux qu'il y
eat absenee de concurrence-pour les demander et concur-
rence trots-vivo pour les offrir? Wen resulterait-il pas pour
nous cette preciense certitude que convoitait la fileuse, de
faire et bon ntareltO Mutes nos etnplettes?.

Or, pour chum de nous, comme pour la fileuse, it y
a folie on injustice it desirer de tels avantages , et, Os-
sant sur cette pente , it invoquer le legislatenr pour les oh-
tenir a quelque degre que ce soit..Injustice si, les desirant
pour soi , on entend les-intordire it autrui; .-folie; y
pretend pour autrui comma pour -soi. — Car, ces circon-
stances convoitees, si elles pouvaient se generaliser, abou,-
tiraient a la rarete de tout° chose, a la disette.sdr tousles
marches,, et finalement a la sauffrance, a la degradation ,
ft l'aneantissement du genre humain.

Voici done la moralite a tirer de l'examen des souhaits
de la fileuse :

Ne demandons notre prosperite qu'i notre activite et A
notre intelligence, deployees pour rendre de bons et loyaux
services librement resus . et apprecies par nos semblables ;

Usons de notre mieux des dons que Dieu nous a faits,
et laissons iti autrui la memo liberte ;

N'employons ni la force ni la ruse pour elever la valour
de nos services , ott rabaisser la valeurdes services &au-
trui ;

N'invoquons jamais le legitlateur pour qu'il prenne stir
lui de mettre la lei &Ude de .nos penchants injustes.

- LA SUZE
(DEPARTEMENT DE LA SARTRE).

La, Suze, chef-lieu de canton , est lure villa d'un, pen
plus de debt mills Ames, situee stir la rive gauche do la
Sarthe, ft 40 kilometres du Mans. Le- sot qui l'entoure

West pas riche; mais elle salt se servir de son petit port
et do la riviere pour faire quelque commerce. On n'y
nianque pas d'une certaine activite et l'on y vit h l'aise.

Le voyageur qui suit le cours de la Sarthe ne regards
pas sans interet le pont construit sous Henri IV, et les
mines d'une forteresse, reste du chateau qui, apres avoir_
appartenu longtemps aux seigneurs de la Suze et , ft bien
d'autres, etait devenu propriete du ministre d'Etat Cha-
millard. Les bibliographes n'ont garde d'oublier 'gal la
Sine est ne . l'abbe le Paige, chanoine de l'eglise du Mans,
auteur du « Dictionnaire topographique , historique, ge-
» nealogique et bibliographique de la'province et dtt diocese
D du Maine. » M. B. Haureair, dans son excellente Histoire
litteraire du Maine, fait l'eloge de cat ouvrage.- Les -habi-

tants citent aussi , partni:les hommes_que bear villa s'ho-
nore d'avoir donnas a la France, le cardinal P. de la Force,
chancellor de France en:1350; P. Olivier, sieur .du Bort-
chat, avocat et historien au seizieme `sfecle; Belt poete,
mort en 4723, etc. Le chateau de Bellefille , a Chemire-
le-Gaudin ,-n'est pas loin de la Suze. _La belle fille qui ltd
a donne son nom s'appelait Damgerose. d'êtait la niece de
Damase , seigneur d'Asnières, qui flit excommunie par
Hugues de glint-Calais eveque du 'Mans (1136-1144
Damase, averti perirait par le fen et par l'eau, ne
fit qu'en rire; mais tin jour, traversant en bateau la Sarthe
pendant un orage,11 fut _foudroye et noye. Damgerose
eleva, pour s'y refugier, un oratoire, converti depuis en

-chateau.
THograptile da S. Best. rue S tut-Ilaur-Saint—GertnalD, 45.
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iIICEURS DU TESSIN.

LA JEUNE FILL& ET LE TABELLION.

6:tion de 1866; Peinture. — Le Tabellion, par M. Armand Leleux. — Dessin de Pauquet.

Peint avec la solidite et la finesse qui sont les qualites
essentielles du talent de M. Armand Leleux, son Tabellion
n'est pas seulement un charmant tableau, interessant au
point de vue du merite de l'execution , c'est aussi la pein-
Lure d'un curieux trait de mceurs locales Bien observe et
tres—spirituellement signals par l'artiste.

II nous transports dans cette contree saine et sereine oa
le ciel genereux fait la terre opulente, et qui, sous le nom

TOME XXXIV. — OCTOBRE 1866.

de canton du Tessin, prolonge la Suisse jusqu'aux,confins
de Ia Lombardie.

Or, a propos do ce contact des Etats limitrophes, l'ob-
servation , memo superficielle , recueillie au courant d'un
voyage rapids , nous demontre que toute population d'un
pays frontiers participe , quart a son caractere general,
du caractere distinctif de' chacune des deux nations dont
elle est le trait d'union. Done, les habitants—nes de Ia
Suisse italienne tiennent naturellement de l'Italien et du
Suisse, avec cette difference a noter, cependant, que les

40
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hommes , en general, ont pris un pen plus de lagravitó
placide de celtd-ci que de la verve et de l'ardeur -de celui-
Ia; tandis quo, chez la femme, c'est la vivacite iitalienne
qui domine.

(-1/ate M. Armand : Leleux ait en I'intention d'apporter un
nouveau témoignoge h l'appui de cette vieille remarmie
tonchant la double influence di" pays frontiere, c'est
tells; quoi qn'il en soit, son tableau la OontirMe.

Nous avons parle des trois chateaux de Bellinzona :
Castello grande, Castello. di mezzo et le Corbdou Castello
Corbario , residences oflicielles des anciens baillis d'Uri,
de Schwyz et. d'Unterwalden. II y a quelque vingt ans
demeurait tout pros de Castello di mezzo la familia Recco.
Pasquale, son chef, autrefois simple , journalier travaillant
A la vigne d'antrui , mais depuis longtemps cultivant Ia

sienne et recoltant pour lui-merne, grace A 'mint contrat
Itabilement dictó par Lucrezia so femme, s'avisa de von-
loir faire, au moil's une fois dans sa vie, acte d'autorit
devant le tabellion. Cette velleite lui. vint lorsqu'il flit
question de marier Bianca-leer filler surnommee Capin era
(la fauVette). Mere_et file., sacbant hien que le foible du
bonhenune Pasquale etait d'affecter la force de caractere ,

_-et que la contradiction le pourrait pousser aux resolution's
lesplus absurdes, ruineuses pour lui, par exemple, com-
promettantes pour ravenir. de Bianca; mere er-fille s"éntreL

-regarderent quand Pasquale out: formellement declare
qu'il ne signerait- Control -de manage entierement
rédiged'apres ses inspirations. Les deux femmes u'atiieut
en besoin qua- de cot ecliange do regard pour se soninettre
sans contestation it 	 volonte du maitre. - 	 ,

—Puisque je verrai le-tabellion, avail dit Pasquale a
sa _femme, il _est- inutile quo In le voics.

Aussi -ne mettrai-je pas les plods chez lui avant
repondu Lucrezia,

Et, en effet, on ne la vit dans 1 ett -1de du notaio di
,eaniPdOnd que le jour de la signature du contrat, tine
settle foil: avant co jour elle ne manife8ta. it son - marl le
desir_ Wen- connaitre les clauses. Bien plus, lorSque
bonhomme Voulait, sinonia consulter stir lesdites clauses,
du mains lui en faire connattre Ia teneur, ii liii fallait
renoncer A Ia confidence :

—Tu doia-avoir regle cola, pour le mieux,
-crezia; laisse7nons leplaisir de la surprise.

Ainsi parlatt Ia padrona, qu'on avail vue jusque-lit
louse de faire respecter en son menage rusage _qui perniet
a la femme de discuter:et de stipuler aux lieu et place du
maitre usage si general dans le Tessin gill semble etc
le droll absolu de reponse. -

Plus fin que Pasquale Recce_aurait trotive pen naturelle
In discretion de Lucrezia, et,. suapecte Vexces de confiance
qu'elle lui tethoignait. Sa varilte rompecha s'en avower
rinvraisemblanee.

Le jour ott it alt.- pour la première-toisArouver le ta-
hellion pour lui dicterses volontes.,suivant lui invariables,
tout son voisinage en fut,infeiMe, it cola - fit dans-la ville
-le bruit d'un evenement:De_bouche en. bench courut cette
nouvelle si etrange," stineroyable,_qn'on ',se la transmettait
ainsi : «le monde eSt-renvers4; voilA;Lucrezia ,Pasquale
qui cede a son marl le droitde faire le contrat de manage
de leur file I ;),

C'est_ mirtont attar legis, des., Apoux Recco . quo
remotion etait grande parmi les_fern tiles., Les moil's 4tnues
du qaartier, ce firent'preciienenfcelles.que la chose de-
vait interesserle.plus. Aux voisinesqui venatent demander
compte -.Lucrezia du lathe ttbanPniussle son privilege ,
sielle7ctreporidait tratiquillemebt,,,en coalimant-,A.mouiller
son chanv re er:A.tOprfter

L'homme	 vetilti ; et apres tout:„ l'homme est le
maitre:	 -

Pour. ,dapineret Q1.1 tiajjpa la Pativette, elle laissait
dire Lucrezia, riait en dessous_et continuait sa chanson.

Mere et file s'entendaient Men !
Le bonhomme Pasquale, tout glorieux de son autorite

de chef de famille aisement reconquise , comme on sail,
parcourait fiétement la distance qui separait sa maison de
cello du tabellion. II la- parcourut souvent; car, pour lui,
ce n'êtait pas chose facile que de Wiener a fin un acte de
cette importance._Quoi qu'it eat flit d'abord deTinvaria-
birne de -son -projet de contrat, certaines objections dit
garde-notes ravaient oblige a y reflechir. Il entrait pen
dans les habitudes et les aptitudes du bonhomnie de re-
Soudre cette sorb do difficultás. Son esprit naturel ne l'y
aidait guere, et:la discrete resignation de so femme a gas

IL

Nous sommes chez un tabellion ou notaio di eampagna,
a Bellinzona, par oxemple, le chef-lieu otise dressent en-
core les trois châteaux, jadis fortifies, triple siege des
trois baillis qui geuvernaient despotiquement le Tessin au
temps oa it dependait du canton d'Uri.

l'ornement principal, on plutet l'unique ornement de
ce' cabinet pen meuble du garde-notes , c'est un flot de
lurniere que verse le 'Seleit par roavarture des votetsde la
fenetre, Avant d'aller s'etaler en large tache blanche stir
la paroi nue, ilbaigne et irise en passant la belle chevelure
d'une jentre femme; frappant en plein visage, en
pleine poitrino, ritnpaSSible tabellion ; it fait saillir en raies
lumineuses les plis de soh habit de -velours vert.

!En regard de cette lAreilrhomme franchement eclai-r)	 -
ree se 'detach° conime dans la penombre Ieprofil A demi
perdu de la jeune -fernMe- dont les cheveux chatoient sous
la careste du rayon de Son attitude,_son gesto, in-
tliquent qu'elle est-la vie, le mouvement et rinteret du
tableau. Quanta rI'oxprossion de sa,physionomia, _ . "est en
se derobant pour ainSi dire a nos _yeux .. qn'elle sp_peint,
dans notro esprit. -Artifice ingenietii de ['artiste, 'qui n'af-
recto de la dissitnuler '-qt-t!afin de:racCuier . dayantaio; et
qui attire et fixe d'autailt plus Vattention sur	 qu'elle
est moil's en vue.

"this que vient faire cette Janie femme chez je tabellion
du pays? Ce quo venment faire 4rittapita,cisles,pr6dé,
cesseurs de celui-ei, sa mereef sa,,grand'snere_Ce
viendront faire it leur tour sa	 et. sapetita-filie chez
les successeurs de celui qui instrumento aujourdliti ;eest- -
A-dire qu'elle est venue pour -discuter; poser et imposer
les charges , conditions et clauses.krune convention
Gangue : soft reglement de coMpte, soit acte d'acquisition_
on de vonte, et voire 171MO contrat de mans_ ge interes-
sant la maison oil son marl régne et travaille
sort et gotiverne.	 _ -	 "_- "--

La loi vent, en ce pays conirne 154614 qno: la
signature des notes authentiques U'appartiqnn6 qu'anMari
mais l'usage en laisse les stipulations a-ertMve
gente de la femme. Quand celIe=ci est Chez le tabellion, -
et celul-la ik sea oliviers ou sa vigne, tout march° versIe
Miens. pour les interets d'une maison. L'homme le -snit
Bien aussi , quand Ia mort vient .11 privet tine famille du
secours de la forte tete, de la mere s'entend, c'est souvent
la file qui, continuant Ia tradition, vient dieter ati tabellion
Facto que devra signer le pore.	 -

l\Iais tons n'acceptent pas indefiniment cette servitude
nee de l'usage, qui n'est presqne toujours qu'un-hommage
rendu it rautorite de la raison. 11 y a des jours de revolte;
it ce propos, une historiette.
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volontes lui etait un obstacle de plus. Pour tirer d'elle un
bon conseil, it aurait fallu le lui demander; sa (lignite,
pensait-il , s'opposait A ce qu'il le lui demandat. Quant
roffrir, ce conseil, sans y etre sollicitee, la malicieuse
Lucrezia s'en donnait bien de garde.

Gelid qui tenait a honneur de sortir de chez lui sans
avoir consulte sa femme, ne manquait pas, cliemin faisant,
de prendre conseil do tels et tens de ses voisins, et grace A
ces avis divers recueillis sur sa route, it finissait toujours
par apporter a. son plan primitif des modifications que mo-
difiaient encore de nouvelles objections soulevees par le
tabellion.

Est-il besoin de dire d'on venaient h ce dernier les
inspirations en apparence soudaines qu'il opposait aux
idees du honhomme Pasquale? — Des deux interessees au
contrat. Lucrezia, sans doute, ne paraissait pas A retude;
mais chaque jour Bianca rencontrait comme par hasard le
tabellion apres la visite de son pare. Aliso au fait du de-
bat, elle le racontait a sa mere ; puis , dans une nouvelle
rencontre, la jeune fille -rapportait A qui de besoin les
instructions qu'elle avait recues de Lucrezia.

A force d'etre modifre , change, demoli et, comme on
dit , reconstruit de fond en comble , ce monument de la
sagesse de Pasquale Recco fut enfin termine. La mere et
la fiire jouerent au mieux l'êmerveillement ; tout le monde
applaudit a ce contrat modéle, et l'auteur s'en glorifia
d'autant plus quit n'eut point a se faire violence pour se
persuader que tout cc que disait le papier marque etait
rexpression de sa volontó immuable.

Et voila comment le.mari de Lucrezia fit le contrat de
mariage de sa On cite celui-ci comme le soul acte
par-devant notaire dans lequel n'intervint pas la volonte
(rune femme,

LECON DE CUISINE FRANCAISE A BOSTON.

On trouve dans le.Poston Advertiser le compte rendu
d'un nouveau genre::•de lectures qui- a vivement reussi
dans Ia capitale du Massachusetts. 11 constate de nouveau
la superiorite de la -cuisine francaise cur les cuisines de
I'ancien et surtout do nouveau monde.

g La serie de lectures taites par M. Pierre, Blot, dans
le but d'enseigner aux dames de Boston les secrets de la
cuisine francaise, a commence A Mercantile-Hall vendredi.
Le public etait presque entierement compose de dames,
au nombre d'environ deux cents, tandis qu'une demi-
douzaine egiron de personnes de l'autre sexe occupaient
humblement les banes exterieurs. A droite , sur la plate-
forme, etait un petit bureau pour l'orateur, puis un grand
fourneau, muni d'un four et de tout l'ameublement nêces-
saire , et en fin une table de cuisine. Pres de ce fourneau,
une dame francaise, d'allures vives et d'un exterieur de-
cent, etait ardemment occupee des preparatifs du diner.
Elle etait assistee par une subordonnee, et paraissait par-
faitement libre et a I'aise sous les yeux de la foule atten-
tive h ses mouvements.

C'Otait un brillant public, entierement compose de
dames des plus hautes classes de la societe. Chacune d'elles,
d'apres ('instruction donnee par M. Blot, avail apporte dans
sa poche one cuiller A. the pour gaiter. En outre, elles
avaient toutes a la main crayon et papier.

» M. Blot parut ; un gentleman d'aspect agreable et digne,
qui pane purement anglais, quoique avec l'accent etranger.

parut A I'heure precise , se conformant ainsi A run des
premiers preceptes de Ia bonne cuisine, la ponctualite. La
lecon dun plus de deux heures , appuyee constamment de
l'exemple ; car toutes les paroles de M. Blot etaient de-

terminees par les actes de la cuisinière , qu'il expliquait.
Ce n'etait pas precisement une petite Cache, car tons les
differents plats du diner cuisaient A la fois et róclamaient
l'attention presque simultanement. En depit de cette con-
fusion apparente, la lecon etait parfaitement claire et in-
telligible , les mains de Mme Blot demontrant aux yeux cc
(pre l'orateur disait a l'esprit. Les dames de l'auditoire ,
sollicitees de poser des questions A leur gró , ne s'en firent
faute , et, pendant route cette seance, oil furent donnees
nombre de nouvelles et utiles recettes , jamais on ne vit
crayons plus occupes.

» La serie de lectures ainsi inauguree se composera de
quatorze seances. L'heure des lecons , mise aux YOiX , fut
fixee h onze heures par la majoritó des suffrages. La ce-
remonie du goiter des plats termina la seance, et chaque
dame, passant A son tour pres de la table, put plonger sa
cuiller dans les plats disposes en rang C cat effet. »

SUR LE CALCUL DE LA DISTANCE DU SOLEIL
A LA TERRE.

La question de Ia distance du Soleil A Ia Terre preoc-
cupe toujours les savants de tons les pays; c'est, en effet,
un point fondamental en astronomic , faut resoudre
le plus exactement possible pour bien connaitre le volume
de l'astre central, l'organisation et le mecanisme de notre
systeme planetaire.

Cette distance a eV: calculóe par plusieurs precedes, et
on connait ringenieuse experience de M. Foucault sur la
vitesse de la lumiere. Determiner la distance du Soleil par
le temps que sa lumiére met a parvenir jusqu'h nous est,
en effet, une des methodes les plus delicates et probable-
ment les plus sores que l'on puisse employer.

C'est par ce moyen que M. Foucault a reduit sensible-
ment la distance admise jusqu'ici. Alais it en est d'autres
qui ne sont pas A *Eger; car, dans un problême aussi
diflicile, on ne saurait trop multiplier les precedes pour
arriver a la verite depuis si longtemps cherchee.

Les physiciens, et M. Foucatilt en particulier, ont re-
cours aux methodes dites physiques; les astronomes, re-
commandent les observations astionomiques.

Or, les methodes fondees sur les observations'astrono-
miques se tirent surtout des passages d'one planete devant
le disque du Soleil.

Quand tine planete; c'est-h-dire nn corps opaque, vient
A passer entre nous et l'astre Inmineux, elle apparait
comme un point noir qui horde le Soleil d'un cOtê, traverse
sa surface brillante dans tin temps plus ou moins long
(quelques heures), et sort de I'autre Date. Eh bien, en no-
tant exactement, mais tres-exactement, le moment precis
oil l'astre obscur touche le Soleil et celui on it rabandonne,
on a, par la mesure do temps qu'il a mis a aller d'un bond

I'autre, un moyen de calculer la distance du Soleil A la
Terre.	 •

Mais ces passages de planêtes devant le Soleil, ces
eclipses partielles, sont rares.

La planete Venus est celle qui sert le plus ordinairement
aux astronomes pour faire ces observations delicates; or,
elle ne rencontre ainsi le Soleil qu'une ou deux fois par
siècle.

On sent combien les astronomes sont attentifs ii ce
nomene , avec quelle impatience ils l'attendent, avec quel
coin ils s'y preparent.

11 faut choisir le point de la terre on le phenomena aura
lieu dans tout son éclat, et oft it sera complet, eest-a-dire
la region d'on on verra la planete juste au milieu du So-
leil, a midi.



11 y aura deux passages de Venus d'ici a la fin du
siéele : l'un en 1874, l'autre en 4882. 11 n'y a pas trop
de halt annees pour se preparer A observer le premier
dans tortes les conditions desirables ; car it no s'agit de
Tien moins que de se transporter vers le Ole sad, A la
terre Adelie, par exemple

EGHELLES A SAUMONS.

Les Ecossais ont les premiers imagine de construire des
dehelles , c'est-A-dire de veritables escaliers d'ean, per-
mettant aux saumons qui remontent les rivieres de fran-
chir les chutes sans etre broyes. Depuis, la .Norvege
a imite l'Ecosse, et a feconde de la sorte des fleuves en-
tiers, dont les immenses cataractes rendaient les parties
superieures inaccessibles aux truites et aux ombres comma

Mix saumons. En .France, M. Caste a aussi fait'disposer
tin certain nombre d'echelles sur les cuffs d'eau qui etaient
autrefois les plus feconds.

Ces &hellos ,h saumons sont differentes de forme et de
dimension, scion Ids hoax. Le_systeme dit d escalier con,
sista en une serie de reservoirs carres en bois „pegs les
ins an-dessus des autres A la hauteur de Ces bas-
sins , dont le dernier communique -'de plain-pied - avec le
haul de la chute,- pendant que le premier se trouve
niveau de la pantie inferieure du fictive, sont places de
telle sorte que l'eau, se precipitant dans le reservoir le
plus &eve, rencontre A angle droit la paroi qui lid fait
face, et est forces de 's'ecouler; sans inmetufsite, par une
large ouverture laterals. tombe ainsi dans le second
bassi!), puis dans le troisieme,-et saccessivement dans tons
Ies autres, par de vaster Ochancrures.qui alternent et pro-
duisent dans leur ensemble tine serie de rapides qui sec-

Escalier a saumons. —Dessin de de Bar.

pentent. Les saumons et les truites sautent d'une auge dans
l'initre, en suivant, sans beaucoup ct'efforts, le ill de lean.

Les bassins formant escalier peuvent aussi etre ranges
stir deux files parallêles adossees rune ft l'autre par un
de lairs cotes , ce qui produit une modification de la con-
struction precedente. L'eau, en passant des compartiments
de droite dans ceux de gauche, et alternativement, ser-
pante ; mais les points de repos etant plus multiplies et les
chutes &ant moins Melees , .rascension du poisson est
rendue plus facile. Ce double escalier a en outre Yuan-
tap de s'adapter A des endroits oft it serait impossible
de donner it rescalier simple une longueur suffisante.
Les_Zehancrures par lesquelles l'eau s'ecoule d'un gra-
din dans l'autre peuvent etre pratiquees au milieu méme
des eloisons, de sorte qu'elles produisent non plus des ens-

(') Docteur Al. Donee.

cades serpentantes, mais tine serie de chutes qui se sue-
cedent en ligne droite du haut_en has de l'escalier.

La veritable echelle a saumons est encore plus simple
que les escaliers, et petit etre etablie d'uno maniere fres-
economique en beaucoup de circonstances. On construit
dans le sens du courant et sur un des cads de la chute ,
de maniere a s'appuyer lateralement sur 1a berge, une
sorte de longue stalle large d'environ 7 metres, et dont le
plancher est incline an 1/„. On sentient ce plancher incline
au moyen d'un terrassement on &me maeonnerie gros-
sière ; puis, de 2 metres en 2 metres, on fixe entre les
parois laterales tine serie de cloisons verticales coupant la
stalle transversalement. Ces cloisons sant echancrees au
milieu, de sorte que l'eau les recouvre	 tandis Vette
demeure calme dans les coins oh robstacle domino le ni-:
veau. Cette` suite de barrages forme done-des pallet's de
repos qui permettent aux poissons de reprendre leurs forces
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pour operer l'ascension du bassin inferieur au bassin supe-
rieur.

Enfin on etablit encore, — comme a Manzac , sur la
Dordogne, — tine echelle on barrage a pertuis formee en
maconnerie , presentant un plan incline comme tout a
l'heure, mais avec cette difference que les cloisons do Pierre
n'unissent pas la paroi opposee a cello elles partent.
Ces interruptions ayant lieu alternativement a droite et a
gauche pour chaque echelon, ii en rósulte un rapide en
serpent, lequel permet au poisson de remonter en s'arretant
dans les rernous tranquilles qui s'etablissent dans les angles
de chaque marche.

On petit citer comme exemple de l'utilite de l'echelle
saumons, et en memo temps de la hardiesse qui preside
quelquefois a sa construction, le fait suivant. En Irlande,
prês de Sligo, trois petites rivieres, l'Arrow, la Colloones
et la Colaney se reunissent sur tin tame point et se pre-
cipitent a pie, dans la mer, d'une hauteur de 7 A 8 metres.
Un proprietaire , M. Cooper, de Mackree-Castle, a ett
l'idee d'etablir pres de ce petit Niagara tine echelle
saumons, et son essai a reussi au dela de ses esperances.
Des la premiere annêe on vjt quelques saumons monter
l'echelle, l'annee suivante on en compta jusqu'a quatre
cents, et la troisieme annee un fermier se presenta pour

Belielle a saunions. — Dessin de de Bar.

loner 12 500 francs cette peche du saumon dans des ruis-
seaux oft jamais on n'en avail vu trois ans avant. II y a
dix ans de cela, et la memo peche rapporte aujourd'hui
25 000 francs de rente!

C'est A I'influence salubre de l'eau de la mer, et surtout
a l'abondante nourriture qu'elle renferme , que les sau-
mons doivent leer rapide croissance. Ces poissons ne
s'ecartent jamais du rivage de plus d'un ou deux kilo-
metres. Its voyagent en longeant la plage et vont quelque-
fois a quarante ou cinquante kilometres de la riviere qu'ils
ont adoptee, mais reviennent toujours a l'eau clans laquelle
ils sont nes. Ce fait est si hien verifie, qu'en Ecosse, dans
le golfe de Murray, les habitants marquent et reconnaissent
les saumons de trois rivieres, le Ness, le Thui et le Bearlu,
qui s'y jettent. Aucun de cos animaux ne se trompe, et
chacun rentre dans l'eau oii it a pris naissance.

MADEMOISELLE DE CLARET.
LETTRES ECRITES PAR ALA1N BEAUSIRE , SON ANCIEN SERVITEUR.

1784-1798.

Fin. — \Toy. p. 218, 226, 212, 250, 258, 266, 277, 282,
290, 298, 309.

XIV.

Je n'ai le temps aujourd'hui que de vous envoyer quel-
ques lignes ; d'ailleurs, ma vue qui baisse sensiblement et.
ma main qui commence a trembler ne me permettent plus
d'en Ocrire bien long.

Cette fois, mes antis, c'est, j'ai tout lieu de le croire,
un adieu qu'il faut nous dire.

Je vous ai fait savoir les demarches de ma maitresse au-
pres des puissants de Paris, depuis notre retour de Ro-
chefort. Elle a fini par les interesser A son idee qui ne
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Vale point, et elle a obtenu, pour nous deui , le passage
sur un•vaisseau do la republique; nous aliens a Cayenne.

En lui accordant le permis d'embarquement, on lui a dit
ce qu'elle risquait : soit d'être prise par les Anglais qui
sont putout en croisière, salt, en arrivant 14-bas, - de sue-7
comber auk fievres du pays, mortelles pour les Europeens.
Sans tonir compte pour elle-mme du danger dont on la
menacait , elle n'a vu, dans tout ce qu'on lui a dit.afin
In decourager, que de ineilleures raisons a me donner pour
me forcer a renoncer an vcen que j'ai fait de raccompagner
dans cc pOrilleux voyage. Comme elle me permet de la
contredire, je lui ai hien fait voir que je ne suis pas de moms
entete de nous cleux.

— Mot, m'a-t-elle dit, j'ai mes devoirs envers lui.
— Les miens covers vois dated de plus loin , _ai-je. re-

pondu.
— Queue difference!  Toi ,.Main ; trt- es libre...
— Pas plus que vous puisque la lot you-sa Ogagee.
— Au-dessusde	 faut toujours respecter,:,

reprit ma maitresse, it y a notreconsCience qui netts C011–
seine et qui nous jug°.	 •'	 e-

- Voila preeisenient, lui-ai-je repliqUe, pinirquoi -je dis
a Madame : c J'irai avec vous jitsqu'it ce que les forces me
manquent pour vons,suivre plus loin.

C'est tout a rheure,e un Moment avant de commencer
cette lettre, que je. discutaiS ainsi avec ma mattresse, et
nous devons partir dans une heiire; vous voyez m'a
fallu tenir bon jusqu'll .1a fin. Comma les theses devaient
aboutir scion mon intention, je ifai pas -cesse, pendant le
&bat, de m'occuper des prOparatifs'du-depart; 'autrement,
le temps m'aurait manque pour'vous dire adien.: ,. _

Voilit votre petit Main qui vient d'atteindre Ses clouze
ans, et sa scour marclieen _plein dans Saedizaine d'annees;
je les vois d'ici, lui travaillant h Ia forge avec on Ore,
elle aidant sa mere a faire le menage, on bien s'essayant
A la couture aupres de la granfinere qui _tricote. Quand.
vous n'aurez riea. de mieux a conter aux enfants : , parlez
de moi avec eux.,.-mes_amis; et ells viennent h vo:us-dire :
« II ne nous aimait dejh pas tant, le vieux parrain, puis-
gull est parti pour si loin et pour toujours! 	 vous
n'aurez qu'a leur repondre Avec- Ini, vous- IftfUrieliei
qu'un ami de plus; sans lui, la demoiselle de Claret se-
rait seule au monde:

Encore un mot it propos.de- Mk there maitresse. Pour
remprendre son sacrifice, ii ne faut pas l'apprecier d'apres
lo demerit° de l'homthe a qui-elle se sacrifie; 11 faut se
rappeler qu'elle a dit :.«. Ce n'est pas un nom_ qn'une
femme epouse; la femme n'est pas un juge pour son marl,
et le divorce ne la dispense ni de la fidelite, ni du dévoue-
ment. »

J'entends la voiture qui vient nous chercher. Adieu!
encore une fois adieu, mes amis; je suis triste en pen-
sant quo la mar va nous separer; je regrette tout ce -clue
je no corral. plus :le pays, notre rue, votre maison et vous
tous! Mais pour revoir tout cola je ne cederais pas ma
place. II ne faut ni m'oublier, ni me plaindre. Je suis
content de moi!

XV.

C'est un revenant de rautre monde qui vous envoie de
ses nouvelles. Pour compliment de retour, il commence par
vous demander un service. Ceci vous prouve qua votre ami
est bien toujours le memo : ii compte stir vous, qui n'avez
jamais pu compter beaucoup sur lui.

Ii y a quatorze ans, quand ji m'a fallu quitter Claret, il
vans seuVient sans dote que recrivisa Simone, qni etait

mais depuis-quelques semaines soloment, la femme
de Jean Mativielle : c Dis it la cousine Genevieve, ta

grand'inere, de preparer pour moi la petite chambre quo
tu occupais chez elle. A

Je sais combien de trams elle s'est donne alors; elle-eq
aurait bien plus it se donner, Vraiment; si aujourd'hui je
la cliargeais de tout cc faudra faire • chez vans pout
remplir mes intention:S. La- bonne femme avant passé ses
quatre-vingts ans, line faut plus lui demander de ces fa-
tigues centre lesquelles elle boudait si pea autrefois quo
nous l'avions surnonuiree Trop-dure-auMal.

C'est done it toi qua je m'adresse, ma filleule, pour ti
dire : a Au rep. de ma lettre, occupe-tei de faire reblan-
chir la maison : je tiens it ce - qu'elle soil en toilette pour
mon arrivee ; lids tapisser de papier neuf les ehambres
du premier Otago; qu'on nettoie avec seen les meubles;
veille a cc qu'il n'y alt pas de carreaux casses aux fend-.

Ares; procure-toi un tapis pour Ia chambre it feu ; enfin
fats la deperts6 crautant de journees dejardinier gull en
fandra pour arrangerdu mieux possible mon jardin.

Par MN jairlin , j'entends la part quo je m'etais reser-
vee a repoqueoh, crOyant me fixer pour toujours aupres,
Ae vans, j'ai achete le morceau de terre des enfants G-
rand afin d'agrandir Ie pa Lager. Dans le memo temps , j'ai
fait aussi surelever dun grenier la *maison de ta grand'-
mere; je m'en rapporte it toi, ma pour rendre
ce grenier habitable c'est 14 que je-logerai.

Tu Ic vois , mon enfant, même it mon Age, on revient
de Cayenne. Vous devez cornprendre, mes amis, par tout
ce qua je VOUS recoMmande relativement it la maison, que
je ne reviens pas soul it Chanceaux.

Depths Mier nous sommes a Brest, oh nous eamptons
prenclre quelques jours de repos. Notes en avons grand
bosom.

No vous attendez pas A trouver dans tette lettre le re-
cit Maine de notre voyage. Jo vous le feral - bientOt de
vive voix; ce qui vans- y interessera- davantage je sup-
pose, et ce qui, j'en sills sftr me reconfertera bien mieux.

Le navire stir level nous avons quittkla France s'ap-
pelle- la Mddde. Comme le citoyen -mire Joan Mauvielle
doitlire les journaux, il a pu savoir que ledit navire a etc
pris par la-,croisiere anglaise. Mais comment aureit-il
quo ma mattress° et moi nous Otions parmi les passagerS
du vaisseau capture? Les journaux ne nomment pits cox
qui sot toes ou faits prisonniers ; si hien qu'en temps de
guerre, et fauto de savoir le nom des -victimes, on lit, je
ne dis pas avec indifierence, mais soufent sans avoir IC-.
Motion Ault faudrait, -que tel regimenta etc mitraille ,
pa que tel navire a sombrksous le fen de l'ennemi. II n'y
a qu'un moyen pour clue nos regrets ne manquent pasde
tomber sur teux que nous perdons sans le savoir, c'est
de ne pas laissor passer le souvenir d'an -pareil desastre
sans nous assoeier par le cmur au deuil des autres.

J'en revios it la prise de k Mdde'e. Un évenement ter-
rible, mais qui a eu_pourtant son ate plaisant; je veux
dire en ce qui me regarde : le bonliomme Alain Beausire
prisonnier de guerre! C'estit ne pas pouvoir se Ie figurer,
et cependant c'est vrai, Simonne; ton vieux parrain s'est
rends aux Anglais! Je to permets d'en rire , mauvaise,
puisque j'en ai ri moi-meme, mats pas tout de suite; .3e
pensais si pen it moi dans ce moment-lk!

Ma there maitreso, que rien ne pouvait décourager, se
fit conduire devant le capitaine anglais. Elle lui exposa
si franchement le genereux motif de son depart pour
Cayenne, fat, je le vis bien, said do respect et emu
d'admiration en repentant. Ils'ernpressa de la rassuret, et
lui dit que non-seulement il la laisserait libre de continuer
son voyage, mats que nAme ii tiendralt frhonneur de lui
foiliter res - moyens Varriver it la-Guyine franpise;- c'est
le nom dtt pays dont Cayenne est la capitale.

.	 .....	 ........



MAGASIN PITTORESQUE.

Le digne capitaine a, je puis le dire, tenu loyalement
sa promesse. II se montra plein d'egards pour ma mai-
tresse et meme bon pour moi, pendant la traversee
terme de layette nous sommes arrives it la Barbade , Ile
des Antilles qui (Ara sa station designee.

Son premier soin, en arrivant a Bridge-Town , la ville
principale de lit Barbade, fut d'introduire ma maitresse
dans la maison dune honorable famille oil on l'accueillit
contrite une amie. L'interet qu'elle ne pouvait manquer
d'inspirer rejaillit jusque sur son vieux serviteur. De
'troche en proche on parla de nous , on nous connut , on
nous aima ; si bien que, dans la ville, on savait qu'il etait
question de ma maitresse lorsqu'on disait « l'heroIne»; quant

moi , on me donnait un nom qui veut dire en anglais
0 le brave homme. »

Le jour oA , grace aux demarches de l'obligeant capi-
taine , it nous fut possible de nous embarquer sur un na-
wire portant pavilion neutre et qui devait relitcher
Cayenne , la plage etait couverte de gens qui etaient versus
la pour nous server la main et nous souhaiter un heureux
voyage. Enlin, quand le vaisseau s'eloigna de la cOte , nos
amis de quelques jours agiterent leurs mouchoirs en nous
criant un adieu qu'on n'a pas eu besoin de nous traduire ;
nous comprenions hien qu'ils nous disaient : « Pauvres
voyageurs, que le Seigneur yens conduise! »

Les vents contraires devaient encore retarder notre ar-
rivee. Ma maitresse se tourmentait d'autant plus de ces con-
finite's retards , qu'avant de- quitter la France elle await
knit it son marl : « On vows a transports de Cayenne it
Sinnamari , je le sais. Le climat a ka tue deux de vos
compagnons d'infortune, le venerable Murinais et l'in-
tegre Troncon-Ducoudray. Vous Res souffrant , je le sais
aussi; vows avez besoin des soins d'une mute : je pars,
attendez-moi. »

En eerivant cela, elle no se trotnpait pas : it souffrait ; sa
vie memo etait déjà menacee. Cependant on nous a dit que
quand le malheureux depOrtó recut cette lettre, sa sante
affaiblie parut se rafferMir ; it espera , it attendit , et se
crut sauve. Mats l'attente fut si longue que pen it pen it
retomba encore plus has. Pourtant it esperait toujours ;
la fin , son kat etait devenu si alarmant qu'il fallut le ra-
mener de Sinnamari A Cayenne, dont le climat est moins
mortel. Comme it n'avaitplus la force de se tenir debout,
on le porta, ainsi qu'il l'avait demands, stir la plage, en vue
de la pleine men; it await clans la main la lettre de sa
femme, et it essayait encore de distinguer au loin les voiles
dun navire lui amenant cells qu'il ne pouvait plus at-
tendre , quand it reedit le dernier soupir. Ces voiles, it a
pu les voir.

La nouvelle qu'elle etait veuve frappa • d'un si grand
coup ma maitresse , que longtemps sa vie fut en danger.
Si elle a survecu h cette secousse, c'est parce que, me
voyant moi-meme dangereusement malade , elle se dit
qu'elle await besoin de vivre tant que j'aurais besoin ('elle.
Mon mal, c'etait un trouble de la vue, un tremblement de
tons les membres, et souvent des absences d'esprit qui
m'empechaient de me rendre compte de moi-meme et de
ce qui se passait autour de moi. Figurez-vous qu'en ima-
gination j'allais, je venais dans la maison, lorsqu'en realite
je n'avais pas bouge de dessus mon fauteuil. Ce miserable
Rat dura longtemps, mais moins qu'on ne croit cependant.

Un jour que quelqu'un felicitait ma chére maitresse sur
son retour A la bonne sante , je l'entendis repondre : —
C'est pourtant a Ia maladie.de mon fidele Alain que je dois
cela ; le pauvre homme est si affaibli, qu'il croit me servir
et ne s'apercoit pas que c'est moi qui le sets. Sans mes
soins, que deviendrait-il? On a do courage a vivre quand
on se sait indispensable a quelqu'un.

Cette reponse tn'a fait comprendre que je ne devais pas
me hater de laisser voir a ma maitresse que je pouvais, de
jour en jour, me passer un peu plus de ses soins. Dieu me
pardonne de la tromper ! mais jamais je ne lui avouerai
que ses soins me sont devenus tout it fait Muffles.

Poisons dans ses propres paroles notre regle de conduite
enviers elle, puisque je l'ai decidee a venir habiter avec
nous. Servons-la avec devouement, sans que jamais elle
s'apercoive qu'elle a besoin de nous, et efforcons-nous de
lui laisser croire que nous avons tons besoin d'elle.

ORIGINS DU NOM DE LA PIER NOIRE.

Les Tures ont accoustume d'appeler noir tout ce qui
est mauvais, de sorte qu'ayant experiments combien les
tourmentes de la mer Majour sent dangereuses, ils I'ont
appelee Noire. (Quiclet, Voyage de Constantinople par
terre, p. 117.)

LA MANIERE DE VOIR D'AUGUSTE BENOIT.

Peut-titre ne voit-il pas mieux que certains antres ; mats
it faut reconnaitre qu'il voit autrement que le commun des
voyants. Laissons-le s'expliquer sur ce point.

« Aussi bien que pour les yeux du corps, me disait Au-
guste Benoit, it y a, quant aux yeux de , • les
disgracies et les infirmes. Ainsi, par exemple , doit-on
ranger parmi les borgnes ceux qui ne voient jamais que
la moitie des choses. Ceci admis, woos rn'accorderez quo
ceux qui les voient de travers on au rebours, ce sent evi-
demment les touches, sur qui les riVeugles ont cetenorme
avantage que, n'y voyant pas du tout, ils sent moins ex-
posés A adopter des idees fausses. On pent ajouter quo,
pour le plus souvent, tontes les questions qui divisent les
hommes, toutes leurs discussions , leurs querelles, Mors
guerres et memo Mors revolutions, n'ont pour premiere
cause que, le point de vue different des myopes et des
presbytes. Edit, sans pousser plus avant au figure, _n'a-
vons-nous pas mille exemples de gens qui ne savent -point
on qui ne peuvent point voir, savoir, les inattentifs et les
ignorants? D'autres, mieux dories, voient tres-exactement
ce qu'on leer montre, mais risk de plus;. c'est ciója.beau-
coup, ce n'est pas assez cependant. En chapechose it y a
le en-deco et le an-dela gull est toujours necessaire d'en-
visager, sinon l'esprit de suite reste en defaut, et l'on n'a
que des idees incomplêtes. »

C'etait en parcourant avec moi un volumineux recueil
d'anciennes estampes, que mon vieil ami Auguste Benoit
me parlait de la sorte. Au tournant d'un feuillet, nos re-
gards rencontrerent cette image d'une Batterie populaire.
L'impression me fut penible, et je froncai le sourcil; lui,
au contraire, arreta avec complaisance ses yeux sur cette
scene oil la violence va jusqu'aa meurtre, et un sourire de
satisfaction s'epanouit sur son visage.

— Charmant tableau , dit-il , d'autant plus consolant
pour on ami de l'humanite, dispose a croire aux propres
de la civilisation, que cette image de la noble activite de
l'homme et de remulation confraternelle a etc prise sur
nature.

Je regardai mon vieil ami, le croyant en veine de mo-
querie, on , qui pis est, en train de perdre l'esprit. Je
me trompais; it parlait sincérement , en homme sense, et.
son sourire etait de bon aloi. Ce qui fait que, lui et moi,
contemplant cette memo estampe, nous nous en trouvions
si differemment impressionnes, c'est quo chacim de nous
Ia contemplait selon sa maniere particuliere de voir rainsi ,



tandis que, spectateur vulgaire , je demeurais au point oft
s'arretait la pens& de l'artiste , mon vieil ami, de_ passant
cette limite, en keit déjà h la visee an delh.

Je reportai Ies yeux sur la ,Batterie populaire , mais
moins pour en ,êtudier les divers episodes qua pour sui-
vre l'evolution 'des. idees que I'attristant tableau_ produisait
dans resprit,d'Auguste Benoit.

— Cette 'disait-il, jadis le theatre, de buttes
atroces entre des. brutes a visage d'homme, cette salle est
aujourd'hui le sanctuaire 'de l'etitcle', le temple de l'har-
monie. L'enseigne de l'ignoble cabaret-appelait-depauvres
esclaves de l'ignorance 41a_ fievre de l'orgie, aux fureurs
du combat; i'enseignement de la classe des adultes , car
c'est ice l'ecole du soir de la commune , l'enseignement dit
de fervents disciples : « Aimez-vous les uns les attires. »
Apres le divin Maitre les livres le redisent aussi et dans
les chceurs de l'orpheon communal toutes les voix s'unis-
sent pour le redire encore.

S'animant a i'illusion de la scene imaginaire sons la-

place dans le tableau; s'il est quelque part, -ici 'pies, co ne
pent etre quo derriere la porte oh it grince . des dents, et,
clans un mouveMent de rage, montre ses goings atlx &eves
de l'orpheon et de l'ecole du soir. Celui-la, c'est renneml,
c'est le lathe hypocrite qui, an lieu de-se jeter - dans la
melee pour arracher a la mort de pauvres abrutis que ses
calomnies ont pout-etre armes les uns centre les autres,
s'abritait sous 'la feinte priere afin de se preserver des
coups; on, s'il priait, adressait a-Dieu cette sacrilege .de-
mande , d'epaissir les Wares de l'ignorance pour retar-
der le regne de la verite, Done, comme je vous le disais,

cote de celui qui enseigne, parmi ceux qui s'instruisent,
it n'y a plus de place pour le faux chretien, pour le citoyen
indigne.

—Mais, objectai-je encore, dans cette classe de l'or-
pheon, autour des tables de reeole, n'y a-t-il'pas, comme
jadis autour de cellos du cabaret, les rivaliteseet les luttes?

Ces rivalites, me dit-il, se resument en un mot : Rmu-

queue s'effacait, pour lui, la scene reelle do llvre d'es-
tampes, it continua sur le ton de l'enthousiasme :

— Qu'il fait bon les_voir autour de ces tables, autrefois
souillees de yin et de sang, trials sur lesquelles on n'a
plus it essuyer mairiten -ant -quo' quelques taches d'encre ,
gull fait bon les voir,- nos braves ouvriers des champs et
de la fabrique, reunis fraternellement pour entendre_ la
lecon du professeur, un 'grand savant parfois, un devotee
toujours! Sileneieux, mais occupes , la plume, le crayon

-du Ie compas it la Main; ils'ehercbent et trouvent, dans le
travail salutaire -de-l'intelligente -, le repos necessaire affix
fatigues du corps.

—Mais , demandai-je it mon vieil ami, le ramenant it
l'image que Woos avions sous les yeux; dans votre meta-
morphose de la salle de cabaret en  salle. d'etude, que
faites-vous de ce digne homme qui, se tenant a l'Ocart de la
butte meurtriere, live les mains an ciel et semble prier
Dieu pour les malheureux qui s'entre-tuent?

— Celui-lit , me repondit Auguste Benoit , n'a plus sa

lation; ces buttes, on les appelle Concours. « A qui se fera
le plus de mal » &nit le cri de perm d'autrefois ; le mot
d'Ordre d'aujo-urd'huiest : « A qui fern le mieux.

— Certes, ajouta mon vieil ami, prevenant l'expression
d'un doute Voyait poindre ,dans mon sourire, je-ne
pretends pas et ce serait folio de preterldre que nos ecoles,
nos orpheons , enfin que tons ces eriseignements _ qui
eclairent et qui consolent, pOurront detruire it jamais les
vices et faire de la race humaineune race parfaite , non;
mais ils conduisent l'hommo a la conquete de sa dignite
grace it eux, les mechants le sont moths et les bons sont
meilleurs.

II cessa de _me parlor pour contempler en imagination
je tie sais quel tableau de l'avenir qui devait etre plus con-
-solant encore ; car je l'entendis murmurer : a Magie na-
turelle duprogres , au-dessous des miracles de Dien, qUelle
Merle a jamais suppose-les merveilles qui sent accomplies par
to sainte regite 1
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A PROPOS D'UN PAYS\GE BRETON.

Salon de 1866; Peinture. — Souvenir d'enfance, paysage, par Yan' Dargent. — Dessin de Yan' Dargent.

La terre de granit recouverte de chenes

est aussi le pays de la mer, Armorique ; et l'artiste, bien
inspire par des souvenirs d'enfance, a saisi et rends le
caractére sauvage et naïf du paysage natal. La Bretagne est
IA tout entiere , avec ses grands horizons, son sol pauvre
en grain nourricier, mais riche en genets et en mousses.

Mine fleurs d'or emaillent l'herbe;
Et l'amphitheAtre superbe
De ses deux bouts joint l'horizon.
La mer est corium un cirque immense
00 de jour en jour recommence
La lutte des flots en demence
Contre les murs de leur prison.

Devant un tel spectacle, le cceur se tonne plus vers la
resignation que vers l'esperance , l'esprit vers la reverie
que vers la pensee. Ces allures de Fame et de l'intelli-
gence ne soot pas sans inconvenients; elles ménent sou–
vent it l'apathie. Ce berger qui regarde les flots, cet autre
qui boil dans le creux de sa main, sont petit–etre les plus
ignorants et les plus superstitienx des hommes. Alais ils
doivent h leur ignorance memo le souvenir d'autant plus
tenace des vieilles traditions locales ou plotet rationales
qua.leurs ancetres ont apportees de l'Asie et acclimatees
dans la lande. Pour eux, la nature est animee; ils sont
encore dans le sentiment des .druides antiques qui plan–
talent des menhirs au bord de la mer, comme pour ce-
lebrer l'union de la terre et de l'ocean.

C'est la paix, la candour, la foi des premiers ages.

Its voient Morgane dans la source , et sur la vague les
lilies de Iced la Blanche.-

Songez aux auciens dieux; songez aux anciens pretres.
Sous les chenes sacres sont couches nos ancetres;
Ouvrez la dure ecorce, et vous verrez encor
La druidesse blonde et sa faucille d'or.

Arbres toujours sacres I chaque unit, sur leurs branches
Les morts vont en pleurant secher leurs toiles blanches,
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Et les joyeux lutins, autour de leur vieux franc,
Les petits nains velus viennent danser en rond.

Un these de cent ans avec son grand feuillage,
Un Breton chevelu dans la force de l'Age,
Sont deux frêres jumeaux, au corps dur et noueux,
Deux freres pleins de seve et de vigneur toes deux.

(Brizeux.)

L'art et la poesie n'ont pas h. se plaindre de ces vieilles
mceurs et de ces antiques legendes, imperturbablement
conservees, comme les braies antiques, la veste et le vaste
chapeau. Elles donnent au paysan breton une grace parti-
culiére qui le sauve de la moderne vulgarite. L'idylle,
comme l'entendaient Theocrite et Virgile, est encore pos-
sible en Bretagne; la tentative de Brizeux en est la prenve :
du moins, avec tine certaine indulgence dans la peinture
tie ses clercs et de ses bardes villageois, avec un grand,
tact dans le choix de ses naives heroines, a-t-il su , par
des descriptions nouvelles , oh l'on respire la mer et le
genet des landes, rajeunir et ressusciter la pastorale. An-
dre Chenier seal avail fait revivre l'idylle, mais en la re-
portant h. sa place et A son age, en Gréce , en Sicile , en
Italie. Cervantes, le Tasse, Guarini, Ronsard, Racan ,
Segrais, 'Milton, Pope, malgró l'agrement et le merite de
leurs compositions, ne sont arrives qu'au genre factice do
l'Astree. Le langage et les idêes de nos bergers dinte-
ressent plus genre nos poetes;

Oncques s'on a pu voir bergers et pastoureaux
Flageoler, estendus a l'ombrage du hestre,
Sur l'aveine menue une eclogue champestre,
Et les bois s'esmouvoir de leurs nombres rivaux,

Le temps en est bien loing, et les seuls passereaux
A la nymphe sans corps font leurs chants recognoistre.
Les antiques refrains savent trop disparoistre
Ores, pour qu'on esperre en milt de nouveaux.

Ni sur les pros secous de cent mettles pareilles,
Deposant leurs rateaux, les faneuses vermeilles
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maux (9. On admet qua noire terre de France, -par
example, a ate, habitee en memo temps par les rennes et
par les ours qui n'y existent plus et par des etres de notre
espdce, puisque sur les os de ces rennes et de ces ours DU

-refreast des-figures'  allegoriques; des:dessins_artistiques
grossiers, ii est vrail, mais tels que lea executent encore
les poplades barbaras : car ces easements sont decou-
Verrs dans des couches du sol qui Wont jamaiC die
mudes et qui sent encore dos Ia situation oil lesTnaux.
out , deposees. Or cps couches geologiques- appartiennent

Tune epoque "qu'on no peat faire remonter h. Moins de
dix niille ans, pent-etre a plus encore (%).

,
a verite pourrait se coniparer it tin diamant clout les

feux rayonnent non pas;sur tin:seal cete, -mais our un
grand nombre de cetes.

Entretiens de Goathe area Eekermann,

Ne soulent plus denser avecque les faneurs;

Ni de Festd fecond pour desnoncer la feste,
La faucille a la main, aux champs les moissonneurs
Won chapeau de bluets ne s'enquadrent la toste.

-(Comte de Gramont.)-

a La poesie, nous dit an Inane poere cot teinpot'ain.(t)

la podsie s'est retiree des , generations rastiques ; mais
elle reste dans nature, commcje.parfure clans la rose,
l'onibre sousle=elfenUet la brise entre del et terra.
fa; toujours fie, 'que doivent faller reeueillir rigs modernes
abeilles comma les ifs deflyrne, Les passions_et les ivresses
douloureases" de la vie ne leur promettent miel
amer; les aromas p_hampdtres en voileront du moms la
savour violente: Trempons -nos peines, nos ddsits sans
frein , dans la serein6 fraithear des rosees matinales. Ber-
gers sans troupeaux.,- menons l'essaim de nos pensees- sue
I'herbe des prairies, dans l'air pur des moats. Nous qui
nous agitons ii la _ surface Wan Otang porroMpu cornme Ia
Seine par les flats lourds des egouts souterrains, las son-.
vent Waspirer rant de vapeurs fumeases, tant de miasmes
metalliques, cherchons les eaux courantes... Gaguens
sentiers barmenieux. oft bruit le murmure naïf do l'êter-
nelle vie; PeJes fieuves solitaires nous Solent par instants
un Letbe cordial, et „puissant les grands feuillages verts
plains de nids bison -deux nous verser a la - fois Toubli -de
Ia torpeur qui nons toe et la force de la sootier an iouri
Allons-nous-en avec Theocrite, 	 -

-	 -
Theocrite qui sur, dans Farridre,saison, 
Et quand. Sophocle dtait-le inerne 6.-Fhori4ort-
Que Racine pour nous, en si nedie peinture.
Chez les Alexandrins ressaisir la nature.

(Sainte–Beuve.)

&livens

Par les Ards et les bois les bergers de Virgile.
(Musse )

Virgile Fenchanteur, le plus divin des maltres,
Quand jeune it essayait ses dglogues champdtres,
()nand, dans ce grand effort pour le laurier romain,
So croyant tard venu, par tin nouveau chemin,
11 tachait d'etre simple en des vers pleins d'etude.

(Sainte–Beuve.) »

SUR L'ANCIENNETE DE LA RACE HUMAINE.

On no saurait nborder qu'avec beaucoup de reserve la
grande question tot debattue de l'apparition de_l'homme
sur la terre et de l'anciennete de son existence. Cepen-
dant la science aujourd'hui devient de plus en plus affir-
mative;-on no so hasarde plus h. compter par -annees ni
par sieeles, on compte par epoques geologiques , et zoolo-
gigues; sans darer en discussion sur les milliersd'annees,
on croit pouvoir'prouver par les traces de l'industrie hu-
maine, et meme -quelquefois d'un art assez aVance',- im-
primees sur les os d'anciens animaux qui n'existent plus, -
appartenant h ties races êteintes, que I'homme était con-
temporain do ces animaux et de ces races: On ne par*
plus regarder comme contestable que lee . silex tallies en
outils on en armes trouves dans certains terrains et melds
avec les ossements de certaines espéces, quids figures-
gravees-stir les os de ces 'names animaux, aient ate exe-
cutes par des hommes vivant en mdme temps que ces ani-

(,) Andre Lefdvre, Bucoliques (le Virgile; p. 96. Cette nouvelle
traduction se recommande a ceux qui out le goat de la vraie podsie.
Quo Fon puisse ou non lire Virgile directement, on trouvera plaisir a
cette interpretation elegante pure et fiddle, Le titre de rouvrage de
M. Andre Lefdvre est : Virgile et Kalidasa; les Bucoliques; le
Nuagemessager. Paris, Retze1.

LES RUINES - DE CARTHAGE

.D'APRES LES ECIIIVAMS MUSULMANS,-.

Fin.— Voy. p.

DepuiS FilifiSibn 'Musulmano' Carthage est (redrile=
Melit'cippel6e Madllaka,. du 11.091 d'un chateau it plusieurs
etages qui est bAti sur la mar. El-Bbkry_parle _de deux
autres edifices, Jo theatre et les therms, _gulf design°
lame par lesmoti gine§ figures en lettres arabes; it dit
que les thermes renfermaient des colonnes de marbre três-
hautes et sur le chapiteau desquelles dix hommes auraient
pa s'asseoir autour Tune table. -

Pour ce qui frappe les regards, on admettra volontiers
que la sagacite des voyageurs arabes a emis des interpre-
tations A. pen girds satisfaisantes, et que les erreurs dans
lesquelles ils sont tombes no proviennent quo de leur igno-
rance en architecture. La critique moderne est forde -de
se montrer moins-exigeante; si elle fleet- compte de la dif-
ference qui existe entre_les edifices musulmans et ceux du
monde romain. Mats ce qu'il appartient de relever et de
combattre avec les armes de l'histoirc, ce sent les her-
mites par lesquelles des erudits de Tunis out ose, an me-
pris de la vraisemblance, prouver rantiquit6 de Carthage.

On sail que les Carthaginois suivaient les coutumes,
lee mmurs et Ia religion des Pheniciens, dent tiraient
leur origin°. Lear_capitale s'appela d'abord Charthada ou
Kartha=fladath, vile neuve, en grec_KarkédOn, en Latin -
Carthago. La naissance de cettefille do Tyr, malgre des
fables trop facilement accrdditdes, est .,due a la reine Di-
don, qui y transporta une colonie s fan 860 avant Jesus-
Christ. Herodote -et Thucydide sot les seals grands his-
toriens qui aient connu-la period& florissante de Carthage,
au temps de l'empire des Perses; leurs histoires ne con-
tiennent que quelqaes documenfs -jetes comme au hasard
sur cette nation. C'est h. Justin, l'abreviateur de Trogue-
Porn*, que nous, devons un aperCU suivi des premiers
temps de Carthage et de son premier aecroissement;
pendant ses -recits ne` laissent pas d'offrir tine foule
vraisemblances. En 463 de Jesus-Cluist, Sallnste, etant
gouverneur de Numidie, se fit expliquer, comme il le de-
clare lui-meme, les livres qui contenaient les annales de
cette vile celebre, et en- tira plusieurs renseignements
precieux pourla description de l'Afrique qui precede sa
Guerre de Numidie. Malheareusement, I'orgueil national
lui fit negliger la patrie d'Annibal. 11 alma mieux la
passer sous-silence_que Wen -dire troPpeu de chose.

(') Docteur	 Donne.
(') Voy. t. XXXII1, 1865, p. 194.
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Quels qu'aient eta l'origine et le vrai fondateur de Car-
thage, la situation de cette ville n'est pas inconnue. Elle
était construite dans Finterieur d'un vaste golfe forme par
les caps Ron a l'est, et Zibib a l'ouest ( le golfe actuel
de Tunis). Au fond de cette baie se trouve tine presqu'ile
d'environ 15 belles de circonference , liee au continent par

isthme large d'environ tine lieue. C'est stir cette langue
de terre qu'etait bAtie Carthage, pour ainsi dire entre
Utique et Tunis, qu'on apercevait toutes deux de ses mu-
railles. Un triple rempart , de 70 pieds de haut et de
30 pieds de large, Ia defendait centre toutes les attaques.
Loin de moi la pensee d'entrer dans aucun detail sur les
guerres puniques, qui durerent de 264 A.146 avant Jesus-
Christ. Je me bornerai a ce qui concerne notre sujet. La
troisième de ces luttes adarnees commence l'an 150,
apres que les consuls de-Rome eurent frauduleusement des-
armó les Carthaginois;-„,Ceux-ci resisterent neanmeins
pendant trois ans, avec-le courage du desespoir, et ce fut
seulement l'an 146 que-fut prise et dótruite la capitale
phenicienne de l'Afrique. Elle avait subsists 732 ans.
Moils de quinze ans apres sa destruction (432), le tribun
du people C. Graccluts".:y conduisit tine colonie de six
cents hommes ; mais it parait que les colons remains se
montrerent d'abord plus occupes de tirer profit du terri-
toire de Carthage que d'en relever les edifices. Aussi,
quarante -trois ans plus tard , (89), Marius present put
venir chercher, au milieu de ses debris, un asile que ses
ennemis lui refusaient. Sous les empereurs, elle acquit tine
tette importance qu'elle passait pour la seconde ville de
l'Occident, et dans le quatrieme siecle de l'ere chretienne
elle Raft le chef-lieu du diocese d'Afrique. Le gouverneur
general y avail sa residence.

Les batiments de la nouvelle Carthage se faisaient ad-
mirer par leur splendeur et lour regularite. On y voyait
des ecoles et des gymnases. Elle fut encore embellie
magnifiques monuments par Diocletien. Mais les troupes
de Maxime, fils de Maximien, la ruinêrent presque entie-
rement. Relevee par l'influence protectrice de Constantin,
elle redevint plus que jamais florissante. L'an 610, la
llotte de Carthage amena a Constantinople le jeune Hera-
chins, qui fut proclame empereur. Dans ses derniêres an-
nees, ce prince vit naitre la puissance menacante des sec-
tateurs de Mahomet; et bientet, malgre les efforts du
patrice Jean, general de l ' empereur Leonce, la capitale de
l'Afrique passa sous le joug des Arabes. Hassan, qui fit
cette importante conquete pour le khalife Abd-el-Melik ,
detruisit de fond en comble cette cite reserves a tart de
desastres.

Sur ses decombres s'êleva tine forteresse entouree de
quelques habitations; et cette place de guerre ne fut point
sans importance militaire sous les dynasties arabes qui
euvahirent successivement l'Afrique septentrionale. Tells
est en abrege l'esquisse historique des ruines de Carthage.
Cependant les auteurs musulmans n'en ont rien su.

Le Koran; ce livre etrange qui ne justifie en aucune ma-
niere ('admiration qu'il a inspiree a certains ecrivains mo-
dernes, loin d'apporter la lumiere au peuple arabe lorsque
celui-ci s'êlanca stir la scene du monde, proscrivit et
stigmatisa la science comme une chose funeste aux Ames
sincerement devotes. De lA cette ignorance presque com-
plete des temps anterieurs qu'on remarque chez les doe-
teurs de l'islam. De la ce superbe (Wain pour tout ce qui
a precede la venue de Mahomet. On dirait que
constant que fait l'esprit humain pour fixer le passé, pour
y trouver les lecons du present et les esperances de l'ave-
nir, est repute sacrilege dans cette religion. Voyez , en
effet, l'auteur du lifounês fi akhbar I frikia ou Tonnes, le-
quel professait pourtant tine estime ci un gout profonds

pour l'histoire , et declare memo dans son introduction
avoir consulte les chretiens stir les annales de l'antiquite!
Que d'erreurs n'enseigne-t-il pas a ses coreligionnaires sous
pretexts de leur expliquer les origines de CartIlage?Ilfallait
qu'il n'efit aucune idee de la saine critique pour donner
ainsi tete baissee dans des conies monstrueux, apres avoir
knit solennellement, en parlant de Phistoire, « qu'il est
merveilleux de voir se refleter, comme dans un miroir,
tout ce-qui a ete dit, tout ce qui a ótó fait dans les temps
recules. » Quel rapport, en effet, existe entre la verite et
cette tradition incoherente it l'aide de laquelle it s'ingenie
a prouver l'antiquite de Carthage? Je la transcris textuel-
lement , afin qu'on apprêcie d'un memo coup d'ceil et le
caractere superstitieux de l'Ocole historique au onziême
siècle de l'hegire, et le penchant des premiers chroni-
queurs a substituer des legendes sans fondement aux eve-
nem ents qui leur êtaient strangers. Voici les paroles d'Ibn-
Abi-Dinar, auteur du Mounes :

Abderrahman-Ben-Zald, encore jeune, se promenait
tin jour avec son oncle stir les ruines de Carthage, dont
it admirait la grandeur, lorsqu'ils decouvrirent tin torn-
beau portant cette êpigraphe en langue himiarite : « Je suis
» Abdallah- Ben -Ouassi, apetre de l'envoye .de Dieu,
» Salah. » Telles sont les paroles que des hommes de foi
assurent avoir entendu prononcer par Abderrahman.
Quelques-uns ajoutent y avail A la suite de l'inscrip-
tion : « ChaIban m'a envoys aux habitants de cette ville

avec mission de les appeler A Dieu. J'arrivai chez eux
» au commencement de la journee, et ils me mirent
» mort injustement. Que Dieu les juge d'apres leur con-
» duite ! »

Puis, reprenant la chaine des siècles, sa doctorate ore-
dulite pose, en maniere d'argument irrefutable, ce recit
pueril empruntê a ses devanciers : « Lorsque Motica-
Ben-Noceir, dit-il, out conquis l'Andalousie, on lui ra-
conta qu'il existait dans cette contree un cheikh d'un
Age extremement avance. Il exprima le desir de le voir.
Le cheikh se presenta au general musulman ; ses sourcils
couvraient ses yeux. Mouca liii parla en ces termes :
« Apprends-moi combien d'annees ont passé sur to tete.
» — Cinq cents-, repondit le cheikh. » Mouca lui adressa
encore d'autres questions auxquelles it repondit. Ensuite,
lui demanda le nom de son pays et combien de temps ii- y
avail vecu. Le vieillard repondit : « Je suis de Carthage ;
» j'y ai vecu trois cents ans et deux cents ans ici. » Mouca
l'interrogea alors stir la fondation de Carthage. Le cheikh
lui dit : « Carthage a ete bAtie par ceux du peuple d'Ad qui

echapperent A la mort, lorsque Dieu fit perir lours frêres
» par la violence du vent. Elle fut ensuite detruite et resta
» mille ans en ruins. Nemrod-Ben-Saoud-Ben-Djebbar Ia
» releva, en se conformant a l'ancien plan. Comme it avail
» besoin d'y faire venir de l'eau deuce, son pore, a qui it
» s'adressa, lui envoya des architectes et des ingenieurs qui
» executerent les travaux que cette entreprise necessitait.
» L'eati arriva en effet, mais ceux qui l'avaient obtenue n'en
» burent que pendant quarante ans. Son pore rógnait dans
» la Syrie et l'Irak ; son oncle gouvernait l'Inde et le Sind.
» En creusant la place des fondations de l'aqueduc, on trouva
» tine pierre stir laquelle on lisait, en caracteres anciens,
» que la ville serail dandle lorsque le sel s'y formerait. Or,
nun jour, en visitant une citerne, A Carthage, je xis du sel
» attache a tine pierre; alors je quittai cette ville et je vins
» ici. Ceux qui crurent a la prophetie en front autant. » Tel
fut le discours du cheikh. Mouca lui demanda quel Otait
l'age du prince de Carthage, et it repondit qu'il avail
sept cents ans. »

Faut-il d'autres preuves pour demontrer que les ecri-
vains arabes n'ont tenu aucun compte des siecles qui pre-



PONT-VIADUC DU POINT-DU-JOUR,
PRÉS D'AUTEUIL.

Paris et dans ses environs, depuis quelques annees. II
relie les deux rives du fleuv.e, sur la lisiere du bois de
Boulogne, et sert de passage a la fois'aux- vegans du
chemin de fer de ceinture, aux pietons et aux voitures.

Le pont du chemin de fer est superpose au pont destine a
la circulation ordinaire.	 .

Le pont inferieur a cinq arches, chaeune de 34 metres',
le pont superieur a quarante et une arches de 5 metres.

cadent la venue de Mahomet, at qu'ils ant pousse le (Wain
on le fanatisme jusqu'a negliger Ilistaire des pays ofl
devait se fixer le signe- du croissant? L'exageration et
l'absurdite de ea contettv inventifs donnent largement la
mesure de leur ignorance, et nous forcent a eons mettre
en garde contra les assertions de leurs propres -annales.

- Le - pan t-viad tio do PointAn-Jotir lest une des ton-
§tritetions les : plus reparquables'	 vu..elever,i 4

Pont-viaduc du Point-du-Jour. —Coupe des trar6es

Vue particle.

Les pillars du pont superieur sont eux-memes formes
d'arches qui s'etendent dans toute la languor de redifice,
comma la galerie d'un cloltre gigantesque.

Ge beau viaduc, oeuvre de M. de Bassani pierre, ingenieur

en chef du chemin de fer de ceinture, est merveilleuse-
ment encadre par le site qui l'environne : en le traversant,
d'un - cötó , le regard embrasse les riants horizons , de la
Seine, les coteaux de Viroflay, de .Pdeudon et de Saint-
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Cloud; de l'autre , Paris et scs nombreux men a arf	 gni ruliera le diemin de ceinture aux galeries du Champ
C'est du Point—du—Jour quo partira l'embranchement de Mars pendant l'Exposition universelle de 1867.
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MONNAIES. ET MEDAILLES DE LA CHINE,

LES NONNA1MS--: - -	 - 1--

Jo laisse prier un mien voisin-, qui fut un grand 'voya-
geur , et que je ne me lasso pas d'interroger.

— Quelques jours avant mon depart pour l'Europe, Mg _
dit-il j'allai non avant-derniére fois causer avec tin ancien
inspecteur dii grenier a sal de Kotiang-Teheou (Canton),
magistrat -tle rordre civil de Ia denxierne classe dit'hui-
tieme rang,- dont les titulairos portent au bonnet le-glo-
bule dore. On le nomme Sine (le petit), surnomine
Kdou (bouche d'or), Son -logis est:situe ver y l'extremite
orientate de cette grande avenue de /a Bienveillake
et de l' Affection- pi se prolonge de rest a l'ouest de la,
ville.

Apres les banalites 'obsequiettses qui sent, a la Chine,
de stricte observance'entre Mete qui recoit (le tau on le
maitre) et l'hdte gni est recu (le kild on rinvitd, le visi7
teur) , quand nous filmes attables.danS le parloir, devant
la tasse de the obligee, et abrites par le treillis de bambou.
qui laisse passel'l'are- et effete au passage 16S des
curieux, je trouvai, commie totijeurS; dispose a mInstruire
Mai quo jene manquais jamais d&nommer, suivant les
regles de lit. -frOlitesse, a mon .savantlfrere amen, bien qif ii
fcut d'envirOn einq an& plus jeune -quo moi, et qui,  par_
centre, m'aceablant d'epithetes equivalentes, s'intitulait,
pour se conformer a rhAmilite de convention, « 'Ignorant,
le stupide. n tr;

Jo repris l'entretteil an point oh:, nous l'avions laisse
tors de notre derniar tete-a-tete. II eagissait, d'uneques-
Lion qui est partout- ferCinteressante, mais u laquelle On ne

siinteresse nulls hart enfant que 'dans co singulier empire
de la Grande-Purea(Ta Ding), et qu'on designs égale-
ment par run de cesAoms : le Dements- dwiciel- (Mien'
kin), le Milieu en Ileur on llorissant(koa,Teheng), et le
royaunie du Milieu on central (Tchoky-Ifou4); Les Chino's
entendent par ce dernier nein que leur -pays-est le centre
d'une autorite souverairie quilrayonne sur tontes les na-
tionsde la terre.

La question agitee entre le bonhomme Sianet moi etait
eelle de l'argent. Ayant _Opuisd les .consideration  gene--
rales touchant ce signs representatif du biert=etre, nous
en etions . arrives aux faits particuliers : le monnayage et
les especes- sonnantes envisagdes sous le double rapport
de la matiere et de la figure.

— Vous m'aviez promis , rappelai-je a l'ex-inspecteur
du grenier it Sol, de me montrer ce qui est, je dais le mire,
une grande'rarete .dans ce pays, puisque j'en suis rests
au Mir non realise de la rencontre.

A ces mots, II secoua la manche droite de sa robe, d'etl
je vis tomber successivement stir la table un dollar ame-
ricain, une piestre -espagnole et un ecu de France.

—L'or monnaye, me dit-il, nous ne radmettons pas ;
quant a notre monnaie d'argent, nous Wen avons pas
d'autre quo celle-ci qui nous vient de l'etranger;- encore
ne la trouveriez 7-vous pas partout, attend!" que sa circu-
lation n'est toldree que dans nos provinces du littoral.

m'invita it examiner les trois nieces d'argent. Je  re-
marquai qu'elles avaient etc tant et tant martelees par des
poincons differents, quo Vempreinte du coin national s'e-
tait effacee sous la multiplicite des estampilles.

— Ce poinconnage, reprit mon. bete, indique 'les divers
comptoirs de banquiers lieencies -par lesquels.. cos Pieces
ont passe. Chacun de ceux qui en recoil une y imprime
sa marque particuliere, comme garantie de Ia porde du
metal precieux. On s'arrete cotta formalite indispensable,
la confiance cease et la circulation s'arrete

Souvent encore, continua-t-il , ii arrive que Ia piece
d'argent, bien quo de bon	 est criblee d'un si grand
nombre do coups de poincon , deviant impossible try
treaver place pour une estampille nouvelle; souvent aussi
elle se ,brise sous le marteau. Cate monnaie 'etrangere -
ne pouvant plus etre utilises dans les transactions com-
rnerciales_est alors envoyde, pour valour de son poids, chez
run de nos banquiers-fondeurs qui tiennent legalement
boutique on fabrique d'argent-(in-tien). C'est de tears
fourneaux que sortent nos lingots destines settlement aux
caisses- de l'Etat et -qtfon nornme-, it cause de lair Torme,
sotaiers,_ on plus exaetement sonelles (Mai).

Les commissaires proposes h la perception des impdts et
redevances quelconqttes payebles _en argent, ne peuvent
verser leurs recettes dans le tresor imperial quo lorsqu'ils
les ont converties en lingots qui portent, mitre la marque
du - fondeur, le nom de Ia localite cit its ant ate fondus,
et 'Indication de l'espece de taxe doiit us sent le produit.

Pour en finir avec Ia monnaie etrangdre, vous savez que
nous ne l'acceptens_ pas _facilernent; meine lorsqu'elle est
garantie par restampille d'un banquier chinois. Nous avons
des preferences. Ce qui determine notre ehoix, d'est d'a-

_bard le pays de provenance, ensnite- ce que volts appelez
Iocoin l'empreinte on Vintage. Ainsi, Landis que les dol-
lars qui_ nous viennent des royaumes de la Banniere eon-
*nee (les Etats-Unis) sent souvent refuses dans le eel-a-
merce, on perdent pour le moms cinq on six pour cent ,
les piastres provenant de la grdnde Luton (rEspagne) oh-
tiennent tine prime chez nos changeurs.

Quant arixnoms par lesquels on designs parmi nous ces
diversesmonnaies, en voici quelques-uns 	 -

Nous nommons indifferemment le dollar arnericain soit
le Canard precieux, soit l'Oie precieuse; on la Poule qui
_vole.  Celui du Mexique se nomme l'Aigle tributaire. Les
dollars espagnols ont pour surnoms cbinois : la Tranche
&aria, la Face etrangere et la Tete du diable. Les carolus
cia regne de Charles IV, que nous estimions fort, ant ate
nornmes par nous, a cause 'de la couronne qui domino les
deux pilastres, le Precieux convert, on encore les deux
Chandeliers. Edit, je volts dirai, it l'honneur do votre
pays, que vos dens ont pour surnom , dans nos provinces
meridionales , le I3el argent du tribut.

Comma je repétai en sourcillant ce mot tribut, II se hata
d'ajouter

--7 _Ce mot, qui vous blesse, nos plus illustres savants
Pont ecrit dans leurs livres a propos des peuples etrangers.
Depuis les premiers temps de l'antiquite, il a eta etabli et
gneralement reconnu que tonics les nations de la terre
Relent et seront it jamais tributaires de Ia Chine.

Le bonbomme Siao me parut si heureux de son illusion,
quo la charite chretienne me fit un devoir de la lui laisser.
La Lasso de the quo je. portai it mss levres.lui masqua mon
sourire.

Ainsi, repris-je, _c'est de retranger que vans tirez
l'argent de vos lingots?

-- La moindre partie nous vient de -lui, me repliqua
l'ex-inspecteur dii grenier it sal; is surplus est le produit
.de nos propres mines, It .y en avait,-an temps passe, beau-
coup plus en exploitation qu'aujourd'hui mais quelques-, ,
unes ant ete OpuiseesYet le travail dans plusieurs autres
est probibe. Cellos d'oi re plus d'argent natif est tire sent
tt-,Hoz-chait (la r mentakit& d&-,fett), sur --les frontieres dtt
..royatima d'Ava , et a Soung-sing, stir les frontieres de la
C6Chirielline.	 .

Les mines qui _ont pa appartenir jadis a des individus
sont maintenant la propriete de l'Etat. L'exploitation est
confide It des fermiers qui payent tine redevance conve-
nue. Its emploient constaminent de quarante It cinquante
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mille ouvriers, et cependant l'ensemble de lours travaux
n'enrichit chaquc annee lc tresor imperial quo d'environ
deux millions (le taels (onces) d'argent. De theme que les
dollars americains, les piastres espagnoles et les ecus fran-
rais , l'argent tie nos mines est coulO en lingots it forme
de semelle , qui portent--inscrits le nom du district d'oft
provient le metal et celui des ouvriers qui lent fondu.

Notre settle monnaie courante ou valeur en circulation
( long pee), c'est cette rondelle de cuivre, perch d'un trou
carre an milieu , que le monde miner connait. On trouve

sa face Vempreinte de quatre caracteres. Deux de ceux-ci
indiquent le nom des annees du regne sous lequel la piece
de cuivre a etc fondue. Nous reviendrons sur ces mots :
nom des annees de regne (koud hao).

L'usage d'ecrire stir la monnaie le surnom quo le sou-
verain impose soit a une periods, soit h la duree de son
regne, n'a etc adopte que depuis l'avenement de la grande
dynastic des Tang, qui occupa le trene imperial a partir de
la quatorzieme annee de notre cinquante-cinquieme cycle
de soixante ans jusqu'A la troisieme annee du soixantieme
cycle, c'est-a-dire pendant 289 ans, qui se compteraient,
scion votre ere vulgaire, de l'an 618 a l'an 007. Avant la
glorieuse epoque des Tang, on ne lisait sur nos rondelles
de cuivre que deux caracteres.

Le poids du metal est la base de notre system mone-
taire. L'unite superieura, c'est l'once chinoise ; nous i'ap-
pelons Jiang, les Europeens disent

Voici la proportion entre les trois metaux precieux, l'or,
l'argent et le cuivre : roue on tael d'or vaut 70 taels
d'argent; pour un tael d'argent on doit donner de 1 400 a
1 500 de ces piècettes a trous carres quo nous nommons
tsien (monnaie) et que les traliquants strangers appellent
cash. II est entendu que ces taels d'or et d'argent n'existent
que nominalement. On se.'sert de ces mots pour exprimer
la valeur differente de ces deux metaux a poids egal. Non-
settlement le tael monnayó est tine fiction , mais aussi ces
autres divisions et subdivisions du tael, dont les noms re-
viennent souvent dans la langue du commerce ; je veux
parler du mete, qui vaut dix fois moins que le tael, et du
candarin, qui n'en est que la centieme partie. Ai-je be-
soin de vous faire observer que ces mots mete et candarin
ne sent point chinois ; pas plus, d'ailleurs, que bonze, man-
darin, tam-tam, cangue, et memo Chine et Chinois, mots
forges par les Europeens , et qui ont le double (Want de
no rendre ni l'idee des choses dans leur propre langue ,
ni les sons des mots par lesquels nous les exprimons.

Revenons h la monnaie courante, poursuivit le bon-
homme Siao , apres qu'il out vide sa tasse de the. La seule
que nous possedions , je vous l'ai dit, c'est le tsien on
cash, alliage de cuivre, de zinc et de nickel, qui repre-
seine, suivant le cours force, environ huit dixièmes de vas
centimes, mais dont la valeur intrinseque est de beaucoup
inferieure a, ce taux. La monnaie chinoise, il est facile de
le reconnaitre , n'est pas frappee, mais fondue et coulee.
La fonte s'opere dans les vingt-quatre ateliers de mon-
nayage etablis dans les dix-huit provinces de l'empire,
sous la direction de nos , Cours des Revenus , on des Fi-
nances et des Travaux publics (hou-pou et kong-nott).

L'atelier ou la fonderie de chacun de nos hotels des
monnaies se nomme kin (endroit cache ou secret, lieu oh
I'on est confine); on le nomme ainsi parce que les opera-
tions y sent secretes et que les ouvriers n'en penvent sor-
tir pendant la duree de ces operations. C'est de la Cour
des revenus, qui siege dans le palais de la residence im-
periale du Nord (Pe-king) que les directeurs des hotels des
monnaies provinciaux recoivent les mottles du coin unique
pour tout l'empire. La Cour des travaux publics leur ex-
pedie le cuivre destine h. etre monnaye. On le tire princi-

palement des mines du Yun-nan , du Hon-nan et du
KoneY tch6ou. Lorsque l'ordre de fabriquerde Ia monnaie
nouvelle est officiellement parvenu h. Fun de ces directeurs,
il peso la quantitó de metal necessaire pour la livraison
des espêces dont l'êmission a etc decretee, et il la partage
entre les ouvriers qui doivent rendre un nombre de pieces
determine, representant le poids des matieres mêtalliques
qu'ils ont Hones. Mais il arrive souvent que malgró la
surveillance la plus active et la menace des chAtiments les
plus rigoureux , les ouvriers monnayeurs melent du sable
avec le metal en fusion au moment at ils le versent dans
le moule d'argile, et parviennent ainsi a soustraire quel-
ques parcelles de cuivre au tresor de l'Etat.

Il y a des jours fixes pour les operations du monnayage.
Ainsi, on ne pent les commencer que le deuxieme, ou le
cinquieme, ou le huitieme jour (In mois. Quant au pesage
de la monnaie nouvellement fabriquée , et A son versement
entre les mains du commissaire des finances, ils n'ont lieu
que le troisième, le sixième on le neuvieme jour. C'est du-
rant ces jours-1A qu'il est dófendu aux ouvriers de sortir
de l'atelier on de communiquer avec le dehors.

Quand les Isien ou cash ont ótó conies et qu'ils sent
durcis par le refroidissement, on les assemble par nombre
convenu au moyen d'une cordelette passee clans le trou
carre. Cet ensemble de deniers se nomme tine enfilade de
cash (tsien-tchoiten).

Mais, continua l'ancien fonctionnaire au globule dare,
je ne puis que glisser, comme la navotte do tisserand sur
la chaine, pour conduire h fin aujourd'hui cot inepuisable
sujet d'entretien. Combien de details ne me fact-il pas
omettre, pnisque , nos livres le prouvent, le monnayage
A la Chine remonte h plus de trois mille ans ! Et, en
effet, notre illustre Ssd-ma-tsien a knit dans son Ssd-ki
(Memoires historiques), ouvrage de cent quatre ans an-
terieur A votre ere vulgaire, que deux- mine ans avant lui
it existait dans l'empire des pieces, de monnaie en metal
fondu. Celles-ci n'etaient, il est vrai, que des plaques
muettes (sans empreinte de figures on de caract6res).

Void , me dit-il encore en ouvrant devant moi un cahier
de monnaies figuróes, quelques exemples qui.vous feront
passer rapidement sur les siêcles ecoules et Vous amene-
rent h pen pros au jour oft je vous parle -. Mais n'oubliez
pas qu'il ne s'agit ni (For nrd'argent; ces images de nos
disques it trous carres ne representent que de la monnaie
de cuivre.

porte que deux earacteres, ce qui vous
indique déjà que vous avez sousles yeux une monnaie dont
la date remonte plus haut que l'epoque des Tang. Ces
deux c.aracteres doivent se lire ainsi : A droite . le mot pao
(riche ou precieux), a gauche le-mot ho (valour, on qui vaut
pour Fechange). Cette piece est de la dixieme, annee du
regne de King-wang , le vingt-quatrieme souverain de la
troisiéme dynastic ( les Tcheon), date qui equivaut pour
vous a l'an 535 avant l'ère vulgaire. Notre saint homme,
on Koung-tseu (Confucius), avait seize ans.

Stir I'autre piece (n o ' 2) on lit A droite le mot pouan
(demi), h gauche le mot hang (once on tael). Ce demi-
taöl a eta fondu dans l'an 230 avant Pere vulgaire,
temps du terrible empereur Chi-Hoang-ti , cinquieme
souverain de la dynastic des Tsin. Il fit non-settlement
bailer les livres de l'antiquite , mais aussi ceux qui les
etudiaient. On lui doit le rempart de dix mille lis (la grande
muraille supposes de mine lieues de long). II prit, au lieu
du titre de roi (wang) porte par ses predecesseurs , celui
de souverain supreme (hoang-ti). Dans son orgueil, il se.
flattait de renouveler l'empire pour sa race perpetuelle, et
it n'est qu'un-successeur.

Vous vovez stir cette autre piece (n° 3) le premier



exempla de quatre` caracteres inscrits; our. de droite et
de gauche, tong pee: lions les retronveroz desorMais sur
toutes les pieces de monnaie; c'est la devise invariable de
notre coin national. Nous avons dit quo le sans exact de
cos mots Otait : «valeur en circulation'. » Quant aux_carac-
teres 'insults au-dessus et au-dessons du trou carte, ils-
variant , Comme'.Yous 	 polivez voir dans les six.fignres-.

- suivantes. Ces deux caracteres , qui- se Ilsent-de-haut en
bas, 'c'est `ce qua nous appelons le Koud Imo (le nom_ (in
Hole); A . son.. avenement, l'empereur dit « Les. annees
pendant lesquélles je gouvernerai les cent' families (le
peuple chinois) se nomineront les annees de: la -paix uni-
verselle,- on bien de l'abandance et de la joie »_; et durant_
cos années,.ebtLon souffrir_de la revelte ou * de la guerre,
y famine et peste , on_ imprime sur les pieces de
monnaie : Pair universelle, ouAbondance et joie, et l'on
knit dans l'histoire : « Telles villes ant eteldetruites Par,
l'ennemi clans Celle annee do la pair universelle ; -tant de
millions de mallieureux sont morts de- fain ,dans toile an-
née de l'abondance et de la joie: » _

La premiere des pieces do monnaie a quatre caracteres
(n0 3) est de Ia premiere periode de Ming-Hoang-ti ,
sixieme souverain de la dynastic des Tang, qua l'on nomme

aussi Youen-t;ong. Cutte periode fut de.,douze annees (de
713 ii 724, de: Pere. vutgaire) ; it l'appOla Kai-youert (le
commencement, l'origine ou Ia renovation).

Le tsien ou cash suivant (no 4) nous melte it lit dynastic
Kin (de l'or) on des,Tartates nornmes par les
tins 'Nisi-tchi, et par quelques autres Jou-tehi. Le nom
du regne insult sur .cette piece est Ta Ting (la grande
fixite); elle a ate fondue :very ran 4462: le souvenain qui
regnait alors a recu apres sa mort le sunnom dllonorable
pour sa saintetó (Chi-tsoung).

Nous trouvons encore ici nne mellow de la calebre
dynastic-des Tang. Cette piece grand module avait
lour de cinq tsien (n° 5) Les caracteres Ta 7'eholig (lo

on l'Empire agrandi) imliqttent-gu'elle est du temps
de Ilionen Tsoang, qui regna treize ans, de votive annee
8417

,
e 860.	 -

Les trois pieces de . mennaie suivantes ( ri°s 6, 7 et 8)
out pour noms do-rogue Kong-hi (rêpiuiouissement de la
joie, de 1662 it '1684), 'fiat-long (l'abonclance univer-
selle, de 4736 4.1700), et Too -kortang (la splendeur de' la
raison, de 4821 it 4850).

lime resterait beaucoup A veils dire sun ce sUjet, ter-
rnina mon Bete ; car je ne vous ai pas dit qu'au revers de

nos tsien, qui sent mos cash .ou *deniers de cuivne, it y
deux mots en caracteres mantchour, qui indignant la lo=
ealite oty la piece- a ate oulee; je_ ne vous-al: pas lit que
quelquefeis le metal en -usage .-a manqué, etga'alors on a
fabrique de la monnaie.da for; je no vous ai pas dit , qu'a-
vant d'en venie 1 cette-.extrethite l'emperent Vou-tsong , it
l'epoque qui est pour von le huitieme siècle, a depouille
les monasteres de leurs statues et de lours cloches pour les
convertir en pieces de-.monnaie.; et qu'nn siècle_plus_tard,
en 825, tin (Mora imperial fut nendii qui_ appliquait la
peine des faux-monnayeurs a ceux qui enlevaient les-tsiea,
de la circulation pour en faire des statues de la divinite
qua nons-ne riommons_Fouft, et non Fe, par abreviation,

que parce qua nous_n'avons pas dans notre vocabulairo
de signes correspondents affix syllabes Boud-dlio. 

Je viers de yens . donner it- entendre qu'il y avait en
Chine des thux-rnonnayeurs..C'est a limitation des dollars'
evangel's gulls appliquent lour industrie. Cette industrie
est si etendue, qu'il existe memo des Hynes imprinieS in-
dignant tes .precedes A employer:pour fabriquer les diverses
especes- de fansses pikes d'argent. Mais , assez stir les
monnaies ; domain, si-V0.11S revenez me,voir nous parle-
tons des medailles.

m	_Je ne anquai pas de netounner lelenflemain chez mon
obligeant frere nine, autrement dit le honliomme Sian.

La fin a tine prockaine -
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RUDE.

Francois Rude, sculpteur. — Bessin de I3ocourt, d'apres une photographic communiquee par la famille.
•

L'anteur du groupe du Depart, du Jeune Pecheur, du
Jtercure., de du tombeau de Godefroy Cavaignac,
du Calvaire de l'4-lise Saint-Vincent de Paul et du Bap-
One de Jesus-Christ qui est a la Madeleine, des statues

TOME XXXIV. —Gunn 1866.

de Louis XIII, de Jeanne Dare, de Monge , de Napoleon ,
est assurêment un des artistes dont le talent fait le plus
d'honneur a notre temps. Sa vie est aussi une des plus
dignes d'être counties. Quelqu'un a dit de lui : « Rude ,



comme artiste, appartiendrait a Vasari; comme homme,
if tenterait Plutarque. » Et, en effet laloyaute, la purete
de son caractere; sa simplicite, son clesinteressement, sa
bonte, son courage, sa fidelite au devoir, , ne meritent pas
mins que ses plus beaux ouvrages d'etre proposes pour
modeles.

Francois Rude, ne a Dijon le 4 janvier etait fill
d'un forgeron qui avait voyage en Allemagne - et en avait
rapport( la fabrication des clieminees a la prussienne. a Son -
Industrie prospérait, dit le biographe qua nous prenons
pour guide ( 1 ); elle etait nouvellea Dijon , oh it l'exergait
sent; et son ambition etait de la leguer a son fill. Aussitet
que les forces de "'enfant le permirent, on lui mit en main
le marteau , on ceignit ses reins du_tablier de euir, et on-
l'utilisa k la forge. II s'essayait an travail en meme.temps
que commenced la revolution. .»

Pam' les souvenirs de son enfance , nous en -tremens
un qui laterite d'etre note, parce	 revele, dejk

fierte qui devait etre un des traits saillants de son
caradtere. Son pere fault fait admettre,	 l702, qami-
qu'il-n'ent encore -ni Ia. ni l'âge -requis, clans une
legion d'enfants qui faisait partie _de la garde nationale et
avait la memo organisation. Cette legion avait son, iini-
forme, qui tetrad, de celui des garden francaises et de celui
de Ia garde nationale, ses exercices, sea promenadeS-rni-
!attires, ses ordres du jour lus devant le _regiment .sous
les twines. On l'appelait -en plaisantant Royal-Ranben--;
mais 11 n'etait aucun des petits legionnaires qui ne pet
son rele fort au serieux, le jeune Francois mains qifaucun-.
autre. 11n jour (il avait neuf tins alors ), son oncle l'avait
canoe It un -des villages .des environs; it avait emporte
son sabre, qui fie leagnittait plus. "A souper, quelques
mauvais.:plaisants; parmi lesquels-rse trouvait le barbier
clat ,_ le raillerent sur son 'dquipement , et rens-
sirent é. l'exasperer a tel point qu'll provoqua le barbier.
en duel. La proposition fut -aecueillie par de bruyantes
acclamations; on choisit des tetheins, et rendez7vous fait
pris pour le lerialemain. L'enfant Tait debeut des le point
dti jour; une chose le preoecupait :son sabre n'avalt-point
le fill 11 avait remarque_Ia vellte dans la cour de l'auberge
tme mettle, sans bielle pendante, it est vrai, et d'un poids
qui. Ia rendait difficile mancetavret. ' ll essaya pourtant, en
'tangent la merle: des deux _mains, ne se laSsant .pas de.
recommender clinque foist l'avait arretee eh posant,
dessus ta lame de -son sabre. -1 .1 fit tant que l'oncle „re-_
veille, l'apercut, et alla prevenir l'adVersaire et ses te-
180111S. a L'Imure avait march( et le jour avait-grandi;
tout le monde &it- sur pied. On entoura le rernouleur
acharne, -et 16 plaisanteries do recomMencer; L'enfant se
filch de plus belle. On youlut enfin lb calmer, mais rien
n'y fit; les excuses,:regulierement offertes, ne fureet point
acceptees, et on ne put jamais lui faire entendre raison,:
Desesperant d'obtenir satisfaction par les armes, il_profita
d'un instant do répit 'et s'esquiva, laissant fondle a ses
affaires.- 11 savait y avait loin de Saint-Seine-sur-
Vingeanne k-Dijon,_an Moins neuf grander hones de pays,
et ne oonnaNsait qu'imparfaitement la route.,N'importel
ilrevint sa), a pied et sensual son, c'est-h-dire sans boire
ni manger. » .

Rude avait seize ans; 	 toujours a la forge k
elate de son pere, et madame circonstance n'etait venuelui
reveler sa vocation , lorsqn'un jour, avant assists a la
distribution des prix de l'Ecole des beaux-arts supplia
son pere en rentrant de fait laisser suivre aussi les cours

(4) is Biographic de Rude a dtd publide, ties apres sa moat (Paris,
beau.; 1856), en un petit volume, sans nom d'auteur, compos&
raids de documents fournis par la famille et les plusintimes amis de
)'artiste. Nous le ailerons soilvent et nous le suivrons constamment,

de dessin. gelid-0i le lui permit, a la condition no
se ferait pas artiste. n Le fits n'y songpait pot-etre pas
tilers plus que le pere; ce n'etait pas--`encore l'amour de
fart qui l'enflammait;_mais lorsqu'il se trouva en presence
des modeles,--ilmontra line- ardour qui fat remarquee du
fondateur et directeur de 'l'Ecole _Francois Devosge „ et
qui attira sat lui toute sa sollidituda, e Qn'as--tal due
fait, dit un Sour la vicillc genvernante du direetenr,
pour que imtre monsieur = parte toujours de toil. » A la
fin - de l'annee , Rude remperta la rciedailIe d'or pour_ le
premier prix d'ornement, unernedtaille d'argent , second
prix de, deSsie d'aprés le- MOdele ; vivant, et un accessit
pour tine figure modelde aussi d'apres nature. Cependant,
scion les conventions_faites, it i1 'all-it a l'Acade-
mie,. eomme -on disait alors,-cfne deux hores cheque jour,
de six h_hair-liehres du soir -en liver, de sit a 118it beeves
du matin pendant fore ; il-travaillait tout le . jour avec son
pere; mais, la journed finis, it s'enfernleit pour se livier
ses etudes de pi'édkation. Devosge lei fournissid le pa-
pier et les crayons; ii lad ouvrit.sa bibliotbeque„ quand ii

vat s'eveiller en lui un avide desir cl'instruction.- Co Wendt
guéreque le dimanclm_que le jeune_ouvrier ponvait_con-
sadrer au plaisir de la lecture, et pour le gooier it fallait
renoncer aux autres plaisirs de son age.-.°_a Des la matin , le
bruit des caquetages des Vcaisins et- des voisines, les appels
joyeux des jeunes gens, montaientrjusqu'a sa mansarde ;
voyait les apprets de toilette; it entendait les projets
parties de plaisir ; it savait-	 _serait.partout hien ad-
cueilli et fete: taloa:a:doe etait forte, Siletout quand
etait pur et que tehlendisSait le soled. Main la reflexion
lui montrait phiS_ItifierietiSe encore la necessite - d'ap-
prendre, et ; cotatagelsement;;;11 fermeit sa fenetre et se
mettaiti l'etude.-Tntig$ son lige MO: et an Nieillesse, it ai-
mait a se rappeleicesjuttes_dont d sortait toujours vain-
queur„ et ce:ii:etait,pat sans forte gaud parfait . 	ses
dimancheepOeen compagnie d'un bon livre. a Le plaisir
» que j'eurtafs 6prouie en me laissant alter aux excitations

du monthilliSaikil; n'apraitpaSvalarla satisfaction
a je taw:pis-a le it resister. delle,ci est Bien superienre

8t cle reilleur aloi„ . _puisqu 'elle_dure encore :et quo son
a souvenir sad est unejouissance. »

Ni les" nods tibtenais par-Rude a l'Edole des beaux
arts; ni ley instances renouvelees de Devosge no purent
vairidte la resistance de son pere pendant plusieurs an nees ;
et fist, it so laissa ebranter ; mais bientet , frappe de para-
lysie, it fait rednit a l'impossibilite _de trivailler.' Des lora
it no fallen plus songer h privet' d'un ouvrier
Laird; Rude- ffetait merne_ pas en slat de soutenir -soul
1:iidlustrie-qui la faisait vivr8 :	 peintre en bati-
opts. E4 cependant it etait déjà sculpteur 	 Devosge
iint.eneore kola aide:jai fit commander_ 	 )aisles
qui fait firent un commencement de reputation, et, service

_

plus precienx encore, le_ mit de cotta maniere en rapport
avec la-famide Fremiet, algal ne tarda-pas a etre considers
-comma- tin fits ,- -et gtti un jour devait- etre , en effet, Ia
sienne, M. Fremiet, C011treleux des contributions indirectes
a Dijon, était un "Malmo d'uvourit eleve, qui epprecia,
comae avait fait Devosge,_ le caraetere et le talent de
Rude. Sous pretexte de7lhi fiddlier le travail d'un baste

confle, .fit Accepter une c_hambre-dans
sa maison; pads, quand il fait pris par Ia conscription;
Inalgre la modicite de sa fortune, it lni acheta un rena-
placant.	 _	 -

Deux ans apres, en 18071, Rude partit pour Paris,
Muni de lettres de yecomiriandation pear Demi; Clan di-

aloes '. les. Beaux-Arts. a II all y le voir et fail pre-
'yenta une petite figure en platre	 -avait executes
Dijon : Mak imakant alf :pd14. .Denon'crut d'abord
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que c'etait la copie d'une antique ; detrompe par Rude ,
lui offrit ses services et s'employa immediatement pour

Avec ce patronage, Rude fut admis dans les ateliers
de Gaines, alors chargé des travaux de 1;1 colonne Ven-
dome, et travailla aux -bas-reliefs du piedestal. II entra en
meme temps comme are chez Cartelier, sculpteur et
membre de l'Institut. » La memo annee it obtint , au grand
roncours, le second prix ; son concurrent etait Cortot, qui
partit pour Rome. II remporta le prernier prix en 1812.
« Denon , qui avait pour lui beaucoup d'affection, lui con-
seilla de ne pas partir avant d'avoir amasse une somme
d'argent qui lui permit de voir Utah ir son aise .et de la
hien voir, et , pour lyaider, it lui donna A executer les
has-reliefs d'un obelisque que le gouvernement voulait
Meyer Ala grande armee sur le terre-plein du pont Neuf,

l'endroit oir ion a place depuis la statue de Henri IV. »
Les desastres de 1814 arriverent ; le spectacle des

evenements qui se passerent alors a Paris en rendit le se-
jour penible a Rude. II demanda son ordre de depart pour
Mahe, et, apres l'avoir obtenu, it partit et s'arreta quel-
que temps A Dijon pour y embrasser ses amis. Le retour
de file d'Elbe vint l'y surprendre. Rude etait alors ardent
bonapartiste , comme retaient ses protecteurs , comme
Fetaient a ce moment de crise toes ceux qui repoussaient,
en invoquant les souvenirs de la republique aussi hien que
ceux de l'empire , le retour de l'ancien regime. L'empereur
revenait par Lyon et Chalon ; la duchesse d'Angouleme
etait a Lons-le-Saulnier, et le. marechal Ney, a la tete de
18 000 hommes, l'avait rejointe. On apprit qu'il allait ar-
river A Dijon avec ses regiments. «Les royalistes, stirs du
contours de l'armee , avaient tons arbore des cocardes
blanches et fait Hotter le drapeau fleurdelise. Rude es-
saya , a plusieurs reprises, de se procurer les clefs de la
tour du Logis du Roi, pour peindre aux trois couleurs
nationales renorme girouette blanche qui dominait son
sommet. » Quand on annonca que le premier regiment etait
aux portes de la ville, M. Fremiet, qui jouissait d'une
grande consideration parmi les bonapartistes, fut d'avis de
rassembler les plus energiques et les plus actifs, de gagner
la montagne et de rejoindre ainsi l'empereur. Rude se
chargea de les reunir au cafe Boubó , situé rue Rameau,
au-dessous du logement de M. Devosge (sur l'emplace-
ment oir vient d'etre construite la nouvelle aile de l'ancien
palais des duos). Le temps pressait, l'aspect de la ville
remplie de soldats aux cocardes blanches etait menacant.
Quand it rentra an cafe, « it etait desert; mais dans la se-
conde salle, separee de la premiere par tine tour, it trouva,
lui sixierne , cinq patriotes, parmi lesquels se trouvait le
nomme Madigny, d'Arc-sur-Tille , homme resole, d'une
haute taille, et portant sur le chapeau la cocarde de 1793
large comme un ecran. Il avait merle deux paysans
ses amis. » A ce moment on entend la trompette : c'etait
l'avant-garde arrivant par la rue Chabot-Charny. Les six
hommes, determines, malgre leur petit hombre, sortent
par la porte du logoment de M. Devosge et se rangent en
bataille contre les planches de la salle de theatre alors en
construction. Un regiment de hussards s'avancait droit a
eux. «Vive l'empereur! » cria la petite troupe. « Les sol-
dats n'avaient qu'A abaisser la Pointe de lours sabres pour
no us chatter contre les planches, disait Rude en racontant
cot episode. » Le premier peloton les regarde, regarde
les cocardes et les drapeaux tricolores , fait son quart de
conversion pour entrer rue Rameau, et passe. Le deuxiême
peloton s'avance A son tour : « Vive l'empereur! » sale
une seconcte fois et avec plus de force la petite troupe.
Les soldats les regardent, hesitent, et, sur le commande-
ment de conversion, repondent par un cri general de :
« Vive l'empereur! » Les premiers qui avaient passé sans

rien dire repetent alors cette acclamation, qui se propage
sur touts la ligne du regiment. « Ce fut IA et A cette occa-
sion quo la division (In marechal Ney se rallia aux impe-
rial istes. »

Rude voulait se jeter dans la lutte qui allait decider do
sort de la patrie; it annonca sa resolution de s'enrOler
parmi les volontaires de la COte-d'Or; cependant it resta,
son bienfaiteur le lui demandait, et il allait bientet pouvoir
lui payer sa dette d'affection. La position de N. Fremiet,
qui avait joue le role le plus add' pendant les cent-jours,
devint des plus dangereuses, lorsque l'empire tomba apres
Waterloo. Averti aussitet apres la (Waite par le prefet de
la Cite-d'Or, it cut le temps de fair; mais it ne quitta sa
famille qu'apres avoir recu de Rude la promesse la
conduirait A Bruxelles. A la nuit tombante, tons deux ga-
gnerent a travers les bois le village de Pont-de-Pane, oh
111. Fremiet prit le lendemain la diligence de Paris sous un
nom suppose. Rude l'avait A peine quitte qu'il apercut, ve-
nant de Paris, dans la diligence de Geneve, le peilitre David
qui fuyait egalement. Il l'avait vu souvent is l'Ecole des
beaux-arts, mais it eut la discretion de ne pas le recon-
naitre. II devait le retrouver en Belgique.

« II ne.resta a Dijon que le temps d'arranger les affaires
de la famille Fremiet, et partit pour Bruxelles, emmenant
M me Fremiet avec ses deux-filles, la scour de M. Fremiet
et leur mere Agee de quatre-vingt-cinq ans. Sa promesse
etait accomplie. Fremiet le pressa de profiter des
avantages que lui faisait son grand prix et d'aller visitor
l'Italie , ainsi gull en avait le projet quand it avait quitte
Paris. Mais Rude sentait que sa famille d'adoption pouvait
avoir, en pays êtranger, besoin d'un ami dóvoue. Entre
l'existence facile et glorieuse que lai assuraient ses pre-
miers susses, et la vie d'abnegation et de travail , obscur
qui se presentait a lui en Belgique, il fit ce que font les
Brands scours : it prefera la haute satisfaction du devoir
accompli. Resistant A toutes les instances, il demeura. »

La suite â une mitre livraison.

L'ANE El' LE CHACAL.
CONTE AlIABE.

Un jour le chacal rencontra sur son chemin un One
portant du pain et du lait aux moissonneurs du voisinage.
Presse par la faim , it dit A l'animal aux longues oreilles :
« J'ai tine Opine dans la patte ; la souffrance que j'eprouve
m'empeche de marcher. Porte-moi our ton dos, je t'en
prie. » L'Ane y consentit. Tandis qu'il continuait sa route,
le ruse compere mangeait et buvait A son aise. Mais aus-
sitOt que les provisions furent epuisees, it descendit et
regagna en quelques bonds son terrier.

Lane arriva chez les moissonneurs. A la vue des paniers
vides, ceux-ci se jeterent stir la mallieureuse bete et la
rosserent tart et si hien qu'elle faillit rendre Fame. (1)

Tout point du monde méne A Dieu, comme tout point
de la circonference au centre.

TRENDELEBURG, Recherches logiques,

DE LA NOBLESSE EN ANGLETERRE.

GENTLEMAN ET GENTILHOMME,

En Angleterre , un nom illustre est un grand avantage
qui donne un grand orgueil a celui qui le porte. Mais, en
/ (o) Trad. par M. A. Cherbonneau.



general , on pent dire que raristocratie est fondee stir la
richesse, chose operable, et non stir la naissance, qul ne
rest pas. D'od iI resulte qu'on volt Wen, en Angleterre,
oCi l'aristocratie commence; mais it est impossible de dire
oil elle finit. On pourrait la comparer au Rhin ,dont on
Irmo la source stir le sommet d'une haute montagne,
mais qui se divise mille petits ruisseaux, et disparait
pour ainsi dire avant d'arriver a l'Ocean. La difference
entre la France et l'AngIeterre sur ce point ressert- de
rexamen d'un sent mot de leur langue :

Gentleman et. yeatilhomme .ont evidemment la mettle,
origins; mais gentleman s'applique, en Angleterre, h tout
homme bien Cleve, queue que soft sa naissance, tandis
qu'en France gentilhomme ne se dit que d'un noble de
naissance.

dans les billes depourvues de mends, et s les mieux de
fente s, selon l'expression locale; ces lames ont nil cen-
timetre d'epaisseur, et de 40 A 50 centimetres de hauteur.
Apres les avoir fait -bouillir, on les arrondit comme tin
tube ; ainsi attachees, elles sechent et conserVent leur
forme.

L'ouvrier commence par pour la sarche avec le grattoir
(fig. 2); ensuite it pince-les deux bords, en les- croisant,
avec la jointure (fig. 3). A l'aide du pointoir (fig. 4), it fait
des avant-trous, et clone avec les pointes (fig. 5), qui sont
de simples petits morceaux de tole coupes avec cisean
(fig. 6), on bien it les rive en les appuyant sur Ntanchoir
(fig. 7) et en les frappant avec le marteau (fig. 8).

Pour donner plus de force au bas-do seau, on le double
d'une seconde sarche de 4 tentimetres de large (fig.. 4, a)
on d'une bande de tole coupes avec les cisailles(tig. 9).

Pour refendre la sarche, an emploie leArticien (fig. 10).
La partie as est mobile, et on la maintient -en place par la
vis de pression -B,' en -approchant plus ou moins- de Ia

• lame C qni tranche on. coupe la largeurinecessaire.
La sarche donee, on prend la fabiiére (fig.-_i1); on s'en

La signification de ces deux mots d'origine commune
est devenue-si difference par suite de retat social des deux'
peuples, qu'aujeurd'huilb sont absolument intraduisibleS, -
kmoans d'employer tine periphrase. Cette remarque gram-
maticale en dit-puts que de tres-grands rabonnements.

A, tic TOCQUEVILLE illèlanges.

LE BOISSELIER
DANS LE DEPARTMENT DE LA SARTRE.

On appelle boisselier celui qui fabrique les boisseaux et
les seilles- on seaux destines k puiser I'eau (fig. 1). II ne
les construit pas de_ doves, comme les • tonneliers, mais
area tine sarche,.qui est tune feuille de boisde chene fendue

sent pour. enlever tin a deux millimetres de bois dans tine
largeur de 5 centimetres : cola forme tin leger bourrelet
sur lequel s".appuie le fond,, qui est d'una seule piece; on
runit a raida des planes (fig. 1.2 et 13). Le chassoir
(fig. 14), frappe par la mailloche (fig. 15), Berta le forcer
pour le (tire tenir en place. Avec l' dauchoir (fig. 46) on
coupe les sarches trop longues. Le billotjfig. '17) est d'une
grande utilite sun Ia partie a on bilche, stir le eonteau B
on appuie pour frapper ; puis, en passant Ia sarche entre
le coutean et la planche C, on forme tin support qui permet
de planer, D. Le Centre (fig. 18) sail A preparer les
fonds.

Line derniere operation °onside aplacer r anse (fig. 1, B) :
elle est faite d'un brie de chAtaignier . courbe an feu et
aplati A chaque extremite; tine fois clonee , la seille est
prete a puiser de l'eau.

Ces seam se vendent de 4 fr. 50 c. jitsqu'A 2 fr. 50 e. ;
41s contiennent de 42 it 20 litres.

La fabrication du boisseau est la meme; settlement
l'anse est remplacee par denx petites barres de fer, rune _ 

placee horizontalement et l'autre verticalement.

Instruments du hoissefier, — Itessin
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Le soir venait. Arretes
tons deux au milieu du par-
vis , nous passions en revue
cette innombrable armee de
princes du ciel et de la terre
qui, depuis pros de six sie-
cles , debout et imntobile ,
people , garde et domine
le portail an triple Rage
de Notre - Dame de Reims.
Avec le jour qui cornmencait
A decroltre , les images de
pierre s'etfaeaient successi-
vement ; mais it mesure que
chacune d'elles entrait dans
la nuit , sa voisine , se deta-
chant de plus en plus en
saillie , semblait s'eclairer
davantage , comme si la fl-
owe eteinte eitt cede sa in-
miere it cello que l'ombre ne
touchait pas encore.

Mon cher compagnon , ce
doux Xavier, l'auteur de
Picciola, qui savait tant de
choses , et, de plus, les sa-
vait si bien dire, me nom-
wait tour A tour ces simu-
lacres tie ceux qui ont agile
stir les hommes on souffert
pour la foi , en memo temps
que le voile epais de l'obscu-
rite s'etendait sur eux comme
pour les ensevelir sous le
meine drap mortuaire.

Aprês quo ce grand lin-
ceul cut reconvert tout ce
qui avail porte, le sceptre
royal, la Croix triomphante
on la palme du martyre ,
one derniêre figure recta
dans la lumiere, figure calms
et jeune , chasteinent , lar-
gement drapes; tete pen-
sive, visage souriant, et dont
le sourire est le rayonnement
d'une genereuse pensee.

Je demeurai tin moment
en contemplation et vrai-
went sons le charme ; puis
je detnandai A mon ami de
inettre on nom stir cette
noble image , et de m'ap-
prendre en quel temps vivail
celui qu'elle represents.

—Si par vivre, me dit-
, vous entendez seulement

LA BONNE NOUVELLE.

Une statue de la cathedrale de Reims. — Dessin de Chevignard.

avoir des sensations et se
mouvoir A Ia facon des au-
tres hommes , on ne pent
pas dire que cette figure a
etó faite A Ia ressemblance
de quelqu'un qui a veal; et
cependant, l'artiste bien in-
spire nous a laisse ici le por-
trait, on, si vous le voulez, le
syrnbole , sous la forme hu-
maine , de ce qu'il K. a en-
core, apres dix-neuf siecles,
de plus vivant en ce monde.
L'antiquitó ne l'a pas con-
nue , la toute - puissante
regeneratrice des peoples;
mais déjà les plus illustres
philosophes l'avaient pros-
sentie, et quelques-uns ran-
noncerent. Enfin, son heure
Rant arrivee, des qu'elle se
revela , aussitOt les mieux
doues la reconnurent. Vous
la reconnaissez aussi, c'est
la Bonne Nouvelle. Le livro
qu'abrite sous on pli de sa
draperie Ia parole divine
ainsi personnifiee, c'est celui
que d'herolques civilisateurs
ont porte et portent encore
aux extremites de la terre,
travers tons les perils et au
mepris de toutes les tortures,
pour enseigner aux peupla-
des les plus saavages qu'au-
dessus de la force it y a la
justice, et que la justice memo
a an-dessus d'elle la charite.

Mais pendant gull parlait,
la nuit s'êtait faite aussi pour
cette derniere image. Mon
ami devina A quelle afili-
geante allusion pour l'avenir
de la Bonne Nouvelle cot
envahissement des tenebres
avail amens mon esprit.
Souriant, i1 ajouta :

— Domain , le premier
rayon du soleil sera pour
l'image de pierre. Ainsi en
doit-il etre, croyons-le, pour
Ia parole qui ne passera past,
Au dernier jour de ce monde,
elle sera sa derniére lo-
miére , et aussi elle sera la
premiere qui eclairera le
monde nouveau!

LA SOLITUDE.

On conte qu'une belle dame du siècle passé , craignant
d'oublier qu'elle etait jolie, avait sans cesse un miroir de-
vant elle, et que, pour ne pas courir le danger de se
perdre de vue un sent instant si elle venait A quitter sa

place accoutumee, elle avait entourê de glaces toute sa
chambre, en les disposant de telle sorts qu'elles refletaient
sous toes les angles possibles sa charmante image. Elle
avail ainsi le plaisir de se voir par devant, par derriere,
en profil et de trois quarts... L'homme qui vit , dans la soli-
tude tombe assez frequemment dans le Wine travers que
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cello dame; it est fort expose A reflechir sur lui-merne
plus quo de raison. Ce n'est pas a dire qu'il se onnaisse -
mieux pour cola;' ller miroir flatte, et puis les, points de
comparais.on manquent. On .devient idolatre de sot-memo;
on perdthabitude et le gait d'observer autre chose.

suis soul, dites-vous ; quo pourrMsLje Observer?
Demandez-le', mon- cher solitaire , it ces nobles esprits,

aussi sequestres quo vous Cotes , et qui demeurent pres'que
sans cesse en contemplation devant Ia nature, pour adorer
dans sus cenvres Ia main de rouyrier. La nature est la
pIus bienfaisante et la plus fidele amie do l'homme,separe
du monde; elle est toujours prete a raccueillir„ a lui re-
pondro, a le consoler.. Ii n'y a pas de veritable solitude
pour celui qui salt converser avec cette divine compagne.

Cependant elle tie dolt pas nous absorber-tout entiers;
nous aeons ties ands absents qu'elle rendraitIaloux -avec
juste raison. Les ands absents, 0 mon-elier solitaire, voila

m	
_-

de quoi nous occuper encore. Nous ne somespas- sans
memoir° et sans cceur ; notre plume ne restera point Oi-

sive ; nous userons largement de la poste, messagere ton-
jours plus prompte et moins conteuse, a qui .  is amis
absents clemandent trop pen de services. QuAnd nous n"6-
criyons pas, consacrons, au moins par la pensee, qftelques
moments aft culte des souvenirs; faisons chtiquelsoir la
revue des personnes qui nous soot chores. nous con-.
naissons leur demeure, notre esprit franchira rintervalle.
Nous voila aupres d'un enfant, d'un pere on d'un
nous rentourons 'de notre pensee; it sent 10i-1116111e cette
approche ideate , -et nous sentons Ia sieime a notre tear.
L'absence a des -deuces -secretes des ressourees qui

-triomplient do respace et du temps. Deux vrais antis n
sont jamais separes.	 -	 171f5

Les vetres soot-ifs en deslieux inconnus, oft votVe imar,
gination ne pout les atteindre? Retournez avec etix-au
temps ott vous etiez ensemble en des lieux aimes.'Le
passe est un vieil ami que nous ne devons pas negliger:
Sa conversation dispose, it est vrai, A la melancolic;
n'en faut-il pas tine dose pour composer le bonlieur? 

Votre melancolie sera deuce et saints-ire, paree qu'elle
ne .sera jamais sans esperance, memo quand elle ,,evoquera
les plus- funebres souvenirs. Vous no _croyet : pas que. la"
tombe Mt tout- englonti; Vaud vos regards se_sont fixes
quelque temps sur elle, vous savez aussi	 -

Lever les yeux vers cc monde invisible
Oh pour toujourSubus-nous rdunissOnS.

II
l	

issen t
es affections noes sur Iftterre ne se continuent pas'dans

eiel.	 -

n'y a que les-cmues-infid6les qui pU	 qua

direz-vous, it semble qu'il s'agisse uniqtromenkdo,
choisir la direction -de ses pensees, et de les porter ea_ron
vent, comme tin general d'armee fait marcher les bat -ail- -
ions places Eons son commandement. L'esprit, neSe laisse
pas mener ainsi. Le mien regne et gonVerna-ep - maitre
absolu; c'est lui- qui me--mene, et it fait tropseuvent de'
mon esclavage un supplice. Auriez-vous les moyenSfde
Wen delivrer? -

Sims avez de rhypocondrie, mon cher solitaire, assure-
ment la vie sequeStree est pen faite pour vous. Si pourtant
quelquenecessitevous y condamne, demandei Ala•solitude
toutes les distractions qu'elle pent vous o-ffrir : cultivez des
fleurs, plantez des thoux; allez a la -chasse, a la Oche;
entourez-vous d'anirnaux favoris ; ayez un chip, un che-
val, -une voliero, tine basse-cour. Remplissez vos lours de
mille 'petits soins; donnez-vous des simcis -nombrenx et
divers; ifs yens- deroberent • vous=m6me.-  

Cependant vous-pouvez mieux faire encore : ne, 	
"quiplus yes'	 a-vos interets; negligez tout - CO qu

vous tedelie, et consacrez-vous entierement a vos sem-

blables; on le pent memo dans la solitude :les bienfaitours
de l'hurnanit6 sortirent parfois des deserts. •

republique de l'antiquite.( 	 pne colonie goo-
quo de voyait travaillee ,depuis longtemps :par
des dissensions intestines; it s ':agissait de- censtituer l'Etat
sur des bases nouvelles. Los part-is ne pouvaients'entealre,
'et le sage Diphile, longtemps- m616 aUX`debats de-la place
publiquer, await -fini par les prendre en- degaftr;--il S'etait
retire loin de la ville dans une solitude_ profonde.

It ne voulait plus entendre parler de la- republique;_il
fernia sa porte a ses plus intimes amis,Virce gulls Otalent

-vends-le consulter encore sur les Mcrae& prdsentes.
--Jeviveai pour moi-memo, en philosoplie, eft and des

dieux, se disait-il en parconrant les campagnes..
pen a pen quelque remords secret, l ' ennui, l'-uni-

formite de vie, Iui donnerent cette disposition matedive qui
fait votre supplice:

Ceperidant it recevait quelquefois des nouvelles de la
malheurense.cit6 -; on lui mandait quo les troubles-no
saient qua --eaccroitre. Les anciens habitants, les nOu-
VCRUX 'i.toyens, les riches, les pauvres, 1.05 partisans -de la
marine et du comMerce, ceux de_ l'agriOulture, s'epuisaient
en steriles 'deltas.
t'aMour Ale lit patrie se reveilla dans le ccear - de Di-_

phije;- le- semi des. affaires pnbliqua r ltil fit ()Miller -ses
maux, et il profits du silence do la retrnite .pour madder
surjo grands:Interets de son pays.

lumjere nouvelle eclaira son esprit, et il-redigea
en quelques pages un system° de loin- nouvelles gni lni
Ord -,satisfaire ii toutes les pretentionsTht repondre a taus
les boo' ins. th.vdes amis de Willa fut- appele et consulte
sur cat._ ouvrage. L'ami en fut saisi d'admiration,:et le
porta a _la connaissance de ses concitoyetiS.

L'apProbation fut universelle; on disait qu'une divinite
avait sa4.4oute inspire Diphile dans sftretraite.

Quelques-jaws:a-Tres, eomrne le solitaire solromentiit
,dans bpjsJen revant a ce qu'il await fait, et sans oser
croire a rliptireuse reussite de son travail it vit-arriver
de la vine ffacifiee des deputes, qui lui annoncerent
Ceptation des..lois proposks; lid-memo it &Mt Demme,
premier iftagistrat de la republique et chargé de nieltrO SOS
lots a executtom„

,C'est; la, sans deute de I 'histoire ancjenne : a notts'a
propose: tont do constitutions et de lois de toute sotto
depuis d'Iffi , quo, par 'tine reaction toute
nouvelle nous t solutes yens a rird deS Diphile; Mais
n'en verra-t-on-plus jamais auctin sortir de la -solitude,
aux 'applatidissements des esprits sages_ et do'guts de
Bien? Qui iait? . La roue tourne.

_	 -

ARMIES PxRs-1AN`EN1 S«

Une. maladie nouvelle s'est repandue, en . Europe; ;ell
Saisi :nos, princes, et lour fait entreten ir tin nonibre

desordonne de troupes. Elle a__ses_redeublements et de-
vient netessairemenk contagieuse car ., , SitOt qu'un Etat
augmente ce appelle ses troupes, les autreautres sOuddin

-augmentent les lours; de sorte qu'on ne-gagne rien par la-
que la mine commune. MONTESQUIEU, Esprit des lois.-

LE NEPII1LA -PLU.1111PES ,

ARÁIGNÉE 111b1SZ DE Wit pp t4 Comm ou sup,

- Up rapport fait dernierenient a-la _Societe lustotre
hattirelle de Boston; Signalel'exiStence'd'une nouvelle

(4 ) Article inedit de J.-J. POrchai (voy. p. 271).
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ouvriere, appelee, it ce qu'on croit, h. rendre de grands
services a l'industrie, et peut-etre h suppleer le ver h soie
qui agonise dans nos magnaneries.

C'est tine grosse araignee, qui jusque-lit filait tranquil-
lenient pour elle-11'6rue , et dont un chirurgien de l'armee
federate des Etats-Unis, hi. 'Wilder, a entrepris de con-
fisquer les services an profit de l'humanite. Occupe , dans
la Caroline du Sud , a combattre l'esclavage , it s'est em-
pare chemin faisant de la liberte du Nephila plumipes.
l'a prise, N mise en cage, lui a fourni sa phture en
echange de son travail, et l'a presentee, vivante et hien por-
tante, en double exemplaire, male et femelle, A la Societe
d'histoire naturelle, avec les produits obtenus : de Bros
cocoas de soie d'un jaune brillant.

Un jour que les loisirs de la guerre, — car, hien que
terrible, celle-ci eut de longs intermedes, — laissaient an
savant en campagne le temps de songer, ses yeux se
fixerent sur une grosse et « tres-belle » araignee (c'est lui
qui l'affirme), laquelle etait en train de filer tine toile au
son-Inlet de sa tents. II fit extremement frappe de la gros-
seur de cette espece et de l'aspect particulier que lui
donnaient des touffes de poils roides dont ses jambes
etaient garnies. Cate passion pour l'utilite qui distingue les
savants le porta tout de suite it soumettre it tine experience
le sujet de son observation, et, pendant tine hence et quart,
ii pelota stir tine bobine la soie que filait l'araignee , et en
ebtint pendant cot espace de temps '150 pieds de long, ou
0 pieds par minute.

Apres ce travail , M. Wilder s'affirme a lui-meme qu'il
sortira de IA quelque chose. II poursuit ses experiences
avec un autre officier de ses amis , et celui-ci, en substi-
Want tin cylindre mu par tine manivelle it la bobine que
M. Wilder roulait dans ses cloigts, obtient tine plus grande
quantite de soie, et jusqu'A 3 480 metres en 4 heures
45 minutes.

Ceci avail lieu en -1864. En fevrier de l'annee suivante,
M. Wilder , se preparant h presenter sa decouverte a la
Societe d'histoire naturelle, montra son araignee et la soie
produite par elle aux Mares professeurs de l'Universite
d'Harward, Agassiz , Wyman et Cooke. « Celle espece ,
dit-il, leur etait entierement inconnue, aussi bien que
le genre de soie ; et l'idee de tirer directement de la soie du
corps d'un insecte leur parut tout A fait naive. »

On ne rencontre, parait-il, cettearaignee, classes suns le
nom de Nephila plumipes, clue sur tin groupo d'iles qui
longed la cote de la Caroline du Sod, et particulierement
vers file appelee Long-Island.

C'est tine bande de terre basse, etroite et inhabitee ,
situee environ A 5 milles au sud-ouest de Charleston , en-
touree de tons cues par des criques, et qui forme le centre
(rune sorte de grand mantis salant. Les araignees se
trouvent dans la f'oret, oil elles bhtissent leurs toiles entre
les arbres , quelquefois tres-haut, mais le plus souvent
'10 ou 15 pieds de terre , et de facon qu'elles soient ex-
posees au soleil. Ces toiles sent tres-grandes, de 3 it

pieds de diametre , trits-fortes et tres-visqneuses; leur
couleur jaune se distingue quand elles sont frappees
par le soleil on repliees stir elles-memes. Elles sent corn-
posees de deux sortes de soie , dont rune est blanche, ou
pint& gris d'argent, cassante et trés-seche ; l'autre, d'un
jaune brillant on de couleur doree, tres-elastique, et par-
semee de petits globules de gomme qui la rendent extre-
mement collante. La charpente de la toile, autrement clit
les jantes de cello sorts de roue , est formee de Ia pre-
miere soie , tandis que les cercles concentriques qui doi-
vent retenir la proie sent faits de soie gommeuse et doree.
Ces,. cercles sent trés-nombreux , Rant generalement es-
paces de moins d'un tiers de ponce; mais pour renforcer

tine si large texture , entre chaque huit on dix cercles se
trouvent des fils d'argent. Aucun de ces fils ne trace de
spirale , comme dans les toiles decrites par Blackman et
attires; mais, au contraire, ils formed rarement ou jamais
des cercles complets, et s'arretent an centre pour retour-
ner dans la direction opposee, laissant au milieu tin espace
occult() settlement par des fils non croises, it travel's les-
quels l'araignee pent passer de l'un on de l'autre Me de sa
toile.....

» Ainsi que l'on en petit juger par ces faits, cello arai-
gnee a non-settlement le pouvoir de menager Ia grosseur
de son fit, suivant qu'une , deux , trois ou quatre de ses
mammies on fileuses sont employees; mais elle petit en-
core se servir a volonte , dans la construction de sa toile,
de sole jaune on de soie blanche; car de ses deux paires
principales de mammules, rune, l'anterieure , fournit le
fit jaune, et la paire posterieure le blanc. Jo m'en assurai
en roulant le fil de la paire de mammules anterieures stir
run des bouts du fuseau, et le fil de la paire posterieure
stir l'autre bout, les dirigeant par des epingles pendant
que le fuseau tournait. II en resulta bienta deux cercles,
l'un de couleur doree et l'autre argente. De plus, si , tan-
dis que les deux fils se deroulent, ils viennent it se relh-
cher, le fil d'argent se plie et ilotte, Otant sans elasticite,
tandis que l'autre se contracts et conserve quelque temps
sa direction. »

II est un fait encore inexplique, c'est que le fil jaune
employe par l'araignee dans Ia construction de sa toile
est, comme nous l'avons dit, tres-visqueux 'et tout par-
sem() de globules de gomme, tandis que le memo fil tire
de l'insecte par ]'intervention humaine est beaucoup moins
elastique et tres-sec. II en est de meme de celui qu'em-
ploie l'araignee pour former le cocon qui entoure ses oeufs.
Supposant que l'araignee y pouvait mettre quelque malice,
et sans vier le droit qu'elle aurait eu d'en agir ainsi, les
experimentateurs ont soumis la pauvre bete A l'intluence
du chloroforme, mais sans resultat different.

M. Wilder ne put jamais en une fois tirer d'une arai-
gnee plus de 300 metres de soie; « mais, dit-il, cola,
evidemment, n'epuise pas la source de production ; car,
en otivrant ]'abdomen, je trouvais les glandes encore a
moitie remplies, et je pouvais obtenir le jour suivant une
quantite egale h la premiere. Je fis cette experience trois
jours de suite, en sorts que, si l'emission de la soie parait
etre purement mecanique; cependant iI semble qu'un cer-
tain degre de preparation est necessaire. .apreS qu'elle est
secretee pour qu'elle puisse etre miss en oeuvre.

Le diametre de la soie, qu'elle soil files par l'insecte ou
deroulee artificiellement, vane d'un six-millieme S un mil-
Herne de ponce, et le 111 en est extrema-lent fort.

Nous n'entrerons pas dans la description rninutieuse et
scientifique du Nephila plumipes, telle que la donne ton-
guement M. Wilder; nons dirons settlement que le male
est beaucoup plus petit que la femelle, ainsi que le montre
la gravure. II est egalement sacrifie au point de vue de la
couleur, etant generalement d'un bran fiance; tandis que
l'abdomen rays et tachete de la femelle est jaune, noir et
blanc en dessus , et rouge en dessous. La longueur du
corps est d'un pouce environ, et la longueur des jambes
de trois ponces trois quarts dans la direction Iongitu-
dinale.

« Quand la femelle a acheve sa toile, elle se place au
centre, la tete en has, attendant sa proie. Le petit male,
quand it est la, se tient h une distance respectueuse,.
autant gtie jel'ai pu volt; n'essaye jamais de remplir
cun soin , sauf celui - de hifeccindation - des ceufs, et ne
point de toile , et n'attrape'auctine prOie;. et tandis que la
femelle va de ci - et de IS, -on memo pendant qu'elle fait sa



toile, ii se cramponne a elle, en ayant soin de, so tenir
hors du mouvement des pates de l'ouvriere; car elle
semble ne faire aucune attention a lui , et pourrait fort
Men le blesser par accident.

» Une fois je vis tin male egare liars de sa maison- dans
tine toile voisine; il en - fut chasse vertement par Fltabi
tante indignee, non sans y . perdre deux de ses jambes,' ce
dont it mourut bientOt apres.

On trouvo dans les toiles de ces araignees des insectes
de toutes sortes, memo des plus grands et des plus vigoti7
roux, tels que la grande cigale du Sud. Quand tin choc se
fait sentir dans Ia toile., l'araignee tressaille-instantanê-
tnent; et si les vibrations indiquent s'agit d'une
prole, elle y court et , la saisissant dans ses puissantes
rnaelloires, elle l'etreint jusqii'a la mart; apres quoi , elle
jetto autour an filet et l'entraine dans un lieu oh elle
puisse Ia devorer a loisir.

Mais si les soubresauts-violents du prisonnier temoi-
gnent de sa force et de sa grande taille, notre araignee
s'avance avec precaution. Dans le cas oh elle croit pou-
voir le faire en shrete, elle se jette soudainernent stir la
victime; mais -autrement, on si quelque corps &anger
est embarrasse dans la alors elle coupe aveeses ma.-
choices_ taus les fits qui supportent l'objet engage jus-
qu'a ce	 snit-tombe a terre. J'ai vu ceci de-. la part
de plusieurs araignees qui, pendant mon sejour dans la
Caroline du Slid, - avaient tendu leers toiles dans ma.
chambre, et qui se debarrassêrent ainsi d'un serpent mart
de sixpotteesitieleng.

Ce qui est rernarquable , c'est que, Bien que cotta arai-

- Le'Nephila plunupes, araignee Meuse de soiê, mille et fenielle;
grandeurs naturelles. — Dessin de Freeman.

gnee possede limit yeux et puisse evidemment distinguer la
(mien de l'obscurite, cependant, autant que je puis en
croire mes observations, elle n'aperdoit rien de proche ni
d'eloigne. Elle ne donne aucune attention a an objet &-
Dose pres d'ello, ni aux mouvements calmes de quelqu'un

qui l'approclid-, et souvent elle Tassera a Geste d'un insecte
pHs dans sa teile, s'il a cesse-de se debattre avant , qu'elle
ait pit serendre eompte exact de la position qu'il.oc- _
cupe. Dans cc cas, elle retourne lentement au centre de la
toile etattend une mitre vibration. Une mouche qu'on ltii _
offrira sur: la pointe_ d'une aiguille ne sera saisie que si
elle. bourdonne, et le sera alors instantanement. L'ouie et
le toucher sent evidemment trãs-subtils. Quant au sens-de
I'odorat, rignore s'il existe.-

» Cette araignee est d'habitudes:singulierement 
gullies, ne quittant jamais sa toile, a moms d'Letre trou-
blee, et elle supporte d'etre-maniee tnietti qu 'aucune antra
espéce que je connaisse. La grandeur et la force do=ses
madhoires -tOmeignent qu'elle pout mordre, et la mart
prompte.dases victimos demontre l'activite rlu venin ; mais
elle n'essaye jamais de mordre, a mains d'etre provoquee,
et on petit impunement la Iaisser caurir sur soi , en 'pre-
mint soin de ne pas la retirer trap brusquement ; car -elle
se cramponne avec les machoires, quand la pression -des-
pattes ne soffit pas. La longueur des jambes, lour fai-
blesse comparative, rend facile de saisir cette araignee de
la saute maniere dont Oh le puisse faire avec securid,
a-dire en saisiSsont Ids jambes par derriere et en les ras" -
semblant dans" sa

a Dans bears, elles sont actives et sans do leer
march°, mais lentes et maladroites par terre ou sur toute
surface. plane. Eller preffirent toujours la lumiere . , et
construisent - lours toiles an soleil. Les, jeunes manifestent
le memo instinct et elterehent toujours le cote exposé- au
soleil dans le vase_ de verre qui les renferme. Elles se
tiennent aussi la tete en has et se retournent si on con-
verse le vase. •	 -

» Le diametre des ceufs est d'un cinquieme a tin quart
de ponce; ils- sont Manes et d'abord_legerement cones
ensemble;	 deviennent jannatres et facilement
parables quand le temps de l'eclosion arrive , e'est-it-dire
au bout d'environ trente jours. Les jeunes araignees .sont
jatineS; area des jambes blanciatres, qui bientet deviennent,
plus foncees-,tatidis: qua -rabbi-nen prAente A sa Surface
quelqueS foibles Ladies. -Quelques-nnes, an bout de quel--
ques jours, ant rejete tine premiere peau, et peuvent com-
mencer A filer _environ tine semaine apres lour sortie de
rceuf. Muds d'elles-memes elles ne quittant pas pendant
quelque temps l'interieur du cocoa; °it alias ne prennent
point de nourriture, sauf pent-etre qu'elles se devorent les
tines les mitres. Pour des raisons que._je n'apprecie pas
encore, soit par l'effet de la temperature, soit-que ter oi-
seaux on les insectes les eni6vent, ou par leurs_propres
combats, stir les.einq ou six cents qui klesent dans chaque
-cocoa; cinq on six seulement arrivent a l'etat adulte.

Le &icon „dans legael la masse des -cords est enfermee
est de sole Iftehe, et pese'du 320e au:655e d'un grain.
Les fits exterieurs-qui le'composent-SOU gros et forts, et
cetixde l'interienr tam Ms pluslaibles et plus petits.

- M. Wilder -nourrit les ouvrieres, dans_ les boites eit il les.
renferme, avec desmouches vivantes, on des morceaux de
chair de-- pouIet Till bear presente a la pointe dune ai--
guille et- dont 'elles sucent le just On les fait boire en lour -
donnant des gouttes.d'ean suspenclues au bout d'un petit'
baton on d'un pinteau.	 -

En athevant son rapport, l'ingeniettx experimetitatear
promet pour tine autre fois des details plus complets stir
les moyens emploie pour nourrir et clever les jeunes
araignees, et pour obtenir la-sole. Il se propose de con-
tinuer les experiences, et d'appliquer ses methodes -
traction au ver a soie et a d'autres larves.
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LE PING-PING.

Le Pine-Pine (Drymoica ruficopilla) et son aid. — Dessin de Freeman. •

Le pint-pint est un des plus petits oiseaux d'Afrique ;
it ne depasse guere Ia taille de notre troglodyte; it doit son
nom a son cri : pine pine pine. Son nid ( place gene-
ralement dans les buissons de mimosa) n'a• interieurement
que trois ou quatre ponces de diametre , tandis que sa
conference exterieure atteint souvent un pied. Gomme
celui du capocier, it est compose d'un fin et chaud duvet,
provenant de diverses plantes, negligemment entasse au
dehors , mais artistement tisse au dedans. Une particula-
rite remarquable de ce nid , c'est qu'il presente a sa partie
superieure tin col etroit qui sort d'entree a l'oiseau, et
qu'a la base de ce col est adaptee tine sorte de petite niche ,
qui ressemblerait assez h un tres-petit nid appliqué contre
le grand. Au Gap, on pense generalement que cette niche
est faire pour le male,. alin qu'il puisse y faire sentinelle
pendant que la femelle, occupee a couver ses ceufs au
fond du nid, est hors d'etat de se mettre en garde centre
les attaques de ses ennemis. Mais Levaillant a reconnu que
ce petit r&luit est tout simplement tin perchoir oa l'oiseau
se pose un instant, pour se glisser de IC, a travers l'etroit
corridor dont nous avons parte , dans l'interieur du nid.

TOME XXXIV. — °MOORE 1866.

Tandis que le reste de l'edifice ; legerement bati , serait
incapable, a cause de sa mollesse, de supporter le poids et
surtout l'elan sonvent repetó des deux oiseaux, cet endroit,
aussi solidement feutró que Ia couche la plus interne,
offre tine resistance suffisante. Quand l'ouverture du nid
se trouve en regard d'une branche commodement placee
pour servir de perchoir, ou bien que Fecartement des
rameaux a permis an pinc-pinc de lui donner tine plus
grande largeur , la petite cellule n'existe pas. Quelquefois
aussi , on ne saurait dire pourquoi , it y a plusieurs de ces
cellules stir le memo nid.

Us sont si confortables, si chauds , si douillets , ces nids
de pinc-pinc , qu'ils excitent l'envie des autres oiseaux;
d'audacieux ravisseurs, abusant.de leer force, chassent les
mallieureux proprietaires, cassent les ceufs, s'approprient
le domicile. II n'est pas rare, dit-on , qu'un couple infor-
tune , aprés avoir construit plusieurs nids, depose bien
des ceufs, Wait pu Clever tin seul enfant, et ait da renon-
cer pendant tonic une annee aux douceurs de la famille.
— Tout n'est pas joie et chansons, meme dans une vie de
fauvette.
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LES CONSEILS DE MON UNCLE L'AVOCAT.
Suite. —Voy. p. wt?k, 302.

OPPOSITION A UN mARIAGE.

A ma SCUM' Anne.

chore sceur,_puisque, malgre vos tres-sages obser-
vations , votre fils per gste A vagoir.epouser la_ personne
dont it a fait choix , vous avez le droit de vous opposer -
it ce mariage qui vous inspire tine juste repugnanm
lieureusetnent votre fils a plus quo-Vega necessaire pour so
mariermalgrê votre volontt5,_on NODS taSelOt taaterais late
signification respeatteuse; mais vous_pettvez encore cspdi-
rer quo le recours h Ia justice la fere mear kttne con-
duite plus ralsolmable et A. des sentiments (Nue plus
grande deference pour you.: Faites dime fitire, -par ren-
tremiso d'un notaire, votre opposition au mariago, comme
une personne qui s'attaeho a la derniere .hranclie qu'elte
trouve sous sa main. Yotra a0cropposition.,.'sigailtd
personne ou au domicile de Wire	 devra_ &queer 14
qualite qui vans dome le (kat 4.- VMS opposer. 'Vous
pouvez indiquer les MAWS do votre opposition; vous pan-

' vez aussi yetis borne dectaretque Bette opposition virus
semble Itecessaire. Si \retro fits xent passer mama do-
mande au tribunal de (tanner maintevee de votre apposi-
tion , le tribunal ononcera dans les. (fix_ jottrSi ropposf-
tion levee , vous- n'en.courrez ancun deamtac‘e-intêrdt
on presume quo 'vous. agi (It% (tarts rintdret do
votre enfant, et pour loci epargner tesinceavegeas et les
dangers d'une union- mg assort e, - .

EnnEURS DANS LE& ART 	 eia

.A mom coasin Fraupis.

Mon cher cousin., 11 y a IMO êtraup comp cation dells
les actes de l'etat civil de to 	 d'abord terr acte do
naissance to donne awns de_Charles-Fraa-Nts, tandiS
qua tu n'as jamais parte dans la societe et daas, fes actes
dont tu as eta l'oblet; qua le aera de Francois.. MA autre-
cate, le nom de ton Ore nest pas mentionilft ensuite on
to donne vingt-quatre ens dans les actes- de publication
faits pour ton mariage tandis que tat en, as virigt-einc,
enfin , rade de °Wes de to mere porte led nom d'Amelie-
Pauline, Agee de soixante ans; et Ia defunte se nommait
Cecile-Pauline , Agee de cinquante-huit ans. Pour faire
dispargtre ces erreurs, it faut que tu t'adresses au tribu-
nal de l'arrondissement, et Tie to y demandes la rectifica-.
tion de ces actes. Le tribunal prononcera„ sauf Pappel, sur
les conclusions du procurcur imperial ; le jugement on les
jugements de rectification seront inscrits sur les registres
par roffieier de l	 a'etak. civil, atissitOt gulls tut uront rte
remis, et mention en sera faite en marge de Facts re-
form& Cette procedure n'entraine pas beaucoup de frais ,
et encore pourras-tit obtenir des facilites en dernandant
]'assistance judiciaire.

SEPARATION DE CORPS.

• A mon frcire Daniel.

Mon cher Daniel, it y a qnelques annees, nous no- you-
lions voir quo des perspectives de bonhetir dins le mariage
dg ta fille ; aujourd'hui, par des malentendus pinta que
pardes torts reels, la..boarie harmonie a cesse dans le me-
nage, les Opoux menacent de se SOparer; heureusement
les excel at injures graves dent ils se plaignent ne sent
pas de nature A no pouvoir etre supportes on pardonnes.
Tu me demandes -ce	 y a a faire dans ces triaes
constances. Les epoux devroa d'abord comparaltre de-

Want le president chi tribunal, qui eaforcera , . dans son
cabinet, de les reameilier et de prevenir le scandale nine
rupture. S'il n'y parvient pas, la separation sera pronon-

s'il y a lieu, par tin jugenient &tribunal. La sepa-
ration:de corps entraineforcement la separation de biens.
L'un et l'antre OpOux pourrent faire cesser les effets_de la .
sepafatton ea se .récoliciliant, ea qui pent avoir lieu sans
tiummo alike de forinalites. Lear separation sera alors
consideree comme non avenue, excepte pour l'adminiS4a--

-.tion des biens de la femme; it cot egard la separation sub-
-!-siste, a- mains (ire lea itotr5t, ne deelarent (levant natal&

que leur intention Rat de'reprendre- le regime matrims
Mal gulls avaient d'abord- adaptê.	 'vois •conc. gee,

j quelque -meincante que seit.la situation", elle laisse place
encore l'Operance; prends done bon courage, et surtout
evite avec le plus:grand 	 ainsi qua to femme; d'inter-

: venirdans Ies discussions_des epoux; si vous y entrez-pour -

4tre
retdo	 retablir ittiX Kt A*	 daurait jamais dt't
quehgt ow*,	 ne.sottAa'avec l'- intention'	 -bien ar

DEIIINNAES CONTa LES-PI _P.T MERE.

LES TIMBRES-POSTE.

Suite. — Voy. 46, 80, 126; 153,, t91,12a, 25.4aoa.,

POOLIatt DR LA. coLoSintE.
I. a0Nr.t_IABANIQ4	 QD 1.`,41:S-UN.I.S Ds LA

.ROUVELLE..GBENADE.

Cette republique porte aujourd'Inai la nom d'Etats-tinis
de la Colombie,:er a se compose des Pitats de Panama, Boy,

No 418. 'N.-Grenade No 410'. N.-Grenade.	 No 420.

Magdalena, Santander, Antioquitt , Dopes, enrich-
namarca, Tolima et Cauca.

Les timbres ant ete ênr.tis err 1859: lis sod gravds, im-
_

primes en content stir pulpier-Wane, non piques. Its pot:-
tent au centre l'ecti aux -ar‘mes de la r6pulilicpte,

molt- nevelt Chat:Ze&
Votre pore, moo cher Charles, Ida pirrl&de votre con

dune envers tut; Cte nest pas it vous que fattribua . les
!.paroles %de vous avet dices} mais ft de mativaises
lions, a des comas fAchettx qua des amis vats ont

Vas parents oat taut sacrifie pear votre education=; •
ils oat e(aniile, Ware an ma, It€ lust-ire de lea's obliga-
tient ertvers vOttS; on no pent done quo blamer votre ma-

_ dere d'agli centre eux pour les forcer de- vous doter en
vous mariant, et de 'MIS- donuer tine• somme pour acheter
ma fella de co-amerce-, lieureusement., la loi s'oppose li ce
(tile Aram demande spit acute/lite; elle irons refuse route
actroatorttre	 pere et mere pour I objet quo vous
era.. Yam oe pouvez Ieur demander .que des aliments
pteperopa_6$ vos bosoms et aux ressources gulls pos-
sedent; or, vans ne pouvei ignorer combien le modesty
patitmoine de voice famille- a 6t4 recluit par les sacrifices
qua_ rout a faits pour vous. Lafssez-moi done esperer quo je

Afeatenclrai plus parlor de ce sujet , si, cc n 'est pour sp-
. prendre que yeas ayes fait touS vos efforts pour venir en

vs parents:, sips oft besoin de votre appui.
La suite a- une titre livraison..
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ler type. 9859. Octogones. Con fed. Granadina. (Lettres
ad an cote gauche superieur.)

5 centavos (0f.25) ('), 	 lilas, gris violate, violet clair, violet
noh•atre, brun violatre ( n° 418 ).

• 10	 (0f.50),	 — jaune, jaune brunatre, bistro.
20	 (ff.00),	 — bleu fond, bleu dale, bleu-ciel.

1859. (Lettres adin att cote gauche superieur.)
2 V, centavos (00.125), — Yea-olive, vert dab . , vert jaunatre, jamic

verdatre tres-piffle (n° 419).

1859. (Lettres-adi au cote gauche superieur.)

5 centavos, — lilas, gris-perle pale, gris-cendre, violet, bleu violacd,
bleu clair, bleu-saphir.

10	 — jaune, jaune-brun, orange, orange brunatre, bistro,
brun jaunatre, brun clair, chocolat, rouge (°).

— bleu foncd, bleu-saphir, bleu clair (n o 420).
1 peso	 — carmin vif, rose.

2° type. 1860. Rectangulaires. Estados Unidos de
Nueva Granada. Neuf etoiles.

2 V, centavos, — noir.
5	 — jaune Glair, jaune fond.

10	 — bleu fond, bleu clair.
20	 — rouge-bran, rouge-brique, rouge terne ( no 421).

1 peso,	 — rose, lilas.

Os   NAC 175
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N o •21. N.-Grenade.

11. ETATS—DN1S DE LA COLOMBIE.

Les Etats-Unis de la .Nouvelle-Grenade ont pris , le
20 septembre 1861, le nom d'Etats-Unis de la Colombie,
dans le tours de la revolution dirigee par le general Mos-
quera. Ce nom indique le projet de reconstituer l'ancienne
republique de la Colombie, fondee en 1819, et qni corn-
prenaitla Nouvelle-Grenade, la province de Quito (Equa-
tem) et le Venezuela.

Les timbres sont graves on lithographies, imprimils en
couleur sur papier blanc, non piques, et presentent Veen
aux armes de la republique, avec la legende E. U. de
Colombia. Curreos nacion ales.

10' type. 1861. Octogones. 5 etoiles en haul et 4 az bas.

10 centavos, — blen-saphir, bleu clair, bleu pale, gris bleuatre, gris-
perle (n° 4.22).

20	 -6... rose:
50	 — vert clair.

I peso,	 — lilas.

2e type. 1863. Octogones. 0 etoiles en haut, champ
blanc.

5 centavos, — orange.
10	 — bleu clair sur papier Llano bleuatre ( n° 423).
20	 — brun-rouge.
50	 — vert sur papier blanc bleuatre.

2e type. 1864. Octogones. 9 etoiles en haut, champ de
couleur:

5 centavos, — orange.
10	 — bleu.
20	 — rouge.
50	 — vert.

3e type. Janvier 1865. Rectangulaires. L'ecu, accotó
de drapeaux, est surmonte d'ui angle eploye.

( 0) 1 piastre (peso)	 10 reales	 100 centavos	 5 francs.
(-) II y a, dit-on, un timbre de 10 centavos bleu clair. 	 •

5 centavos,	 orange, jaune.
10	 —
90	 — bleu.
50	 — vert.
i peso,	 — carmin, rose.

4e type. Juillet 1865. Oblong avec coins . arrondis.
L'ecu est surmonte de l'aigle eploye, et deux pieces de
canon sont au-dessous de l'ecti.

1 centavo, — rose fond

5e type. Juillet 1865. Triangulaire. TrOis ems aux ar-
mes de la Colombie reunis et formant un triangle.
2 V, centavos, — noir sur papier bias pale.

68 et 78 types. billet .1865.. Carrel, lithographies.
5 centavos, — noir sur papier blanc. La lettre A (Anotaeion) ma-

juscule, au milieu d'une couronne de Akio et de laurier. C'est
un chiffre-taxe.

5 centavos, — noir sur papier blanc. La lettre R (Registro) ma-
juscule, an milieu d'une etoile a six branches. Timbre pour les •
lettres chargdes.

8e type. 1865. Etiquette gornMee, de la forme et de la
dimension d'une enveloppe de lettre, chromo-lithographiee
par Ayala et Medrano, A Bogota, avec la légende : Correos
naeionales. Estados Unidos de Colombia. Certificacion sin
contenido. Ces Otiquettes, dont l'une est de . 25 centavos et
l'autre de 50, sont destinees 0 etre collees sac les lettres
chargers.

9e type. 1865. L'ecu surmonte de l'aigle eploye, chaque
valour presentant un dessin different. Legende : Sobre
porte. Ces timbres servent a payer un supplement de port ,
mais on ignore dans quel cas.
25 centavos, — noir sur papier bleu (rectangulairo),
50 .	 — noir stir papier jaune ( octogone).

1 peso,	 — noir sue papier bias.

PTATS-UNIS DE VENEZdIsA.

La creation de timbres-poste pour l'affranchissament
des correspCmdances dans ce pays a eu lieu en vertu d'un
decret du 18 juin 1 858.

Les timbres sont lithographies, imprimes en couleur sur
papier blanc, non piques. .

II y a quatre types.
Correb de Venezuela. Ecu aux armes de la republique,

accote. de palmes et de laurier, surmonte de deux comes

d'abondance.
ter type. ier janvier 1859. — Rectangulaires.

V, real, — jaune pale, jaune de chrome, jaune bleuatre, orange.
1	 — bleu pale, bleu clair, bleu fond (n° 424).
2 reales, — rose, rouge pale, rouge brunatre clair, rouge-brique ,

carmin foncd.

N° 424.	 Vethdla.	 N° 425.

2e type. 7 aolet 1861 {tree a la suite de la convention
postale conclue entre la Grande-Bretagne et le Venezuela,
le ter mai 1864). — Rectangulaires.
V, centavo, — vert-olive, vert clair (n° 425).
V, •	 — violet pale, violet foncd, chocolat.
1	 — bran fond.

Federation Venezolana. Aigle eploye, surmonte de sept
etoiles (tree a la suite de la victoire du parti des feddra-
listes sur le parti des unitaristes).

3e type. Novembre 1863. — Rectangulaires.
1863. V, real,	 — jaune, bistre.

— bleu.
2 reales,	 vat.
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No 426.	 Ydndzudia.	 No 427.

28 type. —Timbres employes h. Ia Guaira et a Puerto-
Cabello, non piques, imprimes en noir sur papier de cou-
leur.
, /2 centavo, — noir sur papier blanc.

-- noir sur papier rose. "
2 centavos, — noir sur papier vert foned.
3	 — noir sur papier jaune (n° 427).
4	 — noir sur papier bleu clair. '

GUYANE ANGLAISE.

COLONIE ANGLAISE.

Le systeme de l'affranchissement des lettres au moyen
de timbres-poste a Re introduit dans la colonie en 1850,
fors de l'organisation duservice des postes dans l'ititerieur.

ire 'serie (1850). —Timbres ronds on ovales, imprimes
en lettres, en noir sur papier de, couleur.
4 cents, — noir sur papier jaune-paille clair, jaune foncei (n° 428).
8	 — noir sur papier vert.

12	 — noir-stir papier bleu clair, bleu foncd.

Dane' une note adressee au secretaire du-gouvernement
colonial et date° du '16 decembre 1861, le directeur des

No 428.	 Guyane anglaise. 	 No 429.

postes, M. E. S. E. Dalton, ecrit : u Ces timbres etaient
des valcurs de 4, 8 et 12 cents; ils furent imprimes dans
la colonie stir du papier jaune, bleu, et rouge. Gomme ils

pouvaient etre imites dans n'importe queue imprimerie, je
fits oblige'de les contre-signer (L). Its etaient du travail le
plus ordinaire , et ne furent -en -usage ,que pendant quel-
ques mois, jusqu'a l'arrivee d'Angleterre de timbres de
meilleure fabrication. »

2e serie (1850). -- Le timbre de 4 cent a ete cree pour
l'affranchissement des journaux de la colonie, et celai de
4 cents pour l'affranchissement des lettres, le port ayant
ete reduit_it 4 cents par demi-once. 	 _

Timbres rectangulaires,. graves, imprimes en noir sur
papier de couleur, non piques. Dans tin ecu , navire
guant a droite toutes voiles. dehors; aik.dessous la devise
'Damns patimus (au lieu de petimus) quo vioissim (Notts
donnons et nous demandons tour a tour).
1 cent, — rouge=amarante forme rouge-cramoisi fond.

--4 cents,	 bleu d'outremer fond, bleu-sapliir (n0 429).

Graves et imprimes par MM. Waterlow of fils, a Lon-
dres, ces timbres out ete reimprimes clans le mdme eta-
blissentent en septembro 1864.

3e 's&le (1852?). — Les timbres de la 2° serie etaient
epuises, et ceux de la 4° serie, qui avaient ete commandos
a Londres pour la remplacer, n etaient pas encore arrives;
on fit alors, A Demerara, an timbre dont le dessin differe
pen au type-precedent, et qui ne servit quo pendant tress
pen' de temps.

Ce timbre `est rectangulaire, grave stir bois, imprime en
noir stir papier de couleur; non pique:Deux on trois out
ete graves stir la meme planche, ce qui explique les petites
differences du dessin. Un navire court A droite toutes
voiles dehors, et la devise de la colonie est ate-dessua et
au-dessous.
4 cents, — noir sur papier Neu lona.	 -
4	 — noir stir papier rouge-amarante ford (no 430).

Les timbres annonces d'Angleterre n'etaient pas encore
arrives, quand les timbres de 1 cent de Ia 2° serie furent

leur tour epuises; c'est dans ces circonstances qu'„ on lira
le tiinbre marque 4 cents cur papier bleu, pour remplacer
le timbre de.1 cent. On n'en a tire qua quelques fenilles.

Ces timbres coat contre-signes E.,T.E. D. Des Oblite-
rations d'avri11856 out fait penser gulls avaient ete emis
en 4856; ces obliterations constatent seulement gull a ete
fait alers usage de quelques-tins de ces timbres.

N° 430.. Guyane anglaise.	 N° 431.

4e serie (1853). — Timbres rectangulaires , graves et
imprimes en couleur stir, papier blanc, par MM. Waterlow
et fils, a Londres; non piques.

Dans un medallion ovale, navire voguant a gauche; la
devise : Damns petimusque vieissim est autour dtt medall-
ion, et la date 1853 aux quatre angles.

cent, — rouge, bistro rougeatre, rouge-brim, roux clair, rose,
vermilion.

4 cents, — bleu fond, blm Nair, bleu pile (n° 431).

exist des epreuves d'essai, tirees.en noir stir papier
blanc, pour les deux valeurs. Ces timbres ete Mtn-
primes, en 1864, it Londres.

On trouve de ces timbres obliteres portant les dates de
1853, 1856, 1850 .1860.

(') Ces timbres stint, en effet, sauf quelques-tins, signds	 ,
E

1864. s /0 centavo, — rose, brun	 ;—.rougeatre 
1	 -	 vert-olive, vert-bleu fence, bleu verdatre.

Correo de los E. E. U. U.° de Veneza . Ecu veneznelien
accote de palmes . et de laurier, sarmonte de deux_ corneS
d'abontiance,

4e type. ler janvier 1866. — Cures.
'4 real, — violet.
1	 — rouge.
2 reales, — jaune clair.

Une compagnie, fondee par Robert Todd, qui, au moyen
d'un bateau a vapour, fait un service regulier entre I'ile
de Saint-Thomas, Ia Guaira, Puerto-Cabello et Curacao,
a obtenu du gouvernement venezuelien, par convention de
novembre 1863, le privilege du transport des correspon-
dances, et a ernis, en juillet 1864, des timbres-poste pour
l'affranchissement des lettres et des imprimes qu`elle doit
porter.	 °

Ces timbres sent rectangulaires et lithographies,
icr type. —Timbres employes a Saint-Thomas, piques, '

imprimes en couleur sur papier blanc.
4/2 real, — (1864) rose; (1865) bleu pale (n° 426).
2 reales, — (juillet 1864) vert fond; (decembre 1864) vert-dme-

-	 raude, vert bleuatre, vert clair; (1865) jaune d'or.

Ces timbres ont ete faits par . MM. Waterlow et fils,
Londres; un second dessin, semblable au premier, sauf
de legeres differences, a- ete fait en decembre 1861.

•
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5e serie (mai 1858). —Les timbres de 1 cent et de 4 cents
ne servaient que pour la correspondance locale; l'atfran-
chissement- des lettres destinees au dehors etait paye en
argent. En mai 1858, le directeur general des posies du
Royaume-Uni autorisa , dans lee colonies des Indes occi-
dentales , a l'exception de. la Barbade et de la Trinite,
l'affranchissement des lettres pour l'exterieur au nioyen
de timbres-poste anglais, et envoya au directeur des posies
de la Guyane des timbres anglais de 1 penny, 4, 6 pence
et 'I shilling, qui furent en usage jusqu'en mai 1860.

La suite a une autre livraison.

TABLEAU DE FAMILLE.

Deux homilies orient, tine femme soffit, et deux mar-
mots a la mine boudeuse suivent d'un regard jaloux
sane qui fait sourire celle-ci et crier ceux-la,

A les voir le front plissé, les yeux menacants et la
bouche demesurement auverte comme pour grossir tine
injure ou grandir un ces hommes qui, cependant,
ne (Went et n'insultent personne, on les croirait furieux
ils,ne sont que tres-vivement emus a l'egard d'un petit
etre qui les intóresse. I1 y a ainsi nombre de braves gens,
nullement maitres d'eui-memes, qui .ne peuvent ina-
nifester leur emotion quo sous l'apparence d'un noes de
colére.

C'est au pied de la terrasse sur laquelle sont groupes
les . cinq personnages dont la physionamie est si diverse-
ment expressive, que se passe la scene qu'il ne nous est
donne de voir- que par Toilet, dans l'impression qu'elle
produit sur ses spectateurs. L'emotion des deux hommes

jusqu'a repouvante, et pourtant la quietude de la jeune
mere, — Ia souriante est tine mere, a c'est tin danger
suppose pour son enfant qui emeut les crieurs, — pour-
taut sa quietude, disons-nous , devrait suffire pour leur

Dessin de Bocourt , d'apres Et. Parrocel.

prouver gulls s'alarment a tort de ce pretendu danger, si
attrayant , parait-il , pour les deux autres marmots, qu'il
excite en eux le tourment de l'envie.

La scene qu'on ne voit pas, nous pouvons la dire; mais
it nous faut d'ahord exposer la situation respective des
personnages. La jeune mere, on Ia connait; l'homme aux
traits profondement aceentues, aux cheveux herisses, aux
favoris touffus, et qui semble jeter dans son cri de terreur
tout l'air de ses poumons, c'est le pere de la femme au
doux sourire, l'aleul de l'enfant menace suivant lui d'un
peril imminent. L'autra.ópouvante, qui, Ia bouche ouverte,
croit crier encore et ne s'apercoit pas que la voir lui
manque, par la raison que ses propres cris l'ont rendu
sourd, c'est le frére sine de la jeune femme et le pére des
deux marmots boudeurs et jaloux. Its boudent parce qu'on
les retient au logis, le liVre d'etude a la main, lorsqu'il se-

rait si bon de se rouler misoleil stir le gazon de la pelouse.
Its sont jaloux de lour petit cousin, heureux mioche qui
n'a pas encore age d'ecolier et que sa mere a laisse des-
cendre au jardin , oii it gambade librement dans l'herbe.
Surcroit de plaisir pour l'enfant en libertê, nouveau regret
pour ceux que le pére et le grand-pere retiennent prison-
niers, on a lâche Pataud, le robuste chien de garde; Pataud,
l'ami, le camarade, la victime pacifique des marmots; Pa-
taud, qui est si grand gull a presque Ia taille d'un hornme
quand it se dresse stir ses pattes de derriere, et qui est si
fort qu'on voit trebucher tons ceux prend pour point
d'appui.

Au premier bruit des abois de Pataud, les deux eCo-
hers, risquant la penitence, ont couru sur la terrasse,
s'ils ne jouent avec lui, ils peuvent se repaitre du regret de le
voir jotter avec le petit cousin. La mere aussi est venue sur



-	 • -,

cette terrasse; un pen inquiete d'abord de ce qui se passe
au bas, elk a ête tout aussitOt rassuree.

Cependant, le Ore et Farad, irrites contra les eMierg
indooiles, arrivent a lam tour sur Ia terrasse avec l'inten-
tion de les raniener au devoir par les oreilles. _Mais au
moment de faire justice des coupables, un coup d'cell

`lance vers la pelouse ou le olden et 1'unfant prennent leurs
ebats, fixe de cc cote l'attention des deux hommes,
dela de son plan horizontal , cette pelouse est brusque-

- ment caulk en talus qui aboutit a un fosse pleill d'ettu.
'En s'exeitant Pun l'autro, Pataud etle mioche, tombant se
relevant tour a tour, sent arrives au bord .du talus; un
mnuvement de plus, its vent router et se precipiter en-
semble. Le pOre et le Ills se regardent i leur anxiete est la
memo; its n'esent regttrder la jeune mere. Celle–ci-voit
ce gulls voient ; its framissent, elle sourit : « Que faire?
se demandent-ils des yeux-, et interieurement , comme s'ils
se repondaient, its s'alouerit que sauter de la terrasse en
bas cc serait risquer d'effrayer le cation et de determiner
le mouvement redoutable. Its se disent aussi que prendre
le chemin ordinaire pour filler au secant's de Pedant,
east vouloir arriver trop tard : le soul moyen de ':conjurer

le danger, 0'0st-de' s'efforcer par Ia violence des triS- d'6-
loigner du talus l'animal, qui par mallidur intStple le
jell I'emporte, nest pas dispose A. repondre u l'appel de
son dom. Et voila pourquoi los deux eponvatada s'Opuisola
0 crier, mais s'Opuisent vainement. Enfin Pataud -a en,
tendu son nom, it s'elance vers cent qui rappellent; mais
en prenant sa course, it repouSse l'enfatit, qui diearait
dans la direction du-Posse.	 - -

Au meme instant, un homine se dreesd titt: la petite
talus, et, les deux bras 'eves, it maltre Verdant a sa mere.'

J'aurais vouht vous em ocher de drier, ait-elle a son
frere et l'afeul , mais je iral pas pu inntire entendre
l'enfant . *VOUS a canSe hien till tonivitelit; moi je fent pas
eu pour pour lui;_je savio tittd son pOre _dad IL

LA. PLANÈTE un;„
ETUDES FAITES PENDANT SA netNitilk	 stiloN,

Fin. —Vey. p, 200.

On a observe des neiges amonceleesjusqtfaU 40e degre
de latitude, A partir du pole sud de la planete Ards. Cad'
arriva en avril 4856, comme on le foil sur tin deeSin do
M. de la Rue. A la derniere opposition, on a Via: deS
neiges jusqu'A 50 doges ou pent–etre 45 degas ad lad=
tude septentrionale. En considerant cette marque cOrailla
la finite geographique de la ,temperature moyenne de
l'hiver; nous voyons d'abord que cette differe peu
de cello de la Terre, on la ligne isotherms de. 32 doves
yank, scion les circonstances locales,,du 40e au 60e degre
de latitude. Si les neiges sur la t'erre de Mars sent, corn–
parks a cellos qui recouvrent les regions boreales de
l'Asie et de l'Amerique, on ne les trouyera pas plus &en-
dues; et comme les neiges j si elks tie disparaissent pas
actuellement, sent adults &lours plus petites cures autour
du pole pendant sa chaude saison, militant ainsi que la
moyenne temperature de I'M n'est pas inferieure A 32 de--
gra, cc fait confirms l'impression generale que les varia-
tions de climat sur Mars sont comprises- dans les memos
Mites qua celles de la Terra 'Dana toutes les larger coin-
tures de 30 et 40 degres, a partir de lAuateur, la tem-
perature par& 'etre Celle: de Pevaporation; entre cette
limite et le pOle, les neiges augmentent on. diminuent,
scion la saison de l'annee i tandisque vers 8 au 10 degree
mitaur du Ole; lacercle de glace malt perpetual.

Lin t distances ,111010110, relatives de Mars et de la

Terre au Soleil . efent prises cornma-..4,00,-et 152, Pin-
fluence Solairc:rolittive dolt etre :do 100 Sur MarS_et do 231 ,
Attr la. Terre; de sole quo Pon .pottrrait, s' ,attendre , 0.„co
quo la surface de Ia planate 14 plus eloignee se presents';
bonne free dons un froidperpetuel, pliltet- qua .dlavoir-un.

• Olireat.favorable de -40 a50 degres:,... si ce _West. de" . 50. A
60 degtes conilim-la le passed° prise dans--son:ent:
semblo.' CaMniellt le fait pe-041,,Otro_T.expUquO? i , On pout
imaginer deux infltiences en action 1-L-tres-haute ch 1 etui
interieute de' la planete, et 111116 condition particuliOre do
Fatmesphere, Tout en : aeCordant- uric *leur chamme
de ces influences, nous peavons sans hesitation adopter In
derniere comme plus efficace ot- . plue effective.

Ce n'est . point le lieu --de determiner ces efl'ets;
en general, noes pouyens 'iremarqUer, vie); COMMe tine d
minution de la masse 06 I'atmosphOre vaporettse qtd,:enVe,
loppe la Terre -, exagererait"eaticeup _la .difference : do la
temperature diurne et :de . 1a temperature nocturne ainsi-
quo cello de fete et de- rhiver, , -effet-contraire:serait
produit par Paugmentation:de la masse de ce fluide. Si
nous appliquiens cc fait au- monde de gars, noes recon-
iftiftriees Wen :develeppant son atmosphere, nous redui--

Irdiffefeffe re, de- fete et' de l'hiver, comma cella:du
oink .14 temperature 	 ponrrait do 	 •

pluS i"0;tre,hitillect-60 par :t!aetieri_Tarppliere d'une toile-
titooapjiko tout en livrant passage_ aux rayons so,
jatrugo'oppoertitt 4 leur rayannement do la surface; et
erripplithlt Idur Omission-dans respacei" Get effet"rendrait
la Terra fito7Chtiude en mottle temps tttte::pies 6gate- en

jemptratur-6.. nii you oncevoir toll se prddtile stin_mars-:
a haut Ogre, 1.1ien16 sans stiprmer ratmo–
tp_hooi:de Mars soil Nateriellepfent 4ifferente:clans
'titre::de Celle VI entoure	 Terre, Ott-;qt:toi la surface
Mars suit-tiaturb:,460tidefrietit favorable et 7

tkieep_tiohnene pant' rabsorption- 	 irayouttement de la
thaledr.Il:__paratt-cep:Ontlant convailithk_de ntipOsèr tin

 graiide coMmUniCatioll_d6 clialetir 461interiCur de 14:
plali$te; Cor i: mitre -meta, la vapour addititinnalle prodote
pal oils eopOititift§ na , pototatt prohablerilefit . pas etre

dansratineSphere. En Snriiine;:conelut-Taitteur,,
nods DediVelit sans dente RI% Ittitorises a creireAue Mars
estOitalde,-1-

iui s' it 10:_obtervtfiptis directes:faites Sur l'aspect
dd Ikplauke Mars. :te - :-reolieroes de rObservateire, de:
Radclifte, reiltdiYeleeS.redeilinient A Oxford ' et premiere–,

-inept a dreffivieli, out eependantpresenf6, dans la -Conti,
filth% ddMitrs i- tine partioierite qui merite d'Otre signalee;:
Sa figure est spli6reidale;-cemme on potivait Pattendre..des
leis generates. de la -forme pliinOtture; mats elle .est sp0-
rofdale h. tie si haut-degre, tp.i4 cat Ogard elle - fait tine
exception:_ En la calculant avec la vitesse de rotation con-
nue et par les mesures admi§es:siir la masse (10 Mars,
son;: ellipticite devrait etre-de tf,00-.:4e-s-. observations de

ave4 t.'.. eloetterd_lotteteeto d7Qxford doriiient
comme le .résultat le plus probable _pour 4.862, fa fraction

1a up , . aplatiscement .considerable.:.Arage -
-aVait. dela trouVe. un . trelitierna; •et li7 tlerseliel un vino-

-	 ,	 r

1./Os lecteurs ,- seront peut-etre curieux, _l'oeCtisiaride
ces nouvelles reclierches, de : connaltre:les resultats -speTr,
eiaux-auxquels les astronomer sent parvenus relatiVetienf
a la nature do la plaiiete*ars.__IreiCi la 66thpa.rairsOn de ce
monde -:avec_ le nOtre-(i):

:,-a144-nonciesde: Idafsressemble au Mtre-dans
les plus importatits„ -Soit.Cone le rapport de sa
planetaire, -seit sons le rapport de -, seS i appatendes .6xte,

_	 -  

(9: -,COt licinies sent oxtrnitet on Bernier ouvrage de A4. Camille
Flamniarion,iet 0600 foOgitz0r6s ,et les ItIonrks
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rieures ; et si son diamétre etait deux fois plus grand, ce
qui lui donnerait tin volume egal a celui de la Terre, it
serait trés-difficile a tin observateur stranger de distinguer
les deux astres.

» Nous avons en notre monde detix hemispheres , dis-
tinets, stir lesquels le Soleil repand tour a tour ses favours.
De l'equinoxe de printemps a l'equinoxe d'automne, c'est
notre hemisphere boreal qui est privilegie; pendant rautre
partie de rannee, c'est rhernisphere austral. Mais cette
succession alternative , a laquelle sont si intimement lies
tons les phenomenes de,la vie terrestre , n'est appreciable
pour les autres mondes que dans tin de ses diets les
mains apparents pour nous, dans la fonte des neiges po-
lanes ou dans leur amoncellement aux regions glaciates,
vers les deniers degres de latitude.

• II en est de Wine pour la planete Mars: Pour nous, si
malgre Ia proximite de cette planete, dont l'orbite n'est
pas eloignee de la notre de plus de 20 millions de Niles,
it nous est impossible de constater la variabilite de sa ve-
getation causee par les alternatives des saisons , nous
pouvons suivre la marche replier° d'un phenomene ge-
neral : ragrandissement on la diminution des taches nei-
genses qui resplendissent a ses deux poles. Pendant le
printemps et fete de rhemisphère boreal de Bette planete,
les neiges de cet hemisphere se fondent vers le 60. degre
de latitude , comme elles se fondent ici vers le 70 e degre;
pendant l'automne et l'hiver, elles regagnent , comme chez
nous , les regions d'oft elles s'etaient retirees sous rin-
tluence des rayons solaires.

» Un mouvement reciproque s'opere dans l'hemisphere
austral pendant les saisons opposees.

L'annee solaire de ce globe lure 687 jours terrestres.
Exprimee en jours de Ia planete Mars, elle se compose de
668 jours -.11,; or, par suite de rehliquite de recliptique ,
le printemps et Fete do son hemisphere boreal renferment
en nornbre rand. 372 jours, Landis que I'automne et rhi-
ver n'en renferment qua 296. Recipropement pour Ile-
misphere austral : les saisons estivales s'accomplissent en
296 jours, et les saisons hibernales en 372. Une telle
inegalite de duree, neanmoins, n'empeche pas que les deux
hemispheres no jouissent de la meme temperature
mosenne.

» La densite de Mars est a pen pros la meme que celle
do Ia Terre elle est de 0°,95, cello de notre globe Rant '1.
Exprimee en poids specifique, elle est de 5.20• , au lieu de
3.48 pour nous; c'est la densite du peroxyde de fer. L'in-
tensite de la pesanteur A la surface de Mars n'est guère
que les 44 centienies de ce qu'elle est A la surface de la
Terre. Cette planete accomplit sa revolution annuelle en
1 an 10 mois et 11 jours ; sit rotation diurne s'effectue
en 24 heures 39 minutes 21 secondes.

» Notre Terre presente aux observateurs places A bard
de Mars Ia meme succession de phases que Venus lions
presente , et leur otfre generalement le meme aspect que
retoile du berger nous offre a nous-mémes. En raison des
positions reciproques de la Terre et de Mars sur leurs
arbites respectives nous est plus facile , toutefois, d'O--
taller la configuration geographique de la surface de cette
planete, a repoque de son plus grand rapprochement,
qu'aux astronomes de 'Mars d'etudier la surface de la
Terre, parce que c'est precisement a cette epoque que la
Terre par& avec son croissant le plus mince, se trouvant
alors dans sa conjonetion inferieure et presentant une
phase sernblable a ceIfe de la nouvelle lune quelques
jours avant on apres la .nearnenie. Pour un habitant de
Mars, fa Terre est nue &ode du matin et du soir qui
s'eloigne jusqu'a 48 degres • du Soleil. Venus lui parait
comme nous voyons Mercure. Quant a 	 reste

toujours cache dans reblouissaute elarte de rastre.
jour. »

LA POL1TESSE.

La politesse consiste a paraitre s'atiblier pour les
mitres.	 •

La vraie politesse implique tine pensee ehretienne; elle
est comme la flour de la °barite, et consiste it s'oublier
reellement.

LES. RAYONS.
Voy. p. 211.

... Le soleil s'est love radieux ee matin; le bleu foncó
du ciel n'etait alters par aucun nuage. Tandis que nous
parcourions rapidement la serre, les. .oiseaux eons sa-
luaient de leurs chants les plus harmonieux, les flours
secanaient leur calice debordant de rosee. Une journee de
mai s'annoncait radieuse et brillante.

Hats! pourpoi Taut-il , quand Ia nature entiére chante
et se pare , que, par an contraste douloureux, rhomme,
pour lequei toutes ces merveilles ant etc creees, se voile
le visage et pleure dans raftliction!
. Elle pleurait , la votive desolee, devant le cercueil de

son mari. Autour d'elle se pressaient ses enfants tout
jeunes encore; its etaient frappes du seeau de la misere,
par ce teint jaune et inaladif qui annonce les privations et
les souffrances prêcoces.

Aucun ornement ne reeouvrait la biére nue du pauvre,
que des hommes enleverent en silence.. Je ne voyais point
de pretre, et je n'entendais le •intirmure d'auctine priêre;
mais je me trompe . : elle priait, cette femme desesperee ,
dont les, sanglots sembiaient briser la poitrine.

Le convoi se dirigea vers le champ da repos; je m'e-
tendis stir le caret-Leif de bois brut, je brillai stir lui en
guise de drap mortuaire. Cependant, air eimetière tine
fosse etait prete; on y descendit Ia 'Mere. Et le pretre
venait pas,- et les pelletees de terre se suivaient avec un
bruit sourdl La tombe se ferma sans benediction et sans
priere&.

Les hommes s'eloignérent; tin soul secrete encore
quelques instants aupres do la veuve : « Aliens, lui lit-il,
ne vans desolez pas ainsi; votre maxi dm:trait pas do par..
ter une main sacrilege sur sa vie, e'est vrai; mais Dieu
exaucera vas priéres et prendra sa pauvre Arne en pitie. »

La pauvre femme no rêpondit point.
C'etait done la Ia tombe dun suicide! — Pauvre cri-

minel, a jamais condamn6 par les hommes qui to refusent
memo leurs prières, tourne tes regards pleins -de foi vers
le tribunal divin. Souviens-toi de cette grace supreme,
qui sauva le malfaiteur cracifie a GOO dui Christ! Certes,
Dieu, qui seal donne la vie, a soul le droit de la reprendre.
— Mais des hommes ont-ifs Ie droit de eantlamner tin de
leurs freres? Dien lour a-t-il fait part des mysteres de sa
justice ou de sa misericarde?

Un acte de (lenience on de desespoit, comme le suicide
en est un , ne reelame-t-iI pas, au contraire, tune la cha-
rite dont le cceur humain est capable? Si cot brine a Re -
pousse a cette action fatale par la misére , fa derrnment,
par les larmes que la faim arrachait a ses enfants; par
rimpuissanee de ses forces pour suffire a sa farnille; alors,
an lieu de condamner, les autres brumes ne devraient-ils
pas sentir le remords leur mordre an cceur; ne devraient-
ils pas se dire « Si je lui avais tendu tine main secourable ,
si je I'avais aide , pout-dtre vivrait-i'I encore! »

Et memo ne faut-il-pas avoir doubiement Ode de celui
qui, trop lathe pour expier son crime par la repentance,
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cherche It s'y dereher per le suicide? Drcs' fait-il _pas -It...-
commander a Dieu cette_árne doublement coupable per des
prieres d'autant plus pressantes?-	 . „.

A reiemple de Jesus, ses serviteurs ne devraient-ifs
pas sans cesse donner leurs prieres, cette • Charite du
cmur, meme sur la tombe d'un suicide !

CHOIR DE MtDAILLES.
.Voy, les Tables.

CABINET' DES MEDAILLES DE LA BIBLIOTRÉQUE IMPERIALE.

Cette medaille est altribuee par Cicognara , dens son
Ilistoire de la sculpture, h Pollajuolo.	 •

D'un cote, on volt la cathedrale de Florence Moment
de l'assassinat de-Julien de MediciS par les Pazzi. JULIA-

NUS MEDICES . LUCTUS PUBLICUS (deUll .public).

Au revers : LAURENTIUS MEDICES . SALUS PUBLICA (saint
public), —Le people et les partisans des Medicis degagent
Laurent et poursuiveut les Pazzi (1478).

« Les manieres royales de Laurent, dit un historien de
Florence (,), inspirerent une jalousie effrenee It la riche et
puissante famille des Pazzi. Ulm affaire de succession
ces derniers trouverent les Medic's contraires , adeva de
les decider a tramer un complot pour:porter az Laurent
et h. Julien un coup plus stir qua celui qui avait etc vaine-
client dirige sur. Pierre leur Ore.

Julien de Mdclicis assassins par les Pazil.

possession des aurait appris la mort des, deux jeunes
Medicis , y fut saisi, au tontraire, par le people fitrieux.
Dans l'espace de deux heureS on mit a mort vingt-six per-
sonnes , tent dans l'interieur du palais que sur la place.
L'archeveque de Pise , son parent Jacomo Salviati et

Poggio,.fils do l'historien, furent strangles aux fenetres
du palais, ainsi que Francesco des Pazzi', qui, suspendu
mais vivant encore, mordait, dit-on, Ia poitrine" de ses
compagnons d'infortune.. Da_ ns le meme moment, le penple
tuait, dechirait, mettait en pieces sur la place les .pens
la suite du. cardinal Biario. Mais la populace_ florentine
montra,surtout- sa fureur et.sa cruaute dontre deux per,
Sonnes de la famille des Pazzi , Antonio et Renato..Arretes
cinq jours-apres l'evenement,.1Mrs de Florence, ;Is furent
juges et mis a mort.	 .

» Le lendemain , le populace, les enfants surtout
rent deterrer les réstes de ces deux supplities, et Iraine-

( l) Florence et ses vicissitudes, par Deldeluze.	 '

» Jerome Biario , seigneur d'Imola neveti- clu papa
Sixte IV, -ennerni lui-meme des Medicis, se trouvait a
Rome, oft Francesco Pazzi s'etait retire. Ces deux hommes,
ayant . forme le projet d'enlever le pouvoir h. la famille des
Medicis, resolurent,"pour y parvenir, d'assassiner Laurent
et Julien. Apres s'etre entendus d'ahord avec Francesco
Salviati, archeveque de.Pise, qui partegeait leur ifs
parvinrent a faire apprauver leur projet par le pape, et se
rendirent h Florence pour rexecuter. ifs firent encore.
entrer dans leurs intentions tons les mecontents de leur
parti,' et n'etthndirent plus que le moment de porter le
coup pour faire echiter Ia conjuration. Apres plusieurs
tentatives infrtictueutes; oh"decida quo le jour de l'exeect-
tion serait le 26-avril (1478);, le lieu , la cathedral° de
Florence; le-moment, celui de l'elevation.de l'hostie a la
masse. Jeri effet, Julien, poignarde sur la place par Ber-
nardo Bandini acheve, par Francesco Pazzl, mourut
presqfte l'instant dans la cathedrale.:Quant a Laurent,
des pill se sentit bIesse legerement , il'tira son-epee et se
mit. en defense contra Antonio et Stefano des Pazzi qui
l'attagnaient. Le courage de Laurent n'avait pas ate prevu
par les conjures, et cette circonstance joMte aux seeours
que ses amis et les assistants porterene C ce jeune prince,
firdnt prendre fuite aux assassins.

Francesco Salviati, l'archereque de Pise , qui, pen
dant l'execution de ee crime , se tenait an palais de-la
Seigneurie pour Se trouver plus h portee d'en prendre

rent. leurs cadavres muffles . dans touts Ia villa aux cris
repetes de : Vivent Ies Módicis! et meurent les traitres I
Le gouvernement lui-meme-COnsacra la memoirs de ces
supplices d'une maniere tent soit pen barbare. Andrea
del Castagno, peintre fforentin assez habile , mais dont
la vie est tachee par un lache assessing, vivant a l'epoque
de cette conjuration. Attaché a la famille Medicis,
tait orditairement.pour elle gill employait ses-pinceaux.
La Seigneurie- decreta 'clue thus coax qui avaient pris part

Ia conjuration contrdLeurent et Julien seraient repre-2
sentes en peinture sur la facade Olt vieux palais.	 Ce
a travail, dit Vasari, fat effort a Andrea del Castagno. II

» execute cotta peinture avec tent de force et de Write, it
representa' thus- les personnages pendUs par les plods

-» dans des attitudes_si variees et si belles, que cet ouvrage
» attire l'admiration des connaisseurs, excite la curiosite
a de teute la villa,- et valet h Andrea del Castagno le sur-
» nom d.' Andrea des pendus.

Laurent de Medici&

TE,onaphle de 1. Eest. me S ant-flair-Sant-Sermain, 45, 	 -	 -
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LE VERVEUX.

Composition et dessin de Cll. Jacque,

— Cette petite rivière berbeuse, ombragee, tranquille,
est certainernent hantee par la carpe et le brochet, disais-je

demi-voix, en suivant , des yeux avec un ami les details de
la « Peche » de Jacque.

— Qui vous I'a dit? Vous n'avez jamais vu le paysage
tine le peintre a represente ; pent-etre n'existe-t-il que
dans son imagination.

— La scene que nous avons sous les yeux n'a pas un
detail qui ne temoigne d'une observation attentive et intel-
ligen te. Ce dessin nous met en presence memo de la nature.

La journee s'annonce belle et chaude; les nuages sont
hauts , hardis et legers ; les hirondelles planent au-dessus
des Brands arbres : done, les insectes ne sent point pres-
ses contre la terre par l'air chargé d'eau et d'electricite.
Bonne chance aux flues de Fair !

Nous sommes au printemps ,—en Ote tout au plus, —
TOME XXXIV. — NOVEbIBRE 1860.

les joncs, en effet, ne sont pas encore secs; leurs feuilles
vertes et elancees se balancent et se courbent sous le poids
de l'eau qui passe lentement ; car elle est lente et pares-
sense, cette petite riviére , tout nous le dómontre. Le
verveux que relêve le premier pecheur est one machine
compliquee qui ne pent etre employee que dans des condi-
tions speciales. Dans une eau profonde, — celle-ci ne l'est
pas, — sons un courant rapide, it n'est pas besoin d'un
luxe semblable de goulets rentrant les tins clans les autres,.
pour empecher le poisson captif de sortir du filet.

Habitué par ses mmurs, et force par la structure de ses
ecailles et de ses nageoires, a tourner le plus qu'il le pent
sa tete viers le courant, le Poisson est d'autant plus sollicite

cette position que ce courant est plus rapide. Une fois
qu'il est entre dans .le verveux, le Poisson nage con-
tinuellement le nez contre les raffles du filet exterieur,



quelque serte par la satisfaction qu'en lui donne:. aussi
pent-on affirmer que rhygiene-n'a pas de plus cruel et
de plus implacable ennemi, et le mot Plures occidit pia
palm gladius (1 ) n'apparalt plus, quand on y reflechit bien,
comme une opposition piquante, mais it exprime tine rea-

:

sans pouvoir se retourner pour chercher I'issue par la-.
quelle it est entre dans le these. Une scule Mire
soul goulet suffit.

Mais ici tout est different : l'eau presque dormante
laisse notre captif Libre de chercher, de Oder dans le
piege. Une collie suffit plus. II faut doubler, triplet- les
verrous et les grilles pour. retenir les victinies, d'autant
plus quo la carpe est ruse°, forte et ,patiente ; elle ecarte
tin ill et retrouve pen a pea sa route. Le brochet, au con-
traire , nage au milieu du corps du verveux; s'elance
brusquement en avant , .en arriere ;. it rencontre to troa
central du goulet; s'echappe, si le pecheur n'en a mis
qu'un. Voyez :tous avons affaire a deux vienx *hums;
le verveux qu'ils relevent est double et redouble... le
pauvre poisson ira dans la peel° a frire.

A l'arriere de la barque a fond plat, — cc qui dons in-
dique encore une riviere herbeuse, lente et pen profonde,
— void un autre engin qui, lui aussi, n'est guere d'usage
que clans ces eaux-la. C'est le carrelet, le carre on rechi----
quier, le plus simple de tons les filets; celui que tons,
enfants, nous avons construit avec deux baguettes et mitre
mouchoir pour prendre les tetards dela mare ou ,les loches _
du ruisseau voisin.

Le carrelet et le verveux sont sans aucun doute les fi-
lets prinntifs. Homere en fait mention dans l'Odyssee
lorsqu'il racontela_ deflate des pretendants. _Depuis cette
epoque jusqu'll nos jours, ces filets ont tres-probablement
garde la memo forme; la matiere qui les compose a settle
change : a la sparterie dont les Grecs se servaient, nos
pécheurs ont substituó Ie fit de chanvre.

II faut pen de profondeur &ream dans lava° nos pe-
chairs vont tout it l'heuro deseenare kur carrelet, , et dons
devons souhaiter, pour leur reussite, que la riviere _s pit un
pen trouble. C'est an rude metier quo le lour. La fortune,
n'est point att bout; a peine y gagnerontAela vie de leaf,'
familia! Ces ouvriers de la riviere„ qui font envie A_PluS
d'un passant, ne connaissent guere le repos. te:jour,:sinis
la pluic ou le soleil, la unit, dans le bronilla.rd - on la roses,-
ils travaillent, ilshalent, its rament, ils ponssent, souvent
ils chantent I C'est que la liberte, l'independanee,sont,du:
moins les compagnes de tears travaux. Solitaires et-comme
abandonnes an milieu de la nature, ils yirouVent je ne.
sais quelle Apr° volupte dont le:souvenir memo est :plein
de charme. Quiconque ra,gefttee est teujours - tented'y re--
venir et ne roublie Jamais,

L'inebranlable fondement des Etats, c'eSt la justice.
PINDARE, OtyMp., kill, 7.

CAUSERIES II .GIEr1IQUES

Suite. —Voy. p.	 -130, S94.
•

LES EXCES DE TABLE.

Entre tons les excels dont l'Itygiede a it derouler la ton-
gue et douloureuse serie, it n'en est pas de , plus redou-
table, pent-etre parce quit -1-1 en est pas de plus perma-
nent, que celui qni 'consiste h abuser 'des plaisirs de la
table. ll est des exces dont l'occasion se montre l a inter-
valles plus on moins Oloignes, celui-ci est le plus usuel, et
les provocations_ qui y conduisent Sent de tousles jours,
on pourrait dire de touter les heures ; it en est dont Page
emousseTaiguillon , devient d'antant phis despo-
tique que la decheance des facultês nobles, Cline pêriode
avancee de la vie; lui ante.% un contre-poids opportun ;
en est qui ont Our frein la satiete, celui-ci, s'irrite en

lite trop certdine,	 -
L'hygiene a sans dente pour- mission de formuler des

avertissements, -quelque-rigoureux qu'ils soient, et lour
austerite a son exciteo clans le but-supreme de conserva=
tion qu'elle se propose, mais encore eat-il de son devoir
et de son interet d'attenuer dans les limites du possible
la severite de sea ccmseils, II float qu'elle n'oublie jamais
qu'elle a en vue, non pas un hommc ideal comme rimagina-
tion le conceit et comma la pensee le rove, mais un homme
trés-concret, avec des gaits, des passions, des habitudes, et
it est necessaire_qu'elle tienno compte de tout cola. Deman-
der Jo possible pour robterfir est la supreme sagesse de
l'hygiene. Pretendre introduiro clans Ids modurs dos gens
du -monde rausterite du regime monacei, c'est abandonner
le terrain de la pratique pour une ccinception piquante,
sans doute, mais denuee de portee seriense. On dolt so
garder trautant mieux de le faire, qu'en reduisant les re-
tranchements qu'elle preserit a cc qui est, de stride neces-
site, l'hygiene n'en reste pas moms tine antic incommode
dont- on pardorine a peine les gronderies en faveur des in-
tentions qui les dictent, mais qui ne pent etre au fond quo
tracassiere et genante. La ROchefoucauld a tilt « G'e5t
une cnnuyeuse sante, que cello qui s'achête par un trop

it-grand regime.	 L'hygiene ne Saarait en promettre de
-plus agreable ; ne donnqiien pour rien, et elle pout
repondre A Ia penSee dela Nochefoucauld par cette autre
de Montaigne : Tetite voM qui nous rnene A, lit sante ne
saurait se dire ui aspre ni chore. » It y a avideMment
&nix a faire entre ces deux routes, dont rune conduit a: la

`szthte par la moderation, et rautre a la -maladie par I'abus.
La nature a attache auprincipales fonctions, et comme

condition de lour exercice, des appetits on besoins. L'ap-
petit leur a-preté son nom parce gull est le
phi general et le ,plas expressif de tour, et it en est de-
venu le type; Cite" les tinimaux, ces *eats soot renter-
fileS dans des limiter naturelles qu'ils ne francbissent pas;
rinstinct leur tient lien de sagesse, it est bien rare,
chez eitX;-que rappetit n'aille pas s'eteindre clans la Satis-
faction nioderee. Le probletne n'est pas aussi harmonica-
sement simple pour rhomme ; les appetits, chez lui, se
compliqtient, se continuent et eirritent par le desir, c'est-
Vdire -par ringerence de sa voIonte,et de ses passions
dans un °rare de choses qui devraient rester du pur do-
maine _de lti physiologic:;, d'on.,- A _cOtA. de l'appetit reel,
legitime, qui demande a etre satisfait, rappetit factice et
illêgitime qui demande it etre contenu. Nulle part cette
distinction n'est plus necessaire quo pour rappetit des
aliments, qui_ se presents avec des deux formes trap sou-
vent confendues : appetit de reStORRIO, appetit du palais;
le premier s'apaisant -rite, le second ne s'apaisant ja-
mais ; l'un reglant A la facon d'un balancier les besoins de
la nutrition, rautre en masquant l'expression legitime par
les inopportunes sollicitations du desk' sensuel. Tout le
monde consent cette distinction des „deux appetits ; mais
s'agit-il de fixer lours limites reciproques, on cherche en
vain un criterium, tine niesure, et presque tons les hommes
la placent au deli de cc_ qu'il •conviendrait. L'habitude,
cette traitreuse aecoutumance, conspire	 produire cette
confusion , 'et, it la longue; la sensation de rOplOtiop do
restornac devient tine =sorts de 136S0111 imperieux qui do-

mande a etre satisfait et qu'on prend de bonne foi pour _
l'expression d'un appetit legitime. Les . trois superiorites

(')-La gourmandise tue plus d'hommes que r.dpde.
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equivoques que Beaumarcliais a attribuees a rhomme sur
les animaux ne rapportent pas grand'chose a sa sante, et
l'hygiene en ferait d'autant plus volontiers le sacrifice,
qu'elle pourrait aisement les remplacer par des preroga-
tives plus êlevees et plus dignes du rang hierarchique
qu'il occupe dans la creation.

La perte momentanee de rappetit, en deliors d'un kat
maladif determine, d'une vivo preoccupation morale et
d'une tension intellectuelle exageree, accuse toujours une
direction vicieuse de I'hvgiene alimentaire ; c'est de ce
cote que doit sojourner la pensee du medecin, et de ce
eke aussi que doivent se cliercher les remedes. Cela est
vrai A. tons les ages, mais surtout aux deux periodes ex-
tremes de la vie, oA les transgressions des regles de la so-
briete soot a la fois et moins impunies et plus frequentes.
On a dit clue la medecine des enfants reside surtout clans
le regime ; la memo chose pout se dire de cello des vieil-
lards, et pour des raisons analogues. L'appetit, un instant
surexcite par la nature des mets, leur variete, les condi-
ments dont on les charge, ne tarde pas, comme un cheval
qu'on surmene, a se venger de ces hrutalites pórilleuses ,

it tombe dans une torpeur qui ne se dissipe pas aisement.
L'exercice et l'eau de l'Eurotas soot des moyens de le re-
lever ; mais a (Want du Bernier, le premier suffit heureu-
sement. Chomel a dit ingenieusement qu'on digerait
taut avec ses jambes qu'avec son estomac, et cola est vrai;
ce n'est jamais impunement pour eux que les membres se
revoltent centre ce viscera, que les anciens appelaient
bon droit le pere de famille, et l'apologue de Menenius
Agrippa est une bonne lecon d'hygiene en memo temps
qu'on adroit stratagems politique. La sobriete et l'exercice
sent les deux medeeins de l'appetit; les condiments en soot
les einpiriques, et malheur aux estomacs qui les consultent.
Les diners en yille, qui, -par la triple seduction des yeux,
du palais et du cerveau, excitent a franchir les limites de
fa sobriete, n'ont jamais etc que des aperitifs equivoques,
et Fon aurait peine a retrouver le texte tres-apocrypha de
cot aphorisms d'Hippocrate, invoque si complaisamment
par les Bens du monde, et qui ferait d'un exces gastrono-
mique mensuel la condition d'une sante irróprochable. Est-
ee Brillat-Savarin, est-ce le marquis de Cussy, est-ce Ber-
choux qu'il faut accuser de cette interpolation? Non, c'est
le monde des gourmands tout entier, interesse C s'abriter
derriere un texte. Les philosophes out dit beaucoup de
mal des cuisiniers; ils n'en out pas dit autant qu'en pen-
sent les hygiênistes , autant serait juste d'en dire.
Leur art est homicide an premier chef, parce qu'il est la
source de rappetit du desir, et le perpetuel commentaire
du traits De irritamentis gulce, d'Apicius, qui a fait plus
de gourmands et de gastralgiques	 ne contient de mots.

La soif, it faut bien le dire, n'intervient que tres-acces-
soirement dans les exces de table : la satisfaction d'un
plaisir sensuel , le besoin si dangereusement imperieux
d'echapper aux saines mais severes róalites de la vie par
les coupables et dangereuses seductions de l'ivresse, font
naitre et entretiennent les exces de ce genre. La sensua-
lite gastronomique et la sensualitó bachique , quoique
-distinctes quelquefois, se confondent habituellement aussi,
dans les cas surtout oil cette dernière, conservant le mas-
que elegant de rópicurisme, n'aboutit pas A la degradation
'imitate de l'ivresse. Les interets des convenances soot
saufs , ceux de !'hygiene restent compromis. Les dangers
de la soif factice et de l'appetit artificiel peuvent clone etre
signalês dans un memo . cri d'alarme.

II convient de deblayer tout d'abord le terrain en signa-
lant les inconvenients bien distincts de la polyphagie ou
voracite, et ceux de la gastronomic : la premiere pechant
par !'exces de quantite, la seconde par la succulence abu-

sive des aliments. J'abstrais a dessein cot éclectisme gour-
mand qui resout a table Je problême de la reunion de ces
deux Mins , consistant A manger trop et trop bien. La vo-
racite, qui atteint une csrt:iine limite , a ate classee dans
les cadres nosologiques: elle a nom la boulimie; c'est tine
maladie, et it ne nous appartient pas de nous en occuper;
mais A eke d'elle it y a tine autre boulimie d'habitude et
dont la sante a particuliérement A se defier. On pourrait
affirmer que , dans certaines conditions de hien-etre et de
position sociale , it n'est guere d'homme qui ne mange trop,
c'est-a-dire qui n'aille au dela du besoin legitime , du be-
soin reel, et j'ai pu dire quelque part , sans trop choquer
la vraisemblance , que dans la quantite des aliments qui
figurent stir les tables hien servies , it y aurait trois parts

faire : la premiere, pour la reparation de nos forces; la
seconde, pour la satisfaction de notre palais; la troisiême,
pour la preparation des maladies a venir. On ne me contes-
ters pas rayantaue qu'il y aurait reserver moins cette
derniere. Tout hOmme riche mange trop, c'est la un fait
non douteux, et c'est dans une saine hygiene alimentaire,
ai ses preceptes Otaient jamais appliques d'une maniere
generale ( je ne compte genre sur ce resultat), que pour-
rait etre chercliee la solution du menacant probleme de
!'alimentation insuffisante. Elle serait a coup stir meilleure
que rexpedient malthusien.
• J'ai dit plus haut que les grinds mangeurs prenaient

!'habitude d'avoir l'estomac distendu, et óprouvaient une
sorte de sensation panible de vacuite quand,-par hasarcl, ils
se relachaient de leur voracitó ordinaire. C'est que la faim,
comme le sommeil, comme tons les besoins, subit le joug
despotique des habitudes ; mais qu'on le secoue, ne filt-ce
que quelques jours, l'appetit factice disparalt, et cette sol-
licitation maladive de l'estomac disparait avec lui. Des ha-
bitudes individuelles, on même nationales, font naltre et
entretiennent cette sorte de boulimie, bien plus frequents
dans les populations du Nord que dans celles do , et
qui nous crêe, a nous autres medecins, les embarras et les
empechements les plus serieux pour bien gouverner le re-
gime des malades on des convalescents. Manger trop est
un danger, et 'Ideal de !'hygiene serait de voir an-dessus
de toutes les tables la sentence interessee d'Harpagon.
Qu'attendre, en effet, d'un estomac incessamment distendu
par une quantite abusive d'aliments? Des digestions labo-
Menses, tine torpeur intellectuelle, des predispositions
redoutables a des affections organiques du foie et de l'es-
tomac. Je no sais qui a dit que !'estomac etait le labora-
toire de l'apoplexie; mais je sais bien que ce mot est juste,
et que les vieillards voraces et intemperants out cette me-
nace perpetuellement suspendue au-dessus de la tete. Mais

cote de ces consequences directes, indiscutables, it en est ..
d'autres qui minent la sante par des agressions sourdes
dont les effets ne s'accusent qu'a la longue. Diogene a dit
ingenieusement qu'il en etait d'un corps que I'on gorge
d'une quantite surabondante d'aliments, comme d'un gre-
nier dans lequel on accumule des yictuailles : « Les mala-
dies pullulent dans l'un , et les rats dans rautre. » C'est
incisif et c'est vrai. Done, premiere regle : manger plutet
moins que plus.

II faut opposer a. la voracitó, qui ne choisit pas et qui
a quelque chose de bestial, la gastronomic, qui kip l'a-
limentation en un art, et s'enveloppe d'un voile d'ele-
gance spirituelle et d'epicurisme qui'dissimule un pen le
defaut de noblesse originelle de cot appetit physique. Que
n'a-t-on pas trou ye d'ingenieux pour relever ce plaisir et
l'exhausser au dela de sa taille? Quelle depense d'esprit
et du plus fin! Quelles objurgations piquantes centre l'hy-
oiene et- ses sinistres avertissements ! Et tout d'abord
la gastronomic s'est separee avec un dódain de grande
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dame de la vulgaire gourmandise. « Celui qui s'indigere et
qui stenivre, a-t-elle no salt pas ce quo c'est qua
de manger. Et ailleurS : « L'animal se repait; rhomme
mange, l'homme d'esprit soul salt manger. Alais quand
it lui a fah constater les resultats de cot art si perilleux
et si dispendieux A la foil, elle a elude par un trait cc eke
trop serieux de la question. « La gourmandise, dit

offre de grandes ressources a, la fiscalite ; elle
alimente les octrois, les- douanes et les impositions indi-
rectes » , et les_pharmacies, aurait-il pu ajouter..11, en
effet , est Ia source d'une bonne partie (de la plus grande
partie, pourrait-on dire) des miseres qui assailant la sante
humaine.

Nous dirons, dans une prochaine causerie, quel appal
vigoureux et quel remade energique l'hygiene tronve dans
la sobriete ; mais nous dirons aussi combien sont rares « ces
natures modereeS et moyennes » qu'aimait Montaigne. Line

moitie du genre humain mange trap ; tine autre moitie ne
mange pas assez. Le banquet absurde cht communisme ne
resoudra jamais ce probleme arc" d'une bonne moyenno
alimentaire. fait le demander it la sobriete, et eest bien
ici le eas de répeter cc mot tout recent d'un grand ora-
tour : « La solution radicals des questions economiques no
se trouvera. jamais que -dads l'ordre moral,

IIISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.
Suite. — Voy,p.. 284.

SUITE. DU REGNE DE LOUIS X.V.

Costume militaire, de 1748 a 1774.— Le comae, de-
puis marechal de Saxe, regardait comma tin grand avan-
tage pour Ia guerre que des hommes de touter armcs
fussent enregimentes ensemble. L'organisation des an-

Dragon de la Idgion de Saxe; Grenadier k eheval; Hulan. 	 Dessin de Pauquet,- d'aprls le Reeueil d'uniformes de Ghdreau. 1746.

ciennes legions romaines l'avait conduit a cotta ides, et A
beaucoup d'autres encore. Par exemple, it regrettait le
casque comma coiffure du soldat, et la petite cape mill-
taire des Romaine , et la lance_ , au moms comma arme de
cavaicrie. En 1743, apres que ses exploits en Boheme et
en Baviere l'eurent mis en venom, it obtint du rot Panto-
risation de former aux frills tie l'Etat un corps de hulans et
de dragons moles ensemble. -Les hulans etaient tine ca-
valerie d'origine asiatique, qui s'etait regularise° en Po-
logne et en Lithuania. Elle combattait avec la lance. Les
hulans du marechal de Saxe eurent de plus h leer disposi-
tion plusiours batteries d'une petite artillerie A main,
transportee snr de lagers chariots qui se- pretaient aux
mancettvres les plus rapidos de la cavalerie.

Les-hulans- etaient habilles d'une veste a mancherons et
manclies volantes, qu'on appelait simarre, a quoi s'ajoutait
on large pantalon. Lear coiffure emit tin casque de grid-

for a cialier bas et it criniere, entoure d'un hourrelat
cuir de roussi. Its etaient arines du sabre. courbe et dime
lance de neuf pieds. Les dragons qui lee accompegnaient
_etaient habilles A. la francaise, sauf qu'au lieu do bonnet
ils portaient le casque.garni de-poll d'ours par en has. La
couleur de l'uniforme etait le vent pour lee hulans et .pour
les dragons. 	 .	 -

La creation deli - legion de Saxe de pros cella
des hulans. Utah tin corps de 1350 fantassins et 050 dra-
gons, qui tralnait avec Id tine batterie-d'obusiers, les pre-
miers dont on alt fait usage en campagbe.

Le comte d'Argenson , ministre de Ia itierre, trouva
ces inventions si heiresses que, pendant la suite de Ia
guerre de_ Succession, ii area' d'annee en annex des_ le-
gions nouvelles. C'est ainsi qu'on via paraitre successive,-
ment les chasseurs de Fischer et de la Morliére , les vo-
lontaires du Dauphine, ceux de Flandre, ceux de Uainaut.
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Ces corps etaient composes de fantassins et de dragons ou
de fantassins et de hussards. Fischer et la Morhere etaient
de ces derniers.

D'autres essays eurent lieu dans le meme temps. On
fit des bataillons de tirailleurs strangers avec des Croates,
des Galiciens, des Basques, des Corses; et au lieu de tra-
vestir ces hommes it demi barbares en les assujettissant
la gene des modes francaises, on leur donna des habille-
ments on etaient conservees les pieces principales de leur
costume national. Les yeux s'habituerent ainsi a Ia variete
des uniformes. On commenca a trouver maussade l'unique
et invariable patron stir lequel tout habit militaire avait
Ote taille depuis plus de cinquante ans.

Voltaire a dit de M. d'Argenson qu'il etait , de tous les
ministres, celui qui avait fait le plus de blest aux troupes.

Il s'occupa, en effet, du hien-etre et de la sante do soldat
comme personae n'avait fait avant lui. L'habillement ne
pouvait echapper a sa sollicitude. II introduisit Fusage
des calecons dans l'armee. II voulut que chaque homme
portiff avec lui de quoi se nettoyer et se changer, et la
garniture du havre-sac fat minutieusement fixee par ses
reglements. C'est lui aussi qui amena l'uniforme au Ber-
nier tonne de son perfectionnement en soumettant it des
mesures d'on it etait (Wenchu de s'ecarter les moindres
details de ; et it astreignit sur ce point tous
les officiers, meme les generaux, it tine obeissance aussi
rigoureuse que les simples soldats. II n'est pas jusqu'aux
charretiers des vivres dont le costume Wait ête l'objet de
son attention. II ordonna que ces hommes, qui cependant
ne dependaient que des munitionnaires, fussent pourvus

Fusilier de la legion de la Morliere, d'apres Chdreau. — Soldat d'infanterie; Cavalier de la legion Fischer, d'apres le Reoueil
de Gravelot. 1766. — Dessin de Pauquet.

tie bonnets a la dragonne et de sarreaux hordes de' laine ,
avec des boutons de metal.

Pendant la guerre de Succession , tous coax des regi-
ments d'infanterie qui etaient auparavant habillós de bran
et de gris furent 'Waits au blanc.• La forme de l'habit de-
vint plus degagee. On Fechancra sur le devant, afin de mettre
it decouvert le ceinturon qui fat porte sur la veste. On mit
des revers de couleur sur la poitrine, des pattes houtonnees
aux epaules , et les pans furent retrousses par derriere.
Apres 1760, la veste et la culotte furent de tricot de cou-
leur blanche, comme l'habit. Des guetres longues furent
ajoutóes par-dessus les has pour proteger les jambes
du soldat, qui avaient trop a souffrir du froid et de Ia
pluie. Le tricorne recut aussi une forme plus commode.
A la fin du régne de Louis XV, le casque fat essays dans
l'infanterie a la place dit chapeau. Les regiments de Na-

varre, de Flandre et du Roi etaient coiffes de la sorte
en 1173.

Le havre-sac, qui halt encore de coutil en 1765, fut
fait en peau de chien on de chévre lorsqu'on eat vu cer-
taines troupes Otrangeres en porter de tels et s'en trouver
hien. La pluie finissait par penetrer le coutil, tandis que
la peau garnie de son poil est impermeable.

La giberne fut agrandie apres la campagne de 1744, oit
l'on apprit a se passer de poudre d'amorce. Les car-
touches servirent h la fois pour la charge et pour l'amorce;
le pulverin fut supprime de l'equipement.

Outre les compagnies de grenadiers qui figuraient dans
chaque hataillon, it y eat des regiments composes unique-
ment de grenadiers, dont la creation eut lieu en 1745
et 4749. On les appelait grenadiers royaux et grenadiers
de France. Its etaient Itabill6s de Men avec des revers



rouges. Dix hennas par compagnie .portaient la gresse
Bache au-ceinturon ; les autres *lent des haclies a mar-
tean avec la pelle et la pioche. Tons etaient coiffes du bon-
net d'ourson a haute forme, comma en avaient alors les
Antrichiens. Cette coiffure incommode, laide, cantons°,
s'implanta dans l'armee malgre les remontrances de tons
les officiers de bon sons.

Dans la cavalerie , l 'habit eprouva les memes- change-
ments de coupe que dans rinfanterie; par consequent le
ceinturon fut egalement deplane, et cela ne tarda pas a
limner l'abandon de l'epee pour le sabre. Le sabre ; sus-
pends' an bout de deux laniCres de buffie , .s'attachait plus
commodement que l'êpee apres le ceinturon, du. moment
que cclui-ci avait passe sons Fliabit.

L'habit-veste,-plus,avantageux pour les manceusres,
fit son apparition apt* 1760. Le regiment etranger
Royal-Allemand en introduisit en France le premier mo-

lorsque deptiis longtemps deja cette mode await ate
adopter en Pologne.

La couleur de tut le gris-blanc et le bleu ; le
rouge restant aft'ecte aux ,escadrons d'elite qui composaient,
la maison du rot_ et des.princes. Tout cavalier recut la
double epaulette, moms comma tin signe decoratif que_
comma one protection centre les coups de sabre.

A la veste de peau fut-substitue; le baffle, qui etait
gilet agrafe sous lequel it y await on plastron.

La culotte de:, pen ,_ commune 4 tons les regiments,
knit port& tantet en evidence, tantet sous one .autre. nu-
lotto en peluche de couleur. Des bottes longues et' tine
calotte sons le chapeau cOmpletaient l'habillement do ca-
valier.

Le costume des hussards await eta déjà francis6
eon é etre, a pen de chose pHs, ce qu'd est encore au-

y await deux regiments de cette arme, habilles
en bleu celeste, sans compter les hussards de-la legion
Fischer, qui etaient en vert.

Les dragons avaient pris le chapeau viers 1740, sans
pour cola renoncer au bonnet. Lorsqu'ils coiffaient le cha-
peau, ii mettaient leur, bonnet sur la tete de leur cheval.
Alors l'uniforme etait rouge dans tons les regiments. Une
ordonnance dit for mars 4763 leur assigna In costume
sous lequel s'etaient mortises les dragons de la legion ',de
Saxe, c'est-a-dire J'habit vert a aiguillettes (on y ajonta
one epaulette), lit waste de drap chamois, la culotte de
claim_, et le casque a criniere, garni de poil par le .bas.
Les dragons, par-ce changenient, devinrent des beaux
corps de 1'arm6e francarse, et celut oft la- noblesse se di-
rigea de preference. Lorsqu'ils servaient a pied, afin de se
distinguer de l'infanterie ils eaffublaient majestuensement
de lour manteau, rela y-6 en arriere par les coins. On pent
voir au Mush de Versailles (galerie de l'aile- du nerd, au
second Rage, nurnero 3704) le portraitpoint du Dau-
phin, Ills de Louis XV, en -oniforme de, colonel general.
des dragons. La villa conserve comme curiosite, dans sa
bibliotheque, le casque de ce prince, dont la criniere,
ce qu'on. pretend , est tine cheVelure de femme._

ONNAIES ET MEDAILLES DE LA_ CHINE.
Fin. — Vey. p. 326.

LES MEDAILLES.

Au debut de notre dernier entretien, Siad-kin-keou
(Petit, la honcho d'or), mon bienveillant &Are dine, salon
la formule de la civilite chinoise, remit son cahier d'i-
mages a la section u Medailles des temples. » et reprit
ainsi la parole

--Notre grand philosophe Meng-tseu, que woos nom-

Inez Mencius, raconte , debut de -ses.:001.1X, livre .s elas--
siques , la_ _visite.,qu'il fit a Hoef-svang (le roi Hog), sou-
vorain du petit tat de \VC lequel forme aujourd'hui une
partie de deux de nos dix-bait 	 :.le Ho-nan, nom
qui signifie situe an midi du active, et le Chan-si „ c, 'est-
C-dire situera l'ouest des montagnes. 	 -

Le roi, dit Meng-tsen , demanda : ((Ouel accroissement
de profit pour mon royauma m'apporte le venerable qui
n'a pas craint d'entreprendre inn voyage de mille_lis,(cent
penes) pout venir me voir? n A col le philosophe repon-
dit : (i_Pourquoi parlor de profit, prince? Si, woos possedoz
la justice et la charitO, cola suffit.-D

Cette belle reporisello second de nos sages bienfaisants,
—Khoung-tsen Confucius) etant , le premier, --7-satisfit
pleinement Hoei-svang, apres, tontefois, que son illustre
visiteur lui out explique ce quec 'est que justice et charite;
mais elle ne satisferait, je suppose, ni nos wendeurs, ni nos
acheteurs de.medailles des temples, gees pen c-urieux de
ce qui concerne la charite etia justice. On pent dire anssi

condamne a travers les siècles, tons ceux qui,
de meme, n'ont en vue quo l'interet d'argent.

Sans merite comme produit du travail de l'artisan , -les
medailles en question n'ont aucune valeir comme matiere
metallique. Le plus grand .noinbreest en plomb d'autres
soot fabriquees avec du cuiYrejaune on rouge , dans le-
quel l'artifice-du fondeur_a fait entrer, : cOmme alliage, tont
ce qni pout diminuer le prix de rovient.

Quand je vous aural dit quo les medailles dont ce livre
woos represente I'image soot de ridicules appats efforts,
sous forme de talismans pieux, par la- fourherie passion-
nee pour le gain, a l'imbecillite -ambitieuSe qui convoite
les emplols et les richesses yens devinoez que nous ne
participons ni comma fripons„ni commedupes, cc scan-
daleux- commerce, nous qui ne reconnaistens pour religion
veritable que la doctrine pure des lettres. On appelle noire
culte officiel Jon-kiao (Iadoctrine des erOdits ); c'est vous
dire que nous meprisons les , erreurs de, la superstition;
atissi ne sacrifions-nous qu'aux espriti- du ciel, de la
terse, des montagnes, des- rivieres , des vents et du feu ;
comme anssi nous ne ,bratons „notre amens , quo pour ho-
norm; Long-waeg (le roi des dragons), Hal-chin (la divi-
nite de la iner) _Wen-teliang' (le patron des lettres),
Kouan-ti (le guerrier Mile) , et nos an cetres inscrits sur la
tablette de la famille.

Ainsi, poursuivit-il apres tine pause qua cette enume-
ration avait rendue neeessaire, marchands et acheteurs de
medailles ne se trouvent pas parmi 110118 ceux-ci et ceux- -
la appartiennent oniquement aux deux troyances tolerees
avec la plus grande largeur dans l'empire, oft, tantet rune,
tantet l'autre, a , idurant des epoqUes d'erreur, rögne sou-
verainement.

Laissez-moi vous dire quelques mots sur cliacime de
ces dean croyances.

La plus ancienne est cello des Tao-ssA (docteurs_ de la
raison). Son fondateur vivait an temps oft le Saint homme
(Confucius) enseignait aux rois renonveler le cceur des
peoples. Le maitre vOn6re de_ces singuliers docteurs de la
raison se nomme dans la legende Lao-tsen (le vieux ills).
Sa mere, est-il dit, le porta quatre-vingts,Ans dans son sein,
ce qui le fit naitre_aVec des deveux.blancs. La doctrine. de
Lao-tseu tend .au perfeetionnement de Sot -memo par Ira
contemplation philosophique. On pouvait lui ,devoir tine
sttecession de sages; elle , a produit des generations de fous
et de charlatans, asses creduies et assex impudents pour -
s'attribuer le pouvoir de commander auxesprits,_d'emon„,-
voir et de faire combattre les, legions de l'armee celeste,
de chasser les demons , d'envoyer le vent et la pluie dans
toile ou telle region scion leur volOnte, d'arreter la foudre



i!,IAGASTN PITTORESQUE.	 351

par tin geste , et de decapiter les dragons avec nun settle participer les liommes a cette felicite et a cette gloire. « Ceux
parole. Its ont invent& la liqueur d'immortalite qui causa 	 » qui suivrent mes instructions, disait-il , s'envoleront en
la mort de I'empereur Hien-tsoung , et ils fabriquent des 	 plein jour au ciel occidental, oii reside le Bouddha. » II y
medailles miraculeuses. 	 out parmi ses auditeurs deux personnes que cette pro-

L'autre croyance nous est venue de l'Inde, it y a trente messe de la beatitude celeste inipressionna si fort, qu'elles
cycles de soixante ans,- sous le regne de filling-ti ( rempe- allerent secretement s'enquerir, auprés du chaleureux ora-
reur eclaire), de la dynastic des Han orientaux. Je park tour, de la precieuse recette dont it avait le secret. « 11
de la religion etablie par le Bouddha de noire age. Son » suffit, leur dit-il, d'aller dans telle solitude; apres sept
nom etait Siddhartha ; mais quand it quitta la cour dU roi » jours de jeane vows serez transportes .au-dessus de cc
de Kapilavastou son Ore, issu de l'illustre lignee des » monde dans la demeure des immortels. 0 Les deux croyants
Cakyas , pour embrasser la vie religieuse , ii ehangea cc s'empresserent de se refiner avec lours fitmilles, au nornbre
nom en celui tie Cakyamouni. Ce mot, dans la langue fan de treize personnes, dans le lieu solitaire qui leur avait Ote
(le sanscritl , vent dire : le solitaire de la famille des Ca-  designe; tons jeanerent pendant sept jours et... ils mon-
hyas. Le Bouddha promet , comme supreme recompense rurent. La Cour des rites et des ceremonies, inforniee (le
de tons les sacrifices et de tons les renoncements en ce ce fait, appela devant elle le religieux imposteur; l'ayant
monde, le repos a Betat de non-etre dans le vide du mien reconnu coupable , elle le renvoya aux juges des causes
(le nirvana, le I-leant absolu); mais comme on ne pent y criminelles, qui le condamfierent a etre coupe en mille
parvenir que lorsqu'on a subi les epreuves de la vie pendant pieces. »
tin grand nombre d'existences successives, it y a, pour les

	
Vous connaissez maintenant nos vendeurs de medailles,

degres de vertu auxquels on est parvenu avant la fin vous savez ce	 faut penser du Write d'execution de
derniere, les temples du ciel (les paradis), et les prisons de leurs pretendus talismans, cornme vous savez aussi queue
la terre (les enfers).	 est leur valour metallique. II nous serait inutile de visitor

Nos fetes rasees (les pretres et les religieux bouddhistes), ces boutiques qu'on nomme mine (temples des bouddhistes)
sans se flatter d'accomplir toutes les merveilles que s'attri- et kortan (temples des tao-sse ) , pour vous faire une idee
buent les Tao-sse, rivaux qu'ils mOprisent, ont cependant plus complete de la marchandise qu'on y debite. Les quel-
quelques pretentious it la puissance surnaturelle. Le Lin-li ques medailles dont ce feuillet reproduit la figure vous
(le code penal) en fait foi; voici co qu'it raconte :

	
font assez Bien juger queues peuvent etre les autres.

Dans la dix-huitieme annee kien-long (1154), un De cello-ci (no 4), noes voyons au-dessus le revers et
certain pretre bouddhiste, developpant avec chaleur le glo- au-dessous la face. L'immortel qui s'appuie stir le glaive,
rieux bonhour dont jouissait Bouddha dans les regions de comme le vainqueur au repos, ayant a ses pieds le dragon
l'immortalite, annonca qu'il possódait (me recette pour faire vaincu . et devant lui les puissances celestes s'inclinant,

N° 1.	 Not.

c'est rune des nombreuses divinites des tao-sse. On ne inscrits au revers forment calui des noms par lesquels les
saurait en flouter, puisque les deux premiers caractéres I docteurs de. la raison designent ordinairement le fondateur
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11 notes faudrait entrer dans de longs details, _ si nous
voulions epuiser ce , qui Tait se dire a propos _de la me-

de la secte. Dans leur liturgies Lao-tseu se nomme Tai-
chung, mots que vous rendriez dens votre langue par : le
Supreme, le Sublime, le Superieur des plus &eves, le
Tres-Haut.

Les mystiques detournant les mots de leur sens exact
pour leur appliques un sens de convention, tin itao-sse
pourralt soul me dire slje lis Lien le revers de cette me-
dallic quand j'y lis : « La priers de Tal-chang dit : De la
sphere celeste h la surface carree de la terre, it y a-l'har-
monie des six lois immuables et des neuf régles constantes
pour parvenir aux regions des esprits et it l'adantisse-
ment des dix mills demons. En observant avec vigilance
ce qui est expressement commands par la Ioi; on participe
C la divinite des esprits.

L'autre medaille (n o 2), qui montre a la face l'epee, le
serpent, la tortue et la constellation nou (le Boisseau ou
la Grande-Ourse), est.un preservatif quo les timides et les
superstitious doivent porter constamment stir eux, pour
se Menthe centre leur propre Ifichete on pour detruire

-	 -=`•l'effet des malefices,

daille suivante, de laquelle cependant vous ne voyez quo
le revers (n0 3); it represents nos douze branches, qui
sont pour vous le zodiaque ; ce Scut aussi nos douze carae-
tares horaires, de onze heures du soir aujourd'hui a onze
heures du soir demain. Ceci vous dit assez quo c'est un
talisman pour toutes les heures du join' et de la unit pen-
dant les douze mois de ramie°. Sachnt quo chez nous
l'annee commence a l'Opoque qui est pour vous le 6 fevrier,
je n'ai plus'qu'a vous dire le nom d'animal qui a ate
donne h cliactin de ces mois,	 chacune de ces heures,
pour qua nos mesures du temps vous soient familiéres.
Commencez par Ia souris, qui se trouve au plus haut du
cercle , tournez de gauche a droite en descendant . , et
remontez de droite it gauche jusqu'A votre point de depart.

1. Caractere tseit; figure, la soPris,—De 111, soir h 1. fi. main.
2. Caractere tcheou; figure, la vacite..=-- .De I h. a 311.matin.---
3. Caractere ?in; figure, le tigre. —De 6 C	 metin.
4. Caraeterdrnoo; figure, le lapin. —De 5 k 7 h. matin.

_ 5. Caractere chin; figure,_le dragon. — De .7 _C 9 h. matin, -
G. Caractere sae; figure, le serpent. —De 0 11 h. math':

- 7. Caractere von; figure, ie ebeval._!--- De 111i. math' 11 1f. soir.
8, Caractere toc4; figure, le Mier: —De i h. A 8 Ii. sbir.
9. Caractere chin (mtre qua le 50); figure, lc singe.	 De 3_

5 h. soir.	 _
10. Caractere ii4ou.; figure, Ia poule. —De 5 4 7 Ii, soir.
11. Caractere slit; figure, le chien. — De 7 h 9 Ii. soir.
12. Caractere Cal; figure, le roam—De 9 a 11 If. soir, - -

Nous arrivons a des medailles qui n'indiquent qua des
vceux pour la prospérite , la sante et. la joie de ceux qtii
les possedent. Ainsi calla-la (n° dit : Longevite et
bonheur immuables comme les mentagnes, wastes comma la
mer. n La snivante (n o 5) a quatre caracteres a la face, qui
signilient benheur; joie, grand nombre de jours; elevation
aux honneurs. Au revers , sont les figures des limit kona
premiers caracteres d'ecriture inventes par Fo-iii vers
l'origine des epoques historiqueS, 3 3M tuts avant 1'-ere
vulgaire. Ds out chacun tin double sons, et .signifient le
ciel et le nord-est, I'eau des montagnes.et rest, le react
le sud, letonnerre et l'euest, le vent et le sud-ouest, l'eau
et le nord, les montagnes et le nord-ouest-, Ia terre et le
sud-est. Cette medaille, comme cello qui vient ensuite
(no 6), est tin des attributs dont les magiciens ornent lours

baguettes divinatoiret: faut-il ajouter qua la derniere
montre a la face le serf symbolique en regard du flguier
des Modes?	 vous diral, pour finir, ce qua dit la le-

1406,

gende du revers entouree de signes et cf animaux cabalist
tiques : g Que la lougevite vans soft accordee, et que les
richesses remplissent votre 	 e
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LA ROCHE-LAMBERT ET SAINT-PAULIEN EN VELAY

(I1AUTE-LOIRE).

La Roche-Lanibert. — Dessin de H. Clerget.

« Le chateau de la Roche est bizarrement incruste dans
('excavation d'une muraille de basalte de 500 pieds cl'ele-
vation. La base de cette muraille forme, avec son vis-h-
vis de rochers identiques, tine êtroite et sinueuse vallee on,
a travers de charmantes prairies ombragees de sallies et de
foyers, serpente et bondit en cascatelles impetueuses an
torrent inoffensif. Le chemin qui conduit chez nous passe
stir lc versant qui nous fait face, lequel se releve presque
aussitUt et nous enferme dans tin horizon de bois de pins
extrêmement triste et borne.

» C'est done tin nid que le chateau de la Roche, lin vrai
nid de troglodytes, d'autant plus que tout le flanc du ro-
cher, dont nous occupons le plus large enfoncement , est
grossierement crease de grottes et de chambres irrógu-
lières, que la tradition attribue aux anciens hommes san-
vages (c'est le mot trés-juste dont se servent nos paysans),
et que les antiquaires n'hesitent pas A classer parmi ces
demeures des peoples primitifs, que l'on rencontre a chaque
pas sur certaines parties du sol de la France.

Le petit manoir est, quanta l'extórieur, an vrai
bijou d'architecture , assez large, mais si peu profond que
la distribution en est fort incommode. Tout bAti en laves
fauves du pays, it ne ressemble pas mal, vu de l'autre cote
du ravin, h un ouvrage dOcoup6 en liege , surtout a cause
de son peu d'epaisseur qui le rend invraisemblable. A droite
et A gauche, le rocher revient le saisir de si pros, qu'il n'y

TOME XXXIV. — NOVEMBRE 1866.

a, faute d'espace aplani, ni cour ni jardin , ni dependances
adjacentes. Les caves et les colliers sont installes dans Ies
grottes celtiques dont j'ai parle. Les Ocuries , les remises
et la ferine sont une serie de maisonnettes echelonaes stir
les etages naturels du ravin, A quelque distance du ma-
noir. » (Jean de la Roche.)

Notre dessin suffit pour completer cette vive descrip-
tion et la faire comprendre. Le plus grand eloge qu'on
puisse faire du chateau de la Roche-Lambert, c'est
l'illustre ecrivain n'ait point songe a l'embellir : it pouvait
l'inventer, it l'a seulement restauró quelque peu. Aujour-
d'hui , les murs d'enceinte et les tours a toils pyramidaux
tombent presque en ruine ; Jean de la Roche n'est plus
lA. Le lierre couronne de ses festons naturels la porte et
les deux fenétres d'un logis disparu ; et, tout A cote, tine
poterne dresse encore au-dessus de son anse de pastier et
de ses montants l'accolade empanachee et les greles contre-
forts aux pignons flamboyants. De la nature et de fart,
lequel a plus de grace? La fantaisie du lierre, ou les
feuillages symêtriques du style fleuri? On ne sail; dans
les ruines tout se fond , et les contrastes aident a l'har-
monie. Ce que j'aime surtout ici , c'est la tourelle octo-
gone, coffee en pointe, cheminêe sur l'oreille, et des yeux
tout autour d'un front qui surplombe. Ces yeux bizarres
sont des machecoulis qui pleuraient le plomb fondu et la
poix bouillante; aujourd'hui les hiboux y font leur sejour.

45 1
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En arriere, sur la crete de basalte oh le chateau s'a-
dosse, le jardin de la chatelaine livrait au vent les grosses
Wes de ses noyers trapus, cramponnés it la terre. Un pont
qui, je pense, existe encore, unissait le dernier etage
sommet des rochers.

A rinterieur, ii y a une cheminee; quelques peintures,
deux portraits representant le cardinal de Lorraine et le
baron des Adrets, sur des briques d'origine romaine; en-
fin, un petit nombre de meubles anterieurs A Ia renais-
sance on du memo Age environ que le logis. L'epoque oh.
le chateau fut construit est facile A deviner, a quelques
annees pres. Tan clis que la tour d'angle et les machecoulis
de gauche semblent dater du quinzieme sidele, et que
certains ornements appartiennent encore au gothique, la
porte d'entree et les fenetres, non moins que l'ordonnance
generale des batiments de droite, indiquent déjà la renais-
sance. Cette vieille demeure fut done au moins remise a
neuf et agrandie au seizieme siecle.

La famine do Ia Roehe-Lambert est fort ancienne puis-
qu'elle a etc maintenue en 4482 et 1667. Elle porta d'ar-
gent au chevron d'azur, an chef do gueules: Ii ne semble
pas que son illustration nit egale sa noblesse; nous ne
connaissons glen marquis de la Roche-Lambert, capi-
taine dans l'armee de Conde en 1792.

Le chateau est situe sur la rive gauche , de la Borne oe-
cidentale , it une demi-liene sud-ouest de Saint-Pa.tilien ,
au-dessus de la route d'Allegre et du pont du Bourbouil-
Ion. Le pays de Saint-Paulien. et de la Roche est plein de
debris antiques; up pont construit sur la Borne, ii y
une quinzaine d'annees, remplace -une passerelle romaine
dont tine Pierre portant inscription est- encastree --dans
rarche moderne. C'est la que passait une -grande voie,
via Baena ou Rovena.

Le grand nombre de fragments antiques quo ron
decouvre tons les lours dans le bourg de Saint-Paulien et
dans sos environs, -annoneent dans ce lieu rexistence d'-une
cite romaine. On croit avec .beaucoup de vraisemblance que
e'est remplacement de Raessio , rantique cite des Vella-
viens. line inscription du treisieme siecle , dont la de-7
couverte est due a M. Mangon-Delalande, met ce fait h
pen pros hors de doute. On la voit encastree dans un mur
bitti sur les fondements de rancienne eglise Notre-Dame.

» Les champs voisins du bourg sont remplis de tuiles
romaines, de fragments de poterie ; cit et IA le soc de la
charrue heurte des troncons de colonnes on des substruc-
tions recouvertes de terre. Tout indique une vine conside-
rable. L'Oglise de Saint-Paulien a etc presque entierement
defiguree par des reparations tres-modernes, et a Vint&
rieur surtout elle a perdu tout son caractere... Les yokes
sont modernes, it l'exception de celle du transept, dont le
cintre en berceau me parait appartenfr C la premiere
construction... Les absides, qui pent-etre, au reste , n'ap-
partiennent pas A. la construction primitive, ne sont pas
anterieures h la fin du onzieme siècle; mais la partie infe-
rieure de la facade et des murs lateraux me paralt beau-
coup plus ancienne. On trouve C l'exterieur des murs
quelques fragments antiques confondus dans l'appareil.

» Jo ne dois point oublier un monument fort remar-
ti llable de Saint-Paulien. C'est un enorme bloc de gas
blanc, place aujourd'hui sur la place du bourg, en face
de reglise ; il est carre, haut de 3 pieds et large de plus
de 5. La face superieure est taillee comme une table, et le
has evide de maniere a former quatre arceaux reposant sur
autant de piliers... On rapporte que cette espece de table
provient d'une ancienne eglise du quatrieme siècle, et
qu'elle a servi d'autel a saint Paulien , sixième eveque du
Velay... Les paysans du voisinage l'appellent la pierre a
titer les bolt's, et ce nom singulier ferait croire qu'avant

d'etre •placee dans une eglise chretienne elle aurait servi
A des sacrifices patens. Sa forme ne demerit pas cette ori-
gine antique... » (Notes d'un Voyage en Auvergne, par
Prosper Merimée. Paris, 4838.)

Les auteurs du Gallia christiana (t. II, p. 685) voient
dans Saint-Paulien le premier siege des Oveques; opinion
qui s'accorde aisement avec tons les temoignages qui de-
montrent rantiquitte et la grandeur  de ce bourg
obscur.

n

MARGUERITE CHANT-DE-COQ.
NOUVELLE.

A )1ADEMOISELLE mourn.=

L'ardent amour des sierrs fait 1:immense harmonic.
Dieu, dans sos mains,

Tient le premier anneau de Jo chaine inflnie
Des cceurs hums ins.

C'est grace ce lien quo du soir k l'aurore
Rien no bit;

A ceux. qui ne sont plus ou no sent pas encore
11 nous unit.	 1

MICHEL MASSON, "Chanson de pre

I. — Le chant du- coq.-

Pour Vetiver la date des evenementsAul vont suivre
il nous rant remoter aux premieres annees du siècle
precedent.

Un cavalier parti de Mehin , et qui milt traverse Paris
sans s'y arreter, se rendait it Soissons-en chevauchant it
petites journees, comme beaucoup voyageaient alors. Apres
sa dernière couebee dans line attberge de Nanteuil-le-
Haudoin,il etait arrive a la hauteur de-Saint-Remy tors-
quo, plus preoccupe de ses pensees que de sa route, il
s'avisa de quitter la ligne droite du pave qui se prolonge
de Paris a- Reims ; puis, au lieu de pointer dans la direc-
tion de Vertefeuille, ii s'en alga sous les arbres dti cOtkde
Valsery. L'allee ombreuse qu'il suivit longtemps le con-
daisit en pleine campagne decouverte , sans habitation oh
il pit se renseigner et sans poteau indicateur.

Cornplêtement desoriente, ii monta descendit de co-
teaux en Nations, et, finalement , perdit si bien conscience
du ehernin devait suivre , qu'apres s'étre aventure
dans le labyrinthe du bois des Eglises, il se serait rendu ,
au rebours de sa destinatiOn, directement A Coeuvres, s'il
n'ettt enfin cede it 'Inquietude qui lui conseillait de s'aire-
ter. II descendit de cheval, et se resigna it faire halte
jusqu'a ce piCt it la Providence de lui envoyer un pas-,
sant assez familiarise avec le pays pour lui faire regagrier
sa voie perdue.

Ce voyageur, qui pouvait s'accuser d'Otourderie, n'e-
tait rien moms pourtant qu'un tres-grave et surtout un
tres-redoutable magistrat, que les interets de la justice ap-
pelaient A sieger en qualite de lieutenant criminel au bail-
liage de Soissons. La celebre ordonnance de 1670, qui
êtablit pour .plus d'un siècle en France la competence des
juges et les regles de la procedure criminelle , ne comptait
pas d'interprête plus exact, d'instrument plus inflexible.

Cepen dant il n'avait pas toujours etc rude aux miserables,
cot homme qui arrivait ainsi pour etre la terreur des jns-
ticiables du Soissonnais; mais, it une douzaine d'annees en
decA du jour oil nous le rencontrons; un de ces affreux
accidents qui jettent pour toujours tin voile, de deuit sur
la vie avait tout a coup assombri son caractere jusque-la
indulgent et affectueux. De facile a riptimite qu'on ravait
connu jadis, ii se montra desormais presque farouche, et,
cessant d'etre l'avocat le plus ardent A la recherche des
moyens de defense, ii devMt le magistrat le plus infatiga-
ble h poursuivre la decouverte des preuves de culpabilite.
Toutefois , revenement qui changea sa disposition natu-
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relic a la bienveillance en un penchant vers l'extreme ri- a laquelle elle demeura indifferente et , pour ainsi dire ,
gueur n'altera pas la scrupuleuse loyaute de son ate; le, etrangere. Desinteressee de Ia vie , au milieu des vivants,
malheur lui ayant fait un besoin de hair, Comte it ne elle survivait a elle-meme.
voulait pas quo sa haine tombat a faux, it l'avait vouee 	 Maurice , portant discretement chez lui le poids de sa
seulement aux coupables. 	 douleur paternelle, n'adressa jamais un mot de reproche

Voici quel coup l'avait frappe :	 a l'imprudente dormouse. Ses soins pour elle , les bonnes
Un soir, maitre Maurice Lavilledieu , avoeat au Chate- paroles gull ne cessait de lui adresser, l'auraient au con-

let de Paris, ramenait de Corbeil au quai de la Tournelle, traire encourages a aimer se sentir vivre, si un tel cou-
oa it demeurait, Madeleine sa femme et Louise Sa fine, rage lui eat etc possible, ayant au ccour le rewords d'un
une toute jeune enfant. Celles-ci venaient de passer quel- si grand deuil.
ques jours chez de vieux parents. 	 Les devoirs de sa profession creaient it maitre Laville-

Encore convalescente , et tres-alfaiblie a la suite d'une dieu des distractions fordes. It se remit a etudier les
maladie qui avait, durant plusieurs semaines, serieusement causes de ses clients, pauvres prisonniers, pour la phi-
menace so. vie , APne Lavilledieu ne pouvait supporter le part , qui attendaient de l'action puissante de son elo-
mouvernent de la voiture. Maurice, que les exigences des quence sur l'esprit des juges soit un allegement a la peine
affaires rappelaient a jour fixe au Chatelet , n'avait pas le meritee , soit leur liberation definitive. Mais le funeste
loisir trattendre le passage du coolie. 11 dut s'embarquer, Ovenement qui le priva de sa fide avait, en affectant pro-
avec la jeune mere et l'enfant, stir l'un de ces lourds fondement son moral, change pour lui l'aspect accoutume
flotteurs jadis employes, en haute Seine , an transport des des choses. Ainsi, it s'epuisait a chercher et ne parvenait
marchandises et , par rare occasion seulement, It celui plus it trouver les motifs suffisants d'excuse , les raisons
des voyageurs. II etait nuit close quand les epoux Laville- determinantes d'indulgence que naguère, dans l'elan de sa
(lieu prirent passage sur le bateau. L'epaisseur de la sympathie naturelle pour les accuses, it etait si prompt a
brume cachait les êtoiles, et enveloppait comme d'un y e- decouvrir, si habile a faire valoir. Etonne de cette impuis-
tement aux formes indecises et mobiles les aspects varies sancta, it s'interrogea et fit contraint de s'avouer qu'au
du rivage.	 foyer interieur tine flarnme etait morte. Ne sentant plus en

Assise pros du bordage et tenant sa title sur ses genoux, lui ce genereux amour de l'humanite qui donne la force ,
Madeleine Lavilledieu s'ingeniait a dissiper par un Conte memo (levant le crime avoue , de disputer encore Ia vie on
attachant la Tolle vision de fantames dont la ffierie de la la liberte du coupable aux severites de la justice, maitre'
pour inquietait l'enfant au milieu de ces tenebres. Pena Lavilledieu se decida a abandonner un kat oir l'on compte
pen, cependant, Want au sommeil qui l'accablait, la an nombre des devoirs de celui qui l'exerce la passion de
conteuse s'endormit au bruit de ses paroles. 	 la misericorde.

Quant a maitre Maurice, nature active, Coeur obligeant, Comme on etait au temps de la venalite des charges,
it avait offert aux mariniers de les alder a manceuvrer leur l'avocat au ChAtelet sollicita et obtint, moyennant finance,
lourde machine flottante, et, occupe comme it l'etait a provisions d'office de lieutenant criminel au siege de la
maintenir vigoureusement la Barre du gouvernail dans les juridiction de Melun.
passes (Modes, it ne remarqua pas que le murrnure tin 	 Dans ses nouvelles fonctions, Maurice Lavilledieu fit
babillage maternel avait cesse d'arriver jusqu'it lui. 	 preuve d'une inflexibilite si perseverante, surtout envers

Ce fit seulement le temps d'arret au debarcadére du les coupables par imprudence, qu'on vit hien , a chacune
quai qui reveilla la jeune mere. Maurice revint vers elle, et de ces causes, oa se ravivait le souvenir de sa fille , que,
lui dit en tendant les bras clans l'obscurite 	 meme apr6s nombre d'annees, it n'avait pas encore par-

-- Passe-moi Louise, aim que je la porte a terre oit la ' donne a la mere son imprudent sommeil.
servante nous attend; je reviendrai ensuite to donner la 	 Depuis plusieurs annêes , done, it etait tin epouvantail
main pour debarquer. 	 pour les prevenus dans la Erie francaise, quand son col-

Madeleine, encore sous le poids du demi-sommeil, legue de Soissons, a qui des raisons de famine faisaient
ciiercha vaguement dans le vide; puis elle poussa un cri desirer le sejour de Melun, lui proposa tin echange de
d'angoisse. Louise n'etait plus sur les genoux de sa mere; residence. II l'accepta , et la mutation ayant etc officiel-
auprés de celle-ci , point d'enfant ; dans Ia barque, dont on lement regularisee, it se mit en route, confiant sa femme
cut bientat visite tints les coins et recoins, it ne se trots- aux soins d'une servante et d'un valet qui appartenaient
vait personne autre que le patron , ses mariniers et seule- it la maison Lavilledieu depuis le mariage de Maurice et
ment deux des trois passagers embarques a Corbeil. L'en- de Madeleine.
fant etait perdu.	 Maintenant que le passe est connu , on devine a quels

On supposa qu'effrayee du vol soudain de quelque oi- souvenirs s'abandonnait le voyageur quand it s'egara.
scan du rivage reveille, au passage de la barque , par le	 La suite a la prochaine livraison.
battement des rames, la petite Louise s'etait brusquement
penchee vers le herd et qu'ainsi elle avait glisse dans le
fictive. ALTERATIONS ET FALSIFICATIONS

Madeleine Lavilledieu fit rapportee Presque mourante
dans sa maison ; Maurice n'y revint que cinq jours apres ,
brise bien plus par la douleur d'une perte irreparable
que par la fatigue de ses Muffles recherches.

Bien qu'en reparaissant levant sa femme , dont l'anxiete
alternait depuis cinq jours dit morne abattement au trans-
port du delire , it ne lui dit pas : « Plus d'espoir », Dike La-
villedieu comprit, a l'alteration du visage et it l'expression
du regard de ce malheureux Ore , qu'elle ne devait plus
revoir sa file en ce monde.

Frappee de consomption , son existence , it partir de ce
moment, ne fit plus qu'une sorte d'operation mecanique

DES ALIMENTS.

LE BEURRE.

Le beurre, l'un des elements constitutifs du lait, est tin
produit tres-complexe, forme 'par l'union de plusieurs
corps gras, tels que oleine , la butyrine, la caproine , le
eaprylene, etc., etc. Sa couleur naturelle est le jatine-
paille plus ou moins fence.

L'altóration do beurre se reconnalt facilement par I'o-
dorat et par le goat, et la presence du sel marin dont on
l'additionne pour prevenir cette alteration se constate par
la.saveur memo.



Illais it est une alteration plus dangereuse qui est due
h. la presence du cuivre. Le beurre est parfois fondu et
soumis a un refroidissement lent dans des bassines en
cuivre, et dans le cours de cette operation destinee a mettre
tin obstacle A son alteration trop rapide, it s'empare (rune
petite quantite de ce dernier metal, ce qu'on pourra re-
connaltre en le melangeant avec une dissolution de pros-
slate jaune de potasse. La couleur 

t'

roucre brunAtre qui
apparaltra dans le beurre sera l'indice de Ia presence du
cuivre.

La craie, la fecule et la pulpe de pomme de term, le
Tait durci, la farine , le suit, le carbonate et l'acetate de
plomb, ant quelquefois servi a la falsification du beurre.

Le beurre additionne de craie donne tine effervescence
assez viva quand on le plonge dans du vinaigre : it se forme
tin degagement de buttes d'acide carbonique analogues
li cellos de rem de Seltz.

La presence de la fecule , de la pulpe de pomme de
terra, de la farina, du lait durci, se constate par le pre-
cede vivant :

On prend tine petite bouteille en verre blanc transpa-
rent, et on y introduit 10 grammes de beurre et 100 gram-
mes. d'eau. On chauffe le tout an bain-marie pendant
trente minutes environ : le beurre nagera stir le liquide, et
totes les matières precitees se rassembleront, au fond de
1a bouteille , en tine masse grumeleuse tres-apparente.

Determination du point de fusion drr beurre.
Petit verre a liqueur plein de beurre fondu. Un thermometre est

maintenu au milieu du liquide, et on note /a tempdrature quit indique
au moment eu le beurre se soliditle.

Versez stir du beurre suspect quelques gouttes d'une
dissolution de sulfure de sodium (liquide servant a la pre-

paration des bains de Barece) : si le beurre prend une
teinte noire foncee, c'est quit renferme-un sel de plomb.

Pour constater la presence du stiff de veau, it est fie-
cessaire de determiner le point de fusion du heurre.

On fait fondre du 'beurre, on y plonge.un petit thermo-
metre forme par tine tige de verre tres-fine au milieu de
laquelle seIrouve la colonne mercurielle ,- et on laisse re-
froidir. — La temperature s'abaisse; on observe avec soin
l'aspeet du heurre, et -on note- le degre que marque le
tbermometre an moment cu .toute Ia masse du beurre est
solidifiee. — Ce point de solidification .est egal au point
de fusion; it a lieu . A la temperature de 36 degres quand
le beurre est pur, et dans cc cas le mercure s'arrete
en A (voyezla figure). Le heurre additionne d'une quantite
notable de suit de veau se solidifie A 65 on 70 degres
environ ; alorS l'extremite superieure de la colonne mer-
curielle sera situee A pen pits en B.

Cette experience est tres-utile pour determiner la qua-
lite du beurre.

Le beurre de qualite inferieUre est souvent dissimule
au milieu d'une motte_de beurre_ superior; cette fraude
grossiere se decouvre au premier examen,attentif.

Enfin, on colon parfois le beurre avec le safran, le sliC
de earottes , l'oreanete, les bales d'asperges , les baies
d'alledicenge, les fleurs desouci; ces substances inoffensives
sont generalement tolerées.

II n'en est pas de meme pour les falsifications dont
nous avons parte precedemment. La loi poursuit avec une
grande rigueur le marchand qui cherehe a tromper le
public pour jouir a ses *ens d'un benefice immeritê.

INSECTES.

LE ,RtBUVE MASQUE.

Dans les maisons vole sotivent le soir, tin hemiptere
nocturne, sans odour, qu'on ne doit saisir qu'avec pre-
caution, car it pique avec son
rostre imprégne_d'un venin , et
produit plus de douleur qu'unc
abeille. Cot insecte noir et vela
est la pungise-moueite de Geer-
froy on le 1.dd/we inasquó, ainsi
nommê a cause des curieuses -
habitudes de la larve et de Ia
nymphe. Elles _sent pen agiles,
et s'enveloppent de poussiere
de flocons de lain, de toiles	 Rdduve masque
d'araignec, au point de doubler	 (Reduvius personatus).

leur volume. Elles s'avancent _
ainsi par petits soubresautS, et trompent sous ce degui-
sement les insectes gni deviennent leur prole. Adulte et
volant Bien , le recluve abandonne ce travestissement.
Sous lours trois etats, les reduves font dans les maisons
tine guerre active aux punaises des lits, aux mooches
et aux araignees.

LE JARDIN PU13LIG- DE BORDEAUX.

Quand M. de Tourny vint prendre possession de l'in-
tendance de la Guienne (1743), Bordeaux no possedait quo
trois promenades Publiques , qui n'etaient presque d'aucun
usage pour ses- habitants. La plus frequentee Ctait le jar-
din de l'Archeveche mais l'entree n'en &it permise quo
les jours de fete; on delaissait cellos des Fosses-de-Ville et
de la plate-forme Sainte-Eulalie situées h l'extremite de
la ville , dans des quartiers assez mal babites.
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voulu ne pas s'appeler comma ceux de la villa clout its
faisaient pantie.

En placant le Jardin public oh it se trOnve actuellement,
M. ire Tourny voulut mettre Ia villa en, contactavec _ ea,
immense faubourg et rapprochet ainsi les populations de-
ces deux sections de Bordeaux. Le terrain Sur lequel ii
retablit se composait de prairies et de champs-divises entre
plusieurs proprietaires; l'intendant fit faire ('acquisition de
ces divers fonds par radministration municipale..Un arret
du conseil , du 15 janvier 1747, rautorisa a employer une
Somme de 80 000 livres pour Ia construction et raeheve-7
ment de cette ._nouvelle promenade, a Iaquelle en aurait
donne une forme plus regniliere si des citoyens riches, qiii -
cherchaient a contrarier les vues de rintendant, n'eussent
pas refuse de vendre h la villa certaines parcelles de terres
adjacentes qui eussent Ott necessaires pour completer le._
Jardin et en equilibrer les proportions.

III,algre tont, lors de sa formation, on Iui donna tons les
agrements_ qui convenient a sa destination , et raccrois-
sement rapide des_riches quartiers qui rentourent montra
tine -fois de plus la ststrete_ de vues de M. de Tourny.

La 18 juillet.^7S9, trente mile Bordelais s'y reunirent
pour cOlebrer la nouvelle de la prise de Ia Bastille; par-
terres" et bosquets eurent a souffrir et disparurent tout a
fait sous rewire, qui-trouva le lieu favorable aux man-
ceuvres militaires; des lora on l'appela Champ de Mars.

Sous Ia restauration , cette promenade, mast entretenue,
fur tout a fait delaissee pour celle des Quinconces, creee
sum remplacement -des_ fortifications du chateau Trompette
qui venait -d'etre rase. Cot -abandon ditra jusqu'a rannee
1854; n cette epoque, radministration municipale adopta
le plan du jardin tel gull est aujourd'hui, _et, trois ans
apres, it flit ouvert : au public. Rendez=vous habituel et
prefere de.la population bordelaise, it peat etrecite, pont.
son heureuse disposition et ses- richesses botaniques, a cete_
des premiers jardins de l'Europe. 	 -

CHANTS POPULAIRES DE LA GRECE MODERNE (I).

CHANT DES NOURRICES. •

Dors, mon enfant; et si tat dors, to auras trois villes
trois villages at trois convents. Dans les villas tu comman-
deras , dans les villages to to promeneras, dans, les con-
vents to prieras.

Dors, mon enfant, et, si tit ne veux ni commander, ni
te promener, ni prier, le sommeil remportent dans les
vignes du sultan t le sultan te donnera du raisin, les
lemmas dasultan to donneront des roses, et les odalisques
to feront des gateaux de s6sama.

Dors; mon enfant, dors.

HYMNE PATRIOTIQUE.,

,IIISTICS it (mend, Pallikares, vivrons-sous: dans, les
deserts isoles comme des hetes fauves , prives de notre
patrN, de nos pares, de nos amis, de nos enfants?

Mieuk vaut one hcure de vie libre que quarante ans
de servitude et de eaptivite. Que te sort de vivre si to es
esclave? Albanais., Serbes et Grecs, unissez-
vous marchez derriere Ia Croix. (RItioas.)

CHANT DE GUERRE.

L'existence est courte, ranee, certaine, mais longue
est la gloire. En avant! antis, voici l'heure.

Les larmes des eselaves sont ameres, ma's le sang des
tyrans Beebe les larmes. En avant, amis, en avant!

( 1 ) Traduits par Antonin Proust; Niort, 4866.

Qua les mousquets parlent , qua lea .sabres etincellent.
En avant ! et si nous mourons ensemble, notre nom vivra
glorieux apres la mart. (Rangayi.).

CHANT POUR	 PLUIE.

Perperouna se promene et invoque h pluie
0 mon Dieu, faites pleuvoir une pluie penetrante.

Donnez-nous de reau , de_reau par torrents, de l'eau qui
donne le yin, du yin qui verse-la gaiete,,

Que chaque api remplisse tine mesure, qua chaquo
cep remplisse un tonneau! »

Perperie , source de rosee , se promene et invoque la.
pluie

Pluie bienfaisante , descends it torrents, car to Wes
pas settlement la richessa, to es la benediction du ciel. »

GEORGLNE.

Un oiseatt s'echappe de Souli et tombe au milieu des
Parganiotes.

Les Parganiotes l'interrogent. 	 D'oh viens-tu, oiseau?
Je viens de Semi; les Osmanlis sont venus d'Avarikos

et ils out ensanglante la vile; is out pris Kiapha et ils
out bristle Kakosouli.

A ces Mots; les Parganiotes s'affligent et baissent la
tete; mais Georgette, la femme de Botsis, s'ecrie : Vi-
vrons-nous eselaves des Turas, enfants de Parga? Si
Avarikos s'est rendne, si Kiapha s'est Taisse surprenclre ,
si Kakosouliest ,,ht proie des flames , si le devil est

ne nous reste-t-il pas des sabres et des carton-
ches?

_ LAMBROS TSAVELLAS 792).

Une femme de pappas crie d'Avarikos
« Ofi etes-vous, enfants de Lambros, et vous, Bat-

zariens? Un gros nuage approche, infanterie et cavalerie ;
ils ne sont pas un`, is ne sont pas deux; ils no sont iii
trois ni cinq; ils sent de dix-riuit it dix-neuf mile Alba-
nais ; qu'ils .viennent , ces Tures maudits ! Qu'ils vieiment ,
et ils verront ce que sent les armes de-Souli. Ils feront
Connaissance avec le sabre de Lambros; la carabine de
I3otzaris, les armes des femmes de Sonli et de la celebre
Kais (9. »

La bataille commence, la fusillade s'allume ; Tsavellas
cria a Botzaris : — Void l'heure du sabre.

— Non , repond Botzaris , ce n'est pas encore l'heure
du sabre; restez sons yes abris; les Tures sont fern-.
breux.

--,•;--Qttoi dens! dit Tsavellas a ses Pallikares , les atten-
drons-nous, ces chiens?
. En avant! Et tous tirent le sabre et chassent devant

eux les-Turcs comme des moutons. Veli-Pacha cherche it
les rallier, mais ils s'enfuient en criant : « C'est Lambros
Tsavellas qui a mis en devil l'Albanie entiere ! » (2)

LA MORT DE BOTZARIS. (a)

Kitsos Botzaris s'est mis en route pour alter it Janina.
11 traverse l'Arta et entre chez Rigo ; on tir esse, la table it
Manger, et au moment oh it prend le pain , les traltres
lui tirent trois coups de foil; une balle l'atteint dans le
cote gauche, la seconde au milieu du sain , la troisieme it
Ia tete; sa boucle se remplit de sang, mais it a encore la
foree de dire : S'il y a ici un ami, gull coupe ma tete
pour que re pacha ne puisse la prendre en souriant, pour
elite lei femme's' du pacha ne puissant la percer avec leers
Opingles d'or.

.
(4)Kais, hdroine souliote.
(°-) Le chant est de 1102. Recueilli par M. nmbeIrs.
(5) Kitsos Botzaris, assassind par Ali-Pacha en 1833.
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EUGENE DELACROIX.
Fin. — Voy. t. XXXIII, 1865, p. 401.

En empruntant des sujets aux recits du moyen Age ou
aux chefs- d'ieuvre des litteratures etrangeres, Eugene
Delacroix ne faisait que suivre le mouvement general des
esprits ; mais son originalite eclatait dans sa maniere de les

m iter. Qu'on se rappelle la Mort de Marino Faliero, qui est
(le 1826; le Combat du giaour et du pacha, de 1828; et,
des annees suivantes, le Meurtre de l'evégue de Liege, la
Mort de Charles le Temeraire, le Prisonnier de Chillon ('),
Hamlet, et tant d'autres compositions on le peintre s'est
fait, non l'interprête des pates, mais leur ómule , verita-
blement createur, , donnant la vie a son tour aux person-
pages qu'ils ont imagines ; devinant , evoquant tout tin
monde qui se meut autour d'eux ; et, toujours exclusive-
ment coloriste, mais coloriste en cela superieur pent-etre
aux plus grands maitres, trouvant dans les ressources en
apparence materielles de la palette des nuances morales,
si on pent le dire, pour peindre toutes les nuances du sen-
timent. « Tout ce que je sais, disait-il parfois, je le tiens
de Paul Veronese. » En cela it ne se rendait pas entierement
justice; car 'Veronese aussi bien que Rubens, son autre
maitre, si riche , si abondante, si magnifique que soit leur
couleur, et d'ailleurs unissant bien plus que lui Ia snrete
du dessin a la puissance, a l'harmonie des tons, Rubens
et Veronese sont des coloristes d'une egalite, dune sere-
MO qui semble un pen trop desinteressee du sujet. Au
contraire , Eugene Delacroix, genie pathetique avant tout,
qui s'emeut et s'exalte a toute poósie, semble, chaque Ibis
qu'il aborde une Wee nouvelle, se transporter dans un
monde different : sans varier beaucoup en realite ses moyens
pittoresques, it les transforme tons; ii prend une mitre
gamete; it change de clef, comme diraient les musiciens,
ou, pour parlor le langage des peintres , it modifie le ton
local, et A ce ton s'accorde la composition tout entiere,
non pas la couleur seulement, mais le style et l'arrange-
ment des figures, les ciels, les terrains, les fonds de frier
ou de paysage, les architectures, les interieurs, les cos-
tumes, et jusqu'aux moindres details qui se combinent
comme les notes dun vaste concert pour produire une im-
pression unique : c'est IA que Delacroix mettait le supreme
de l'art.

II a aborde tons les genres; it a pris des sujets dans
tons les pays et dans tour les temps; partout ii a porte la
tame verve , la merne richesse d'imagination , la mettle
passion , la memo emotion communicative parce qu'elle
Otait sincere et profonde. Le voyage qu'il fit, en 1832, au
Maroc, oil it accompagna, simple volontaire et sans titre

l'ambassade extraordinaire envoyee a Muley-Abd-
er-Rahman , fut dans sa vie plus qu'un episode; son sejour
dans ce pays, on « le pittoresque vous Breve tellement les
yeux a chaque pas, disait-il, qu'on finit par y etre insen-
sible », lui laissa des souvenirs d'une vivacitê extraordinaire,
et de ces souvenirs it a fait des peintures admirables sun les-
Tidies nous voudrions ne pas etre force de passer rapide-
ment ; mais qu'on aille du moans revoir au Musee du
Luxembourg ces deux merveilles : les Femmes d' Alger et
la Noce juive au Maroc (9), si l'on vent comprendre quelles'
sources' de poesie l'instinct et la science d'un pareil
coloriste peuvent trouver dans de pures sensations , telles
que l'eblonissement des tapis et des bijoux de 1'Orient,

(') Voy. la gravure d'apr6s un dessin de Delacroix, t. III, 1835,
p. 73.

(9) Delacroix a dessind pour le Alagasin pittoresque (t. X, 1842,
p. 28) un personnage de ce tableau, le musicien juif accroupi au fond
de la salle, et ('article qui accompagne co dessin est derit par lul-
l-116'111e.

on la fraicheur de l'ombre sous le ciel brtilant d'Afrique ;
puis, que l'on mette A Ole de ces revelations d'une na-
ture etrange et nouvelle pour nous, les peintures reli-
gjeuses, ces Meta, ces Christ au tombeau, pages lugubres
at dósolees on, avec sa couleur encore, Delacroix s'adres-
sant a Fame, lui fait eprouver quelque chose des angoisses
de la Passion ; puis encore ces grandes toiles du â usee
de Versailles : le Passage du pont de Taillebourg, la Prise
de Constantinople par les croisds (0, on le peintre a prouve
qu'il avait le sentiment vif de la verite historique aussi
bien que fintuition des pates. Une gravure du dernier ta-
bleau accompagne. notre precedent article; mais quelle gra-
vure n'est pas infidele quand elle doit traduire la peinture
d'Eugene Delacroix? Il faut voir dans la salle des Croisades
cette toile, qui n'a pas sa pareille pour la profondeur de la
perspective et la magie de la lumiere. Au milieu de sa
carriere , Delacroix osa revenir a fantiquite ; it le fit a sa
maniere , « en l'interpretant d'une facon neuve et libre,
M. Theophile Gautier l'a justement remarque, comme
Shakspeare dans Jules Cesar, Coriolan, Timon d'Athenes,
Antoine et Cleopatre. » Módie, la Justice de Trajan, en
effet , sont au premier rang parmi les plus brillantes
oeuvres du maitre. Oublierons-nous ses paysages , ses
chasses, ses chevaux, ses lions, ses pantheres (9 ), sujets

.qu'il reprenait sans cesse avec une predilection toute par-
ticuliere ; et ces tableaux de fleurs et de fruits oft it versait
tons les tresors de sa palette? Que l'on imagine tons ses
ouvrages reunis,comme on les vit pour la plupart a ('Ex-
position universelle de 4855, et l'on n'aura pas de peine
A comprendre que de cette triomphante exposition date la
conversion d'une partie du public, qui a fait succeder l'em-
pressement, on pourrait presque dire l'engouement , aux
dedains et aux sarcasmes dont it avait accompagne l 'ar-
tiste dans les commencements de sa carriere.

Et cependant , cette reunion d'ITuvres splendides ne
pouvait donner qu'une idee encore bien iniparfaite du ge-
nie d'Eugene Delacroix ; it y manquait ce qu'il a fait de
plus considerable, ces grandes pages que l'on n'avait-pu
detacher des murs de la salle du TrOne et de Ia biblio-
theque de la Chambre des deputes (3 ), de la bibliotheque du
Senat, du salon de la Paix a I'HOtel de ville , du plafond
de la galerie d'Apollon au Louvre. Qui n'a pas vit les
peintures murales d'Eugene Delacroix ne le connait qu'it
demi. C'est dans les peintures decorativWs, en effet, :qu'il
a deployó ses plus hautes qualites, trop A l'etroit dansle
cadre d'un tableau. Il fallait a sa verve creatrice de vastes
ensembles it ordonner, , a combiner avec les lignes de l'ar-
chitecture , et pour motifs a son invention, ce n'etait pas
trop de toute l'histoire de la civilisation antique, depuis les
chants d'Orphee jusqu'A l'invasion d'Attila , comme
palais Bourbon, ou comme au. Luxembourg, de la reunion
des plus grands pates, des guerriers et des sages dans
l'Elysee , oft la pensee les divinise et ne volt plus les rea-
lites que transfigurees sons les transparentes couleurs de
l'allegorie. Delacroix n'a rien execute de plus parfait.que
les peintures etherees qui illuminent, en quelque sorte,
l'obscure coupole de la bibliotheque du Senat.

Il faut rendre justice aux ministres qui eurent succes-

(') Voy. t. IX, 1841, p. 149, un groupe de ce tableau dessind par
Delacroix; — et la gravure qui accompagne notre precedent article,
t. XXXIII, 1865, p. 404.

(9) Voy. t. XVI, 1848, p. 176; t. XXI, 1853 , p. 116. Ces dessins
ne sont pas les seuls qu'Eugene Delacroix ait dessinds pour le Maga-
sin pittoresque. Nous rappellerons encore les quatre compositions
tirdes du Geetz de Berlichingen de Gcetlie, qui ont paru dans le tome
XIII, 1845, p. 140, 111, 164, 165.

(3) Notre gravure, qui reprdsente Hercule et les chevaux de Dio-
mede, est la reproduction d'une des peintures de la bibliotheque du
Corps ldgislatif.



sivement l'administration des beaux-arts dans tears attri-
butions: its ne laisserent jamais Delacroix manquer de ces
grands travaux, alors memo quo le public lui Raft le plus
hostile, et quo marchands on amateurs dódaignaient
l'envi les tableaux qu'il enveyait aux expositions:  n'est
gar° quo dans les dernieres annees, alors que la'grande
medaille de l'Exposition universelle et le suffragfde-l'Aca-
démie, qui lui ouvrit enfin ses portes en • 4857, eurent
donne, tine consecration en quelque sorte officielle a son
talent, qu'amateurs et marchands offrirent pour ces mettles
tableaux des sommes relativement considerables. - t1 ce
sujet, M. Charles Blanc rapporte quelques paroles qui font
lionneur au peintre et quo nous charms. « Delacroix di-
snit : « 11 faut prendre garde aux marchands. Its viennent

vous tenter; its ont une banns done et plein tears parte-
» feuilles de billets de banquo , et its seraient capables de

vous inspirer le goat tie l'argent. Defendons :-noes centre
» de pareilles seductions. ry ai cede quelquefois ; moi qui

vous parte_ o Et it nous racontait_ comment it avait
vendu dix Mille francs le Marino Falioro, revendu le len-
domain it M. Isaac Pereire. Delacroix ne voyait dans l'ar-
gent qu'un moyen de conserver son independance. II le
gardait precieusement, mais comme un gage de dignite.
On petit -dire-sans paradoxe fut menager par desin-
teressement et parce: qu'il etait fier. D « I l etait dans -le
monde, dit le meme ecrivain, toujours -digne, tier et con-
tent. II y apportait,. d'ailleurs , tine rare distinction de
maniereS, tin singulier melange de vivacite et de diploma-
tie, un esprit cultivó , tine parole courts, mordants, ac-
Centuee'et . pleine'd'inattendu:u II a ecrit aussi sur Mi-
chel-Ange Gericault; Prudhon , Gross Poussin , etc.,
quelques articles clont le style sobre , precis , chatie , no
deconcertait pas mains que sa tonne et son langage les
préjuges repandus sun son compte. aftirmait sans relache
son admiration pour Racine, qtt'il savait par anur, et vo-
lontiers disait	 davait pour Shakspeare qu'nne admi-

Hercule et les clievaux de Diomede, peinture d'Eugêne Delacroix. — Dossin de Jules Laurens.

ration trés-bornee. « Il est permis de croire entrait
une points d'ironie habits dans l'affectation d'Eugene De-
lacroix ii professor le goat du classique en litterature ; car
c'etait un moyen pour lui de rompre les préjuges' qui le
repoussaient , de regagner d'un cute ce qu'il avait perdu
de l'autre, et de &outer, dans lours opinions preconcues,
tous ceux a qui les Samsons ehevelus du romantisme
aVaient donne le nom de Philistins. »

Delacroix est mort it Paris, le '13 aottt 4863. Pen de
mois apres, on tirait pour les mettre en vente publique ses

*etudes et ses dessins des cartons oii it les avait ten as en-
fermes avec tin soin jaloux. ll n'avaitjamais voulu s'en
defaire, soubaitant d'y trouver - aprés sa mort une soIen-
nelle protestation centre les_ reproches d'iMprovisation
qu'on lui avait adressós si legerement. Son vceu s'accom-
plit, et ion vit it cette vents des tbanches et des croquis
atteindre des prix	 n'ent pas vault' demander de ses
plus importants tableaux.	 -
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L'HIRONDELLE.

Vny. la Table des trente premieres amities.

Nid d'hirondelle rouge (Hirundo purptirea) prepare par les Indiens de fArnerique du Nord ( voy. p. 3G).
Dessin de Freeman, d'apres Audubon.

L'hirondehe est, pour ainsi dire , l'itlóal de l'oiseau.
Sans elle nous n'aurions certainement pas une idOe aussi
complete , aussi cliarmante, dune vie tout aerienne, d'un
vol rapide, lóger, joyeux, infatigable.

L'hirondelle est presque toujours stir ses ailes , soit
qu'elle les agite activement pour fendre l'air a coups pres-
ses, soit que , suspendant leur mouvement , elle se con-
tente de les tenir etendues cornme tin parachute pour
glisser mollement stir les pentes douces de l'atmosphOre.

Le vol, dit Gueneau de llIontbóliard , est son kat natti-
rel je dirais presque son êtat necessaire : elle mange en
volant, elle bolt en volant , se baigne en volant , et quel-
quefois donne a manger a ses petits en volant. Sa marche
est peat–titre moins rapide que celle du faucon , mais elle
est plus facile et plus libre : l'un se prOcipite avec effort,
l'autre conic dans l'air avec aisance ; elle sent que Fair est
son domaine ; elle en parcourt toutes les dimensions et
dans tons les setts, comme pour en jouir dans tons les de-
tails, et le plaisir de cette jouissance se marque par do

Twir.	 — NOYEMM: 1666.

petits cris de gaiete. TantOt elle donne la chasse aux in-
sectes voltigeants, et suit avec tine agilite souple leur
trace oblique et tortueuse, on bien quitte l'un pour courir

l'autre et happe en passant un troisieme ; tantOt elle rase
legerement la surface de la term et des eaux, pour saisir
ceux que la pluie ou Ia fraicheur y rassemble ; tantOt elle
echappe elle–mtme A l'impetuositó de l'oiseau de proie par

preste de ses mouvements; toujoursmaitresse
de son vol dans sa plus grande vitesse , elle en change a
tout instant la direction; elle semble dêcrire , au milieu
des airs, tin (Wale mobile et fugitif, , dont les routes se
croisent, s'entrelacent, se fuient, se rapprochent, se lieur-
tent, se roulent, montent, descendent, se perdent et repa-
raissent pour se recroiser, se m6ler encore en mille ma-
nières. »

Comme si elle avait conscience de sa grace et qu'elle
cut besoin d'Otre vne, d'Otre admir6e, l'hirondelle recherche
le voisinage de l'homme; elle ne se trouve jamais assez
Ares de lui. Elle s'êtablit sons ses yeux au hameau , dans

-16



MAkiA.SliN PrrroftEsQUE.362

les villages, jusqu'att centre des grandes villes. Aussi n'est-
il guere d'oiseau plus universellement aims que l'hiron-
dole. Si quelques Otourdis exercent lent- adresse aux de-
pens de sa vie, en general on la protege, on cherche
l'attirer, It la retenin. Dans l'opinion de la plupart des
habitants des campagnes, la maison on elle a emu domicile
est tine maison privilegiee que le malheur ne pent at-
teindre ; la grange oil elle suspend son nid est it l'abri de
la foudre; celui qui s'aviserait de tuer une hirondelle ver-
rait le lait tie ses vaches tourner en sang. En Amerique,
elle est l'objet d'une predilection plus marquee encOre":
clans les villes des Etats dit-centre', on lui prepare des
boltes oft elle ne manque pas de-venir nicher;- la plupart
Iles auberges ont , sur le haul de leer enseigne',- fa biiite it
birondelles ; et plus la. belle- es "t belle, dit-on, ineilleure est
l'auberge elle-metre. Elie est aussi l'oiseau favori
dien dans ses forks solitaires it file pour elle tine lea1O-
basse vide a quelque branch aupres de son camFreent,
et en retour, , sentinelle vigilante, , elle garantit des atta-
qttes du vautour les pieces de venaison et les peaux de
claim qu'il a exposees a l'air pour les faire lecher. Mais
c'est le pauvre esclave des Etats du. Slid qui attache le plus
de prix It la compagnie - de Phirondelle : it plants aupres
de sa butte un long roseau cued a coupe dans le marais
voisin , et il y suspend la calebasse solgneusement creusée -
et nettoyee. « Masi dit, ce n'est 14our lui
qu'un souvenir de la liberte qu'il connut autreitiF, -et au
son de la come qui l'appelle au,travail, en disant adieu a
Phirondelle , it ne pout s'empecber de sager-4nd; lui
aussi, it serait bien heurettx s'il 	 sans maitre et-
sans entraVes, se livrer hla joie et s'ebattre tout le jour. A

Mais ce qui est bien fait. pour concilier noire sympathie
it ; cc n'est -pas seulement la familiafite avec
laquelle cot oiseau s"etablit it nos cdtes, fait de sa maison
une annexe de lanOtre, au point d'effleurer presque nos
kites pour rentrer chez:lui ; c'est surteut son etonnante
lidelite a revenir au lieu qu'il a une fois adopts. Au bout
de six mois d'absonce , im se seuvient du paisible village,
du toil hospitalier, de la ,petite_ encoignure oil , en tate_
securite, it a constrnit son nid et eleve ses enfants; a Wa-
vers des centaines de lieues it retrouve son Chemin, region-
nail ce palmier dans le desert, cette Ile au miliettdes flots,
cette tour ou ce clocher dans la vaste plaice, et, sans- s'e-
garer , sans besiter, il arrive au jour Cit. L'experience a
etc faite mainte ; et vous pouvez aisement la repeter
vous-nieme. Emparez-vous d'un couple d'hirondelles pen-
dant 'Incubation ou quelques joitrs apreS- l'eclosion des
oafs, attachez une petite bands de drap rouge a la patte
droite du male, et une antra bande A la patte gauche de la
femellee L'annee suivante, vous reconnaitrez fos deux oi-
seaux ; le Crap aura seulement un pen pall. Vous pourrez
les revoir ainsi, fidêles au theme pignon, fideles a la memo
date, fideles Pun h l'autre pendant deux, trois, quatre an-
flees de suite.

A peine arrivee (du Senegal, par exempla, oft elle a passé
l'Ifirondal le soncreac_ onstruire un nid, It rains qu'eIle

no se contente de-repretidre Pancien, s'il est en bon kat, Q11.

de le reparer, s'il a subi quelques avaries. On la volt _dors,
par les belles matinees , dont ses petits cfisjoyeux
et ses gazouillements contribuent a sugmenter encore la
gaiete, se poser a terre dans les chemins, .pres des ornieres
hunfides, ou sur le bord de quelque fiaque.d'eau , .recueil-
Er une pleine becquee de terre mouillee , et l'emporter

vers le pignon oil elle. a i:esolu de haft. La,
perchee Sur la saillie d'une corniche , on Bien 'crampennee
avec ses ogles centre 4a inuraille-Nerticale,.-ens'appuyant
fortement stir-sa queue qui lei sort -eomme .d"are.bentant,
elle met en ceuvre Ic mealier dont elle a rempli son bee,

l'impregne de sa salive gluante pour le rendre plus agglu-
tinatif; It ''aide de son bec et de ses pattes le gache, le
aconite, le melange de brin g de paille, de fibres radicales,
de crins, afro de le tier, de le fortifier encore davantage , et
le depose a la place qu'il dolt occuper. Par tine precaution
admirable, fait- remarquer White de Seiborne, I'habile
ouvriere S'impose_ la - patience, s'interdit d'avancer trop
vile son ouvrage, de pear qua l'edifice, encore frais et
mou, ne soft entrain6 par son propre poids; en ne travail-
hmt que le matin, et consacrantle rests du jour a cher-
cher sa nourriture 81 a-so distraire, elle" donne a ses ma-
teriaux le temps de secher et de durcir. Line couche d'un
demi-pouce sullit pour un jour. « G'est ainsi , dit le na-
turaliste anglais, que_les =cons intelligents no batissent
que pen a pen tin mur de term, instrults pent-Atre par;
l'exemple de Phiradelle, et submit qu'atitrement la base
titp melte seraft-ecraseel-par la pesanteur des parties su-
perieures. A ; Au bout d di on douzojonrs,- le nid est
acheve ; il forme un tout solide, cornpacte, qui semble faire
corps avec le mur oIt il est attache. Comme il est corn-

pose de petits amas de terre arrondis, deposes successive-
Meat l'un a cote de l'autre , l'exterieur „en est rugueux,
etr ees inegalites presentent des series horizontales. CA, et
IA,,surtout a la partie -inferieure, on volt depasser les fibres
et les- pailles ,qui sont melees an cirnent. L'interieur en
est enbrinsdergraminees,.1Vberbes seches, et, par-dessus,
d'une cache de plumes et de duvet.

- MARGUERITE • CHANI.'-DE-COO.
NouVatr.

Sq#0,—Voy. p. 354.

Mais la nuit etait venue pendant cello babe prolong°
mitre meSure do patience, et la rencontre providentielle
Cur . laquelle Maurice avant compte pour arriver au Wine
du voyage lui faisait encore obstinement defaut. Las crat-
tendre, ml remonta a cheval , puis iI allait Werner bride et
essayer de sortie du bois des Eglisos, quad, soudain et A
peu . de distance, tin cog, qui veillait l'henre oa dorment
les ponies; land dans Pair les notes, stridentes de sa
chanson.

Le cheval hennit en dressarit les oreilles , et aussitet le
cavalier, se suppoSant dans le voisinage d'une Masse-cour,
et par consequent d'une habitation oaii trouverait quel-
qu'un a qui parlor, fit, par un brusque mouvement de la
bride, incliner sa nionture dans la direction que lui indi-
quail le chant du coq.	 -

It n'etait pas possible, a simple estime d'oreille, de
marcher droit et sans hesitation vers le OM du chanteur.
Pour surcrolt d'ineevtitude, et gomine 'si, A distance, plu-
sieurs se fassent repondu c'était tantel It la droite, tantet
it la gauche du voyageur, puis devant lui et en arriere,
que gallinace batailleur sonnait sa fanfare. Enlmn , pour
plus tie singuiarite partant, de perplexite , ce chant
que Maurice Lavilledieu avalt ern entendre sortir tie des-
sops la feuillee d'un	 il l'entendit tin moment aprZs
deseendro dPs. kaPclioA APpOripures d'pn arbre , itautor

laquelle ,les-.cogs les plus vagabonds tie glw,i5issent pas
d'ordnaireleur pereboir. 	 -

Comte it allait passer tout It Ole.de cot ;Are, it s'ar-
reta de no,uveau. Un froissement, lAlapt, dans les leans,
dirigea.exadePopt,Spn regard.

On était encore aux bejles sojr64-40 l'automne ; au-
mane Napear kohl* k ti anspareace sle ; Ap PIO
laissait voir :Wks ses.etpljes ., et la jam slaps sop plein,
gfissant s4 • taYsMs a NVPr§ IPA 14'46 , ePlAirait ca e&
la letied des.ChAtaigMersr et des ,betrgs.
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D'abord le voyageur, visant au point ('on le bruit keit
descendu , ne vit qu'une masse immobile et si confuse
qu'il no put deviner A quel ordre, parmi les creatures, ap-
partenait celle-ci ; mais la masse s'etant miss en motive-
ment pour quitter sa station elevee, les formes d'un ctorps
se dessinerent de mieux en mieux a mesure que, de
branche en breathe , it se rapprochait du sol. Enfin ,
quand le soi-disant volatile chanteur fut arrive a la distance
d'une chute moms perilleuse, it poussa comme un eh de
victoire son &latent « Coquerico » ; pais, abandonnant le
dernier ramean , it se laissa hardiment choir a terre.
L'etre qui venait ainsi de tomber de l'arbre et droit stir
ses jambes devant le cheval de Maurice Lavilledieu, c'e-
tait une jeune fille, presque un enfant.

L'animal et la fillette se trouvant tout a coup et de si
pees face a face, se firent egalement pour; lui se cabra,
elle voulut s'enfuir ; mais d'un mot le cavalier effete rune,
en memo temps que, par une caress°, it calmait et rassu-
rail Ventre.

— Petite , demanda-t-il, peux-tu me dire de quel ate
it hilt prendre pour arriver a Soissons?

— C'est ,justement pour le savoir que je viens de grim-
per a rarbre , repliqua-t-elle d'une voix encore emue par
la double secousse de sa chute et de sa frayeur.

— Et tu n'as rien decouvert? reprit avec inquietude le
voyageur egare.

-- Si fait ; tout la-bas, a droite, clans le ciel, ces. deux
clochers ; je crois hien que ce sent les tours de Saint-Jean
des Vignes.

— Tu crois , mais tu n'en es pas snre?
— Dame! dit cette fois l'enrant d'un ton a prouver

s'etait remise de son emotion, si vous pensez les connaitre
mieux que moi, montez a votre tour dans rarbre, vous
verrez bien que je ne me suis pas trompee.

Cette proposition , trop franchement naive pour etre
impertinente , eat fait sourire tout autre que le severe
lieutenant criminel ; it la laissa tomber sans y repondre ,
et demanda , comme s'il interrogeait tin accuse assis stir
la sellette :

Ainsi, c'est it Soissons que tu veux eller?
— II le tent Bien! dit la fillette en Otouffant un soupir.
Trop preoccupe de son desir d'arriver pour remarquer

ce qu'il y avail de resignation douloureuse dans ces mots :
« II le Taut bien ! » Maurice continua:

— Comme c'est aussi it Soissons que je me rends , tu
vas m'y conduire.

— Volontiers ; snivez-moi , riposte la grimpeuse
rarbre. Et comme par róflexion , elle ajouta : — Quand
nous aurons gaga le pave, si vous tronvez que je ne
marche pas assez vite pour noire cheval, je vous dirai :
a C'est par la », et vous me laisserez en route.

Pendant la traversee du bois, et meme jusqu'au dela
des carrieres et de Mont-d'Arlv, la fillette marcha bon pas
devant le cavalier qu'elle guidait. Par intervalles, et sans
doute pour s'encourager a la marche rapide , elle lancait
cc cri si bien imite, qu'au loin , dans les basses-tours, les
vrais cogs, s'y trompant, se reveillaient pour lui faire
echo. Elle descendit encore gaillardement la cute do Sa-
conin ; mais, arrivee la, ses jambes flechirent et elle s'assit
stir le bord du chemin.

—Je marche depuis ce matin , dit-elle; it est temps
que je me repose. Si vous etes presse d'arriver, ne vous
attardez pas a m'attendre; vans ne risquez plus de vous
egarer, car je me reconnais ici A present. En suivant tout
droit, on tombe sur la grande route. Quand vous serez la,
tournez it gauche, vous verrez Saint-Jean des Vignes ;
est juste a rentree de Soissons. Suivez le mar, et, un pen
plus loin, vous serez a la porte de la ville.

Le premier mouvement du voyageur, aprés qu'il cut jete,
tine piece de monnaie a son guide en lui disant : « Merci!
fut de presser l'allure de son cheval ; mais, parvenu it une
certaine distance du fosse au bord duquel la Hate s'etait
assise, it se sentit pris de remords a propos de cette en-
fant qu'il venait d'abandonner, en pleine nuit , stir un che-
min desert, si loin de chez elle et si fatiguee qu'elle ne
pourrait pout-titre se remettre en route que le lendemain:
II pensa aussi h rinquietude de ses parents, qui devalent
l'attendre et ne la verraient pas revenir ; alors, malgre son
impatience d'arriver, it fit faire volte-face A sa monture et
retourna a ren.droit oft it avait laissó cello qui keit venue
si utilement it son secours pour l'aider it sortir du bois des
Eglises.

— Petite ! petite! dit-il, rappelant par deux fois, car
déjà elle s'etait endormie , it ne fait pas bon it passer la
unit en plein air. Tu vas h Soissons ; tu ne peux plus mar-
cher; mais it y a place pour deux stir mon cheval.

— C'est ce que je m'etais dit en vous voyant partir,
repondit-elle a demi reveilles.

— En ce cas , debout, et fais-toi Legere, reprit Maurice
Lavilledieu se penchant vets elle pour l'enlever de terre.

L'elan de la fillette, qui d'ailleurs peseit pen , favorisa
roperation ; le cavalier l'assit solidement devant lni, et
comme le ciel, jusque-lit serein, se voilait de images et
quo le vent tonrnait h la pluie , it rabrita sous son man-
teau jusqu'it la fin du voyage.

Des qu'elle se vit chevauchant et protegee contre la
pluie, elle essaya , pour temoigner sa joie, de faire en-
tendre de nouveau ce cri familier qu'elle avait repete si
souvent durant la traverses du bois, mais elle n'y reussit
pas aussi bien cette fois; aux fatigues du corps. la voix s'e--
tail brisk.

— Certes , maintenant les cogs ne s'y tromperaient pas,
observe, presque souriant , son compagnon de route;
n'importe , tu as un joli talent , petite; et oft as-tu appris
tele?

— Chez la Mere aux poules, quand je soignais sa basse-
cour et .que je faisais son ménage:, c'est elle encore qui
m'a appris a coudre , a filer, et de plus mes prières , et
memo des chansons.

— T'a-t-elle aussi appris it lire?
Non, attendu que dans les livres elle ne voyait que

du noir et du blanc; moi, j'y voudrais hien vole autre
chose , et je crois que si seulement on me montrait un
pen , je saurais bien vite.

Au contact et an habil de cette enfant, le CON1r paternel
de Maurice Lavilledieu s'emplit d'amertume. A en juger
par les hellions qui la couvraient , elle ne pouvait apparte-
nir qu'a de miserables mendiants. Cependant, se compa-
rant it eux, it lair porta envie; mais aussi it les suppose
capables des plus mauvaises actions, ces parents qui, ayant
en le bonheur de conserver leer fille, prenaient si pen souci
d'elle qu'ils n'hesitaient pas it l'envoyer settle et hien loin,
au risque memo de la perdre.

— Quel métier fait ton pore? lui demanda-t-il. 	 .
— Je n'ai pas de pore , reponditrelle.
— C'est done par ordre de to mere que tu as fait au-

jourd'hui tent de chemin?
— Je n'ai pas de mere non plus.
—111ais au moms to Bois avoir quelque parent a Sois-

sons?
— Ni A Soissons, ni ailleurs; depuis que la Mere aux

ponies est morte , je suis sans farnille.
— Et peut-titre sans abri oft tu sois attendue? reprit le

lieutenant criminel , s'apitoyant sur l'isolement supposable
et la misere visible de la fillette.

— Au contraire , repliqua-t-elle, on m'attend, et memo
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it y a one personne qui dolt bien se tourmenter de ce
qu'elle ne me volt pas rovenir d'oft elle m'a envoyee ce
matin.

—Out, la personne chez qui to demeures? Tu crains
peut-etre sa cater° : rassure-toi, mon enfant; quaud nous
serons dans Soissens, to n'auras qu'h m'indiquer les rues
qu'il faut prendre pour arriver it sa maison , et je_ t'y ra-
menerai.

Au lieu de repondre it cette bienveillante proposition ,
I'enfant caclia vivement sa tete sous le manteau do cava-
lier. 11 faut dire qu'en ce :moment , la pluie devenant tine
franche averse, bosom &aft de S'abriter au mieux-pos-
sible.

Quelques minutes eves quo rentretien cut cesse, les
deux voyageurs arriverent en vile du poteati de randenne
justice de Vaubuin ; pins; l'ayant depasse, et suivant la
ligne occidentale des fortifications de Soissons , ils arrive-
rent aux premières maisons du faubourg Saint-Christopher

— Enfin , nous y	 dit Maurice Laville.dieu.
A vine achevait-il d'annoncer ainsi A l'enfant gulls

etaient au terme de leur voyage; qu'il la sentit glisser sous
son manteau. II voulut la retenir; elle lui echappa. La
eroyant tombee par accident, it se hata de rejeter stir la
troupe du cheval son manteau tout ruisselant, et de
mettre pied A terre afro de relever la pa.uvre petite qui,
Bans sa chute, poitvait s'etre blessee: 11 chercha, et ne la
trouva pas; it appela, personne ne repondit.

Effraye, du silence de l'enfant, .car it ne pouvait soup-
conner sa disparition volontaire, it mena son diva' par la
bride jusqu'h la Porte de la premiere habitation oa it avait
vu, du dehors, poindre tine lumiere. La porte lui fut on-
verte , et it se trouva devant une famille Cetinje A table
pour le souper. 11 dit ce qui venait d'arriver et qui it
t fait. Chacun aussitht se lava et le suivit it rentree du
faubourg. A la Iueur des flambeaux et des torehes, on
explora vainement la place on it s'etait arrete et, au deli,
les deux cotes de la route. Alors it lui fallut bien croire
tine fuite premeditee.L'habitude de voir des coupables lui
lit porter instinctivement la main it ses poches .et A son
gousset: y retrouva son portefeuille, sa bourse et sa
montre. 11 rough, du soupcon, et, dans le secret de -sa
conscience, demands pardon it '.'enfant.

Voyant quo lours recherelles-êtaient inutiles, les paysans
retournerent achever leur so uper, et Maufice Lavilledieu ,
A qui on guide fat donne A rentree de la villa , se rendit
A la maison commune, oh i1 devait loger.- 

Parti de grand matins sa jonrnee de voyageur avail et&
laborieuse, it devait avoir besoin de repos ; mais somss-
prit , trouble par raventure du.soir, le tenait-eveille: La
pluie continuant it tomber ; cependant i1 ouvrit tine' fenetre
et s'appuya h raccondoir, regardant distraitement
endormie et ecoutant le bruit de reau quo les gouttieres
versaient sur le pave.

11 Omit la depuis quelque -temps dep., lorsque retentit
dans one rue voisine ce chant du coq cntendu
pour la premiere fois dans le bois des Eglises.-

Maurice Lavilledien preta -attentivement l'oreille , et
n'entendant plus den', use dit :

C'etait elle, elle vient de rentrer; it parait quo nous
sommes voisins ; je saural un jour qui elle est. 	 -

En effet , it devait le- savoir un jour; car la porte qui
s'était ouverte au signal de renfant etait one issue-Secrete
de la prison , et:la jeune prisonniere, apres un jour de
liberte, venait de rentrer h son gite.

La suite-a la prochaine livraisOn.

L'ART DE BIEN PARLER.

Cc ne sont pas settlement les avocats on les hommes
politiques qui doiVent s'exercer it hien parlor; tout cite*,
dans un pays qui tend A la democratic et - oft l'on desire la
decentralisation, pat titre appele tot outard A. des fonc-
tions, ne que celles de simple conseiller municipal,
oft il est essential, si ion veut faire prêvaloir cc qu'on
croit juste et utile, Tetra en etat d'exposer son opinion et
de la developper avec ordre et Slarte.

Nous 'avons déjà extrait .dans cc recueil ce qu'ont dit
Pascal sur l' Art de persuader (1 ), et l'avocat Dupin sur
1' Art 4 .i7niirovis .er ($ On pourra lire aussi avec profit
Instruction de d'Aguesseau sur Ittude et les exercises

qui peuvent prepares aux fonctioni d'avocat du roi (5).
L'illustre megistrat conseille aux jeunes gens de faire
choix- de sujets de discours et de les composer en sui-
vant., autant se pent, pour _ le dassement et Fen-.
chalnemerit des idees, la methode geometrique; puts
ajoute

« Ce -diseours fie dolt etre ni lu , ni appris par cceur
suflira den avoir fait -une espece do plan ou de clinevas ; -
apres quoi fandra s'abandonner it sa facilite naturelle
pour rexecution, et etre, settlement altentif A Oviter les
fautes de langage,_sans trop rough de cellos qui echappent.
L'exercice en diminusra toujours le noMbre , et cost le

mmeilleur oyen de Se former rhabitude de parler, et de
bien parler, stns avoir den appris par memoire, comme
on doit le faire dans les plaidoyers. L'essentiel 'est quo
l'ordre le plus nature'. rogue toujours_dans tout ce quo
l'on pourra dire; et quand en s'y est une fois accoutume
dans sa jeunesso, it en conterait plus 'Pour parler sans
methode quo pour le faire avec methode.

PENTHEE ET LES 111ENA'DES.

La mythologie des Grecs est remplie de fables qui se
rapportent ft 'Introduction du Culte de Dionysos on Baer,
elms dans leer pays, et qiii-prouvent combien les fetes
grossieres de ce dieu, empruntees- aux Thraces, y furent
revues d'abord avec repugnance. De ce hombre est la fable
de Penthee, qui se place it . cOte de cans d'Orphëe, de
Lycurgue, des lilies de Prcetus, des filles de Mt ge , -et
d'autres encore.- Celle-ci, propre it la Beetle, a -6.0 miss
en scene par Euripide dans sa tragedie des Bacchantes.
Penthee, roi do 'Thebes, y demands A Bacchus lui-merne
en quoi consistent ses orgies.

C'est un crimede les reveler aux profanes., repond
le dieu. 

=Quel avantage-en retirent ceux gtii y participent?
r6plique le roi.

— II ne t'est pas permis de l'apprendre : heureux ceux
qui peuvent en jouir

Penthee; meconnaissant le died, lui repond de nouveall:
—Tu to flattest par to reserve, d'exciter ma curiosite,

Les mysteres du dieu sont voiles aux yeux des im-
pies, dit Dionysos.

Penthee continue :
Puisque ce diet' rest apparu , apprends-moi quells

est sa figure.
— Il a pris cello qui convenait ft ses desseins ; c'est

moi de les respecter. -

(') Tome	 1835, p.318, et quelques ligdes de d'Aguesscau, p.139.
(') Tome VIII, 1840, p. 154.	 -
(3) _ Euvres de d'Aguasseatt, piteedees d'une etude biographique

tres-interessante par M. E. Falconnet, conseiller_a la Conr iemeriale
de Paris; t. II, p.116. Paris, 4806.
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Penthee okiecte en raillant qu'avec de tels discours
est aisO de parlor pour ne lien dire. Dionysos repart :

—116veler it l'insense les mystères de la sagesse, &est
s'exposer it paraltre pen sage.

— Es-tit le premier qui apporte en ces	 le unite
de to divinite? demande le roi.

— Tous les harbares celarent ses salutes orgies.
pans les reponses du dieu , le poete fait pressentir la•

0

0

transformation que le genie grec devait imposer an culte
sauvage de la Thrace, et les mysthes plus augustes qu'il
P I) ferait sortir no	 , flans sa tragedie,

est l'ennemi-de Bacchus, et dolt expier ses refus obstines.
II perit victime de l'erreur des femmes Hotiennes et de
sa propre mere , converties au nouveau culte. Dans l'i-



vresse et clans la fureur que-leur inspire le'dieu , les Me--
nades prennent Penthee pour tine bete sauvage, le pour-
suivent , le saisissent et le mettent en pieces. 	 -

De cette legende mythologique , souvent representee
clans les oeuvres de l'art antique, M. Gleyre a tire le sujet
tin tableau qua reproduit notre gravure, Elle pent en faire
apprecier la composition dramatique_et , jasqn'a un cer-'
tain point, 1'610m-ce du dessin et l'effet-saisissantspfy
ajouto la couleur. Malheureusement, pour mieux
les merites de cette peinture, it font faire tut voyage que
tout le monde ne- pout pas entreprendre. Elle est aujour-
cl'hui l'un des ornements do Musee _de Bide. La plupart
des ouvrages de M. Gleyre onrainsi passé a Fetranger on
dans des collections d'amateurs ,- et ne .sont que trestpea
connus. II n'envoie pas aux expositionS. Aussi n'a-t-il pas
pris jusqu'it present dans l'opinion publique le rang'oft le
plaeent les suffrages de ceux qui goatent encore les beantes
severes mfr. Loin d'avoir a craindre d'-en deeboiri
car it monde plus haut ft cheque oeuvre nouvelle_accom-
pile par lui, it est probable ne le partagera_un jour
qu'avec deux on trois dos plus excellents .artistes de cc
temps-ci.

SANNAZAR.

Fin. — Voy. p. 305.

lIeureux imitateur de Petrarque dans lea sonnets et
les odes, , Sannazar composa l'Arcadia stir le_ module de

Ameto , de 130CCaCe. II out lui7même pour imitatours
Sidney chez les Anglais, d'Urfe en France. Sa pastorale
est un mélange de prose et de vers; une prose appelle une
iglogue% Broderies faciles sitr tin canevas lager; lea des-
criptions, les dialogues et les plaintes des Vergers- out
perdu necessairement beaucoup de leur interet, depuis
qu'on n'entend plus sans note les allusions "dent elles sont
semees. On remarque dans les formes patiques tine grande
variete et une Otonnaote souplesse. Tercets, strophes ly-
rives, stances alternees, retour obstine de quatre ou cinq
rimes suffisant a tine centaine de vers, le pate connalt
toutes.les formes et esiayeAle tour , les rhythmes. II a sur-
tout employe, assez pour y attaches son nom, le vers
sdrucciolo ou daetyliqué avec accent stir l'anteperiultieme.
Le nombre des syllabes s'y trOuve porte a death; en void
tin exempla

«Nell' onda sulca , nail' arena semina ,
a Qua! the pone spuma in car di femmina..-»
Il seine dans le sable, it laboure dans l'onde,
Celui de qui respoir stir la femme se fonde.

Les elegies latines (trois livres) se rapprochent de Pro-
perce ; ones no sent point ,_ comme celles de Tibulle, ton-
jours consacrees a l'amour; Sannazar y fait entree de
precieux details stir ses etudes, ses antis, les malheurs de
son temps ef de sa patrie. Les clog eglognes de *hears,
eelogce piseatorice, dent l'auteur se gloriflait comme d'une
creation, presentent 'un tableau anima, naturel, -de la vie

des dates napolitaines; cette.sealite leur- censerve tine ve-
ritable valour, bien qa'elles soient ecrites en latin, en
excellent latin apres tont. Fontenelle, quiifentendait rien
a la nature et au sentiment vrai,- s'est_ moque ia tort des
pCcheurs de Sahnazar ; Theocrite, -21, n'a point
dedaigne- ces acteura modestes.. -

Citons une epigramme;.dans le sons antique, sur Venise :
Ville unique, Vienise, dtonnement de rhomme,

Diverse comma runivers,
Honneur de rAusonie et rivale de Rome,

Heine de la terre et des mers,
Foyer de liberti, rampart de la patrie!

Les rois se font tes citoyens;

Et ton- soleil, laissant rombre la-barbarie)
Grandit aux cieux italiens.

Nous. arrivons enfin au De parte cette erreur
du gat et-non du talent de Sannazar, pame -eriginal
malgre ses reminiscences, curieux mélange d'audace et
de pieta; amalgam° de la mythologie et de l'empyree. La
Vierge- y: est nommee a l'Espoir des dieux » ; Jesus pule
dans-le sein de sa mere, ornate- l'Apollon de Callimaque
.dans le sein ...de Latone; Protee est camarade du 3ourdain
et lui predit Les triomphes du christianisme..Vraiment,
Sannazar 'efit da mitre aux temps -d'Mexandre Severe,
qui admettait le Christ,. aveC tons les dieux plans, dans
son pantheon intimel Le De.pgrtu vient tres-fort it l'appui
de cat arret de.-Boileau •

De la foi des chritiens les mysteres terribles
D'ornements egayds ne sont pas susceptibles.

-Nous aeons traduit pour to Ma- Basin piltoresque quelques
passages do cette curieuSe Mosaktte, et d'abord le debut : -

C'est vent, nobs que j'implore,- d rhontieur des pates!
Sur vos moots auk grands bois; dans vos chutes retraites,
Muses, MissezMmi boire au fleuve inspiratetir.
N'etes-vous pas du del? Et la Sainte pudeur

- N'a-t-elle pas en vans son- teniple et son-model° ?
C'est a -vous	 une.Vierge immortelle ;
Sa gloire est vette -gleire, Kb! . tendez-moi la main,
Et par-dessus la nue ,ouvrez-moi le chemin
Qui mine aux pontes d'or de la sphere infmie.
Est-ce trop'demander, lilies de l'Aonie?
Mais vous avez tout vu ; qui me guiderait mieux?
Vous a.ves Yu la grotte et les pasteurs jdyeux ; -
Et l'dtoile, du haul fie la celeste voftte,s

- - Comma aux rois d'Orient vous a montrd la route.

Voila les Muses presque scairs des Sibylles :

`	 sent venus, les fours que la Sihylidappelle
Au renouvellement d'une Ore solennelle;
La voila, cette Vierge,,et voici_rige Wert
Et toi, divin enfant, fatidique trdsor,
Du haut des cieux men to descends, to ramenes
Aux temps saturriiens les families humaines.
Mile aux feconds dpis les palms de la paix;
Efface de nos fronts la trace des forfeits,
Et, nous rouvrant le scull de rdternel rnystere,
Du longloug des terreurs.ddlivre au loin la terra!
Alt! mare" le Serpent dont le fatal potion
De nos premiers Parents infecta la raison!

_	
=14

On a reconnu itit tees-habile centon -de la quatrieme
eglogneLde Virgile. Saint Jean-Baptigie pent maintenant
appeler autour de lui, pour l'assister.elans le bapteme
Christ, les nymphes dnJourdain, Glauce, Call irhoe, Pliern se
Lamprothoe, la belle Anthis, toutes charmantes, jeunes,
parfumees, VetueS	 bland et 'clia- usseas de pourpre

Nymphes, donnezrencensjes autels vous attendant.
Que.les mousses du lord en vents tapis s'itendent.
A vos murs. Oriitallins de fastens dmbellis
Susperideva raid les roses et les Lis;
Scours anidgard.,dMzur, prodiguez rhyacinthe!
Faites au roi des cieux rare aureole saiiite.

Les derniers vers marquent a merveille la satisfaction
d'un homme qui s est donne'une thche difficile et gtti re-
tourne avec joie ses habitudes favorites

Sur le mystere saint j'osai fixer les yens;
11 sufilt. Les tritons, les nymphes, tous les dieux
Du riant PausiIippe, et Neptune et Nirde,
brappellent au loisir, a rombre disiree,
Aux bords charmants des mars oa, du creux des roehers,
Avec Millie, Ephyre et Panope caches,
Ripondent 0 ma voix les chews des deuces Muses!
Et tot, Mergellina, qui jamais ne refuses
A tonhote charmd les citronniers en flour,
Les citronniers d'Asie a renivrante odeur,
Egalant leur feuillage au laurier du pate,
Chore Mergellina, couronnes-en ma tete!



6 cents, — (aodt 1863) bleu ciair; (juillet 1864) bleu vertiatre.
— (janvier 1864) vert pale; (juillet 1864) vert rif.

-18	 — (milt 1863) rose; (juillet 1864) rouge.

Il y a des epreuves d'essai des timbres de 6 et de 24 -
cents en noir stir carte et non piques, et des timbres de
24 cents vert clair non piques.

GUYANE HOLLANDAISE.

On attribue h. cette colonie un timbre-poste de 10 cents,
avec la date de 1861 et une couronne entre deux branches
de Laurier. Celle attribution est inexacte : la Guyane hol-
landaise n'avait pas encore de timbre-poste en 1864,

EMPIRE DU nnEstt..

Le systême de l'affranchissement des lettres au moyen
de timbres-poste a etc introduit an Bresil par le decret du
29 novembre 1842. — L'affranchissement est .obligatoire.

Le nombre des lettres qui ont passé par les bureaux de
poste des villes capitales de province a etc de 2 065 423
en 1855 et de 3 316 651 en 1860.-

Ire serie (l ee juillet 1843). —Timbres rectangulaires,
graves, imprimes en noir stir papier blanc. Valour en
Brands chiffres romains dans un medallion ovale

30 reis, — noir sin papier blanc.
60	 — id. ( no 437).
90	 — id.

On s'est servi de ces timbres jusqu'en '1849.

N° 437. Bresii.	 No 438.

20 serie (1844 a 1846). —Timbres oetogones, graves,
imprimes en noir sun papier blanc. Valour en petits chitires

. italiques sur tin fond guilloche.
ter juillet 1844.	 30 reis,	 noir sur papier Llano (n° 438).

	

60	 id.

	

90	 — id.
23 mai 18- 15.	 180	 — id. (n° 439).

	

300	 — id.

	

600	 — id.
26 septem- bre 1846. 10	 — id.

Ces timbres ont servi jusqu'en 1851.
3e serie (1 er janvier.1850). —Timbres rectangulaires,

graves, imprimes en noir stir papier blanc. Valeur en pe-
tits chit-fres romains stir fond guilloche.

10 reis, — noir sur papier blanc.
20	 —
30	 — id.
60 —
90	 — id. (n° 440)

180	 — id.
300	 — id. (11 a i t fait deux dessins de cote valeur.)
600	 —	 (n° 441).

N°139.	 Bresil.	 N° 410.	 Bresil.	 N° 441.

21 fCcvier
des journaux,
nEiC.`1 .	 all

/83-f. —•Timbres pour l'affrancliissement
qui sout q.uelquefoi emplo-yes pour emu-_
hissement des lettres.

Jte:ift,r0C)R-ifOitg
GUIANA.

h:1,t4

?-\

ONE CENT
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LES TIMBRES-POSTE.

Suite. —Voy. p. 46, 86, 126, 153, 191, 223, 234, 303, 338.

GUYANE ANGLAISE.

Suite.

6e serie (1860). — Le gouverneur P.-E. \Vodehouse
rendit, le 3 janvier 4860, tine ordonnance par laquelle
reorganisa le service des pustes de la colonie. De nou-
veaux timbres furent commandos a Londres et prirent, en
mai 1860, la place de ceux des 4 e et 5e series.

Timbres rectangulaires,. graves, imprimes en couleur
stir papier blanc,•piques.

Navire voguant it droite. 4860 aux angles. La valeur
est inscrite en lettres pour les timbres de 1, 2 et 4 cents,
et en chiffres romains pour les attires timbres.

1 cent, — (1860) rose clair; (1861, 1862) rouge-brun, roux Ponce,
brim, brim fond; (1863) brun noiratre fonce, noir;
(1865) rose.

2 cents, — orange.
4	 — (1860) bleu clair; (1861) bleu-ciel; (1863) bleu pale;

(1864) bleu verclatre clair.
8	 — (1860) rose fence; (1861) rose-hortensia; (1864) roux

clair; (1865) rose.
12	 — (1860) gris; (1861, 1862) lilas, gris violate fond;

(1864) gris-perle, gris-bleu.
24	 vert-enieraude, vert clair, red bleuatre (n° 432).

Epreuves d'essai des timbres de cent, tirees en noir stir
papier blanc epais, et non piquees.

7e serie (octobre 1862). — Timbres rectangulaires,
imprimes en caracteres et vignettes typographiques, en noir
sur papier de couleur, piques et non piques.

Le milieu du timbre est vide et destine a recevoir la
signature d'un employe des postes. On s'est servi pour
l'encadrement de six on Sept vignettes differentes.

ottart
ti
I

g
g

TWO CENTSa'

NgFWAZOV

N' 432. Guyane angl. N° 433. Guyane asgl.

Ces timbres ont etc faits a Demerara et employes a de-
faut des timbres imprimes a Londres.

1 cent, — noir stir papier rose vif (no 433 ).
2 cents, — noir stir papier jaune-soufre , jaune-citron , jaune-paille

(nos .13:1 et 435).
4	 — noir sur papier bleu fulled (no 436).

La signature est noire sur les timbres roses, rouge stir
les timbres jaunes, et blanche sur les bleus.

ge serie(aoilt 1863). — Timbres rectangulaires, graves
et imprimes en couleur sur papier blanc par MM. Water-
low et Ills, a Londres ( 1); piques.

Navire courant a droite tonics voiles dehors. 1863 aux
angles et la valeur en chiffres romains.

( t ) Plusieurs feuilles de ces timbres et de timbres encore en usage de
la serie de 1860 porttl3t en filigrane l'inscription 	 Saunders. f863.



N°443. Paraguay,

10 reis, — bleu Toned sur papier blanc.
80	 id.	 -

2 juillet 1861. — Timbres pour l'affranchissement des
lettres pour I'Europe.
`280 reis, — vermilion sur papier blanc (n° 442).
430	 — jatme-citron sur papier blanc.

Aucun timbre bresilien n'a etc et n'est pique.
Les timbres ont ét0 graves et sent imprimes it l'hetef

des Monnaies de Rio-Janeiro.

N o 42, Brasil.

REPUBLBIGE DU PARAGUAY.

Le service des postes pour l'interieur et l'exterieur
nest pas organise d'une facon reguliere au Paraguay.

En janvier 1854, le general Francisco Solana Lopez,
qui a etc call president de la republique ayes' la -mat de
son Ore, en 1862, fit graver sur acier, par M. Stern,
graveur a Paris, le.dessin d'un timbre7poste destine au
Paraguay. Ce dessin presente les arms de la republique.
Cette gravure fat faite, le general Lopez en emporta des
eprenves h l'Assomptiot, et aucune suite ne fut donee a ce
sujet. Le coin resta en depot chez M. Stern

M. Stern n'a pas garde note dtt .tirage d'essai; tres-
petit nombre, fait pour le general Lopez, et it parait cer-
tain qu'aucune de ces Oprenves West arrivee : en Europe.

Depuis lora, it n'y a en damn tirage officiel, de sorte
que les timbres du Paraguay proviennent tons de tirages
faits sans autorite, quoique avec le coin original (n o 443)..
11 est done inutile de parler des papiers et des couleurs de
ces timbres; papiers et couleurs Sent tres-ditTerents.

REP013LIQUE ORIENTALE DE .CURUGuAY.

L'usage des timbres-poste a etc êtabli par la loi- du
11 juin 1859, mais ces timbres . ont servi des 1856.

L'atTranchissement des lettres pour Pinterieur est obli7
gatoire; le port des journaux dans PEW est gratuit. Le
poids de la lettre simple est de 4 adarmes (6go.70)-.

Il a passe par les bureaux de poste tie l'Uruguay 147 305
lettres en 1859, et 387 255 en 1862 ; le tiers des lettres
sont affranchies.

sdrie (16 octobre 1856). — Timbres pour l'affran-
chissement des lettres transportees par les diligences; non
piques, rectangulaires, lithographies, imprimes. en con-
leur sur papier blanc. Diligencia. Soleil radie.

60 centavos (01:324,) (i),— bleu fond, bleu clair (lettres simples).
80	 (01.432),	 — vent bleuatre (lettres

1 real	 (01.510),	 — vermilion foncd, rouge vif (lettres tri-
ples) (n° 441).

(Decret tau 44 juin 1850.) — Rectangulaires, lithogra-
phies, imprimes en couleur sur papier blanc, non _ piques.
Correa Montevideo. Soleil radio:

2e sdrie (4." juillet 1859).	 Valeur Marquee en

chiffres maigres.

Pour l'interieur

60 centdsimos (01.324 (#.), — violet clair, violet-ardoise, Bias, gris
violace.

( 4 ) 1 patacon 060 centavos on centesimos = 51.20.
(g) 1 patacon = 960 eentdsimos on reis = 51.20; 1 _piastre an--

Menne = 800 centdsimos.

80 centdsimos (01.132),	 —Jaime brUnatre, -orange.
100	 (01.540),	 rouge-brique,4Muge-brun.

Pour l'exterieur.
120 centdsimos (0 1.648), — bleu lona, bleu 'clam
180	 -(01.972), — vent ,-dmeraude. ,
210	 (11.296);— vermilion vif, vermilion pale (n° 445).

Uruguay. No 415. Uruguay.	 N o 410.0

80 sdrie (1850 =on 1860). — Valour marquee en chares
gris.

_	 .

GO centdsimos, — Violet food, violet clair, lilas, g ym	 gris-
perle fond, gris centIrd, rose-hortensia, reap
vielace clair,-roux vielatre , brun-rouge
colatpale (n° 416). 	 _

80	 jaug d'or, - janne-gomme-gutle, jaune-citron,
'100 -	 — rose-pale, rose vil..
120	 — bleu fond, bleu clain
180	 --_vert-dmeraude forted et Clair.

46 sêrie (10 octobre 1860). —Timbres rectangulaires,
lithographies; imprimes en ,couleur sur-papier blanc, non
piques: Correo Montevideo. Soleil radio. Ces timbres
etaient reserves tt l'arranchissement des 'cares destinees
l 'extérieur, mais ik ont servi pett.de'temps.

-120 centdsimos, 7- bleu clair. .
180	 yea clair (no 447):
240	 vermilion foncd, rouge vif. .

No 417	 Uruguay.	 N° 448.

56 sdrie (23 fevrter 1864). — Timbres reciangulaires,
lithographies , imprirnes en couleur stir papier blanc, non
piques. Republica oriental. ECU aux Armes de la repu-
blique, entoure delaeriers -et- de drapeaux , surmonte du
soleil radio:

— vermilion pile, rouge-brique, saumon,
rose, earmin vii.

vert,dmeraude,,,.
jaune-brun, bistre, bistro felled.
bleu foncd, bleu clair (n° 448).

On trouve quelquefois des- lettres affranchies avec- tine-
moitie de timbre de 12 centósimos, aceept6e comic timbre
de 0 centêsimos.

66 Sdrie. (Loi du. 0 septembre1805.Imission du 10 jan-
vier 1866.) — Timbres - rectangulaires, graves, imprimes.
en couleur sac papier blanc, non piques'et piques. Repu-
blica del Uruguay, Montevideo. Grands chiflres expri-
mant la valeur, et au milieu kit aux arme,s cle l'Etat.

5 centdsimos (01.27), — bleu forted.
10	 (01.51), — vest clair.
15 	 (01.81),	 jaune d'or.
20	 —	 (1 1.08),	 rouge carmin.

Los timbres-poste ont etc fabriqu4s a Montevideo par
rEtat jusqn'en 180. Cox-de  _la derniere emission eat
etc Nits en Angleterre..

La suite a une autre livraison.

(') 1 piastre nouvelle =100 centdsimos WAAL

6 centdgmos (01.324)-('),

8	 (01.432l,
10	 (01.510)r
12	 (0018),
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LA MADONE DE L'EGLISE SAINT-LAURENT,

A FLORENCE.

Groupe par Michel-Ange, a Saint-Laurent (Florence). — Dessin d'Eugêne Froment,

TOME XXXIV. —NovEmcnn1.860.	 4I



370

La Saeristie nouvelle de l'eglise Saint-Laurent, a Flo-
rence, est un des sanctuaires de l'art moderne. Elle fut
construite d'apres les dessins et sous la direction de
Michel-Ange, et elle renferme les tombeaux des Aledieis,
dont les statues comptent parmi ses ouvrages . de sculpture
les plus parfaits. C'est lit qua se trouveut ces chefs-d'ceuvre,
dignes de runiverselle admiration, cowls et acheves par
lui dans la maturite de rage et la plenitude du genie : la
statue de Laurent de 11/6dicis, qu'on a surnornmele Pen,
sour (9, et cello de Julien qui lui fait face., et les , figures
allegoriques du Jour et de la Nuit, de l'Attrore tie Ore-
puscule, groupees deux h. deux aupres des premieres; sur
le troisieme WO de la Chapelle, faisant face k rautél, on
voit Ia Madone avec l'Enfant, que notre gravure repro-
dull , et it cote deux figures qui ne sont pas probablement
de la main de Michel-Ange, mais de cellos de Raffaello
da Monteluppo et de Fra Giovan Angelo, ses eléves, qui
l'aiderent dans son travail.

Cc groupe de la Vierge et l'Enfant Jesus, moms connu
quo les autres, dont Ies modeles sent partout repandas,
est aussi, quoiqu'it n'ait pas eté entierement aeheve, un
des plus beaux ouvrages de Michel-Ange.

11 est impossible de ne pas etre frappe, rake en le
considerant dans un simple dessin, de l'incomparable gran-
deur du style, de cette beaute puissante et calme qui,
avec une telle sobriete d'efforts, produit tine pareille im-
pression de force. C'est la hauteur de la pensee, ram-
pleur et la perfection de la forme, qui elevent ainsi les
figures d'une femme et d'un enfant au-dessus de rhumaine
nature.	 -

1VIARGUERITE CHANT-DE-COQ.
NOUVELLE.

Suite. ..7 170y. p. 354, 362.

II. —Le voyage de Marguerite.

Ainsi , cette enfant qui, d'abord, avait servi de guide
au lieutenant criminal, _et que lui-motile, ensuite, avail
abritea sous son manteau, comptait au nombre des justi-
ciables sur lesquels son inflexible severite allait prochai-
nement s'exercer.

La cause de son emprisonnement preventif etait si grave
qu'elle mettait sa Vie en peril : c'est du crime d'incendie
avec premeditation que la fillette avait it se justifier. De-
puts plusieurs mois (NA; elle attendait sa mise en juge-
mont dans la vieille geOlo de la rue du Beffroi, quand,
libre pour un jour, elle se rencontra avec le magistrat
milieu du bois des tglises.

11 sera dit bientOt comment et pourquoi , d'ordinaire si
bien gardee, elle eourait les champs ce	 _

Sa eulpabilité, sinon avouee par elle, etait affirmee par
tin temoignage si ecrasant et par taut de demi-preuves,
que les Bens qui so contenteut de n'exagerer que mode-
rement les choses pouvaient dire, sans trop blesser -la
verite, que rincendiaire avail 'ete prise le feu h la-main.
Aussi le cri public l'avait-il sur-le-champ condamnee, et si
Turret definitif, que devait suivre infailliblement I expiation
par le gihet, (gait encore ajourne, ce n'etait pas it tine-he-
sitation de la conscience du. jage fallait-attribuer eel
sursis, mats Iran scrupule de formaliste devant une diffi-
culte legate. La prevenue, — tous disaient la coupable,

n'avait pa preciser la date de sa naissance, et elle pa-
raissait si jeune Von pouvait mettre en dente qu'elle eat
atteint l'Age--voula- pour subir une petite capitate..

Malgre la vraisemblance des presomptions et la force
du temoignage de rincendied,- qui ne s'etait pas trompee

( 1 ) Vey. t. III, 1835, p. 453.

en disant : Je la reconnais ; malgre tout ce qui se
nissait pour convaincre, de co grand crime la jeune accusee,
it est certain qu'au pays oft elle avait vecu d'abord, l'inno-
cence de son passe, mieux encore _que son tip apparent,
aurait plaide pour Ia pauvre Marguerite Chant-de-Coq, —
c'est ainsi qu'on la nommait lh-bas, et elle ne se connais-
sait pas d'autre nom; — mats ce passe, si innocent qu'il
cut eV, ne pouvait rien en sa favour dans une contree
Ia veille du crime, el1eTetait encore incougue.

()nand elle y arriva, dans cette contree, cheminant plods
nits et portant au bras son leger bagage , elle venait de
loin pour un pikon de sa force : du hameau de Claque-
dent , au delis de-la foret d'Ivry. Elle avait entrepris ce
voyage sum lafoicFune promesse qui n'avait pas moms de
trois ans de date.	 -

Or, un jour, ii y avait trots_ ans, title belle dame en
carrosse traversa . le hameau. La soif la Pressant , elle fit.
arreter ses chevaux devant tine maisonnette. C'êtait cello
de la Mere aux ponies. Sans deseendre d'equipage, elle
demanda h la vieille paysanne,- qui filait au fuseau stir le
pas de sa porta' si etle ne pourrait pas lui Jointer tine
tasse de lait La vieillexepondit affirmativement et ally
dans l'etable, d'oh Marguerite sortit bient0t, apportant a la
belle dame une grande jatte de terre h dent pleine de ha,
et dans laquelle nageitt un gobelet de fer=blanc.
-Se portant devant la portiere ouverte,- a Houp 1 » fit

l'Enfant; et elle lava les bras, puts pos y la jatte sur sa
tete afin .qu'elle fat mieux a la portee de la dame. Alois,
regardant celle-c1

ux	
de, touts la force de ses jolts yeux cu-

rie	 et Souriants, elle` reprit, en 'se hansiant sur la point°
des pieds pour se faire plus_grande

— Puisez a -m6ree avec le gobelet ; vous pouvez vous
en donner taut que vous voudrez c'est la Mere aux ponies
qui l'a 

Tout 'en usant de la permission que Marguerite Mt
avait naivement accordde,- la belle dame prit plaisir a la
faire jaser. L'enfant, qui ravaitr eharmee par sa mine in-
telligente, et dont le genii! babillage acheva de Ia seduire,
etait facile a se familiariser avec quiconque lui faisait bon
accueil : aussi, se voyant de plus en plus encourages,
en etait arrivde, de reparties en chansons, it la prett y° du
talent particulier qui lui avait valu - Son surnom , quand
emu° de Pinconvenance de Ss petite servant°, —Margue-
rite n'etait rien de plus chez - la vieille, paysanne , —la
Mere aux ponies survint pour faire cesserle chant du coq.

— Laissez; one m'amuse beaucoup et je la trouve char-
mante, dit la dame au carrosse.

Puts , ayant genereusentént -paye la tasse de lait, elle
ajouta

—Je regrette de n'etre que de passage dans ce pays ,
ear, certainement, je Sprats revenue voir cello aimable
enfant. Si un jour vous vous decidez a volts separer d'elle,
souvenez-vous, bonne femme, qu'aujotirdlui memo je
vous l'ai demanded. C'est convenu, elle est a mot ; quand
vous voudrez lui assurer un sort, vous me renverrez

Cesiant de parler,-la belle dame detacha d'un petit livro
Bore un feuillet de papier blanc sun lequel elle ecrivit
crayon son nom et son adresse; cela fait, elle tendit le
papier hrenfant en lui disant :

— Serra prOcieusement vela, ma mignonne , et si la
Mere aux ponies oublie que jet'attends, nor while pas, tot I

Marguerite roubliasi pen, que quelque temps aprds la
mort de_ la vieille.paysanne, se voyant en butte aux man-
vais traitements des heritiers qui'avaient psis possession I,
de la maisonnette, elle n'eut pas beaucoup h ehereher pour
remettre la main, sur le feuillet It tranche doree que lui
avail laisse la dame au earrosse. Elle s'en fit lire le con-
tenu, le grava'dans sa memoire , nova le petit paquet de
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voyage qu'elle avait prepare , dit adieu a la basse-cour
ainsi qu'a Potable, et, comptant sur l'obligeance des pas-
sants pour raider a trouver son chemin, elle se mit bra-
vement en route.

Du Iiameau de Claquedent au chateau de Venizelle oil
elle devait se rendre , car, aprês trois ans, elle s'y croyait
encore attendue ; d'ici , disons-nous , it n'y await pas
moins de soixante-douze liens en suivant la ligne droite,
et a cette époque , de memo qu'aujourd'hui, ce n'eut pas,
tant s e en faut , en ligne droite qu'on y pouvait aller.

Les difficultós du voyage commencerent au point de
depart. A Claquedent , au cur du canton de Saint-Andre,
si proche voisin du Vexin normand, nul ne pouvait ren-
seigner Marguerite sur un chateau situe vers la lignite
Soissonnais. Deureusement pour la voyageuse que, sur le
petit papier qu'elle portait plió et fixe par one ópingle a
son mouchoir de coil, la belle dame avail en soin d'Ocrire
apres les mots : « chateau de Venizelle », cette indication :
« route de Soissons a Reims. » L'important pour Mar-
guerite etait done d'arriver d'abord sur la voie qui devait
la conduire a la premiere de ces deux villes. Apres de
grandes fatigues et de longs jours de marche, tantet bien,
tantôt, mal dirigee , elle y arriva par Beaumont, Senlis et
Crespy en Valois.

Sans un denier clans sa poche , la petite voyageuse sa-
vait cependant comment vivre chemin faisant.

Souvent l'un de ces mendiants qui parcourent les cam-
pagnes s'etait arrete devant la porte de la Mere aux
ponies, et toujours, en fourrant dans son bissac le mor-
ceau de pain que la vieille paysanne permettait a renfant
de lui porter, elle avait entendu le mendiant lui dire :
« Dieu to le rendra! » Porde de tendre la main a son
tour, elle allait avec confiance, des que la faim se faisait
sentir, demander pour elle-meme cette part du pauvre
promise a sa charite.

Marchant et vivant ainsi, Marguerite se trouva enfin ,
un soir, devant Soissons. Elle tourna la vine, et traversa
les deux bras de la Crise sur le pont qud retie la route au
faubourg Saint-Crespin. Il se faisait lard ; c'etait rheure
oil les portes se ferment, oil les lumieres commencent
s'ateindre. Marguerite cheminait depuis le matin , et it Ito
suflisait d'une derniere Rape pour se voir au terme de ce
long voyage, elle resolut de s'arreter dans le Faubourg et
de s'enquerir d'un souper et d'un lit. Toute une unit de
repos lui etait nécessaire pour arriver, avec l'allure eve-
uante qu e ll fallait, au chateau oft, depuis trois ans , pen-
, ait-elle, on lui gardait sa place.

Partout oil les hasards de la vie conduisent le voyageur
qui a besoin d'un gite , it se trouve toujours quelques
braves gees prets a lui dire : « Entrez ici, it y a place
pour vous. » Cet accueil hospitalier, Marguerite l'avait
mainte fois rencontre sur sa route, et la meme bonne for-
tune ne lui eat pas manqué ce soir-la, si l'instinct avail
pu la guider vers rune de ces portes ot't l'on n'a qu'a
trapper pour qu'elles vous soient fraternellement ouvertes.
De telles portes , it n'en manquait pas clans le faubourg
Saint-Crespin. Le malheur voulut qu'au lieu de se hien
adresser, , la voyageuse allot precisement heurter au logis
d'une vieille fille defiante, insociable, qui tenait en suspi-
cion ses plus proches parents et ses meillcurs voisins.
Etonnee d'entendre a pareille heure frapper chez elle, oil
le jour durant elle ne recevait personne , Madelon l'Ortie,
comme on I'avait surnommee , entr'ouvrit seulement sa
porte et s'informa en grondant de ce queen pouvait lui von-
loir. A la demande d'hospitalitê qui lui etait adressee ,
elle repondit par tent d'imprecations et par taut de me-
naces, que Marguerite, epouvantee, perdit la tete et s'en-
fuit comme une vagabonde qu'on auraitjustement chassée.

Toujours courant, elle traversa le faubourg ; puis ,
avant un moment repris haleine, elle continua si longtemps
A marcher, qu'elle etait en vile cln moulin d'Orchamp
quand elle s'arreta. Sentant bien que ses jambes ne pour-
raient pas la porter plus loin et voyant de la lumiere •
dans le moulin, elle se resigna a y entrer, au risque d'être
encore une fois mal recue.

On n'eut pas grande confiance en son dire quand elle
annonca, deguenillee et pieds nuts comme elle etait, qu'on
l'attendait au chateau de Venizelle. Mais le meunier etait
tin brave homme; it lui dit :

—Tit me contes ce que tu veux , petite; mais, vrai on
faux, to as faim et sommeil : voila le reste de mon souper ;
prends-le et viens to toucher.

Quand elle fut au moment de se jeter sur les lottes de
foin, dans la petite grange voisine du moulin oil le meunier
venait de la conduire, ce dernier, avant de la laisser seule,
lui dit encore, comme par reflexion et sans dont° croyant,
reffrayer :

— Ainsi, c'est a Venizelle que to veux aller? Justement
moi-rneme j'y ai affaire. Dors tranquille , petite; tu ne
risqueras plus de regarer en route : c'est moi qui to con-
duirai domain au chateau.

Heureuse de cette promesse, qui lui etait faite cepen-
dant comme one menace , Marguerite remercia le meunier,
pri g Dieu et s'endormit dans la joie.

Quelques heures plus tard , dans le faubourg Saint-
Crespin , a la distance de deux Brands tiers de lieue du
moulin oft la jeune voyageuse avail enfin trouve asile, la
cloche de Saint-Pierre le Vieil et cello de l'ahbaye des Be-
nedictins, sonnant a toute volee, annoncaient un sinistre.
L'incendie devorait la maison de la vieille inhospitaliere a
qui Marguerite s'etait si malencontreusement adressee.

Sortie same et sauve de sa maison en feu, mais ruinee,
Madelon l'Ortie criait vengeance et demandait le chati-
ment de la coupable.

— Je l'ai vue , disait rincendiee ; qu'on arrete toutes
les vagabondes , je saurai bien reconnaitre cello qui a fait
le coup. C'est une petite en guenilles , qui a tente de s'e-
tablir effrontement chez moi apres la tombee de la unit.

Les affirmations lee plus positives de cette ennemie du
prochain ne rencoutraient ordinairement quo des incre-
dules : elle avail i'accusation si facile, Wale a regard des
plus dignes d'estime! muds, cello Lois, son malheur etait
evident, sa fureur legitime. Elle insista avec taut de force
pour qu'on se mit a la poursuite de la soi-disant vaga-
betide, qu'elle parvint a ernouvoir ceux memos qui avaient
les rneilleures raisons pour la hair. Et Landis que presque
toute la population du faubourg, secondee par tine foule
d'habitants de la ville , s'eflorcait d'arreter les progrés
de l'incendie, plusieurs voisins de Madelon s'Olanarent au
pas de course pour faire des recherches dans la direction
qu'elle leur avait indiquêe.

La suite a la prochaine livraison.

LES RAYONS.
Voy. p. 211, 343.

Ce matin , en traversant on beau jardin , je revis
deux flours que je connaissais depuis longtemps. Elles s'e-
panouissaient Tune a ctite de rautre; mais l'aspect triste
de l'une d'elles m'arreta: ses feuilles, presque fanees, re-
tombaient sans force le long de la tige; la flour inclinee
avail perdu sa fraicheur. Ah! sans doute elle etait ma-
lade, la pauvrette.

En vain tournait-elle son regard suppliant vers ceux qui
passaient , aucun ne prenait garde a sa douleur muette.
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« Je vain done monrir, S'Ocriait-elle; personne he me -de-
livrera de ce ver horrible! »

Cependant, un jardinier la vit et out pitie d'elle. II
s'avanca avec empressement ; mais, halas! en avancant le
pied , it no prit pas garde a la flour voisine et l'ecrasa. II
no s'en apercut pas, car it n'entendit pas le cri de douleur
de la plante brisee; mais, enlevant le ver des rae-ines ma–
lades, it les remit soigneusement en serre.

La plante repoussa et refleurit avec plus de vigueur ;
pros d'elle gisait a terre sa compagne fletrie.

De memo que cette pinta ecrasee . par un pied mal-
adroit, combien d'itmes brisees aussi par la main malliabile
qui, en voulant sotilager tine mist:re, n'a pas assez de souci
des moyens qu'efle emploie!

Ilommes a vue Otroite et courte, qui, en cherchant
consoler une douleur, tie s'apercoivent pas qu'ils en font

naltre tine plus grande t cote! - Bs voient devant eux
but utile, bienfaisant pent–etre; ils y tendent genereuse-- 
ment en tonic hate, mais sans choisir entre les Chemins
qui y menent. Es oat en vue des devoirs elaignes, et
dans le zéle gulls apportent It les remplir, ils oublient
on negligent les premiers, les plus sacris devoirs!

EXPOSITION IlNIVERSELLE DE 4867.

On jour du printemps dernier, si For(passait an bond
de Ia Seine, entre le Trocadero et le Champ de Mars, on
croyait faire un rove. Quel spectacle! D'un ate, une four-
miliere d'hommes, courbes, .armes de pies, ouvrant des_
tranchees et rasant tine montagne; de l'autre, le Champ
de Mars, dont naguêre un sent coup ken suffisait a em

Demolition du Trocadero en MN. Dessin de Ph. Blanchard.

brasser toute la waste ache, envald par d'autres miffiers
de travailleurs, creusant, fouillant, nivelant, amoricelant les
pierres, hissant les Cordes, manceuvrant -les machines,
dressant une foret de charpentes, et, h travers tonic cette
melee, des brouettes, des tombereaux, des locomotives,
se croisant, se hAtant, an milieu de rumours de tales
series, ordres, appels, Cris transformes h distance en un
sound et puissant murmure, -presque effrayant pour un
&ranger qui n'ent rien sn du but d'une si grande agita-
tion , et qui aurait pu se demander, en hesitant,
assistait, eomme le pieux Enee, de classique memoire,
la destruction on a la fondation de quelque immense cite.

La grandeur de ce tableau s'est &fade depuis, pen A
pen, a mesure que la montagne s'est abaissee et que Ie
monument s'est Cleve; des a present, it semble que Ie
Trocadero n'a jamais existe et que toute cette construction
colossale du palais de l'Exposition universelle de 1887 est

sortie de terre comme-par enchantement, sous la baguette
Dane fee : on admire l'ceuvre, on oublie:ce qu'il y avail
aussi d'admirable dans sa creation, Nous .avons pense qu'il
y avail quelque intern it conserver, ne fAt-ce que par un
faible trait, tin souvenir de ces prodigienx travaux de la
paix qui out contraSte si vivement, pendant pinsieurs moist
avec les collisions sanglantes du nord et du midi de l'Eu-
rope. Au reste, les- chiffres -souls, pour quiconque sail
relléchir, laisseront un temoignage saisisSant.

TAAVAIIX.-

Voici, par exempla, quelques nombres qui se rapportdnt
uniquement a l'ensemble de redifice; ils sent empruntes
au carnet meme de l'inenieur en chef, M. J.–B. Krantz

350 000 metres carres de terrassements;
7 kilometres d'egouts;
5 kilometres .et demi de galeries d'aerage;
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MAGASIN .P1TTORESQUE.

Dep_ense nate on diminuee des prix de revente des
materiaux, environ 10 millions de francs. C'est un cliffs°
moyen de 67 francs par metre de surface coriverte; prix
moder6, apses tout, si l'on sense aux dimensions des prin-
cipales galeries.	 -

Les etudes, faites dans le courant des mois de Juliet et
d'aoht 1865, avaient Ole approuvees par le comitê des
travaux, apses de longues et minutieuses -discussions. Les-
travaux, retarcles par des difficultes de prise de possession
tin terrain , ouverts en octobre 1865, mais ralentis dans
les mauvais jours de l'liiver, furent repris avee_ardeur des
les premiers beaux jours. En somme, on a vu executer en_
moins de seize mois cette oeuvre colossale qui_ eat jadis
exige tout au moins plusieurs annees.

ASPECT GENERAL.

Le programme avait decrit a l'avance l'improssion que
devait produire rensemble; on pout des aujonrd'hui s las-
surer qu'on a su y rester fidêle.

Le spectateur place it rentree du pont d'Ierm, ou sur la
place du Trocadero apercevra d'abord le soubassement do
7" .50 de haul forme par la . marquise exterieurej et au-des-
sus it versa ripparait re los larges vitraux de - la grande galerie.

» Le tout sera surmont6 par tine toiture cintree assez
basso, quo decouperont'de distance en distance les crates
des arcs et les clochetons des pillers.

En face du pont (Plena se tronvera la grande entree,
reconnaissable a sa large marquise vitae et , aux trois
grandes ouvertures laissees entre les pilfers:

» Sobrement decoree, cello entree ne devri presenter
que des effets de masse. II sorait inutile d'y recliercher
des ornaments de detail quo !'edifice no comporte pas.

» L'aspect du monument AO variera pas sensiblement,
(fuel que soil le point troll on le voudra regarder. Partout_
la grande galerie couvrira tout le reste. C'est lade trait
distinctif du part' auquel on_s'est arrete.

» Comm construction, les points principalemont remar-
quables seront : la grand° galerie des machines, etablie -
dans tin systeme nouveau et sans tirants a Pinta ietti ; la
galerie rayonnante du 15 metres, on vestibule faisant suite

rentree principale , et dans laquelle seront places de'
larges vitraux olories; enfin la marquise donnant sur le
jardin interieur.

Les galerios comprises dans l'onceinte interieure pre-
senteront un pea l'aspect des hallo de chemist de fer . ce-
pendant lour grand developpement, lours formes courbes,
les nombreuses colonnes qui les supportent les per-
siennes en for des lanterneaux, lour donneront tine physio-
nornie particuliere et qu'on-no trouvera pas sans art.

Sons la galerie des aliments est etablie une voate de
40 metres de large, reposant stir de nombroux piliers en
maconnerie et faisant tout le tour de !'edifice. Construite
en beton Coignet, elle constitue un veritable monolithe.

Sa destination est comploe consacree en partie aux
caves des exposants, aux cuisines des restaurateurs, elle -
renfermera, en outre, dans une portion isol6e, une reserve
cl'air frais qui, par un puissant reseau de galeries &outer-
raines, derma se repandre dans le centre de redifice.

Ce systeme, tres-hardi comme construction et nouveau
comme disposition d'aerage, no sera pas vu du public et
cependant merits d'etre connu.

DISTRIBUTION INTERIEURE.

La disposition generale des differentes Parties do 1'6-
(Ulm divisees entre les exposants est peat-etre ce y
a de plus original dans ce nouveau palais : on s'accorde
la considerer comme la plus ingemeuse de touter cellos
qui avaient ate adoptees precedernment,

Le batiment presents it thactine de ses extremites la
forme d'un demi-cercle. tine portion droite de 410 Metres
de longneur reunit les deux parties circulaires , et donne
h !'ensemble !'aspect general d'une- ellipse dont le grand
axe aurait 400 metres de longueur, et le petit 380. Ce
dernier est parallele h la Seine,

Les diverse& galeries etablies pour recevoir les produits
sent concentriques, et chamme d'elles fait le tour de l'O-
difice.

Ainsi, on rencentre d'abord , it partir de l'exterieur,
une promenade couverte de 5 metres de largeur, abritee
par une marquise; puis la galerie destinee it recevoir les
aliments it divers degres de preparation, et les restaura-
teurs.

Vient ensuite la galerie principale dite des machines,
qui n'a pas moins de 35 metres de large sur c:25 de haul.

C'est de beaucoup, au point de vue de la construction ,
la pantie la plus importanto de redifice.

Quand on a traverse cello galorie, on rencontre, en se di-
rigeant vers rinterieur du bagmen t, la galerie des matieres
extractives on des minerals, cello des vetements, du mo-
biller et de !'application des arts liberaux.

Toutes les galeries quo Boos venous d'indiquer sent
construites en metal.

Mais it rinterieur,_ pour recevoir les oeuvres d'art et les
produits precieux au point de vue de l'histoire du travail,
deux galeries sant etablies entre des enceintes en mason-
nerie.

La derniere est bordee d'uno marquise sous laquelle
on pout circuler h I'abri autour du jardin interieur qui
forme le centre on le noyau de redifice.

L'-ensemble de cello construction presente une surface
de 155 000 metres, dont 9 300 metres sont consacres aux
promenades couvertes, 5 700 au jardin interieur et140000
aux galeries.

Seize passages crinegale largeur permettont d'aller de
l'exterieur it rinterieur de !'edifice en le traversant en
son entier.

Ging passages, do 5 metres de largeur chacun, accom-
pagnent les galerios circulaires et font comme elles le tour
de redifice.

L'espace reserve pour ces divers passages n'est pas
au-dessous de 3160.0 metres, et reduit a 108 400 metres
la surface consaeree aux exposants.

Le groupoment methodique des produits exposés so fait
aisement an moyen de lour reparfition par zones de memo
nature. Cette classification tine fois comprise, on salt dans
quelle partie da !'edifice on pent slier cherclier chaque objet.

La separation des espaces attribues aux diverses na-
tions se fait suivant des rayons, de belle sorbs quo chaque
nation, scion son importance industrielle, recoil rands-
lion specials d'une tranche plus ou moins 6paisse com-
prise entre deux rayons et dans laquelle elle dolt distribuer
ses produits, en respectant la classification prdeedemment
indignee.

C'est ce quo montre le plan regulier que nous repro-
duisons (page 876).

Grace a cc systeme de division et de repartition , les
batiments de l'Exposition no wont plus tin de ces laby-
rinthes obi l'on so desespererait souvent de tourner toujoars
sur soi-meme el de ne jarnais trouver que ce qu'on no
cherchait pas. II sera facile de reconnaitre la provenance
des produits exposés : le plan h la main, on ira directe-
ment a rendrolt que fort voudra visitor, et l'on sortira de
memo sans s'dtre fatigue inutilement le corps et I'esprit.
11 est vrai que ceux qui out la pretenaen d'etre capables
de parcourir l'Exposition entiere et de tout voir en no
jour ne tireront pas un grand avantage de la peine qu'on
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s'est donnêe cette fois pour epargner au public l'ennui de
voir beaucoup plus de chases qu'on no pout en regarder
mais comment empecher certains connives de gonter de
tons les plats, au risque de se rendre malades?

Yoici , d'apres les rapports publics, la repartition des
surfaces du palais entre les divers pays :

Iletres carr. •	 Dtres carr.

France	 64  056 Turquie	 1  290
Iloyaurne-Uni ..... 23.002 Portugal	 1  134
Prusse, Autriche, Confe-	 Bresil 	 	 972

Aeration, chacun. . . 	 '7.528 Chine et Japon,Airteriqiie
Belgique	 7  249	 inerichonale,Afrique et
Italie.	 8  888	 Oceanic, chacun . . .	 810
Etats-Unk 	 3.346 Danemark 	 	 650
Russie ...... , . 2.916 Mexique et Amerique reit-
Sui qize 	 2.416	 trate 	
Suede et Norvege . . . 2,091 Perse et Asie centrale. 	
Pays-Bas	 1  998 Grece , Rournanie , Etats
Espagne ....	 9.994	 rornains , chacun. . .	 618

LIES MAIMS. — L'INSTBUCTION.

Nous avons cru devoir nous borner, cette fois , aux
details arides, quoiqu'il ne manque pas des a present de
descriptions seduisantes qui circulent et laissent entrevoir
tine mise en scene de cette nouvelle Exposition plus extra-
ordinaire que tout cc qu'on a encore vu. Les imaginations,
depuis un an , se donnent une Libre et vaste carriere. On
aura, dit-on, le spectacle d'habitants des terres les plus
lointaines, de la Chine, du Japon , de l'Inde ou de la
Nouvelle-Mande, figurant, avec leurs costumes natio-
naux , pres des produits de leur sol ou de leur industrie.
0 On ferait venir, dit un journal, des Kalmouks , avec
leurs chevaux, du fond de la Tartaric, et des Lapons des
regions polaires avec leurs relines. Ce seraient des ou-
vriers anglais qui feraient aller les mulljennies anglaises ;
des jeunes filles du canton d'Argovie , en costume argo-
vien, qui feraient marcher les machines des manufactures
de leur pays. »

Au dehors, tons les divertissements, tous les jeux dra-
matiques de l'univers, saynetes des Etspagnols, drames de
Shakspeare , de Gmthe ou de Schiller, fantaisies du Ce-
leste Empire, danses hieratiques des bayaderes , panto-
mimes italiennes, rnysteres bretons, rondes vertigineuses
d'Afrique, se succederaient, jour par jour, sur un theatre
immense. Dans les jardins, decores des plus belles flours,
des plus rares arbustes, de riches fontaines, les bosquets
ofl'riraient a la foule le repos, l'ombre , les breuvages les
plus frais, les mots les plus exquis.

On ne tarit pas, on rivalise d'invention pour sóduire ,
pour attirer a Paris, en 4867, des pelerinages de la
France et de toils les pays des cinq parties du monde.
On calcule déjà que, s'il n'intervient pas quelque guerre en
Turquie ou ailleurs, on ne pent pas compter sur moins de
dix millions de visiteurs, ce qui n'est, du reste, qu'environ

. trois millions de plus qu'a Tune des precedentes expositions
de Paris et de Londres.

Dien de plus lonable, sans doute, que tout ce qu'on
pourra tenter pour appeler le plus grand nombre possible
d'etrangers a cette grande fete pacifique. I1 n'est plus
besoin d'insister stir les avantages des expositions univer-
selles : a cet egard, on a tout dit. Aucun moyen n'est plus
puissant pour stimuler et accelerer, sur toute la surface
(In globe, les perfectionnements dans les arts qui contri-
huent a rendre plus heureuses les conditions materielles
de la vie humaine; pour rapprocher les nations, les races;
pour leur faire comprendre de mieux en mieux qu'elles
sent reellement scours, que leurs interêts sont solidaires,
que ce qui profite une profite bientnt a toutes les autres,
que la civilisation, en un mot, est un patrimoine commun,
qu'il faut et qu'on pent s'entr'aider an lieu de s'entre-

detruire, que les antipathies nationales sont de mechantes
absurdites, et que la guerre est un crime dont la respon-
sabilitó pesera desormais uniquement sur les gouverne- '
ments qui entretiennent A dessein des idees de fausse
gloire et ont I'affreux courage de preparer secretement
on d'ordonner ouvertement des carnages de peuples pour
la settle satisfaction de lour ambition et de leur agoisme.
Aujourd'hui it n'est personae qui n'ait le sentiment de ces
verites si simples. Loner les expositions internationales,
c'est done se repeter. Ce n'est plus que dans le detail qu'il
y aurait it chercher s'il ne serait pas possible de rendre
leur utilite encore plus reelle et plus efficace. Qu'il nous
soit permis de noter, par exemple, un seul point. Les in-
dustriels viennent puiser aux expositions des enseigne-
ments qu'ils ne trouveraient aussi faciles et aussi complets
nulle part ailleurs. Chacun d'eux apprend dans le rapide
espace d'un jour ou deux oft en est le progrés de sa pro-
fession chez tous les autres peuples ; it sait que c'est de
ce degre doit partir desormais pour pousser son in-
dustrie plus loin, on tout an moins it est averti que, s'il
veut prosperer, it importe qu'il ne reste pas au-dessous dtt
degró oit it volt que l'on est parvenu. Ce service incon-
testable est, sans contredit, le premier de tons ceux que
rendent les expositions. Mais plus particulierement utiles
aux industriels, elles ne sont cependant pas faites unique-
ment pour eux. Ce sont aussi de grands enseignements
qu'on vent mettre la portee de tous les citoyens. Or, it
faut bien l'avouer, le profit que retirent la plupart des
visiteurs qui ne sont pas inities aux procedes de l'industrie
n'est pas tout ce qu'on pourrait desirer. IJest memo une
verite qu'il n'est pas nêcessaire de dissimuler : co n'est
pas sans quelque effroi qu'on entre dans ces musees gigan-
tesques , et il est trop certain qu'on en sort souvent plus
etourdi qu'instruit , la tete pleine de bruit et lourde de
fatigue plus que de science. Ce que le nouveau plan dont
nous avons parle a d'ingenieux n'est un secours que dans
un sens materiel : nous avons en vue ici l'interet intel-
lectuel. N'y aurait-il pas quelque moyen de. rendre mains
laborieuse et plus Ronde !'etude des progrês industriels a
cette foule ignorante qu'on fait venir a grand bruit de tous
les points du monde (et A cot egard les lettrés, les artistes,
les &milts , les philosophes memo sont de la foule)? On
s'arrete tour it tour devant des chefs-d'ceuvre ; on se dit
que ce sont la des.choses bien admirables ; on voudrait les
admirer, mais comment faire? on ne les compren-d pas.
Que chacun de nous avoue, sans fausse honte, son insuffi-
sauce et sa perplexite! Cit et IA on rencontre des inscriptions
sommaires; mais elles ne suffisent pas it donner la lumiére
necessaire. Une description un pen ample, imprimee et pla-
cardee pros de tous les objets qui ne s'expliquent pas d'eux-
memos, serait avidement lue. Mais it notre gre, it faudrait
encore quelque chose de plus attrayant et de plus vivant.
Ne serait-il pas possible d'avoir recours a l'usage des
demonstrateurs, qui jadis rendaient des services si reels
au Museum d'histoire naturelle et an Conservatoire des
arts et métiers? On n'aurait pas besoin d'hommes posse-
dant beancoup d'instruction; ce serait assez de les mettre
en kat de repeter clairement les explications qu'on aurait
conflees a leur memoire. Quo l'on songe A tout le bien que
l'on pourrait faire ainsi a peu de frais ! Quelle occasion
unique de verser dans un nombre considerable d'intelli-
gences des notions variees stir les sciences appliquees, sur
l'industrie, le commerce, l'agriculture, notions bien autre-
ment saisissantes que celles qu'on pulse dans les ecoles et
dans les livres! Nul ne traverserait !'Exposition sans avoir
acquis quelques connaissances nouvelles; nul du moins ne
pourrait avoner, sans se condamner lui-meme, qu'il n'y a
Tien appris. Une exposition universelle est une sorte Wen-

,
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cyclopedie_qui se dhoule sous les yeux du public; mais 	 I noirci, un	 Ugrimoire Una de seas, pour ceux qui ne savent
meilleure encycIopedie du monde n'est que dti papier pas la lire. -

Plan de l'Exposition universelle de 1867.

A. France,
13. Angleterre.
C. Amdrique du Sud.

Amdriquo du Nord.
E. Afrique et Ocdanie.
F. Perse.
G. Chine et Japan.
H. Egypte.

I. Turquie.
J. Principautds danubiennes,
K. Etats romains.
L. Italie.
M. Russia.
N. Suede et Norvdge.
0. Danernark.
P. Grace.

Vograptile de I. Dest.	 45.

Q. Portugal.
R. Espagne.
S. Suisse.
T. Autriche.
U. Confdddrati n germanique.
V. Prusse.
X. Belgique.
Y. Pays-Bas.
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TOUR ET TAXIS.

Portrait de Maria-Luisa de Taxis, par Vandyck, dans la galerie de Liechtenstein, a Vienne. —Dessin de Pauquet,
d'apriis la gravure de Vermeulen.

Ce portrait, 0 modêle de grace, d'amabilite , de charrne
attrayant » reprêsente une jeune princesse de Ia Tour
et Taxis (Thurn and Taxis). II est hien connu par la
belle gravure en taille-douce de Corneille Vermeulen, ar-
tiste beige, ne a Anvers en 1644, et mort, en 1702, dans
la meme ville, aprês avoir longtemps habite Paris. Alais, si
remarquable que soit cette estampe, elle ne saurait donner
qu'une idee bien imparfaite de la peinture originate, un
des tresors de la galerie du prince Liechtenstein a Vienne.

(') Louis Viardot, illusees d'Alleinagne.

TOME XXXIV. — DECEMBRE 1866.

Celui qui, a vu, dans son cadre, Maria-Luisa de Taxis, ne
l'oubliera jamais : apres l'avoir contemplee quelque temps,
it fact sortir comme d'un reve pour se persuader que co
n'est le quo l'image d'une personne qui a disparu de cette
terre it y a déjà plus de deux siecles. Dans Ia meme ga-
Ionic , on voit le portrait d'un chanoine, Antoine de Taxis,
qui ,n'a pas le meme merite.

La famille de la Tour et Taxis descend directement
d'Eriprand de Ia Tour, chevalier , francais, issu lui-meme
do la ligne masculine de Charlemagne.	 .

}hit membres de cette famille de la Tour furent sei-
48
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gneurs de Milan de 1.250 1312; it cette eporpre, elle
lot cliassee et remplacee par cello. de Visconti..L'annee
suivante, Lamoral Pe Vint s'etablir stir le territoire • de
Bergamo, et grit dune montagne voisine le nom del Tasso,

.deventi plus Lard Tassis nu Taxis.
Son. petit-fils Roger le, de la Tour et Taxis se rendit

en Aliernagne. cra6 chevalier par Frederie III (1450), puis
grand veneur, , it fonda la grandeur .de sa raison- par
''introduction des postes dans le Tyrol. ,	.

Charles-Quint, en recompense des services de la famille
(appelee en.Allemagne Thum and Taxis), Dolma le Ills
nine de Roger, Jean-Baptiste , directeur general des
pastes de l'Empire, de l'Espagne et des Pays-Bas (L).C'est
de lui que descendent les quatro branches de la famille-:
Espa-gne, Italie, Tyrol, Pays-Bas. La ligne italienne compte
le poet° Torquato Tasso parmi ses membres . et en tete de
ses illustrations.

Le privilege de la grande maitrise des pastes de l'Empire
fut edge en fief pour les seigneurs de la Tour et Taxis, et
êtendu memo A la branche feminine: Its furent arses sue-
cessivement barons (1608), comtes, et enfin (1681) eleves
it Ia dignite de princes par Charles II, roi d'Espagne.
Lenr terre de Braille-le-Chateau rut alors erigee en prin-
cipaute sous le nom de la Tour et Taxis. Princes de l'Em,
Aire en 1686, ils reinplitent les fonetions.de commissaires
imperiaux pros la _Mete de Ratisbonne.

La dissolution de l'empire germanique, les evenements
de Ia revolution,' laretinion de la Belgique et des provinces

° thenanes it la France, enle i,rerent it cette maison une par
;_tie de ses privileges; Elle en fut dedommageo par- des do-
nations de tures, entre autres la principante de Brunau
(Whrtemberg), puffs de Krotosyn (provincg, Posen).
Ces biers; joints a ceux qu'elle possedait dela, lui consti-
tuerent un domaine de 34 milles, earres; ayec cent mille
Ames et nit révenu de 800 000 florins:

LE BURGRAVE ENSORCELE(/).

Qui reconnaittait sous' cette denomination etrange un
aerolithe dare dans le pays d'Elbogen, non loin de
Carlsbad' Cette masse fer meteorique est, depuis-des
siecles, l'objet des traditions-les plus bizarres, parfaite-
ment en rapport avec le nom qu-on lui donne encore;
comme si elle venait directement' de Feder. Les campa-
gnards des environs d'Elbogenliensent qu'elle West autre
chose que'l'enveloppe redontable sous laquelle est enserre
h tout jamais un seigneur du pays:Pour etre plus comple-
tement dans le vrai , corps*et Arne, tout chez ce mechant
homme s'est converti en fer : ainsi l'a decide lercourroux
celeste. La legende vent .ausg que cette masse meteorique
devienne, par moments, plus pesante on plus legere : elle
eel alors a l'epreuve du feu et du marteari. Rieri, comma
on volt, dans le recit populaire ne rappelle son origine
celeste.	 •	 •

La tradition est certainement fort eloignee de la verite,
quand elle aonsidere j'aerolithe d'Elbogen corntne Rant
indestructible. Solon les donnees histotiques que l'en pos-
'Ode h son sujet, son apparition daterait de Ia seconde
moitie du quatorzieme sisals; mais it a prodigieusement
diminue de volume depuis cello epoque, qui West pas fort
reculee. Les curieux ont certainement profile des rares

(I ) Nous avons dit animus que l'un des descendants de cette famine,
le prince de la Tour et Taxis, est encore aujourd'hut le grand maitre
hereditatre des postes feodales crAllemagne, et nous avons donne la
lisle do cos postes ( t. XXX, 4862, p. 383). L'administration postale
do °) Tour et Taxis a sou siege a Franefort-sur-le-Mein.

(9 Der Wentinelite Nredrcif.

moments oh. - it cessait d'etre sons la protection de I'enfer
pour diminuer sa masse primitive; it ne peso plus aujour-,
d'hui qua -43 livres et tin quart.° Le principal niorceau
arrache au Burgrave ensorcele fut expedie a Vienne en
1812, et ne pesait pas moins de 150 livres. Le modele de
Ia masse primitive est heureusement conserve dans la salle
du Send it Elbogen , chef-lieu du cerele de ce nom.

Preoccupe sans doute des traditions plus ou moins dia- '
"tongues qui s'attachaient A cette masse-noire, le general
imperial Jean de Wert la fit jeter dans le puits du château,
durant les guerres de Trento ans. Pour l'honneur de Ia
science, on. l'en retira bientet, et le Ilurgrave ensorcele a
prig son rang parmi les mineraux Celebres. (VoyiJean de
Carro , -Mélanges .medieaux  seientifiques et littdraires
inseres dans 1' Almanaelt de Carlsbad , armee 1837.)

LA MOQUEME.

La rnoqueric est le dernier des genres de l'esprit. Son
nom soul nous dit que c'est- tine petite chose. On se sent.
sterile, on n'est bon A Hen , 	 no crag rien; cependant
on a la vanite de l'attitude, on essaye de rire de tout, on
se fait moqueur. Oft la moquerie est le plus sotte , oil elle
fait 'le plus de tort "att moqueur, c'est quand *elle s'attaque
A des. defauts extêrieurs; elle n'est pas alors settlement
d'un mechant esprit, elle est dun cceur vil et mauvais. Se
moquer de l'un parce qu'il: est Bros , cot autre parce
.qu'il est fluet, de celle-ci parce qu'elle est infirme, de
cello-la puree qu'elle est trop petite , de cello autre parce
qu'elle est trap grande, on parce qu 'elle a une prononcia-
tion difficile, ou parce qu'elle a l'accent du pays oft elle
est nee, rien n'est plus niais. Cet epluchage du prochaid
par des gens qui perdraient taut A etre epluches aux-
memos, est" une veritable pauvrete d'esprit. (')

ES ZITS DES ANCIENS.
Suite. — Voy. p. 50.

Heritiere de la civilisation et des arts qui florissaient
autour de son berceau, Rome, pendant longternps; ne
connut par d'autres meubles que ceux_dont ses voisins ,
Etrusques et Grecs, lui avaient fourni les modeles. Quand
les cabanes des pAtres et des laboureurs du Latium, corn-
mencerent- A se transformer en maisons, et qu'on y vit,
au lieu des aniasi de Paille et de fettillage -et- des gressieres
toisons êtendues_aupres du foyer, 'des lits veritables , ccc
fits ne differaient par rien , d'essentiel de ceux'que nous
avons examines jusqu'ici. Il nous est done possible de nous
en_faire 'Image d'apres des exemples dejA . connus; toute-
fois, it ne faut pas appliquer ici sans distinction d'epoqueT -
en quo ruins_ avons dit precedernment de relegance ;des

meubles de Ia Grace et de rgtrurie, de la righesse des
matieres mises_en oeuvre,' doluxe deploye dans .leur gar-
niture et lour ornement.

eut A Rome, des le temps de ses premiers rois; des
ouvriers- qiu tra.vaillaient le bois, le cuivre, For; tis-
saierit et teignaient les etoffes. Rome etait torte etrusque
alors , et les produits de cos ouvriers devaient etre entie-

- moment semblables A cum qui de l'Etrurie se repandaient

(4) Extrait du Magasin d'education et de recreation, sous la di-
rection de .1. Mace et Stahl. —II est a desirer que les ouvrages
bienfaisants se Multiplient f le nonibre des lecteurs augrnente do jour
en jour; it3 a place pour tons les auteurs de bonne volonte. Parmi
les meilledres tentatives faites en cos derniers temps, nous aimons
signaler Ia plupart des Byres Mites par M. IIetzer, et notamment
recuell auquel nous venoms d'emprunter cetto excellente critique d'un
honteux Want beaucoup top repandu, l'habitude de la Moquerie.
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alors dans toute Ilan° centrale. Lorsque l'hellenisme,
'dont Fart des Etrusques avail lui–rneme ressenti de bonne
heure l'influence, devint predominant, au troisieme siecle
avant Jesus–Christ, it n'eut pas a substituer de nouvelles
formes de meubles a celles qui avaient dela pour elles l'ha-
bitude et la tradition; it no put qu'en epurer le style et en
varier l'ornement. Pour que les industries du mobilier
pussent se developper a Rome avec les caracteres d'un
art original , it leur await manqué a. la fois l'impulsion na-
turelle de la liberte et les encouragements que donne le
gout public. Elles etaient, en effot, exercees par des es-
claves et par des affranchis, auxquels leurs anciens maitres
fournissaient le capital necessaire, en se róservant de par-
tager les profits avec eux; elles passaient pour serviles.
En dehors de la domesticite et de Ia clientele des puis-
santes families , it n'y avail genre de place pour une classe
d'artisanS libres, qui ne pouvait se recruter que de pan--
NITS gens sans ressources pour rien entreprendre par
eux-memes et d'etrangers longtemps en petit nombre.
Et comment, d'autre part, ces ouvriers, esclaves ou libres,
eussent-ils pu introduire dans leurs fabrications l'invention,
la beaute , l'originalite , lorsque toute nouveaute halt
ecartee. par ceux pour qui ils travaillaient, qui detenaient
le pouvoir et la richesse, et qu'une discipline jalouse im–'
posait a tons l'uniforme apparonce tie la mediocrite?

Mais au troisiême siècle et des la fin du qiiatrieme , on
put observer des changements. considerables dans les
ma urs, signe de la revolution profonde qui s'operait dan's
les esprits : la richesse osa paraftro ; a Ilepargne Otroite
succedérent les procliguesllepenses dans l'Etat comme chez
les particuliers ; la ville s'embeilit; le luxe penètra dans
les interieurs; la culture grecque, dont Rome avail subi
de loin et indirectement Pascendant, prevalut partout stir
la rudesse latine. Rome knit alors dans la force de sa
virile jeunesse, l'Italie etait a elle, etelle allait conquerir le
monde ; mais d'avanee. elle etait conquise par les mceurs
êtrangeres. Les progres du luxe furent rapides et gra-
duels, apres la soumission de la Sicile, de la Macedoine,
de la Grace ; apres les victoires des Romains en Asie sur-
tout, it prit un tel accroissement qu it sembla ne
leur fist connu que de ce jour, Tite Live est l'interprête
de ce sentiment quand it dit (XXXIX , 6) que ce fut l'ar-
mee qui introduisit le luxe etranger a Rome : Ce
fut alors qu'on y apporta pour la premiere- fois les hts
d'airain, les couvertures , de prix , • les rideaux et les tissus
de toute espece, etc. - Mais, ajoute-t-il, c'est a peine si ces
choses, qui attiraient alors tons les regards, etaient l'an-
nonce de la somptuositti que 1 on devait voir par la suite.»
En effet , quand, apres le butin, le commerce apporta re-
guliérement a Rome les produits de l'Orient , on y connut
bientet toutes les recherches et tons les raffinements de la
vie d'Alexandrie, d'Ephese et de Pergame, dont le 'taste
devait etre encore depasse dans les derniers temps de la
republique et sous l'empire.

Les temoignages desarivains anciens, trop rares pour
les temps qui precedent, abondent pour cette epoque. Its
nous montrent les matiêres les plus precieuses, l' or, 1 ar-
gent, l'ivoire, l'ecaille, employees dans la construction des
lits; le plus souvent elles etaient appliquees et servaient de
revetement au bois du support ; quelquefois ce support,
artistement travaille, etait de metal massif On pent citer,
par exemple, les lits d'argent massif de lempereur Helio-
gabale. On bien on choisissait des bois rares, tels que le
cadre, le terabinthe ou le cypres d'Afrique. On ne mettait
pas moins de magnificence- dans le choix des êtoffes qui
couvraient les matelas et les coussins, et sonvent descen-
daient jusque stir les pieds du lit; elles etaient faites des
plus fins on des plus moelleux tissus de laine, de toile, de

soie, de colon ; teintes en pourpre, en Ocarlate on en toute
mitre couleur; brochees d'or ou brodees, ou fignrant par
lairs dessins et leurs couleurs '" -ars, des personnages,
des animaux. Nous aeons dója inentionne, en parlant des
fits des • Grecs ( t. XXXIII, p. 36), quelques-unes des vines
les plus renommees dans rantiquite pour Ia fabrication de
ces etoffes; Factivite de leur industrie ne se ralentit pas
sous la domination romaine. II serait facile de grossir hi
lisle de celles qui jouirent d'une semblable celebrite ; di–
sons . seulernent , parce que cela nous touche pent–etre
davantage , clue dans les Gaules on faisait des toiles es-
timees, par exemple, chez les Cadurci, en Aquitaine, et a
Vienne, stir le Rhene,on. des metiers travaillaient -pour le
compte des empereurs. Tandis que, pour les tissus les
plus ordinaires , les fabriques se multipliaient en Italie
memo, le commerce allait chercher au loin, en Perse ,
clans l'Inde et jusque dans la Chine, ce que ces entrees
produisaient en ce genre de plus merveillenx.

Le luxe ne consistait pas settlement dans la richesse et
la beaute des meubles, mais aussi dans la mollesse du cat-
cher. De meme qu'on abandonnait aux pauVres gens les
lits de bois commun, on ne vit plus que dans les camps
ou dans les plus miserables logis les sommiers rernplis de
paille on d'herbes et de teuilles sechees dont on s'etnit
contente jaclis ; on rembourra de laine on de plume les
matelas et les oreillers, comme cela se fait encore corn-
munement aujourd'hui; puffs on rechercha les plumes les
plus legéres et les plus fines, le duvet des cygnes, des
canards et des oies du Nord, et celui–lá memo . dont sont
garnis nos edredonsAes prefets des provinces septentrio-
nales envoyaient des cohortes entieres it la chasse des
oiseaux dont on le tirait. « On en est venu a ce point de
mollesse, disait Pline au premier siècle de notre ere, que
les . hommes memos trouveraient insupportable de Wavoir
pas de semblables oreillers. » Ileliogabale preferait les
petites plumes qui se trouvent sous les ailes des perdrix.
II y avail du reste une assez grande varietê de coussins
dont on se servait pour appuyer le dos, ou la tete, ou le
condo, 'et qui etaient designes par des noms differents,
salon leur emploi, leur forme et leur ornament. Le som-
mier ótait supportê par des sangles attathees en travers
du cadre du lit et entrelacees de cordes qui les tendaient,
comma cela se pratique encore maintenant.

La plus notable difference qu'il y ait a signaler entre les
lits des Grecs et ceux des Romains , c'est que ces derniers
etaient pourvus de montants on dossiers sur tin,deux et
plus souvent trois cetes, comme on le voit par les gra-
vitres qui accompagnent cat article ( 1 ), Au contraire, on se
rappelle que les lits prece'demment figures n'avaient pas
de dossiers ; le bois du lit, tin pen plus Cleve vers la tete,
servait d appui de cc cote aux couvertures et aux oreil-
lers. Nous avons reproduit (t: XXXIII, p. 36) tin lit dont
les deux extremites sont ainsi relevees, et qui rópond
assez bien au nom de lit a double chevet donne par tin
ecrivain a I un de ceux qui se trouvaient - parmi les meu-
bles d'Alcibiade, quand Hs furent vendus a I'encan (s ). Ce
lit, sur lequel deux personnes sont assises, parait destine,
comme nos sofas modernes, plutet Ala conversation qu'au
sommeil ; on n'y voit rien qui ressemble aux larges et
hauls montants des lits romains. Nous avons dit cependant
que quelques monuments grecs en offraient des exemples ;
mais ces monuments d'une •epoque avancee sent, a les
bien considerer, eux–mernes des temoins des mceurs
pandues dans le monde remain. Les dossiers, dans les

( 1 ) Voy., tome V, 1837, p. 236, un lit tout a fait semblable aux
mitres, avec deux montants aux extreinites, d'apres une peinture de
Pompei.

(t) Pollux, X, 30.



representations que nous en avons, sent tantet drapes,
tantet tendus 'Wane étoffe unh, Carnet divises en losanges
on en carreaux,-comme s'ils etaient capitonnés (fig. t et 2).

Les monuments sur-lesquels on volt des lits figures-sent
tres-nonibreux, mais on ne peat pas toujours en tires tout
le secours que l'on en attend en effet , les proportions n'y
sont pas toujours observees avec exactitude, et les details
caracteristiques y manquent souvent ; les artistes de ran-
tiquite, et partisttlièrement Seux.' des meilleurs temps de
fart, en tenaient peu de compte ; its les subordonnaient aux
figures, les considerant comme des accessoires utiles sett-%
lement pour preeiser la signification de celles-ci. C'est dons
par la destination des monuments et par-le sens general.da
sujet, autant qua par les details quo l'on pent recon-
naltre h quelle espece appartiennent les lits que l'on .y wit
figures et quails place ils devaient avoir dans la maison.

Dana i' atriun ]'unique piece des habitations primitives,
la principals encore aux Opoques suivaates , Is Iif nuptial
garda la place avait dans l'ancien temps aupres du
foyer domestique it faisait face it la ports, et atait la

premier objet, qui frappait les regards en entrant. Dresse
le matin des noses, ce lit, ,consacre tux- Lute-
hires sous la protection clespielles se perpetuait la Camille,
demeurait là aussi longtomps que durait le mariago. Lit,.
pendant le jour, la matrono ótait assise au milieu des, ser--

, vantes, leur distribuant la tacit° et presidant a-leurs tra-
vaux. Memo dans. le_ declin des mmurs et la desuetude des
coutumes antiques, quiand lit maison agrandie _cut des
pieces distinctes repondant it cliacun ties bosoms de ses
habitants-, le lit nuptial ne 'disparut pas de 'ratriurn, des-
tine desormais --it- la . reccption des hetes et des clients.
Sans nsage . desormais,--n'-ayant plus qu'une signification
symbolique, it no se- distinguait d'ailleurs des autres

	

 fits	 -
que par sea vastes dimensions, sa hauteur et le luxe avec
lequel iI Otait decors. Notre premiere figure, empruntee
att celebre manuscrit de Virgile, du :Vatican , dont les
miniatures furent executees, a ce qu'on suppose, sous
le regne de Septime -Severe, , represents la lit-nuptial -
stir lequel Dillon s'ost êtendue pour_ mourir apses avoir
fait amasser au-dessous lehttclier qui-dolt consumer sa

FIG, I. - Lit nuptial, trap* le _Viroile du Vatican.

depouille. L'image ne donne pas sans doute tine id#e surf],
sante de la magnificence avec laquelle etaient decores.ces
lits d'apparat , mais- on remarquera I'escalier de -neur
marches, qui temoigne naivement de leur grande elevation. -

Le lit nuptial, ainsi conserve traditionnellement dans
les maisons fifties  aux vieux usages, restait vraisembla-
blement eonforrne a un type- tres- ancien. Nous savons
d'hilleurs que les fits :en general etaient fort hauts, et que
pour s'y placer if fallait monter un ou plusieurs degres;
it y en out de fort bas aussi. Les lits des pauvres -gals
etaient bits, reduitsh unepaillasse posse sur le cadre tendu
de cordes et porte par quatre pieds courts : on, les appelait
grabats (grabatus), da nom qui les designait en gift et qui
a passe en franeais; mais, sous l'empire, la mode -vine de
lits tres-peu eleves qui paraissaient plus commodes pour.
certains usages, et le memo nom leur fut appliquè; on
trouvo quelque part la mention d'un grabat plaque d'ar-
gent dare. Les monuments presentent des .examples de
lit de toutes dimensions. II - est vrai qu'ils peuvent etre
comma nous rayons dit, figures avec pen d'exactitude ;
mais on pent juger jusqu'it un certain point de leur ban-
tear par cello du marchepied, qui_n:est quelquefois qu'une

marche posse it terse et d'autres fois un escalier entree
celur du lit inuptal de Didon phis souvent un tabouret
posant stir guava pieds de grandeur extremement variable.
Dans l'exemple qui est ici reproduit (fig. 2) d'aprés tine
urne cineraire en marbre, du Musee du Louvre, Off Wit
quo la marchepied et le lit lui-memo se trouvent a pen de
distance du sol, et que la chatissure places sur le =robe-
piedest en grande partie caches par le tant est etroit
l'intervalle qui les separe. L'execution tres-defectueuse du
bas-reliefs qui est dune basso époque, pourrait mettre en
doute sur ]'exactitude des proportions; mais l'artiste qui
a -dessine si inhabliement Ia figure couches a mis au con-
traire un grand soin h reproduire avec Write les details
des meubles. Le lit represents figure 3, d'apres mo-
nument funeraire, - quoique profond , ne parait pas tres-
haut. On tie wit it-cete aucun degre- pour y mentor, et Fes
plods de Ia ferrimwassise sur le bard toachent 1a tent. La
forme semi,circulaire du dossier do ce lit est remarquablo.

Nais de quells espece soot yrecisement seS lits et taut
d'autres plus on moms semblables . dent on rencontre
]'image le plus ordinairement sur- des monuments- fune-
raires? Sur les tins on volt, .comme dans_ la figure 3,. deux
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epoux se faisant leurs adieux, on prenant ensemble leur
dernier repas ; sur d'autres, tine seule personne est coll-
et-lee, appuyee sur le condo et semblant móditer. 11 est
probable que presque toes ces lits de formes et de dimen-
sions diverses, mais separes les uns des autres par des
differences pen tranchees, sont ceux qui etaient places

dans les chambres 00 l'on couchait la . nuit, on dans d'au-
tres pieces retirees consacrêes au repos pendant le jour ou
a l'etude; car on petit dire que les Domains, sous l'empire,
demeuraient étendus pendant la plus grande partie du temps
qu'ils passaient dans leurs maisons. Nous n'ajouterons
rien an sujet des lits destines an repos de la nuit, on lits

FIG. 2. — Lit romain cubiculaire ou de chambre a coucher. 	 D'apri2s une urne ciaraire.

cubiculaires, a ce que nous avons dit des lits en general.
Quanta ceux stir lesquels on s'êtendait pour lire, ecriie,
mediter on se reposer pendant le jour,. et que nous croyons
reconnaitre dans la plupart des lits qu'on voit scuiptes sur
les tombeaux romains, tout ce qui les distinguait sans doute
des autres, c'est qu'ils etaient plus legers et plus transpor-

tables; peut-etre le dossier de quelques-uns etait-il muni,
pour la commodite de la lecture, d' une tablette ou d'un
pupitre ; c'est ce qu'oh a cru pouvoir inferer de quelques
textes, mais jusqu'ici . sans preuve suffisante.

Les chambres 0 l'on dormait on se reposait etaient la
plupart du temps três-petites ; on pent en juger 	 celles

Fin. 3: — Lit de repos romain. — D'aprês un tombeau.

de Pompei et d'Herculanum que les fouilles ont .mises
deconvert. Dans quelques-unes on remarque de petits
renfoncements. pratiques dans le mur, tout a fait sem-
blables a nos alcoves. Winckelmann en a observe de sem-
blables a la villa Adrienne, a Tivoli. Ce sont, en effet, de
veritables alcoves. Les conjectures que la Vue de ces
reduits avait suggerees d'abord se trouvent confirmees par
divers passages des auteurs anciens et par des bas-reliefs
et des peintures antiques. Dans la celebre peinture connue
sons le nom de Noce aldobrandine , on voit une sorte de
retrait semblable ménage au milieu d'une chambre au
moyen de cloisons appnyees a des piliers des deux cotes
du lit ; d'autres fois c'etaient des draperies qui I'entou-
raient de la memo maniere.

On s'est quelquefois demande si les lits des anciens
etaient pourvus 'de rideaux : .ce point n'est pas douteux,
s'il s'agit de tentures comme celles dont nous venons de
parlor. Quant 0 des rideaux enveloppant le lit plus êtroi-
tement , pareils a ceux de nos chambres a coucher, ils
etaient pen necessaires sous un climat habituellement
chaud. On devait y sentir davantage le besoin de se
mettre a l'abri des mooches et des moustiques, qui put-,
lulent dans les. pays du Midi ;. cependant ce fut seulement
sous l'empire que se repandit l'usage des filets a réseau
serrê dont on se servait depuis des siécles pour cot usage
en Egypte et en Asie, et longtemps ils paraissent avoir
ête consideres comme tin signe d'une extreme mollesse de
mceurs.	 La suite a une prochaine livraison.



MARGUERITE CHANT-DE-COQ.-
-	 NOUVELLE.

Suite.	 p. 351, 362, 370.

Marguerite devait, en ce moment, reposer dans la pe-
tite grange du meunier d'Orchamp; cependant, comme
les cherclieurs, mis sur sestraces presumees, revenaient
par le .bois de , Villeneuve apres une bathe sansresultat ,
continuee. jusqu'aux premieres lueurs du jour, its .avise-
rent , pHs de la lisiere du bois, une jeune fide assise -
bord d'un fosse. Attentive, elle suivait du regard, dans la
region des nuages, yepaisse colonne de fumed qui s.'elevait,
encore de la maisoitincendiee.

Le premier qui l'apercut ne se trompa pas quand, la
designant a ses compagnons leur dit « La voici I n
Celle qui regardait monter furnee, c'etait bien Margue-
rite Cltant-de-Coq..

AnssitOt , l'un des voisins - de Madelon ; le 'plus impa-
tient de mettre la main sur Ia coupable, se _separa.' du
groupe et s'avanca sans bruit _vers elle, en . memo temps

_ que les antra, .supposant qu'elle tenterait de leur &hap-
per, se tenaient prêts . it lui eouper de , tons cotes Ia retraite.

Quand l'homme qui arrivait derriere elle ii pas de loup
n'eut plus qu'a etendre la main pour la saisir, it lui dit,
grossissant sa voiX afin de la- glacer- de terreur:

— Quo faiS-ti.i la?
Marguerite, surprise, mats an terrifiee , tourna la tete

. du ate de I'inconnu qui Ini adressait cette question, et
repondit 'siniplement

Je regarde.
Et comment to trouves-ta de si grand matin sur

la'route? repritle questionneur.
Cette fois la jeune voyageuse hesita avant de repondre.

Elle fit yar la pensee retour sur memo, cherchant
rattacher- la chaino de ses souvenirs brisee depuis la veille
au moment oft le lourd sommell ravait saisie dans la grange
dti meunier; mats la memoirs lui fit defaut..Sa raison, en
vain interrogee, ne-Tut Ilia expliquer sa presence sur cette
route. Ce gull y await .de positif, c'est fallait Bien
qu'elle y Mt venue, puisqu'elle.s'y trouvait en ce moment.
Forcee d'accenter le fait sans pouvoir Se- rendre compte
du mystere , et ne doutant pas que ses paroles no fussent
admises pour vraies puisqu'elles etaient sinceres, elle re-
pondit

	

— Comment, p_ourquoi-suis-je 	 Jo ne sais past.
Durant ces premiers mots, les autPes chasseurs a l'in-.

-cendiaire ettaient rapproches et entouraient le fosse au
herd duqttel Marguerite demehrait assise. Elle les comPta
avec inquietude et commenca A trembler sons leur regard,

— Alit tu ne.sais pas comment tu es venue IA? reprit
celui . qui avail commence l'interrogatoire ; alors tu vas
sans doute nous dire que tu no sais pas non plus d'oft vient
cette furnee? -- I1lui montra du doigt les tourbillons de
vapour dont la nuance palissant par degres annoncait la fin
de l'incendie. — On va t'apprendre tout cela, ma petite.
Tu es 1a place qu'une vagabond e , qui a meehamment mis 'le
feu quelque part, se cache et s'enfuit dansleslois, comme
tu t'es enfuie apres ton'mauvais coup ; et quand elle se
croit en stirete elle regarde de loin le malheur qu'elle a
cause, comme tu regardais tout a I'heure bailer la maison
de Madelon l'Ortie, toi la vagabonds I toi rincendiaire 1

II n'avait pas fini de parlor que rindignation passait de
raccusateur a raccusee. Marguerite se levabrusquement,
arreta tin regard assure stir tous ces hommes qui repo-
taient : « Oui, vagabonde Lout, incendiaire I el elle s'ecria
d'un ton de deft 

— Mauvaiies gens que vows rtes osez done , repeter
vela en levant la main deviant Dien!

L'energie de ce mouvement , produisit tine reaction fa--
vorable a Marguerite; rebranlement du doute remua la
conscience de ceux qui , un moment pinstet, auraient emu
faire bonne justice en condamnant surplace la jeuhe voya-
geuse. Its s'entre-regarderent et se direitt :
•— Si la. vieille Madelon n'a pas, menti, Bien stir nous
nous .sommes , trompes: ce n'est pas ; it dolt y en
avoir_ une autre.

Les choses alfaient done au mieux-pour raccusee, quand
l'un des voisins de la vieille fills apercut au bard du: fosse,
a la place memo que Marguerite venait de quitter, un
mouchoir de sole, a carreatpx rouges et leas; it se baissa
vivement pour la ramasser,Jeta sur les- quatre coins tin
coup d'eeil rapicle, et s'ecria a son.tour

Madelon l'Ortie dit vrai; nobs tenons la coupable
en void' la preuve.

Et, triomphalement, agita le mouchoir.
— Et comment sais-te qu'elle l'a pris chez Madelon

lui-clemanda7t-on.
— Parce que je le COXIllitiS pour etre moi.
Enquelques mots ilraconta glean mots de juin dernier,

a fa grande foire de la Fere en Tardenois , it avail acbete
ce mouchoir pour sa femme, qui, ttn, jour, le laissa par.
megarde chez lour vieille Celle-ci, pour se l'ap-
proprier, sans doute, s'obstina h seutenir qu'elle ne l'avait
pas yu.•

— Noits faisons coup double, dit-il en nouant le mou-
choir k la bontonniere de sa vests; ce qui denonce Tin-
cendiaire va me.servir A corifondre fa voleuse. .

Marguerite, qui; encore une fois, n'avait pu que re-.-
Poridre s Je -ne .sais pas.), ,a celui qui ltt demandait com-
ment ce mouchoir se trouvait en sa possession, Int rarne,
née an faubourg Saint-Crespin. 11.econnire par la victinie
de I'incendie, on Ia remit it„--la garde de la marechatissee
ainsi que=uemouchoir retrouve qui derail servir de piece
a conviction; et tandis -clue le voisin s'expliquait avec Ma-
delon.l'Ortie sur le fait de ce mouchoir, I'enfant, que sui-
lilt tine Joule de curlew(, marthait clans lessues . de Sois-'
sons entre detik archers. Its s'arreterent (levant la Porte de
la vieille geele. C'est-16. que dehit se terminer le voyage
de Marguerite Chant-de=Coq.

Pierre- Chan four 0 sa femme.

Marguerite n'etait. pas seule, enfermee- dans la prison
de la rue du Beffroi; mais ses compagnons de.geOle, que
d'abord elle entendit-de loin, a rinterieur, lors de son ar-
rivee au greffe, et ensuite, par-fois, du fond de la cellule
oA on Ja confina, it lui fut impossible de les voir. Ceux-ci,
qdi n'avaient rte arretes on condamnes que pour do
simples debits on Pour quelques dettes en soufTrance,
jouissaient de la .vie en commun air preau ainsi qu'au dor-
toir. thie telle favour ne pouvait pas etre accordee A la -
vagabonde incendiaire. L'enormite du crime dont, it si
grand tort, on -raccusait, son obstination supposee taire
soh nom et son age qu'eIle ignorait , la soi-disant effron-
terie avec laquelle elle niait sa participation a l'incendie et
au vol , la designaient A une:surveillance,plus Otroite que
celle du commun des determs.

Pierre Chaufour, le geffiier, un cohisse, qui dune main
terrassait son homme et le clouait immobile sur le 01,
sourit de pitie quand it vit q.u'a propos de la chetive crea-
ture confide a sa responsabilite, le greffier avail Ocrit dans
le registre des ecrous le double signe D. G., ce qui you-
lait dire: Difficile ou Dangereuse a Garder. Aussi, lorsquo
rentant fut regulierement ecrouec, et gull n'eat plus
qu'a la conduire a retage inferieur oA etaient situes les
cabanons des.prisonniers mis au secret, comme elle hest-
tail a descendre, au lieu de Ia rude secOusse	 n'eAt
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pas manqué de donner a tout autre, le geOlier se contenta
de lui dire : — Marche devant ! sans oser mettre la main
sur elle.— Si je m'avisais de la toucher, pensa-t-il , je
l'ecraserais.

Pierre Chaufour ne s'exagerait pas la faiblesse de sa
nouvelle pensionnaire ; car, arrivee dans le corridor du
sous-sol, Marguerite ayant recule de stupeur devant la
porte ouverte de l'antre obscur qu'elle devait habiter,
suffit au robuste gehlier de la pousser un peu avec son
poing ferule pour l'envoyer tomber sur la paille au fond
de son cachot.

Comme le heros ancien , c'est par une chute qu'elle
prenait possession de la terre oh elle allait hitter et con-
querir. On prevoit la lutte ; on saura la conquete.

Quelques heures auparavant, Men qu'elle eftt etó bruta-
lement surprise, saisie et accusee par les voisins de Made-
Ion 1'Ortie, taut que Marguerite avait marehe au grand
air, en vue de l'espace et dans la lumiere , son courage
s'etait trouve de force ;a• faire tete a son malheur ; mais
quand le geOlier eut refer* la porte et pousse les ver-
roils cabanon ; quand elle n'entendit plus qu'elle et ne
rencontra sous sa main aucune issue autour d'elle; quand
l'air Libre, l'etendue et la elartó du jour lui manquerent

.1a fois , Le courage aussi lui manqua. Elle pleura amere-
ment, et se dit avec anxiete :

— Suis-je ici pour longtemps? Que vent-on faire de
moi?

Des paroles'prononcees par ceux qui l'avaient conduite
A la prison lui revinrent en memoire et ajoutêrent a son
inquietude.

On avait dit, en la designant aux curieux arrêtes sur
son passage : « Son compte est bon; elle va avoir affaire
A la justice. » Or, dans son hameau , situe a une. demi-
journee seulement de la grande route , et pourtant aussi
pen frequente que s'il en eht, Re a cent lieues, Marguerite
avait bien entendu parler quelquefois de la justice , mais
toujours en ce sens que celle-ci n'etait de ce monde que pour
frapper les pauvres gens. Done, l'enfant await appris a en
avoir pear, mais sans savoir sous quelle forme elle devait
se figurer l'objet de son effroi. A ce propos son ignorance
etait 4 telle , qu'y revant stir la paille de son cabanon, elle
se demandait si cette justice, toujours prete a frapper les
faibles et les miserables; etait une arme oh une personne.

Cette redoutable question, encore insoluble pour elle :
Qu'est-ce done que cette justice qui doit me frapper? »

tint longtemps eveillee; puis , quand le sommeil la prit ,
elle peupla ses songes d'images effrayantes.

Le lendemain, Marguerite fut reveillee en sursaut par
le cri de la porte qui roulait sur ses Bonds, et par le rayon
lumineux que la lanterne du geOlier projeta brusquement
sur elle. Assourdie, eblouie, Ia petite prisonniere ne se son-
leva qu'a demi sur sa litiere, et demeura un moment avant
de pouvoir se reconnaitre et se rendre compte du lieu oft
elle etait. Pierre Chaufour-lui avait crie : « Allons, debout! »
et elle demeurait encore incertaine. A lors, —sans avoir,
hien entendu, l'intentiOn de la battre, mais seulement pour
l'obliger a se diligenter, —le geOlier fit un geste menacant;
elle 21e croyant prét a frapper, se souvint aussita de Ia
question qui l'avait taut tourmentee , et dit en se courbant
devant la main qui ne devait pas tomber sur elle :

— C'est done vous qui Res la justice?
Le gehlier ne repondit pas et murmura contre lui-meme.

L'instinct venait de l'avertir qu'avec cette enfant c'etait en-
core aller trop. loin que de s'emporter jusqu'a Ia menace.

Ce jour-1A, pour quelques heures , Marguerite eut la
joie de revoir le soleil.- On vint la chercher pour la con-
duire.devant le magi,strat chargé de lui faire subir un pre-
mier interrogatoire.

De meme qu'aux hommes l'avaient arretee la veille
sur la lisiere du bois de Villeneuve, elle ne put que lui
repondre « Je ne sais pas! » soit qu'il la questionnat sur
le double crime cp.ion lui imputait , soit qu'il lui demandat
quel etait son nom de famille, et en quel lieu, a queue date
elle etait née. -
. « . Je ne sais pas! » Ce n'êtait ni une justification pour
l'accusOe, ni un eclaircissement pour la justice. Margue-
rite fut renvoyee a son cachot.

Avant de dire aux archers : « Emmenezla! le juge
lui annonca que dans quelques jours elle serait de nou-
veau appelee devant lui pour etre confront& avec le men-
nier d'Orchamp et la dame du château de Venizelle. A ce
derni-er nom, la petite pris"onnière pOussa un cri de joie si
soudain, si sincere, que tout mitre magistrat , moins en- •
din que celui-ci a se for a son experience des ruses d'un
coupable , n'aurait pu Se defendre de s'en preoecuper tin
moment. L'accent penetrant de ce cri glissa sur l'homme
qui venait d'interroger Marguerite .; et n'ebranla pas sa
conviction.

Les lenteurs inhumaines de la procedure a cette epoque
laisserent,.durant tout un grand mois, la prisonnière sans
nouvelles du dehors; mais it faut dire que, de jour en
jour, son existence a la gedLe lui avait Ote rendue moins
penible.

C'est a cette question : « Est-ce 'done vous qui etes la
justice? » qu'elle devait l'adoueissement de son sort.

Ces paroles, qui prouvaient l'ignorance de l'enfant, mais
qui ne l'innocentaient pas, avaient ete dites d'un ton si
naïf et dans tine attitude de victime si resignee, que Pierre
Chaufour en avait tout'le jour, l'esprit tourmente. Le
soir, y. songeant encore, it en parla a Francoise, sa
femme, pendant que celle-ci mettait au lit Mariette leur
fille, un petit etre Age de quatre a cinq ans, pale et doux,
maladif mais non pleureur.

— Puisque.ca t'occupe si fort, dit Francoise a son mari,
fais jaser demain cette enfant et amene-la a t'expliquer,
pourquoi elle, ea demande cela.

— Ni demain, ni tin autre jour, répliqua Pierre Chau-
four avec resolution; mon principe est de ne jamais causer
avec mes prisonniers.

La suite a la proehaine livraison.

11 ne faut pas se rebuter des premieres decouvertes
affligeantes qu'on fait dans la connaissance des hommes.
II taut, pour les connaitre, triompher du mecontentement
qu'ils donnent, comme ranatomiste triomphe de la nature,
de ses organes et de son &gait, pour devenir habile dans
son art.	 CHAMFORT.

•

L'HEURE DU REVEIL DES OISEAUX.

Depuis trente ans , le printemps et l'ête , je me couche
regulierement a sept heures et je me Mile a minnit.

Yoici ce que j'ai observe pour les hit especes d'oiseaux
suivantes, que je range selon l'ordre d'anteriorite de leur
reveil et deleur chant, depuis le 4 er mai jusqu'au 6 juillet :

4° Le pinson s'eveille et chante a une heure on une
heure et demie du matin;

2° La fauvette a tete noire, vers deux a trois heures ;
3° La caille , de deux et demie a trois heures ;
4° Le merle noir, de trois et demie 4 quatre heures ;
5° Le rossignol de murailles, •on fauvette a venire

-rouge, a trois ou trois heures et demie ;
6° Le pouillot, a quatre heures; 	 •
7° Le moineau franc ,- de cinq a cingleures et demie;



Sirex gent (Sirex gigas) fetnolle.

LA MAISON IMPERIALE DE SAINT-DENIS

VI% A. von D'aiSEAU

Quo le lecteur veuille bion se placer vis-a-vis la grande
porte d'entree, a laquelle sent accoldes deux petites portes
laterftes.

A sa gauche, apres Tune des petites portes, se trouve
le logement du concierge ; an dela et pres de 'l'eglise,
'sept ferietres eclairent le parloir.. Au-dessus du parloir et
du corps de legis circulaire qui ferme la con de cc cote,
sont les ohambres des dames ou mattresses qui sont en-_
trees le plus recemment dans rinstitution.,

DeJ'autre cote de la grande porte, dest-a-dire hdroite,
dans un pavilion qui fait pendant au logement du concierge,.
est une salle qui sert aux distributions faites aux pauvres;
h la suite, des batirnents formant un waste quart de cercle
sont °coupes par les commons.

Remarquons tine maison parallele separee-des communs
par tine allee et isolee cette maison, placed a rentree du
pare, est le logement du jardinier.

Traversons Ia première cour. Un peristyle °coupe le
bas du pavilion central, que Von apercoit en face; au-
dessus est la salle d'inspection.

A gauche, an rez-de-chaussée, so succèdent rapparte-
ment de la surintendante, le cabinet:du grand chancelier,
et, A l'extrOmite do cote de reglise , rappartement de la
dignitaire econorne,

Au premier etage, du memo cate, sent, pres de la salle
d'inspection, la bibliotheque , et plus loin les thambres
des mattresses de mitsique.

A gauche de la salle d'inspection sent' les grander
classes.

Avangens. Cette cour, entouree des quatre galeries
du clottre, c'est le preau ; a le cote de gauche, parallele -
ii l'eglise, est occtipe par les petites classes ; les dortoirs
occupent retage superieur dii batiment qui fait face de
l'autre cate de la cour et du batiment de droite; le refee-
Loire est an rez-de-chausseeseparant le grand preau d'un
autre petit preatt qui sert de promenoir aux novices. On
apercoit, faisant saillie dans un angle, la chapelle, dont le .
clocher surnionte Ia toiture.

Des' deux dates de la -chapelle sent des dortoirs.
C'est dans le beau jardin qui s'étend derriere la cha-

pelle , et oft I'on voit un jet (reap , quo les êleves se pro-
mênent et jouent aux heures de recreation. De trois cotes
ce jardin n'a de limites que le pare:

D'un soul cute, a gauche, it est horde de constructions
qui renferment :Ia pharmacie, les bains , les ateliers de
couture et la lingerie , la salle des exerdces gymnastiques
au-dessous de rinfirmerie; att deM , et' dress do chevet
de l'eglise, sent les coups Bites de la Madeleine on du puits
artesien.

8° La. mesange charbonniere oa grosse ntsange, de
cinq a cinq heures et dernie. 	 -

_ On voit par -ces chiffres que le pinson est le plus mati-
nal, et ie moineau franc le plus paresseut des oiseaux que

_

j'ai observes.
Mon cabinet de travail donne sur le jardin, et la chaude

temperature des mois de mai et de-juin 1846 . m'obligeait-
tenir toujours les fenetres otrvertes. J'avais, dispose un

appareil pour garantir les families des oiseaux qui venaient
me demander rhospitalite contre les attaques des chats
qui, les annees precedentes, avaient devore leurs petits;
ils etaient devenus familiars avec moi; et j'ai- pu,- en-visi-
tant leurs aids,.-determiner la cause du reveilplus.ou moins
hatif de chaque espéce. Le 4 juin. 1 '846, la fauvette -tete
noire et le merle ont commence a chanter a deux heures
et demie matin. Frappe de cette anomalie, je vais
inspector leers aids: je trouve leurs petits eclos. Jo pen-
sais d'abord que c'etait une manifestation de la joie pater-
Ilene at maternelle ; mais je me suis bientet convaincn de
mon erteur.„ Le besoin de plus d'heures de veille pour
nourrir la famine augmented avait avance dune beige et
demie leur reveil, qui, auparavant, n'avait ea- lieu qu'it
quatre heures le 4°T juin et les jours precedents, et j'ai pu
voir, car ii faisait alors un beau clair:de lune, les pares et
mares de, ces deux espeees oecupes constamment a cher-
cher sur le gazon et dans les plates-bandes les- insectes et
les aliments qui devaient servir it la nourriture de leur.
famine.

Le 26 juin, etant h ma campagne, j'ai entendu, it deux
heures du ,matin, les cailles chanter tout autour de moi;
je n'ai pu verifier le fait aussi directement quo je l'ai fait
pour le merle et Ia fauvette de mon jardin do Paris; nulls
reclosion des petits 'et_ le besoin d'une nourriture plus
ahondante sont, j'ai lieu de le croire , la veritable cause
tie ce rêveil anticipe; qui devance de deux heures le lever
da soleil. (1)

Les sirex (bymenoptéres) percent le bois des arbres
verts, et leurs lanes vivent it rinterieur plusieurs annees.
Assez Fares en France, ils sant frequents dans les forts
de sapins do nord de rEurope. Ils bourdonnent comma
'des frelons, auxquelS ils ressemblent par leurs couleurs

(') bureau de la Mall; membre de 1'Institut.

jaunes et noires. Hue longue tariere droite sort du corps
de la (emelle. Les larves de ces insectes out une incroyable
force dans raction de leurs mandibules. Apres la guerre
de Criinee, M. leinarechal Valliant presenta a l'Academie -
des sciences, en 9857, des paquets de cartouches dont les
belles coniques de plomb etaient percees par les larves du
Sirex juvencus. Le meme fait s'est reproduit 'plus Lard
pour des balles	 plomb de l'arsenal de Grenoble.

(') Voy., stir l'abbaye et l'eglise de Saint-Denis, VI, 1838,
p. 394; t. VII, 4839, p. 45,356, 360, 399, 400; t. VIII, 1840, p. 67;
t.. XI, 1843 , p. 93. Voy. aussi rexeellente Histoire de l'abbaye de
Saint-Denis em France, par Mme Felicie d'Ayzac, dignitaire de la
'raison; 2 vol. in-8. Paris, Imprirnerie imperials. Cat ouvrage a ad.
couronne pat 1'Institut.	 •
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avait ete releve. Fluent - le Comte se montre sobre de
compliments .1 ..son _6gard;_il n'etait cepeadant pas de-
pourvit Cla talent. On sait qu'ea rannee 4735, it fat rem-
place dans la direction de ens travaux par Cliristofle pore,
dont les idOes s'aecordaient -avee les slopes.

Line Somme—de six millions (enorme pour en temps) fat
employee par les- deux- premiers architectes pour Meyer-
les batiments claustraux de rabbaye; mais les travaux ne
s'arreterent qu'on 1780. Cette splendide demeure, destinee
A an ordre replier, ne rentrait en realite dans Penne
des conditions exigees pour an edifice religieux. Elle ne
servit pas longtemps , i1 est vrai, aux. Moines benedictins
qui devaient l'habiter; le Bernier chapitre general tens
dans l'abbaye fat convoque le 2 septembre 4792, et clom
do Verneuil , qui devait clore la Iiste des grands prieurs
da monaStere, fat secularise en la meme annee.,

En 1805, un -decret, sign& a Schcenbrunn, ouvrit an
asile aux Idles do coax avaient perdu la vie sur les
champs de bataille et aaxquels rordre de Ia Legion non-
near, recemment institue, avait etc accord6 par rempeL
rear. Trois maigons, parmi lesquelles oinomptait lovaste
chateau de Chambord, 'furent primitivement designees
pour servir 'ainsi d'asiles ou plat& de pensions; iI n'êtait
pas encore question de l'abbaye de Saint-Denis,.

Le livre de Mme F. d'Ayzac fait connaltre toutes les
peripeties par lesquelles passa ridee premiere d'installa-
tion avant de se realiser d'une "'aeon definitive. Les mai-
sons de Corberon, des Loges et d'keoiten precederent dans
tear organisation -« la. Matson imperiale de-Napoleon -0 A
Saint-Denis. La maison d'Ecouen. fat definitivement con-
stituee le 5 septembre 1807, et M ine _Campari en Prit'la di-
rection le 42 mars 1809. ,Elle se Petipth _avec trop - de
promptitude pour qu'on ne 8entit pas la necessite de lui
adjoindre un autr -e etablissement. Co fat alors qu'aa decret
du 29 mars 1809 permit d'eriger en saccarsale ran-
cienne abbaye da Saint-Denis, qu'on avait transformee en
caserne. Le pare Raft cornpletement devaste, et une partie

, des dependances tombaient en , ruine. Tout fat bientet re-
pare, an moyen crane _somme de 669 439 francs alleuee
pour l'ameublement et la restauration da nouvol institut.
Deux ans apres; les travaux preparatoires Otant tumbles,
Mu") du Bouzet,- ancienne inspectrice de la maison impe-
rials d'Ecouen, etait'appelee h diriger ce vaste etablisse-
ment, qui s'ouvrit definitivement le 16 novembre 1812.

Tant salt rhomme , tent pout rhomme. (t)
BACON,

MARGUERITE CHANT-DE-COQ.
NOISVELLt.

Suite. —Vey. p. 35k, 362, 370, 382.

Fidele • A sort principa-; Chaufour se garda bien le len-,
domain de Tien- demander A Marguerite; mais, pendant
plus d'nn quart Ammo, illaissa 641e-el-lei dire ce qit'elle
esperait-de sa prochaine rencontre avec la dame -du.' cha-
teau de Venizelle._ Le soir venu, comme it bercait Marlette
sur ses gendax,-apres le souper, , it s'entretint encore de
la prisonniere.avec sa femme.

Si c'est ello -gni a mis le feu, ce qui parait prouve,
dit-il, ce ne pent etre que par accident; car on volt bien
qu'elle n'a pas grand' malice. Elle ne se plaint pas trop, la
petite malheureuse ; pourtant ca a etc elevee en plein air.
Je suis stir qu'elle 6touffe la dedans.

Trt n'as pas d'autre prisonnier dans le corridor, ob
(1) Quantum snit, tantum potest.

serva Francoise; qui t'oblige it termer_ son cabanon ?
Indigne comm. d'une - offense de l'insinuation de sa

femme , le gealier-repartit brusquement :
Ne pas termer sa Porte !. eomme tit y vast Qua -ne

me conseilles-ta tout de suite de lut"-donner Ia clef des
champs?

Pais ce que to voudras , reprit Francoise avec	 -
patience, mais n'empecha pas Marlette de dormir.

Grommelant et chantonnant tour a tour, il se remit_h 
bercer "'enfant, et aussi A reflechir au conseil	 -
itvdit donne Francoise.

Le jour suivant , apres qu'it eat apporte la pitance quo-
tidienne A sa petite prisonniere, iI ne s'attarda pas comme
la veille sur le seuit du cabanon.- A polio entre , it sortit
aussitet, laissant Marguerite etonneeLet ..cliagrine de cc
brusque depart. - Elle comptait sur un moment de causerie.
Cependant, comme elle u'avait pas entendu le bruit des
verrous, des qu'elle put ,supposer Tie Pierre Cliaufour
s'etait eleigne, elle se hasarda A pousser Ia porte an de-
hors : elle coda sous sa main.

L'enfaut avanca Ia tCte dans rentre-baillement , puis
recula vivement deux pas d'elle, Marguerite avait vu
briller la lanterne -du geOlier: tui, qui se -tenait la aux
aguets, sa lumiere &levee A la- hauteur _de	 , apostro-
pha ainsi la*prisonniere :

— Surtout que je ne to rent_ ontre pas _plus _loin qu'au
bout du corridor, • o to auras affaire A molt!

C'etait lui dire	 pouvalt alter jusque-la. -
- -Les jours de soleil, et aux bermes oft la promenade clans
le preau etait intordite aux prisonniers Francoise.'Chan-
roar, qui n"-diait .pas d'autre jardin, y arnenait sa fille.pour
qu'elle pat dormir jotter sur le gazbn. La jeune mere
ne venait jamais la .sans avoir en poche un ouvrage_ de
couture .auquel elle assise sur un bane, tout
pros de- l'enfant qu'elle regardait plus souvent que son -
ourlet. C'etalt pour Marguerite tine grange recreation qua
la vue de la femme du geelier et de Marlette; car elle les
voyait, voici-,eernment.:

A rextrethité du corridor opposee a rescalier, le jour
descendait dims;le 'seas-so' par un soupirail ouvert stir le
preau. Depuis que Pierre Chaufour oubliait journellement
de pousser lea verrous cabanon, la prisonniere s'etait
dit bien souvent, cu mesurant desyeux la hauteur de Cc

_soupirail garni de barreaex de fer : Si j'osais I si je you-
laid » Elle ne'voulait que regarder les quelques arbres
du preau etle coin du del gull laissait voir. Elle se seri-
tait surtoutettiree la.-haut lorsque Francoise chantait pour
amuser sa fille. A force de se repeter : a:Si j'osais I _» Mar-
guerite, un jour, osa, et, profitant de toutes les inegalites
du mar, elle parvint a s'aecrocher -des deux mains aux
barreanx du soupirail, en memo temps-:que, de la pointe
_des pieds, elle se faisait un double point d'appui, ici
(ran cram it peine sensible, lit d'une,legere saillie. Son.
premiersourire fat pour-an petit nuage blanc qui passait ;
pais , taut que ses bras purest la soutedir, elle contempla
Francoise et Marlette; enfin , quand Ia. force lui manqua ,
elle se laissa Comber err disant : « J'y reViendrai !-»

Et, en effet, elle y revint, memo 4 souvent qu'A la
fin la gehliere rapercat. Francoise, qui ne connaissait
encore la -prisonniere qne..par out-dire, se lev y et vint
jusqu'ati souptrail. Marguerite ne rayait pas attendee
pour quitter son poste d'observation. Elle s ea allait an
phis vite se renfermer dans son cabanoh, quand la `mix de
Francoise la rappels. 	 -

Est-ce:que ttr voulais demander quelque chose, pe-

tite? ILA 'dit-elln.
— Non Madame, je ne demande rien, repondit Mar--

guerite revenant stir ses Pas; je regardais, voila tout.
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Et , un peu apres elle reprit :
— C'est qu'elle est gentiment mignonne , votre petite;

comment que vous l'appelez?,
— Marlette ; mais d'on vient quo son nom t'interesse?
aimes done les enfants?

— Oui , tout plein, Madame; it Claquedent, it n'y avait
pas ma pareille pour les amuser... All ! dame , c'est que
je sais aussi des chansons qui les font rire. Si vous vouliez,
quand vous etes fhtiguee de chanter les vetres A la petite,
je vous relayerais.

Toi , une pauvre enfant qui attend en prison son
tour pour etre jugee au bailliage royal?

— C'est bien pour ca, Madame; en amusant la mi-
gnonne je m'amuserai moi-meme , et j'aurai plus de pa-
tience it attendre mon jugement.

Francoise partit sans lui rien promettre , et elle dispa-
rut emportant Marlette , car le moment etait venu on
cliaque Jour les prisonniers avaient, pour quelques heures,
la jouissance du preau.

Cette fois ce fut Francoise qui, dans le tote-it-tete du
menage, parla la premiere de Marguerite. Naturellement
le geOlier recut fort mal la proposition qui tendait a recu-
ler, pour la vagabonds incendiaire, la limite de la prison.
A sa premiere visite au cabanon apres son entretien avec
sa femme, Pierre Chaufour, qui semblait ce jour-lit de
plus mauvaise humeur que de coutume, dit it Marguerite :

— On va t'empecher de grimper au mur, gredine!
Suis-moi plus vite que ca, et fais hien attention A ton che-
min : si tu t'avises de to tromper en revenant, c'est a un
Rage plus has que tu logeras ce soir, et tu n'en bougeras
plus.

Vu moment apres, elle etait dans le preau, se roulant
sur l'herbe avec Mariette. A compter de ce jour elle
trouva, grime a l'enfant, grime it Francoise, qu'it la geOle
le temps etait mins long et la soupe meilleure.

Enfin arriva I'heure de sa confrontation avec le men-
nice d'Orchamp et la dame dtrchAteau de Venizelle. Cette
derniere , eu egard au temps on revenement se passait ,
etait une assez grande dame pour pouvoir, sans inconve-
nance, se contenter de repondre it rinvitation de la justice
par l'envoi de sa deposition Ocrite et ditment certifiee.
Cependant elle avait daignó quitter son domaine et venir
temoigner en personne au bailliage de Soissons. Cet acts
de deference dont son rang la pouvait dispenser tenait
tin desir de curiosite : elle voulait connaitre cette grande
coupable qui osait se reclamer d'elle.

Marguerite, adoptee par Marlette, prise en amitie par
Francoise, et it qui Pierre Chaufour s'interessait au point,
comme disait sa femme, qu'il n'en decolêrait pas, Mar-
guerite avait un desir d'autant plus vif de revoir la belle
dame an carrosse que, dans sa naiveté, elle snpposait qu'il
suffirait du temoignage de celle-ci pour prouver a ses ac-
cusateurs ce que soupconnaient ses amis : s'entend, qu'elle
etait une bonne file incapable de mal faire. Elle arriva
rayonnante d'espoir pour la confrontation ; mais au lieu
de I'aimable jeune femme dont rimage etait graves dans
sa mêmoire , ce fut tine dame fort Agee et tres-imposante
qu'elle trouva dans le cabinet du juge.

La dame l'examina tin moment A travers ses lunettes et
lui dit, non sans compassion pour une situation si mise-
rable A tin tel age :

— C'est toi, petite malheureuse, qui pretends que je
t'ai appelee a Venizelle?

Muette de saisissement et les larmes lui roulant dans les
yeux , Marguerite demeura pendant quelques secondes
sans pouvoir repondre autrement que par un signs de tete
negatif. Un clefi ironique du juge lui rendit la parole;

— Voyons, dit-il , toi a qui les mensonges content si

peu, soutiens done effrontement a M me la comtesse qu'elle
to comfit.

— Comment me connaitrait- elle , reprit . Marguerite ,
puisque ce n'est pas elle qui est venue holm du lait chez
la Mere aux potties?

S'enhardissant it' parlor, elle ajouta comme par I'effet
d'une revelation sot-thine :

— Bien stir, it y a une autre dame du chateau ; c'est
cello-la qu'il fallait faire venir : si elle m'a oubliee, moi je
l'aurais bien reconnue.

Pour preuve de l'exactitude de ses souvenirs ; elle se
mit it clepeindre si bien la belle dame au carrosse qui eut
soif de lait tin jour qu'elle traversait le hameau de Claque-
dent, qu'on pent dire qu'elle la rendit visible.

A mesure que Marguerite multipliait les details de sa
rencontre avec cello qui s'etait mow& si &Meuse de
radopter, le juge multipliait les signes d'impatience. La
comtesse de Venizelle, au contraire , devenait de plus en
plus attentive au resit de la petite prisonniers, et A la fin
elle (lit :

—Tout nest pas mensonge dans ce quo raconte cette
malheureuse enfant.

—Pour qu'elle dit vrai, it faudrait qu'il y ent tine autre
dame de Venizelle, objecta le magistrat.

—Precisement, it y en a une, Monsieur; it y a madame
ma niece , tine Ocervelee qui ne peat tonic en place : elle
passe sa vie A voyager; c'est une enthousiaste, qui s'affole
tout de suite des gens et lesouhlie l'instant d'aprés. Si j'a-:
vais recu chez moi tons les orphelins et tons les pauvres it
qui elle a promis asile et protection, le château serait plein
de mendiants, et notre fortune ne suffirait pas A l'aumOne.
Evidemment cette petite est rune des nombreuses crea-
tures dont ma niece est si prompts it s'engoner. Mais im-
possible d'en appeler maintenant it ses souvenirs; elle est
en Italie, d'on elle reviendra Dieu sait quand, en passant
par l'Allemagne. Si Faccusee ne petit etre fixes sur son
sort qu'aprés ce retour incertain, termina la comtesse en
jetant sur Marguerite un regard de compassion, elle a, je
le crains, bien longtemps it attendre.

—Sur co point rassurez-vous , repartit le juge ; les
renseignements que pourrait nous Bonner Mme votre niece
ne diminueraient en rien les charges qui pesent stir la pre-
venue relativement au vol et it rincendie; nous ne cher-
chions qu'un point de depart pour nous assurer de son
engine ; puisqu'il est supposable qu'elle a dit vrai quant
au nom de son hameau, nous pourrons, sans plus d'in-
formations ici, commencer l'enquete. 	 -

La comtesse se leva; vu sa qualite de grande dame , le
magistrat, laissant Marguerite sous la garde de son gref-
tier, reconduisit le temoin jusqu'au pied de rescalier.

— Sincerement , lui demanda la comtesse au moment
de le quitter, croyez-vous que cette petite soit coupable?

— Sincerement, si je , ne le crois , je le craMs , repon-
dit-il.

— J'espere qu'il vous sera prouve que votre crainte
n'etait point fondee , reprit la comtesse; comme c'est a sa
confiance dans tine promesse oubliee que cette pauvre
enfant dolt le malheur d'être venue . clans ce pays, rappe-
lez-vous , je vous prie , qu'apres son acquittement je rat-
tends it Venizelle; car je veux tenir cette fois ce que ma
niece a promis.

La suite a la prochaine livraison.

LES VENITIENS AU DIX-HUITIEME SIECLE.

Pour tin economiste, Venise est la ville qui a fait pen-
dant plusieurs siecles le commerce entre l'Europe et le Le-
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vent, la vine oft les vaisseatax abondaient, on les magasins
regorgeaient de merchandises, on les rues fourmillaient
d'hommes de toutes les nations, echangeant leurs produits,
lours !engages, leurs idees. Pour l'artiste, c'est la refine
chatoyante de l'azur tendre et lumineux, la ville on les
demos et les statues prennent sous le .ciel des teintes ar-
gentees ; on, encore maintenant, it fait bon h rover en
gond* ; mais ou surtout i1 clevait etre merveilleux de
vivre quand les soieries, les etoffes brochees d'or, les par
films, les bijoux de l'Asie affluaient dans ses bazars et ses
palais ; quand les costumes et les types y posseclaient assez
de pittoresque et de grandiose pour que les Oblouissements

du- Titien et de Veronese ne -fussent,,qu'un reflot de la
realite.. Pour l'historien-, et par Itt j'entends celui qui ne
cherche pas seulement les faits, mais anssi Fame des faits,
Venise montra par sa gloire ce que peat l'energie dans des
cceurs libres; par sa mollesse, plus tard , le danger de
I'avilissement moral au milieu de la-puissance.materielle;
par la promptitude de sa chute meritee, le pen qui reste
aux nations qu'r n'ont plus de vertu; enfin , par ses luttes
heroiques dans les derniers temps, reffet salutaire du mat–
hour pour regenerer parfois iin peuple.

Pourtant , it ne faudrait pas croire quo 	 memo
dans sa prostration morale au dix–huitieme siècle, ent

perdu le sens_de l'elegance et du beau : ce qui lui Reit
surtout funeste , e'etait la disparition des grands carac-
Ores et en memo temps du grand art, car cos choses se
tiennent: Pent–etre arrive-t-il quo c'est au moment du
repos , succedant aux grandes luttes, quo se _manifeste
ensemble de belles choses dans le domaine de l'esprit ; mais
toujours ceux qui les donnent an monde ont grandi dans
ces luttes. Sons la main d'une tyrannie, pea h pelt tout
se corrompt et s'en'ate. Or, Venise s'etait laisse abuser
par un systeme politique on, au lieu de visor _it rendre
tout le monde Libre, on s'etait propose pour but de rendre.
tout le monde esclave, depuis le peuple jusqu'au doge.
Rion n'est plus curieux que de voir les voyageurs, admi.-
rateurs de Venise sur parole, enumerer les prohibitions
arbitraires faites aux Venitiens de toutes leg -classes, et

conclure quo c'est ainsi qu'elle a so conserver sa liberte.
e'est comme si quelqu'un passait toute srvie garrotte au
fond d'une caverne, par crainte des voleurs. L'intrigue ,
dans ce dedale d'oppressions, avait fini par l'emporter sur
les moyens 'enables de parvenir, et l'art de se procurer des
voix par des ruses, des flatteries, des combinaisons de fa-
mille , etait devenu la settle occupation des nobles au
Broglio.

be Broglio, sorte de forum des nobles; etait tout simple-
ment la partie de la place Saint-Mare resserree entre le pa-
lais ducal, le retour des Procuraties-Neuves et la mer, au–_
trement dit la Piaz,zetta (1); c'etait un endroit exclusivement
reserve aux nobles: quand ils s'y reunissaient en assem-

C') Voy. aux Tables les articles sur Venise, et le plan de la yule
vol d'oiseau (I. XVI, 1841,=p. 64).
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blee, it etait defendu d'y passer, et force leur Raft bien
s'y reunir, puisque, sous les peines les plus sóveres , ils
ne pouvaient parler politique en aucun autre lieu. C'etait
tine chose sur laquelle it n'y avait pas a plaisanter quo
l'obeissance ponctuelle aux ordres du conseil des Dix :
c'etait tin gouvernement paternel, punissant pen pour une
escroquerie an jeu ; laissant six mois de Pannee tout le
monde courir les rues, rice , chanter, s'injurier sons des
deguisements de carnaval ; mais nesitant pas A faire exe-
cuter la loi qui punissait de mort no noble quelconque
entrant chez un ambassadeur stranger. Nous ne parlons
pas du peuple, qui etait completement annihile comme

element politique; mais pour le doge, les restrictions
etaient plus grandes encore; nous citons textuellement un
ouvrage de l'epoque : 011 ne lui est permis de sortir
qu'aux jours de ceremonie. va a la ville les autres
jours, it faut que ce soit incognito; it n'a pas mdme la
liberte d'aller faire un voyage en terre ferme sans la per-
mission du Senat; et s'il y va, mdme aprês en avoir obtenu
la permission , it faut gull se depouille de toutes les mar-
ques de sa grandeur; ses honneurs s'y evanouissent, et it
n'y est regards quo comme un simple noble. II recoit les
lettres qui sont adressees a la republique par les cones
êtrangéres , mais it n'a pas la permission de les ouvrir sans

Le Loueur de loges de theatre (voy. p. NO).— Dessin de Viollat, d'aprês Zampini (les Mdtiers ou les Cris de Venise).

1;1 participation du Senat. II donne audience aux ambassa-
deurs, mais it n'oserait dire que ce que le Senat lui a mis
dans la bouche; et s'il lui arrivait de se meprendre ou de
biaiser taut suit pen, it serait tout Otonne de se voir role-
ver sur-le-champ. Au reste , son habillement est magni-
fique, etc. »

La tendance a la richesse des vetements Unit, parait-il,
generale dans la patrie du Titien, puisque, selon le sys-
teme prohihitif do gouvernement, it y avait une espéce de
tribunal, dit tribunal des pompes, institue pour reprimer
le luxe. Par ordonnance de ce tribunal, it etait defendu
tout Venitien noble, citadin on autre, de porter aucune
etoffe, broderie, frange on galon d'or on d'argent; on n'en
souffrait pas mime d'acier, de jail on autre chose luisante.
Les livrees, les peintures et dorures des gondoles n'êtaient

pas moins defendues, et tout cela aux femmes comme
aux hommes; it n'y avait d'exception qu'en faveur des
strangers et des novices, c'est-it- dire des nouvelles
mariees. Les premiers etaient dispenses de se conformer

ces réglements pendant six mois, aprés quoi it fallait
qu'ils s'y soumissent; les novices avaient la permission
d'avoir un Ill de perles et une frange d'or au bas de leur
jupe pendant les deux premieres annees de leur mariage.
Heureusement pour les femmes, qui, pour la plupart, se
seraient trout/6 tin grand vide dans l'esprit sans les preoc-
cupations de toilette, cette loi fut aussitOt slud ge que pli-

, comme toutes les lois somptuaires.
Quoique le gouvernement eta a son service un grand

nombre d'agents secrets, que mdme les particuliers ens-
sent, a son exemple, des espions ; que le mystere flit de



preference employe dans les manceuvres de toute sorte ,
it ne faudrait pas croire que. la villa eat cette couleur
tragique quo les dramaturges :se soot phi a lui .dormer.
On petit voir dans les Memoires de Da Ponte , le pate,
quo parfois l'apparat de terreur et de rigorisme affecte
par le gouvernement aboutissait a un dencrament inof-
fensif, sinon ridicule. La grand() force du Conseil des Dix
etait dans sa reputation plus quo dans ses actes.-L'appari-
tion de sa gondole , ornee d'une flamme rouge, suflisait
pour disperser la plus remuante collie ; mais it versait en
somme pen de sang : c'etait tin despotisme abatardissant
plutet qua cruel. Les stylets venitiens ne faisaient rien non
plus pour meriter bur reputation d'aujourd'hui. a Le
sang est si deux ici, dit_ le president de Brosses, quo,
malgre la facilite quo donnent les masques, les allures de
nit, In rues, et surtout les ponts sans garde–fous, d'ori
l'on pent pousser on homme sans qu'il s'en_ apercoive ,
it n'arrive pas quatre accidents par an , encore- n'est–ce
qu'entre etrangers. »

La grande occupation n'etait _point d'assassiner, mais
hien de se courber pour parvenir. Jamais on ne faisait trop
has sa reverence, encore cela ne servait–il alien si la-
perruque ne trainait a terra d'un demi–pied. Quand on
ne se livrait pas a cos nobles exercises, on s'amusaitI,es
fetes Unica nombreuses et superbes : d'abord cello du
Bucentaure, qui se _faisait a ('Ascension et qui etait la
grande ceremonie nationals de Venise. Le doge, aecom-
pagne du Sent, montait le Bucentaure, galore couverte
de sculptures et de dorures (9; derriere, dans one galore
plus petite et plus .basse que le Bucentaure, suivait le
patriarch° avec son clerge. On voyait arriver ensuite, par
tons les canaux, la population de-la vile, tot habitants_
qu'etrangers , dans une infinite de gondolas, qualquefois,
dit– on , jusqu'it vingt mille, si Men quo la mer en etait,
a porte de vue, entierement converte. Quand on etait
arrive au port du . Lido, le patriarche renversait stifle
mer un grand vase plein d'eau Unite; aussitet aprés, le
doge jetait tin anneau dans les flots en s'ecriant : « Nous
t'epousons, toi noire mer, en signe de-vraie et perpetuelle
domination. » Cette ceremonie, qui avait une grande signi-
lication a la fin du moyen age quand Venise commandait
dans la Mediterranee, n'etait plus devenue qu'un pompeux
mensonge depuis la decouverte de l'Amérique et des Indes,
et le dêveloppement des grandes marines dans l'Ocean;
c'etait un pen l'image de Venise, one magnifiqiie facade.
avec des bases delabrées:

Mais ce qui, plus que cotta fete de tradition, represen-
tail Fame de Venise au dix–huitieme siècle, c'eteit le car–
naval; non le carnaval mesquin qui dure trois jours, mais
one rejouissance qui faisait presque partie de la vie ordi–'
naire, puisqu'elle commencait le lendernain de Noel pour
durer jusqu'au Careme. Encore des le mois d'octobre
prenait-on le masque le soir, et ,- a la suite de la fete du
Bucentaure, avait-on trottve moyen d'introduire on autre
carnaval d'une quinzaine de jours. « Toute la place Saint–
Marc, lit–on dans les helices de l'italie, se remplit alors
de bateleurs, de joueurs de marionnettes, de daneurs. de
condo, de meneurs d'ours et d'autres personnes semblables.
Dupuis le matin jusqu'au soir les rues de Venise soot
pleines de masques, mais surtout la place Saint-Marc.
C'cst la ea est le Bros de la mascarade : ce qu'il y a de
plus divertissant c'est lorsque deux Arlequins, deux Doc–
tours on deux Fanfarons se rencontrent. Ces deux Arle-
quins se font mille grimaces Fun it l'autre; ils empruntent
mille postures differentes et se disent cent bouffonneries. -
Les Docteurs entrent en'dispute. Les Fanfarons font cent
rodomontades et se payent de gasconnades, et ainsi des

Voy. t.	 4840, p. 856.

autres. » _En memo temps s'ouvraient les horribles ricloUi -
on maisons de jai, d'cl, -plus d'une , un malbeureux,
van de ses oripeaux de carnaval, sortait ruine et allait
se tor-, les oreilles encore pleines, les yeux encore-eblouis
du bruit et de la Incur de l'or. _

Dieu rnerci_ poir Venise, -elle avait une autre passion ,
plus delicate, _plus elevee, cello de la bonne musique.
Toutes les orphelines files abandonnees-ou appartenant
a des parents trop pauvres pour les_ nourrir, , etaient ele-
yeas par l'Etat, et on ne les exercait qu'a la musique: On
dit qu'iI n'y gut jamais minor orchestra Ili meilleurs
cliceurs qu'aux Hospitalières ou aui Mendiantes. L'hiver,
it y avait parfois jusqu'a cinq ou six theatres d'opera; co
qui explique ce chiffre excessif, c'est que_ces theatres, se
contentant de faire de Ia musique, sansiaucun luxe de
decoration sur la scene ou dans la sane, cotttaient on
prixtres-modique,- et que tout le monde, par suite, y allait.
On'n'êtait gene, du reste, d'aucurie facer' : Voulait–on alter
dans tine loge, on achetait itquelque officietix, errant aux
abords die theatre, non pas on billet, -mats one clef, qui
etait Celle d'une =loge dont it indiquait le numero, et, sans
ennui de contrCle, on allait soi-merne s'installer. Une fois
lit, on ecoutait et on regardait si l'on voulait ; si Fon' n'y
tenait pas, on s'isolait du rest° de la salle par on rideau ,
et, dans une vasto, arriere-loge , on cause:it; on recevait
ses amis, on prenalildeulaces; Ce n'etait pas indifference -
pourla musique; conime ,_ la plupart du temps, on avail
déjà vu le memo opera plusieurs fois, on ecoutait _settle-
ment les morceaux qu'on avail deja preferes, En vrais Ita-
lians , tons ceS gensaderaient les chases barmonieuses ,
mais ils rie se croyaient pas astreints a changer par trap
d'attention leur plaisir en fatigue. L'ête, it-n'y avait pas
d'opera, mais tons , les soirs des concerts dans divers pa– -
lais, et alors le people se tenait en foule aux abords pour
scouter ; quelquefoiS on donnait des sortes de serenades
sun l'eau, et _des multitudes. de , gondoles suivaient, pleines
de gens silenejeux et Tuts. On comprend qu'un tel pays ait
produit on Bogle comme Da Pole-, faisant de son art on
metier, flattant pout' quelques sequins tel ou teLmonarque,
mais, dans on jour &inspiration, appele a collaborer avec
Mozart, se montrant digne de lui par les - fantaisies auda-
&tenses de son Don Juan, Ia plus theatralo de toutes les
pieces de ce nom. - 	 _

Ce n'est_pourtant pas encore dans la poesie et la musique
qu'est la vraie gloire des Venitions sir dix–huitieme siècle :
c'est dans Ia comedic de fantaisie avec Gozzi , dans la co-
media de mceurs avec Goldoni: Venise, si melancolique de'
nos jours, avail alors one verve intarissable.- Son rime re-
sonriait it traverS: toute l'Europe. Elle raillait ses bour-
geois dans le type de_Pantalon , ses intrigants dans celui
de Brighella. Sur les premiers treteaux Venus on instal-
lait des planches, et it se trouvait toujours des acteurs
dispos pour improviser One farce nouvelle , on public pour
l'ecouter; toutefois on room* plus de surface qua de - :-
fond dans cette *wise inouie d"esprit. Cozzi est mer-
veilletix dans ses farces; Goldoni, qui essaye de peindre des
hommes, tient jusqu'it present le premier rang en Italie,
mais rentre dans la nuit devant Moliere.

Pour l'êtranger arrivant Venise a cette Opoque, et
s'occupant plus de son , plaisir que de la dignite de la na-
tion visitee, on comprend quel charme devait avoir cette
ville pleine de musiciens et de bouffons : it entendait les
gondoliers, encore fideles -A Ia vieille tradition, chanter les
vers du Tasse; it voyait les types de la corriedie italienne
defiler dans des charges pleines d'imagination. Les nobles ,
de Venise passaient devant lui- majestueux, vetus.de la
robe et du =Mean, los femmes jaissant , flotter d'ele-
gantes coiffes stir lours epatiles. Et la null, lorsque, sous
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les etoiles, les masques se prornenaient en gondole, que
le grand canal retentissait de chants, Otincelait delumiéres;
qu'au contraire, sur les petits canaux s'atendaient l'ombre
et le silence, a peine troubles par la vacillante Incur d'une
lanterne aux mains d'un passant, par le glissement dune
gondole avec ses gondoliers dresses aux deux bouts,
devait s'enivrer du mystere , des monuments entrevus, des
pellets de rem, du calme et de l'agitation, faisant chum
si hien ressortir l'autre.

Helas! tout cola ne servait qu'a endormir dans sa mol-
]esse une futile futile , qui continuait a appeler sa cite Ve-
nise la grande, Venise la reine des mers. On n'aimait plus
quo le plaisir, et on se croyait encore les vainqueurs de
l'Orient, la glorieuse marine de la chretiente. La servi-
tude êtait dans les times, et it se trouvait des ecrivains
pour feliciter le pays de sa liberte et le gouvernement de
son organisation savante. On n'avait souci de rien , l'Etat
se croyant invincible par l'espionnage, la ville imprenable
par les lagunes; mais ce n'est pas ainsi qu'on remplace la
loyaute flans les autos et le courage dans les cceurs. Ce
n'etait que la parodie d'un passé illustre. Aujourd'hui que
la Venise de Illanin se releve, it est permis de fletrir ces
terreurs et ces hontes du passé, comme it est juste doles
pardonner.

L ' esprit de quelques personnes est comme tine lanterne
sourde, qui ne sort qu'a celui qui la porte, et qui n'éclaire
que son chemin.	 POPE.

Le passe est comme tine lampe placee a l'entree de
l'avenir pour dissiper une partie des tenebres qui le
couvrent.	 LAMENNAIS.

LES TIMBRES-POSTE.

Suite. — Vov. p. 46, 86, 126, 153, 191, 223, 254, 303,
338, 367.	 -

ETAT DE BUENOS—AYRES.

La province de Buenos-Ayres s'est separee de la repu-
blique argentine en 1853. La pair de San Jose de Flores,
conclue le 10 juin 1859, a etc suivie de l'acte d'union du
6 janvier 1860, qui a consacre le retablissement de la
republique.

Le systême de l'affranchissement des lettres au moyen
de timbres-poste a 60 introduit en vertu du decret du
9 avril 1858 ('). L'affranchissement Otait obligatoire; les
journaux etaient francs de port clans l'interieur de l'Etat.
La lettre simple pose 4 adarmes. Le nombre de lettres a
etc, a Buenos-Ayres, de 193 663 en 1859, et de 840 744
en 1864.

l e ' TYPE. —'Timbres rectangulaires, graves, imprimes
en couleur stir papier blanc. Correos Buenos-Aires. Ba-
teau a vapeur allant a gauche.

fee sêrie. (Loi du 27 juin 1857 ; decret du 9 acril '1858 ;
emission du 29 avril 4858.) 

	

2 pesos (0 1.470)	 — bleu fond , bleu Blair, bleu-ciel Ilettres
simples).

	

(01.705),	 — vent fond , vert-myrte , vent Mel/Aire clair,
vert clair (lettres doubles).

	

(01 .940),	 — vermilion vif, rouge vif (lettres triples).

	

(1 1 .175),	 — orange (lettres quadruples) (n o 449).

(') L'application de re systente et la reorganisation du service
des posies argentines snit dues a l'initiative du directeur general
M. G.-A. de Posadas, ainsi que la publication d'escellents annuaires
des posies argentincs.

(1 1 peso papier-monnaie de Buenos-Ayres = 8 reales =-- 01.235.

° 2e sèrie. (Loi du 2 octobre 1858; emission du 26 oc-
tobre 1858.) — La loi du 2 octobre ayant recluit la taxe,
le timbre de 5 pesos fat supprime, et la planche servit
faire le timbre de 4 peso en grattant les lettres c et co de
cinco, de sorte qu'on lit : in ps. La planche de 4 pesos fat
employee pour le timbre de 4 rêaux; on se contenta de
changer la couleur.
4 reales (01.117) ('), — brun fond, bleu noirátre fond, bleu •lan',

brun jaunatre clair.
1 peso (0 1 .235),	 — brim fond, brunjaunatre clair, gris brunatre.

A partir du l er janvier 1859, la taxe êtant devenue
uniforme, on n'imprima plus que des timbres de '1 peso.
La planche de 5 pesos etait hors d'usage, on prit cello de
4 pesos, qui avait servi pour le 4 reales, et Pon effaca cue
et 0 de cuato.

peso (0 1.235), — bleu fond, bleu clair.

N° 449.	 Buenos-Ayres.	 N° 450.

2 e TYPE. — Timbres rectangulaires, graves, imprimes
en couleur sur papier blanc ou blanc teinte. Correos
Buenos-Aires. Tete de la Liberte coiffee du bonnet pliry-
glen et tournee a gauche.

3e sórie. (Lois des 20 octobre 1858 et 15 octobre 1859 ;
emission du 3 septembre 1859.) 

4 reales (01.10), — vert fond, vent clair, sur papier blanc bleuatre.
1 peso (01.20), — bleu clair, sur papier blanc.
2 pesos (01.40), — vermilion fond, sue papier teinte (ri° 450).

4e sêrie. (Loi du 20 septembre 1862 ; emission du 1 e, no-
vembre 1862.) 

1 peso, — carmin vif, carmin pale, sur papier teinte.
2 pesos, — bleu fond, bleu clair, sur papier blanc (no 450)..

Les tinibres de Buenos-Ayres n'etaient pas piques. Its
Otaient imprimes au Banco y case de moneda de Buenos-
Ayres.

Timbre propose.

Un timbre a etc fait par tin graveur italien Rahn it
Buenos-Ayres, et presente par Iui, en 1858, au directeur
des postes qui ne l'a pas adopte. 11 represente tin gaucho

cheval, et porte l'inscription : Correos Bs AS (Buenos-
Aires). Ii est rectangulaire, lithographie, imprime en cou-
leur sur papier blanc, non pique.

4 reales (01.117), — jaune-citron.
6	 (01.216), — vent-olive, vent clair.
8	 (01.234), — violet noiratre fond.

10	 (01.293), — bleu fonce (n° 451).

PROVINCE DE CORRIENTES.

CONFEDERATION ARGENTINE.

Le service des postes de Corrientes a etc organise par la
loi provinciale du 16 fevrier 1856; c'est en vertu de cette
loi que le gouvernementemit des timbres-poste.

Le timbre est rectangulaire, grave en bois, imprime en
noir sur papier de couleur, non pique. Gest une imita-
tion grossière du timbre-poste de la rópublique franoise.
La feuille atait de 32 timbres appartenant a huit types
dont chacun presente de legeres differences.

(') '1 once d'or = 430 pesos papier-monnaie = 85 1.; 1 peso =
8 reales = 5 centavos =01.20. Le peso n'a valu, a certaines epoques,
que 19 centimes.



Le timbre avait, en 1856, la valeur del real, monnaie
courante, et la valeur Unit inscrite stir le timbre (Ult.
real en. c.). Par one ordonnance du 8 fevrier 18130, la

N0451. Buenos-Ayres. 	 No 452. Corrientes.

taxe fut portee it 3 centavos, et ran se borna k effacer
d'un trait de plume la valeur qui etait marquee. En 1861,-
l'inscription avait disparu; et la place etait vide. Le gou-
vernernent de Ia province elan, le 26 decembre 1863, la
taxe a 5 centavos; le timbre fut alors imprime stir papier
vert, et ii testa le meme a la suite de I'ordonnance du
-24 fevrier 1864, qui abaissa. le port a 2 Centavos. Enfin,
en novembre 1864, ce timbre etait supprime, et les timbres
de la republique argentine avaient seals °ours dans la
province.

Valeur indiquee :

16 lamer 4856. 1. real (01.106) (9, -- noir sur papier bleu toned.

Valeur indiquee et effacee :

8 fOurier 4860.

	

	 3 centavos (0 1.15) (1,.— noir stir papier bleu
foncd, bleu clair.

Sans indication de valeur :

1864.	 •	 3 centavos (01.15), —noir stir papier bleu fond,
bleu clair (no 452 ).

20 décembre1863. 5 centavos (01.196) (9, 	 noir sue papier vert
Clair.

24 reviler 1864. 2 centavos (01.078), 	 noir sur papier Vert clair
(n° 452 ).

CONFEDERATION ARGENTINE.

La Confederation argentine comprenait treize provinces
,de la Plata; elle a dare de 1853 au 12 deeernbre 18.61.

Les timbres-poste ont eta crees par la loi .du 24 fevrier
1858 et mis en Circulation en avril 1858; ils ont cesse
d'avoir cours a la fin de 1861.

Its sont rectangulaires, lithographies, imprimes en coo-
- lour sur papier blanc, non piques.- Ils presentent l'ecn aux
armes argentines surmonte d'un soleil radio.

No 453. Confdddr. argentine.	 No454. Rdpubl. argentine.

5 centavos (01.25) (4), —19 (grand elriffre) carmin, vermilion;
20 (petit chiffre) vermilion fence ou clair.

10 (01.50), —vent clair (ri° 453 ). On trouve ce timbre
coupe en deux; chaque maid etait va-
labia pour tin timbre de 5 centavos.

(0 1.75),	 — bless clair.

11 1 once d'or = 100 piastres papier-monnale = 85 francs;
1 piastre = 8 rdaux = 01,85.

(9 1 once d'or = 17 piastres metalliques = 85 francs; 1 piastre
metallique	 100 centavos = 5 francs.

(9 1 once d'or = 21 piastres 	 boliviennes = 841.50; 1 piastre
=100 centavos = 31.93,

( I ) 1 once d'or	 17 piastres mdtalliques = 85 francs; 1 piastre
mdtailique =100 centavos= 5 francs.

Ces timbres ant eV faits a Parana.

REPUDLIQUE ARGENTINE.

La Confederation argentine avait cessê d'existerle12 de-
cembre 1861. Le o eneral D. D. Mitre rendit au Rosario
one ordonnance prescrivant l'Ornission de timbres-poste
levant avoir emirs dans Coate Ia reptiblique. Cette emission
eat lieu le 11 janvier g 802.

Ces timbres sent rectangulaires , lithographies im-
primes en couleur stir papier blanc, non piques. Le dessin
figure Veen de la -republique entoure - de laurier et sur-
mute d'un soleil raffle.

5 centavos (01.197) (9, — rose pale, rose-hOrtensia, rouge7brique,
carmin vif, carmin clair.

10	 (01.395),	 vert clair, vert jaunitre clair.
15	 (01.592),	 — Wen forted, bleu clair, bleu . ciel (n° 4544.

En vertu du deeret dtt l er janvier 1863, on type nou-
veau fat adopte; fat arréte que les timbres porteraient
l'effigie de don Bernardino Rivadavia 0780 4845),
qui fut le premier president de la republique et qui est
aussi celebre par l'abolition de l'esclavage a la Plata que
par la sagesse des lois dont it a dote son pays.

Les nouveaux timbres furent mis en circulation le 11 jail-
vier 1864; ils sont rectangulaires, graves sur acier, im-
primes en couleur stir papier verge blanc, piques. Le pa-
pier a en filigrane les lettres R. A.

5 centavos (01.197), — rose, rouge-briquet rouge pale ( n o 455).
10	 (01.395), — vert fond.
15	 (01.592)-, — bleu fence (n° 456).

Ces timbres sent imprimes a Buenos-Ayres, d'abord
la Banco y caw de moneda, ensuite C la direction generale
des postes. II a eta tire a Paris des epreuves d'essai stir
papier blanc, qui ne sont pas piquees; dies ont les mettles
co uleurs quo les timbres usites, mais preSentent des nuances
dillerentes et one grande nettete.

No 455. Rdpubl. argent. No 456.	 No 457. Chili.

REPUBLIQUE DU CHILI.

L'usage des timbres a Re introduit par la, Ioi du.11 oe-
tobre 1852.

Les timbres sent rectangulaires, graves, imprimes en
couleur sur papier blanc, non piques. Le papier porte or-
dinairement le thiffre de la valeur en filigrane; mais les •

timbres de 5 et de 10 centavos, des premiers tirages, sent
sur papier sans filigrane. Le dessin represente Cliristophe
Colomb.

5 centavos (01.26) (9, — bleu fond, bleu dab'.
10	 (01.52),	 -- vermilion (no 457 ).

1	 (01.05),	 jaune-soufre.
20	 (11.01),	 — vert-olive.

On trouve des timbres de 10 et de 20 centavos coupes
par le milieu, et chaque moitie a la valeur de 5 no de
10 centavos.	 La suite au prochain volume.

(t ) 1 once d'or = 21 piastres boliviennes = 85 francs ; piastre
=.100 centavos 31.951 1 once d'or = 435 piastres papier-monnaie.

(9 1 piastre- ==100 centavos = 51.20.
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LA FONTAINE DE JACQUES DE BEAUNE, A TOURS.

Fontaine de la place du Marche, a Tours. — Dessin de Therml. (Hauteur de la pyramide, 5m.20;
Diametre de la vasque, 3m.00.)

Ce fut en 1510 que les habitants de Tours admirerent
pour la premiere fois cette jolie fontaine sur le carroi
(grande rue on route) de Beaune, (levant Iliad de Jacques
de Beaune, seigneur de Semblancay ou plutnt Samblancay.
Jacques etait le fils ;line de Jean de Beaune, bourgeois et
argentier, c'est,a—dire tresorier, des rois Louis XI et
Charles VIII : it devint surintendant des finances sous le
Bernier de, ces deux rois, puis sous Louis XII et Fran-
cois I er . II etait au plus haut degre de sa prosperite
en 1510, lorsqu'il se plaisait a embellir ainsi son htel
et sa vine natale. On assure, et rien n'est plus probable,

TOME XXXIV. - DtCEIIIMIE 1866.

qu'il contia it l'excellent sculpteur Michel Colomb (1)
l'invention et le dessin de cette fontaine ( transportee ,
depuis 1820 seulement, sur la place du march6 actuel.
de Tours). Michel Colomb en fit executer /e mndéle par
ses neveux Bastien et Martin—Francois : la pyramide
(ou si l'on vent la colonne, l'aiguille) est en marbre
de' Carrare , et la vasque octogone en pierre noire de
Volvic. On y volt les acmes de Louis XII, d'Anne de

(') Ou Columb. Voy. t. VI, 1838, p. 241. Cet eminent artiste etait
reste Presque inconnu jusqu'a ces derniers temps. On a consacre ses
oeuvres une salle du Mush de la renaissance, au Louvre.

50
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Bret tine, de Jacques de Beaune , et de la ville -de Tours.
En 1527, Jacques de Beaune, depuis longtemps mains
hcuroux, fut condamne anted et perdu au gibet de Mont-
faucon, 4 Page cle-soixante-deux ans. Quel etait son crime?
On doute encore gal en ent commis non. Sa probite.
avait en le mallieur de depdaire a la duchesse d'Angouleme.
C'est un fait tristement vrai que presque tons ceux qui,
avant la revolution franeaise -, ont cherche a mettre ;de•
l'ordre dans les finances deTEtat et it combattre les- alms.
des cours, ant ate vietimes de lour bonne volonte. Les
contemporains de Samblaneay le jugerent innocent; c'est.
en s'inspirant tie ce sentiment public que Marot fit les vers-
bien Onus, que nous avons déjà cites dans note premier
volume, page 223':

Lorsque Mallard, jugs d'emer,

LES ZIMANGAS DE LA. GAFRERIE.

Les Zimangas sont d'habiles nageurs dont roffice -est
de faire passer les fleuves aux strangers.- lien- de plus
primitif que l'embarcation gulls improvisent. Its cueillent
sur le rivage quelques gerbes de roseaux et en font un
siege verdoyant, destine a recevoir celui qui se conic a
cet strange -Lorsqu'une personne se presence
Tour franchir la riviere, on met la gerbe a reau;
sager se place a cheval sur ce fagot qu'il serre entre ses
jambes, et se caliche en avant, gardant bien l'equilibre.
La partie superieure du corps surnage ainsi,
la tete; le Zimanga se met en arriere de .resquif, le
pousse d'une main et nage de Padre et des piedsz.
quefois it y a deux on trois nageurs pour diriger l'ein-
barcation.

MARGUERITE CHANT-DE-COQ.
NOUVELLE.

Suite. —Vey. p. 3541 ,362, 370, 382, 386.

De retour dans son cabinet, le jugs donna rordre Wm-
troduire le meunier d'Orchamp. La deposition de celni-ci
fut accablanlo pour Marguerite. 11 affirma, levant la =tin
devant Dien, quo, -reveille dans Ia nuit de l'incendie par
les grognements de son chien , ii entendit sonner deux
bores du matin rhorloge de la paroisse, un peu apres
gull cut ouvert la fenetre du moulin pour gavoir ce qui,
au dollars, inquietait le vigilant ,animal. La lune bril-
lait; le meunier put voir thstinetement sortir de sa
petite grange la jeune voyageuse *net-IMO qui lui
avail demande un abri pour la unit. Comme elle parut he.-
siter un moment stir la route qu'elle devait prendre,
pensa quo Ia fillette avait le dessein de, s'en _alder seule
Venizelle , oft elle se disait attendue. Son hesitation dura
pen, car presque aussitOt elle tourna derriere le moulin.
Le meunier s'habilla a demi et descondit afin de s'assurer
du chemin que decidement elle suivait et it l'apercut
s'eloignant dans la direction de Soissons. Jo me doutais,
Men , dit en terminant le meunier, que c'etait une petite.
redeuse qui, par frime, avait fait semblant de tomber de
sommeil. N'ayant trouve dans ma grave que quelques
bottes de paille, je pensai qu'elle s'en allait ailleurs pour
voir s'il n'y au rait pas quelque chose de mieux prendre.»

— Tu rentends?- dit le jugs a Marguerite; le meunier
d'Orchamp, qui est un brave homme, incapable de.faire
tin faux serment, t'a vue sortir de la grange.

— II faut hien, rópondit-elle, que j'en soil sortie, pais-
quo les autros m'Ont rencontree au bard du fosse.

Alors tu avoues?

J'avoue que j'y &els, mais je n'y this pas venue.
— Ge que ta dis est encore plus absurde qu'audacieux;

si to n'es pas venue la, comment t'y tronvais-fu?
—J'ai eu idea Von m'y avait portee par malice pen-

dant que je dormais.
—Mais puisque le meunier t'a apercue au moment oa

to to mettais en route?
— Mars Jobe sail pas, repliqua Marguerite, fatigues

an point de ne plus chercher se rendre compte de rien ;
qu'on fasse de moi co qu'on voudra; je n'ai que cela
dire : Je ne sais pas »

Le magistrat la fit de nouveau reconduire a sa prison
et la justice suivit son cours,,tours pen rapider comme
on salt; cependant la culpabilite de Marguerite semblait si
pen douteuse, que son arret ent ete bientet prononce si
les difficultes de renquete , indispensable pour constater
son identite et son age, n'avaient prolonger la detention
preventive de raccusee. Apres sa confrontation avec le
meunier et la dame du chateau, elle demeura si longtemps
sous la garde de Pierre Chaufour, que celtn-ci ainsi qu'elle-
merne purent croire qu'on l'avait

Depuis plusieurs mais elle avait repris ses habitudes
journalieres avec Francoise et Marietta, quand cat° der-
niere tomba si danoereusement malade quo jour et nuit

veiller pros de son berceau. D'abord le Ore et la
mere se succedant. y suffirent; mais lui, qu'une surveil-
-lance active ocenpait du matin au soir, avait besoin de sa
somme de repos accoutumee pour faire consciencieuse-
ment son service du lendemain : it no se plaignit pas de
races de fatigue; mais Francoise , que le pressentiment
reveillait, le surprit tent de fois endormi sur sa chaise,
'qu'elle lui dit enfin

— Tu n'en peux plus, Pierre; desormais tit te couche-n'e
 it ton heure; moi, j'irai taut qua le bon Dieu me don-

flora des forces.	 -
Ses forces s'epuiserent, et reptant ne guerissait pas.

Prends une garde-malade, lui dit le geOlier.
- J'en connais bien une en qui j' aurais confiance, re-

prit-elle.
Pierre Chaufour, qui l'avait devinee , lui lanca un fut-

rieux coup d'ceil, frappa du pied et jara; un pen plus il
l'aurait battue. Francois° laissa passer recces de colere ,
se disant it part : a Ce soir, Marguerite- sera ici. »

Le oils , Pierre Chaufour installait la prisonniere aupres
du berceau de Marlette.

— Ah I tu demandes a la voir? Eh bien, regarde-la
ton wise, et ecoute bien ce qua to diva ma femme, on
non!...

Il n'acheva pas la menace et ale se candler..
Quelque temps se passa encore sans -quo las souls, qu'on

ne lui mai'chandait pas cependant apportassent le plus
leger soulagement a l'enfant. Une nuit que Marguerite
et Franeoise veillaient ensemble ,.la jeune mere , desolee,
s'avisa de dire :.

= Le medecin n'y entend plus rien ; je no vois qu'une
settle chose a present qui puisse la salver.

— Et cettc chose, vows Ia savez?
Oui, car c'est cc qu'a fait ma mere quand j'etais pe-

tite et malade comme Marlette : a brftle un cierge et
dit une priere a l'autel de Notre-Davie tie Saint-Pierre-
Aigle, MOD pays.

— C'est done -bien loin Saint-Pierre-Aigle? demanda
Marguerite.

— Non; mais si Fes que co soit, In Voyage prend en-
core trap de temps; je ne peux pas quitter Marlette pen-
dant urie demi-journee.

—Si on voulait me laisser sortir et si on m'indiqualt
mon chemin, reprit, apres un moment de silence, Ia pri-
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sonniere , j'irais Wen a votre place , vu que je sais Ines
priéres.

— C'est impossible! tais-toi, dit vivement Francoise ;
si Pierre t'entendait, it ne t'aménerait meme plus id ;
aurait peer de ne pas t'y retrouver.

Au point du jour, le geOlier, tout soucieux a son re-
veil, reconduisit Marguerite clans le corridor du sous-sol.
Marlette allait plus mal. Une demi-heure au plus aprês le
depart de son marl, Francoise entendit un coq chanter.

C'est singulier, dit-elle; it n'y a pas de basse-tour dans
notre voisinage. » Pierre Chaufour rentra, se jeta stir tine
chaise et se prit la tete dans les mains.

— Voyons, lui dit Francoise, supposant qu'il desespe-
rait de Marlette, it y a plutôt du mieux dans ce moment-ci ;
je, compte encore que nous la sauverons.

— J'y compte plus que toi ! repliqua-t-il en relevant la
tete. Marguerite est en route pour Saint-Pierre-Aigle.

Sa femme, croyant avoir mal entendu, le regarda fixe-
meld.

— Oui , partie , continua-t-il ; le chant. du coq que tu
as entendu , c'est le signal qui noes annoncera son retour
ce soir... Tu sais que je suis perdu si elle ne revient pas?

Marguerite put revenir le soir meme, grace a sa ren-
contre avec le lieutenant criminel dans le bois des Eglises.

IV. — Le retour du pelerinage.

Etrangere an pays, ,mais intelligente , comme on salt,
et, d'ailleurs , suffisamment renseignee stir sa route par
divers points de repêre que Pierre Chaufour lid avait si-
gnales , ceux-ci, par exemple : les deux tours tie Saint-
Jean des Vignes, le poteau . de Vauxbuin et l'auberge de
la Croix de Fer, Marguerite, qui pouvait enfin, aprés tant
de jours de captivite, aller toujours droit devant elle, sans
avoir de toes cOtes pour Mite le intir d'une prison, marcha
bon pas et d'un tel cceur -fit a pen pros d'une.
traite le voyage- de Soissons a Saint-Pierre-Aigle.

D'abord, quand elle, se vit hors de la ville, en libertó et
au grand air, le sentiment de hien-etre qui l'envahit pour
ainsi dire l'affola , et, ;--sans s'apercevoir qu'elle-thantait ,
elle chanta a s'etourdirr'Peu it pee cependant un religieux
scrupule eteignit savOix-; elle pensa a sa mission, se dit
quo pour la bien accomplir it lui fallait ne pas s'en distraire,
et que la priere seule hislevait occuper jusqu'au terme du
pelerinage. Marguerite3e mit 'alors resolitment a prier;
mais, chemin faisant , sa, ferveur avait tant a letter contre
l'epanouissement de la-joie, qu'elle n'en triomphait pas
toujours. Tout . lui etait enchantement sur cette route : tin
nuage au ciel, en oiseau dans l'arbfe, une fleur au buis-
son : aussi, que son regard, involontairement, mais facile-
ment distrait, vint a rencontrer celui-ci , celui-la ou bien
l'autre, voila que soudain , malgre les prieres qui se suc-
cedaient sur ses levres-, I'air qu'elle voulait oublier luttait
contre sa resistance, et.sa memoire achevait de lui chan-
ter la chanson interrompue.

Toutefois, a Saint-Pierre-Aigle , sa pieuse &be n'en
fut pas moins religieusement remplie ; mais au retour,
libre de s'abandonner aux seductions .de la route et pres-
see d'en jouir, car chaque pas en avant devait la rappro-
cher de sa prison, Marguerite se laissa prendre a toutes
les fantaisies qui l'attiraient : ici, c'etait tin ravin a des-
cendre ; IA, une roche a escalader. Sentant lui serait
bon de Bonner tin pen de rêpit a ses jambes desaccoutu-
inees de la marche , elle se dit : J'ai bien le droit de
prendre tin moment de repos. » Et, pour se reposer, elle
alla rendre visite a des oisillons qui piaulaient dans leer
nid; puis, comme en descendant de I'arbre son pied ton-
cha l'herbe oil s'etait arréte tin de cos beaux papillons de
jour qu'on appelle la vanesse Io ou l'orgueilleuse ceil-de-

pawn, l'insecte ayant pris son vol ; elle se mit a le pour-
suivre jusqu'au bout d'une prairie voisine. Des saules
penches stir tin ruisseau hod:tient cette prairie; les
touffes d'herbe fleurie de la Berge doucement inclinee in-
vitaient a s'asseoir; ca et la de larges pierres semblaient
des tables attendant les convives : le lieu ne pouvait etre
mieux choisi pour un repos champetre ; Marguerite s'a-
percut qu'elle avait faim. Elle s'assit et s'attabla. Pierre
Chaufour, au depart, avait garni les poetics de sa prison-
niere : de l'une elle tira un gros morceau de pain his;
l'autre contenait la bonne chore, c'est-a-dire du fromage
der et des pommes; l'eau du ruisseau arrosa le festin.
Alarguerite le fit durer d'autant plus longtemps lui
prit envie de chanter au dessert; une chanson appelait
l'autre, et l'enfant cut taut de plaisir a se redire toutes
celles qu'on lui avait apprises A Claquedent, qu'elle ne
s'apercut de la chute du jour que quand elle cut epuise
son repertoire. Alors elle se mit en devoir de reprendre
son chemin. Elle marcha quelque temps, se croyant en
bonne direction, dans le bois des Eglises; mais la nuit
Rant tout a fait venue,. l'inquietude la prit, bientet apres
la peer, et ce fut pour,s'etourdir que, tout en cherchant
sa route, elle s'avisa de-lancer par intervalles ce cri du coq
qui devait la faire seixencontrer avec l'autre voyageur
egare.

Ramenee par le lieutenant, criminef A la porte de Sois-
sons, on s'explique maintenant pourquoi Marguerite, pro-
fitant de . robscurite de la,nitit, glisSa furtivement sous le
manteau du cavalier et pritiensuite grand soin d'echapper
a ses recherches.	 twit	 d Je veux to reconduire
a la maison oil tu habites »-, et . cette maison, c'etait la
vieille,geele, d'ol't personae ne devait savoir qu'elle avait
pu sortir.

II êtait temps-qu'elle revint. Pierre Chaufour, qui me-
surait la.-duree du voyage sur son impatience , avait com-
mence a douter -du retour--de Marguerite lorsqu'a peine
elle pouvait etre arrive-eh, Saint-Pierre-Aigle. -Quand it
vit, passé le moment que.-son calcul avait assignó comme
terme extreme a l'absence de sa prisonniere , it s'effraya
du comptelue sa responsahilite auraita. -rendre a la justice,
et, des tors, sa, faute prit a ses yenx les proportions d'un
crime. Neanmoins, it feignit de partaker la confiance dont
sa femme avait besoin pour continuer avec courage ses
coins a l'enfant malade.

— II n'y,a, pas de doute,Ait-il_en entendant Bonner
l'heure, quoique la petite soit en Pearen retard, it est im-
possible qu'elle ne revienne pas... Je lei ai si hien indiquê
son chemin!... Pour stir , elle reviendra..

Mais,...aprés d'autres-heures encore ecoulees, ce fut
Francoise'qui, inquiete kson-tour, dit au geOlier :

— Elle tarde bien; je. trains que la pauvre enfant ne se
soit égaree.

Pierre Chaufour, a bout de patience, venait de prendre
desesperement une resolution.

—Egaree on en fuite , reprit-il, it faut qu'on la ramene
ici, et c'est la marechaussee qui la ramenera; car je ne
passerai pas la . nuit sans avoir etc me denoncer a M. le
lieutenant criminel.

Francoise tremblait encore de la menace de son marl ,
quand le signal convenu annonca l'arrivêe de Marguerite.

QuMze jours aprês, Marlette, hors de danger et deja
convalescente, etait , comme autrefois, amenêe par sa
mere, a l'heure du soleil, stir le gazon du preau; mais elle
n'y riait plus, elle n'y jouait plus comme autrefois. Ce
la rendait obstinement serieuse, c'etait MOit18 l'affaiblisse-
ment cause par la maladie que le chagrin de ne plus voir
aupres d'elle sa petite garde-malade , si prompte a la ca-
tisfaire quand elle lui disait : « Marlette s'ennuie; fais chan-
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ter le cog. Etaussitet le coq chantait, et l'enfant, qul ne
pouvait encore que sourire , s'efforcait en souriant de
battre des mains pour temongner sa joie.

Quand les autres prisonniers entendirent pour la pre-
' miere fois ce bruit insolite a Ia geele, Pierre Chaufoar,
youlant - prevenir les commentaires, leur	 - - -

Comme it faut des (ours. frail a notre petite malade,
ma femme a obtenu Ia permission d'avoir tine passe-tour.

Et lorsque It cog out cesse de se faire entendre, le gee-
lier ne trouva rien de miens que cette &fait° pour couper
court aux suppositions

zontales et verticales, run de ces troncs , at elle a Olu
domicile , nous sommes frappes de le voir, sous son ecorce
restae intacte, percd, perfore de toutes parts, clans torte
son epaisseur, et quelquefois aussi dans torte sa hauteur.
Un regard plus attentif nous fora reconnaitre une certaine
rdgularite dans cot immense travail, qui d'abord parait un
inextricable chaos. Des planthers , aussi minces qu'une
carte a jouer, sent disposes horizentalement les tins au-
dessus des autres .a cing ou six Iignes de distance, et des
cloisons verticales, des piliers, plus larges a Ia base et au
sommet qu'eu	 , divisent thaque%tage en iin grand

Cette nuit , nos gredins de chats mat Otrang16 le coq
et les potties. 	 La suite a la prochaine liuraison.

LA. FOURIVII FULIGINEVSE.
Voy. la Table des trade premieres anodes.

La fourmi fuligineusa se gpare completement des ma-
connes. Elle pst essentiellement charpentlere, et c'est dans
rintórieur des arbres qu'elle exerce son Industrie. Si netts
examinons, apres y avoir-pratique plusieurs coupes hori-

nombre de eases arrondies; ces pans de mul', ces piliers,
sent alignes en colonnades eäurbes, parce gulls suivent
le sens des couches ligneuses, toujours concentrigues. Les
appartements creases dans la souche ou dans les grosses
racines ne presentent plus amine symetrie : la bois_est
fouille en tons, ssons, sans dome a cause de Ia durete et de
rentrelacement des ,,fibres. L'ouvrage, en revanche, gagne
bencoup en delicatesse et en legeretO les cloisons n tint
plus que repaisseur d'une feuille de papier.

La Fourmi fuligineuse (Formica fuliginosa) et son-habitation (f, femelle;
Dessin de Freeman.

male; o,'ouvriOe;'grossis deux fois),
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NOTRE-DAME DE WALCOURT

(BELGIQUE).

Le Jub6 de Notre-Dame de Walcourt. — Dessin de F. Stroobant.

La petite \dile de Walcourt, batie stir urie Montagne 1 la riviere d 'Ileure, dans le pays d'entre Sambre et Meuse.
escarpee , d'un acces difficile , est situee sur les bords de 1 On fait remonter son origine au temps des Francs saliens.

TOME XXXIV. -DBCEMBRE 1866.	 51



Fermee de mu'railles apres Ia retraite- des Normands,
longtemps possedee par des seigneurs particuliers, vend ue
en 4363 it Guillaume, premier comtc de _Namur, elle fut

. annexee ce comte, en 4438, par le duo de Bourgogne
Philippe le Bon. Les soldats du Sanglier des Ardennes la
saccagerent en 1471; elle fut brake, en 1478, par on
parti franeais , et de nouveau prise en 1.551 et en 1568,
lora des guerres de religion. Ce'n'est plus guere qu'un
village ; mais son ancienne eglise , reconstruite it la plus
brillante epoque de I architecture ogivale, est on lieu de
pelerinage celebre. Quoiqu'elle nit ate devastee- par Ies
calvinistes mr1568, et incendiee par les Francais en 4689,-
elle est encore d'un aspect imposant rau milieu 'des mines
amoncelees A ses pieds, des beaux vergers qui l'avoisinent,
et des humbles habitations bAties autour de son enceinte.
A rinterieur, ce -qui attire le plus les regards est le beau
jube place A rentree memo. « Son caractere de somptuosite
offre tant d'analogie avec celui de Dixmude ( 1 ) qu'on est
Porte d'abord a lui attribuer la memo origine; mais on
examen plus attentif detruit cette premiere_ impression.
Dans run, en effet, rarLogival, parvenu-it son dernier.
degre de ricliesse, n'a pas encore denature ses elements
constitutifs; dans l'autre, au contraire, la marque de la
transformation_ est déjà apparente :-Ie - choix historique, des
statues, les medallions appliques aux mars, les colonnetks -
melees aux dentelures-gothiques, constatent renvthisse-
ment du style de la renaissance. Encore disposed it la ma-
niere ancienne rmuvreest déjà habillee A Ia mode-71'ton-,
velle, et, grAca A cette`.anomalie, elle permet cretudier
cette phase si interessarile et si courts de la -transition.,
Pour souvenir aux frais - d'une oeuvre sculpturale si cat:-
teuse, la fabrique de reglise a dtt compter sur olTrandes
des Hein qui s'y rendent, depuis tine Opoque ties-an-

.	 _ 0S Ourseucierme, longues_ processions. De 11 j‘e'phis.
de vingt mille pelerins vont, chaque anneeradresserleurw.
prieres et !curs vceux it la statue de Notre-Danielle \Val-
court. it (?) Salon la legende;cette antique iiiiald-de bobs
aurait eta sculptee par saintiMaterne, qui auk vu laNerge
elle-M6nle avant son assoraption.

Est-ce quo Marguerite ne va pas rovenir?
Il ne repondit pas et emmena sa prisonniere. Celle-ci ,

voyant qu'il Jul faisait prendre le chemin du sous-sol oft
elle ne redescendait plus qua viers la Pointe du jour, se
retonrna viva le geClier pour lui dire :

— Pas vrai quo nous aliens remonter ensemble ?
toujours, murmura-t-il sourdement.

Et 'quand _Marguerite fut dans son --cabanon, Pierre
Chaufour, qui avail lionte de son cleveir comma d'une
mauvaise action, ferns les yeux , et, d'une main mal as-
surêe, poussa la parte sur elle. La prisonniere rappela.

— Eh bien; quoi! dit-il, appuyant son front en sneer it
la grille do. petit guichet, eske clue -je he viendrai pas to
donner,tous les jeurs des nouvelles de Marlette?,

C'est ainsi qu'elle appfit qu'on , la sell:trait de ;sa petite
amie.	 -

Tu VoiS, SjOtitft-t-il ,;quo je ne pouise pas le verrou
-c'est tout ce-qhe je pettx faire pour toi.

CC fut aussil tout de gull put lui -dire , tact la voix lui
tremblait.

Si, d'une_,part, la severiteda nouveau lieutenant cri-
minel'ayait aggrave le sort des=prevents en detention,

-d'un autre cOte, ia pitissante impulsion activait la marche
de la justice.' tine cause cependant domeurait encore
ajournee, Celle Bela vagabonde incendiaire : on continuait

attendre le i'restiliat de renquete; les réponses esperees
semblaient s!etregarees au perdues dans le long parcours
tie Soissons au Itameau de Glaquedent.

--AprCs plusiefirS: inois passes dep u is l'evenement on n'au-_

rairplus-guére.parle de I'incendie dans le faubourg Saint- .
Crespin; psi-Madelon riartie n' et pHs sok_ d'en rariver it
tout propos le souvenir. Sans'eesse trompee dans son espoir
de volt. dresser le gibet, elle critta un par's psis d'etouffer
raffaire,- et, ne vOulant pas permettie qu'on lui fit tort du
ehAtiment de Ia coupable, elle se plaigiiit si haut de cc
qu'elle consideraircomme deni- de justice it son detri-
tient,' CP-folio-Tut mandee chez le lieutenant criminel. Ad-
monestee par Maurice Delavilledien, la vieille fine  invoquar
les egards qu'on Ini deyait au.siege du bailliage, et coming
victims da sihistre, eta cause de certains services bene-
voles divers renseignements qu'on ne lui demandait pas,
et qui avaient fait Carire plus d'un nom stir le registre deS
ecrous _dans la prison de la rue du Beffroi. Son principal
titre, dant cat ordre de mefaits , etait l'arrestation d'un
braconnier qui lui avait dtt cinq ans de galeres.

Au moment oft le lieutenant criminal la congediait,
Madelon	 cedantit uno arriere-pensee, lui dit::

—Reverence gardee, permettez-moi de vous demander
si la gredine est toujours en prison.

-- Vous en dootez?	 -
- Dame! it y a en bier trois semaines, un marchand,

qui passe par chez nous, m'a dit avoir rencontre tine ma-
gabonde qui nfa Ott tout lair; d'Otre cello qui a mis le fen
chez moi.

—Rassurez-fous, BONNn FEMME (it appuya our cos
mots ) , le rapport de l'agent chargé Onspecter pri
son constate qu'elle etait encore dans son cachot ce ma-
tin. Par refl.exion it ajouta : 	 Ce Marchand, oil preten-
dait-il avoir -renconte4 raccusee?

— Jo peux volts dire le jour et la date, reprit Madelon ;
c'etait le 5 da_mois, aux approches de la nuit ; it i'arreta
sur le chemin et se retourna, ayant entendn un. cophan-
ter la oft ii n'y avait ni ferme ni maison`, et il vit une pe-
tite deguenillee qui s'en allait dans le bobs des Eglises. _
- Maurice Delavilledieti s'empressa de renvoyer Madelon,

et, vivement intrigue par cette date, ce lieu et ce chant
qui lui rappelaient son arrived ft Soissons, un quart d'heure
apres it se presentait A la geOle.

RGUERITE CHANTDE-COQ-.
NOUVELLE. -

cite.—	 p. 354, 3a2, 370; 352, 386,.394.

Ce ne fut pas un caprice de Pierre Chaufour qui separa
brusquement la petite prisonniere de son amie Marlette,
mais de. severes instructions' Cmanant de rautorite Ripe-
rieure. Le nouveau lieutenant criminel avait manifests son
entree en fonctions par un reglement disciplinaire qui im-
posait_att gardien des 'Menus des devoirs 'si rigoureux,
qu'lls ne laissaint de-place ni A on acte de pitie, ni ii on
temoignage de sympathie. Ces nouvoiles . instructions;
auxquelles Pierre Chanfour devait immddiatement se soft-
mettre, vinrent le surprendre un soir, au mot-el-it Oft sa
prisonniere, etablie chez lin comme renfant maison,
bereait Marlette stir sesletioux pour rendormir: Ne se
sentant pas le courage de -parlor_ de eat ordre en on tel
moment, ii_grommela-assez haut -pour qu'on no s'aperekt
pas gull soupiralt, et attendit le sommeil de la convales-
cente. Quand it vit qu'elle etait positivement endormie,
alluma sa petite lanterne de come, puisil dit a Marguerite

	

— Pose Marlette dans son lit et suis-moi.	 -
Franceise , troublee par un vague pressentiment, lui

demanda

(I ) Voy. la jute de rklise do Dixrnude, t. XI, 1843, p. 105.
(') Monuments d'architecture et de- sculpture-en Belgique.

Aluguardt, Bruxelles.
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V. — Les douze cents livres de la grand'mere.

La veille de cette visite inattendue, les prisonniers
avaient pu se dire, an bruit qui leer Otait venu dans la di-
rection du prêau : « I1 parait que notre geoliere a repeu-
pie sa basse-cour. » Une revelation de Francoise a Ma-
riette motivait cette supposition. La jeune mere, ne sachant
comment consoler sa fille, qui croyait Marguerite partie
pour ne plus revenir, avait dit en lui montrant le soupi-
rail du corridor souterrain : « Elle est la ; nous la rover-
cons. » Aussitet l'enfant, echappant a sa mere, avait
couru art soupirail , et, la tete passêe entre deux bar-
reaux , elle s'etait mise a crier a la prisonniere : Si to es
la, fais done chanter le, coq ! » Du fond du cabanon le coq
avait chante ; puis plus prês, dans le corridor obscur ;
enfin, plus prés encore, 0 deux pas du mur, dans le rayon
de lumiere qui permettait ft la convalescente de voir sa
petite garde-malade. Mariette en fut si joyeuse le reste du
jour, que Francoise lui promit, sous condition d'être
discrete avec son pere, la méme fete pour le lendemain.
Or, le lendemain , la fete promise avait lieu au moment
meme ou Pierre Chaufour amenait le lieutenant criminel
au bas de l'escalier du sous-sol. Epouvante de ce qu'il
voyait , le geolier tomba-a genoux deviant le magistrat :

— Je suis fautif, dit-il, j'ai meritó d'être puni; mais si
vous etes pere, vows me pardonnerez.

Maurice Delavilledieu, arrete sur la derniére ma'rche ,
avait reconnu son jeune guide du bois des Eglises; it ecou-
tait , it contemplait Marguerite et Mariette, ce qui ne
l'empecha pas d'entendre l'aveu et l'excuse du geOlier
courbe et tremblant a ses pieds.

J'ai ete Pere, lui repondit-il; allons chez vous; la,
vous m'expliquerez ce que ceci vent dire.

Et, sans troubler l'entrevue des enfants, ils regagnerent
l'etage superieur.

Pierre Chaufour, seul avec son juge, ne chercha pas 0
attenuer sa faute; it dit toute la verite. Le magistrat, qui
savait commander a son emotion, l'ecouta silencieusement
jusqu'au bout ; it ne l'interrompit que quand le malheu-
reux , se croyant perdu, implora de nouveau son indul-
gence.

— Le. lieutenant criminel ne pent pas etre indulgent,
lui dit-il; mais jusqu'a present it ne sait rien de ce qui
s'est passe: c'est a un simple visiteur que vous avez con-
fie votre secret.

De retour chez lui , Maurice Delavilledieu lut et relut
la plainte de Madelon I'Ortie, le proces-verbal de l'arres-
tation de Marguerite, la deposition du meunier d'Orchamp ;
it módita longtemps sur la circonstance aggravante du
mouchoir trouve pas de l'accusee ; et quand it eut accu-
mule dans sa tete toutes ces preuves de culpabilite , quand
sa conviction out aussi condamnê l'accusee, ii lui suffit
de mettre en regard de ces preuves et de ces temoignages
le souvenir de sa rencontre avec cette enfant que tour-
mentait la crainte de rentrer trop tard en prison , it lui,
suffit de comparer l'Onormite du crime avec la joyeuse
naiveté de la scene enfantine dont il avait ete temoin dans
le corridor des cabanons, pour se repentir de n'avoir plus
le droit de plaider l'innocence.

Le memo jour, poursuivant ]'instruction du proces de
l'incendiaire, it fit appeler Marguerite. Les premieres pa-
roles de la fillette , en reconnaissant le voyageur qui l'a-
vait ramenêe a ]'entree du faubourg Saint-Christophe ,
furent celles-ci :

—Ne dites pas oft vous m'avez rencontree, on punirait
M. Pierre qui m'a laissee sortir.

Le lieutenant criminel la rassura sur ce point; puis
lui parla en Ore, it l'interrogea en juge; it essaya de lui

faire comprendre l'absurdite si Ovidente quoique si pen
reelle de sa defense renfermee dans ces seuls mots : « Je
ne says pas! » Plusieurs jours de suite, mais toujours en
vain , it renouvela l'epreuve. Enfin , la reponse a l'enqueta
arriva : elle ne rêvelait Tien quant a l'origine de l'enfant,
mais elle Otablissait que celle-ci êtait connue a Claquedent
depuis dix ans passes, 'et qu'elle ne pouvait pas avoir
moins de cinq ou six ans lorsqu'on l'y abandonna un di-
manche , 20 juillet, jour de la sainte Marguerite. De IA le
nom qui lui fut donne. Ces renseignements mettaient fin
0 ]'hesitation des juges; on pouvait condamner Marguerite
A la peine des incendiaires , elle avait l'age you'll pour le
supplice.

Force de poursuivre centre elle sa Oche rigoureuse, le
lieutenant criminel , a qui les motifs d'accusation se pré-
sentaient en foule, se surprit a chercher des moyens de
defense. II en trouva. « Voyez-donc! se dit-il, etonne de
sentir se raviver en lui le feu de sa jennesse , si fetais
encore avocat je la ferais certainement acquitter. » Cette
róflexion lui suggera l'idee de s'enquerir, pour la preve-
nue , du defenseur le plus habile. C'êtait une genereuse
inspiration. Voici comment it en fut recompense.

tin matin, le courrier apporta deux lettres a son adresse,
toutes deux portant le timbre de Melun , sa derniêre re-
sidence. En reconnaissant Fecrititre de l'une d'elles, it fut
frappe d'une telle surprise, qu'apres avoir ouvert cette
lettre et lu la signature, it doutait encore.

Madeleine Delavilledieu, qui, depuis la perte de sa fille,
parlait A peine et ne prenait jamais la plume, avait retrouve
assez d'esprit de suite pour ecrire une lettre de trois
pages a son mari. C'est en tremblant d'emotion et souvent
a travers des larmes	 lut ce qui suit :

« Mon ami, ce que j'ai a vous raconter, ce n'est pas un
rove, et je ne suis pas folle. Comme vous pourriez , aprês
un si long sommeil de ma raison , douter de son reveil,
j'ai desire qu'il vans fat confirme par un sage. , noire ami
le-docteur Be'taud. Sa lettre vous parviendra en mdme
temps que la mienne. Croyez aux miracles, mon ami; cello
qui etait morte est ressuscitee : c'est de moi que je parle ;
car noire dike petite Louise n'a pas e esse de vivre, elle
n'a ete perdue que pour nous ; Ole est retrouvêe, nous la
reverrons ! Grace a qui? a son genie, a ma mere, qui
pourtant, frappee comme nous de repouvantable malheur,
ne survecut que six mois a la perte de Louise. Quand j'ai
su autrefois que par son testament elle leguait tine somme
de douze cents livres a la personne qui nous ramenerait
notre enfant, j'ai cru qu'elle ne songeait alors qu'a me
laisser une esperance qui me fit supporter la vie; c'êtait
bien mieux , j'en ai la preuve : elle avait au cur tine
lumiere ktui lui faisait voir l'avenir. Benie soit sa sainte
memoire! Soyez beni aussi, vous qui, ainsi quo moi, n'es-
pêrant plus rien, avez, sans me le dire, veille religieuse-
ment depuis tant d'annees a ce que la recompense promise
demeurat toujours affichee dans tons les lieux publics et
dans toutes les auberges qui se trouvent stir les deux rives
de Corbeil A. Paris. Hier, un homme jeune encore s'est
presente chez moi; it avait lu l'annonce du legs de ma
mere.

» — J'appartenais, it y a douze ans, me dit-il, a un chef
de bateleurs dont les eleves etaient presque tons des en-
fants voles. Mon maitre avail remarque a Corbeil, oft nous
venions de sojourner, une petite fille qu'on embarqua un
soir, avec ses parents , stir tin chaland qui descendait a
Paris. Il prit une barque dans laquelle je montai seul avec
lui, et nous suivimes le chaland jusqu'a Bercy. un
des mariniers du grand bateau , qui s'entendait avec mon
maitre, nous tendit l'enfant; c'est moi qui le recus. Le
mechant homme nous faisait ]'existence si dare que, de-



puis longtemps, je guettais l'occasion de m'enfttir. Je ne
/a trouvai que six mois plus tard , pendant une de nos
tournees en Normandie. Pour me venger de lui, j'emme-
nai avec moi sa derniere victime, la pauvre enfant volde
sur le bateau. Je no pouvais pas la conduire Bien loin.
Au premier hameau je quittai brusquement ; mais je ne
repris ma course que quand je me fus assure qu'une
paysanne, qui I'avait rencontree, venait de la faire entrer
chez elle. — Mais depuis ce temps? m'Ocriai-je. y a
un an , me repandit-il, j'ai repasse dans le pays; j'avais
remarque la maison de la paysanne , je m'y suis arrete
sous pretexte de demander mon chemin votre fille y etait
encore, c'ost elle qui m'a repondu.

» Aujourd'hui tame, ce jeune homme est parti avec
noire vieux Baptiste pour aller reclamer Louise. Je von-

A. Chaudidre, gendrateur de, vapour.
B. Longerons en fer formant tender, avec

caisses a eau et a. charbon.
C. Cloche en route recouvrant le pivot

central montd sur le chariot roulant.
D. Levier de manceuvre pour la levde et la

deseente des fartleaux.
E. Cylindre a vapeur.
F. Bras en fee formant, avec le cylindre,

la volde de la grue.
G. Tirants servant a retenir la tote de la

volde.

commence a construire des grues tournant sur un pivot ,
de maniere d produire a la fois un mouvement d'eleva-
lion et tin mouvement de translation. On voit encore au-
jourd'hui les premieres grues, avec engrenages et cliatnes
construites en Angleterre, pour le dechargement des na-
vires. Cos appareils, extrdmement kinds et difficiles
manceavrer, , fonctionnaient avec une lenteur dont on ne
saurait plus se contenter aujourd'hui, et demandaient une
installation des plus dispendieuses.

Depuis cotta Opaque, les grues- o pt subi les modifica-
tions les plus diverses, et fourni des types, que Pon compte

.....	 --•	 .....

lais les accompagner, le docteut Bertaud s'y est oppose;

mais it me conduira &Soissons, pros de vans : c'est la quo
la there enfant nous sera rendue a tons deux en mdme
temps; coupable de sa perte , je n'ai pas Write de fern
bra_ 	avant vans. »

La fin a la procliaine livraison.

GRLE A VAPEUR.

L'invention de la grue, qui nous paralt aujourd'hui
simple, est tres-moderne.	 y a un siecle é peine, on
n'employait encore pour les plus travaux que le
levier, le palan, la chevre, et le treuil grossier et primitif
auquel on n'avait point encore applique les engrenages.
G'est settlement viers la fin du shicle dernier que l'on a

afin de mettre le haut et le bas du c"-
. lindre en communication.

OP. Tige de buttde limitant automatique-
ment la course du piston.

PR. Levier trapsmettant faction de la tige
OP au tiroir de distribution.

S. Tringle conduisant les tiroirs d'intro-
duction et d'echappement.

T. Appareil dynamomdtrique.
U. Manivelle a l'aide de laquelle on fait

tourner la grue,

par centaines, appropries d'une maniere plus ou mains
heareuse aux nombreuses applications que fait naitre
chaque jour l'augmentation croissante du mouvement com-
mercial et industriel. Ce n'est que depuis quelques amens
qua l'on a senti la necessite d'employer tine force meca-
pique, au lieu de celle des hommes, pour faire fonctionner
des machines appelees a travailler d'une maniere presque
permanente ; Peau et la vapeur ant dep. fourni leer puis-
sance dans un grand nombre d'apylications, parmi les-
quelles nous ne ferons que titer les plus importantes.

Parmi les grues hydrauliques, celles de M. W. Arms-.

Grue locomobile u vapeur, it action directe ; system J. Chretien. —Dessin de Bourdelin.

H. Deck poulies portdes par la chape de
la tige du piston.

I. Poulie intermddiaire servant a moufler
la chaine..

J. Poulie, de renvoi placdc en tote de la
volde.

K. Point file d'attache de la chaine.
L. Orifice d'arrivde de la vapour.
M. Orifice servant a rintroduction et a

rdchappeinent de la vapour par le haut
du cylindre.

N. Orifice servant a la'sortie de la vapeur,
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trong, Bien counties en Angleterre oft elles ont recu leurs
premieres applications,. en Ameriquo , en France et dans
tons les pays de I'Europe, sent les plus appreciees et

Presque exclusivement employees. Leur fonctionnement
rapide, leur manoeuvre facile, les ont fait rechercher clans
de nombreuses circonstances 	 jusqu'll ces dernieres

•

Grue locomobile a vapeur. — Dessin de Bourdelin.

annees, nul autre systême ne pouvait rivaliser. Mais en
memo temps que ces deux notables avantages, les grues
hydrauliques ont de graves inconvenients , parmi lesquels
le prix elevê qu'entralue leur installation n'est pas le plus

grand. En effet, ces machines, qui depensent autant d'eau
et de puissance motrice pour Me yer un fardeau, quelque
leger qu'il soit, que si elles elevaient leur charge maxi-
mum, produisent en somme fort pea de travail utile, et
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dorinent rarement un rendement superieur A 10 on 45
pour 100 de la force motrice depensem Ajoutons que
remploi de [beau a de tres,hafites pressions donne lieu
un entretien assez coriteux et assez minutietw.

Parmi les grues a vapour, celles dont M. J. Chrétien a
le premier fait une application industrielle different essen-
tiellement des autres , autant par l'agencement des or-
ganes que par les rAultats obtenus ; on -volt qu'elles sent
menthes stir chariot et peavent se transporter facilement
partout on it est necessaire de les faire fonctionner.

Un seul homme soffit pour la manoeuvre complete ;
executant une„ levee par minute en 'travail courant, et
cela avec une depense de charbon excessivement faible ;
car ce genre de grue donne un rendement de 80 a 90
poor 900 du travail developpe par Ia vapour. Ainsi, dans
la premiere grue construite sur ce type, et qui fonctionne
aux docks maritimes de M. IL Sursol, Bordeaux, on
&charge par heure soixante bennes' contenant 4 000 kilo-
grammes de charbon. Ulm grue semblable, dont la force
est de 2 000 kilogrammes, fonctionne sur le canal; a Ia
Villette , et decharge en hit heures un bateau A vapour
contonant 200 tonnes de marchandises diverses.

JUDAS ET LE DIABLE.

Dans la Passion d'Arnoul Gresban, si populaire au quill,
zieme steel°, Lucifer envoie Judas un demon qui lui dit:

Mesehant, quo veulx-tu qu'on te face?
A quel port veulx-tu ahorder?

JUDAS.

Se no seals : je	 mil en fade
Qui ose les cieulx regarder,

LE DEMON.

Si de don nom veulx demander,
Briefvernent en aras demonstrance.

JUDAS.

Dont viens-tu?
LE ntIstori.
Du parfont d'enfer.

JUDAS.
Quel est ton nom?

LE DEMON.

Ddsespdrance.
JUDAS.

Terribiliti de vengeance!
Horribiittd de danger!
Approcho, et me donne alidgeance,
Se mort peust mon deuil allegier.

LE DEMON. DESESPERANCE.

Out, três-bien.

CAUSERIES IIYGIENIQITES.

Suite. — Voy. p. 26, 130, 294, 346.

LA SOBRIgTt.

Nous avons montre, dans-notre derniere causerie, les
dangers qui sent inherents aux plaisirs habituels de Ia
table, et it nous reste dans celle-ci a mettre en relief, non
pas les merites (nous voulons abstraire a dessein le ate
moral de la question) , mais les avantages de la sobriete.

Etre sobre, c'est user dans la mesure ,cles besoins reels
des aliments destines h les satisfaire, c'est epargner an-
tant que possible a l'estomac les pieges que Ja sensua-
lite lui tend. La temperance Wimplique pas necessaire-
ment Ia privation; s'il en knit ainsi, elle deviendrait une
vertu d'exception a laquelle arriverait un petit nombre.

Rousseau a dit avec beaucoup de sens taut etre
sabre memo clans la sobriete; mais it aurait pit ajouter que
roues clans cette voie appelle rarement les severites

rhygiene , qui ;Sent ,:rêservóes tOutjentieres pour-Tantre.
La sobrieten'est pas,antinaturelle elleest fttc,ile, elle .est
la condition ,d'une bonne- sante ; autarit 	 propositions 
indiscutables en theories	 -trop rarement accepteK
en pratiqup.

La sobriete est naturelle ce qui ne veutpa's .'dire qu'elle_

soit ordinaire. Les animaux s'arretont quand ils soot re,
pus; l'homme a le privilege de reader lee limites - de son
apPétit ; seal II mange pour manger. Certainement ce s
Tait uneetrange-. erreur que de vouloir result insen-
sible-MIX satisfactions, dii goat; ce sens ne lui alas Rd
donne uniquement pour garantir la digestion contre_les de,
rivations intempestives qui , chez lui s'etabliralent si
souvent du °Ste de [ 'intelligence on de Ja sensibilite morale,
et au prejudice de sa vie; s'il defend les droits de-la bete ,
it pretend aussi lui rapporter quelques satisfactions 160.-
times, et rabstraire complêtement ce _wait vouloir de-
montrer qn'un diner, introduit dans I'estomac par tine
sonde, realigerait leiTmeilleures conversances hygieniques.
II nen est rien ;- le desin qui edge tens les reneges

digestif, et Ia sensation gustative danS'Iaqttelle
it se reSeut, soot_des conditions'cPune digestion bien faite.
L'honinid. introduit toil jours ._ quelque L=chase d'in tellectuel
clans7 les, ades de sa vie qui paraissent le plus clans le par
dothaine de l'itistinct, et ce serait :mai connaltrmla tom,
pIexite:cle sa nature que de le vouloir accessible aux seules
sollicitations des besoins :et impassible en .presence-. de
celles= du= plaisir. 'route la question est une question de
insure:; mais combien fares soot les bniumes quila gar-
dent! On -lent dire que l'habitude est „Impivot de la so
briete cehmie 'elle est celui de ['intemperance. Un pas fait
viers la:premiere rend le pas _suivant plus facile. C'est one
lutte dans laquelle it Taut vouloir. d'abord, pour--etre . en,
-suite-porte . shns effort et_ cornme a son' insti.

- On nit que la-sobriete n'est pas possible, on . do moths
qn'elle est difficile. Sans doute, on rie la reconquiert pas
sement qtiand on Fa perdue; nods le travail, ractivite, un
but eleveqorine a sa vie, les compensations de Pintelligenei,
,sent; pour la conserver, des moyens d'une.efficacite puis-
sante. Il est certainement plus digne de rester sobre vo-
-lontaireinent, que, d'y etre contraint par la -decheance de
la - sante ou par Iliripuissance des organes.

Entre tons les exemples de cette sobriete, fruit de la
raison et resultat lieureux dune lutte entre les desks et la
volonte, it -n'en est guere de plus célèbre, de plus convent
inVoque par les moralistes et les medecins, que celui do
%Hien Corner° ; ii Wen est guere aussi de plus remar-
quable. La sobriete, coudnisant ainsi au terme des existences
les plus longues un organisme use et vieux a trente -MIS;
a affirme- dans ce fait sa toute,puissanee. Le jesuite hol-
lanciais=Lessius a aerate A. resumer: clans un - certain
nombre formules le systenie dietetique de Cornaro , et

-il Pa reduit aux sept regles suivantes, que les debiles ou
les forts feraient egalement bien de mediter : 1 9 Pouvoir,
au sortir de table., se livrer sans fatigue atMexereices in-
tellectuels ; 20 Ne sentir nulle langtteur Corporella pendant
les digestions; 39 Passer par une transition menagee de la
vie ordinaire A la vie sobre; 49 Adapter la form ule
cobra Mix diversites des conditions crAge , -de sexo -, d'Ita-
bittides, etc.; 59 N'user que &aliments shins; 6 9 Ne varier
quo tres-pen - les mets, et se servir avec discretion des;
condiments ; 79 Ne pas prendre Penvie de manger- pour
mesure de son appetit. Qui n'admire la,zlucide sagesse de
ce code de la sobriete, mais qui se sent de force a le pra-
ticpier?. .Brillat,Savarin a dit : u West pas gourmand qui
pent. a'II aurait pa ajouter : oN'est pas sobre gtti vent, a

Et cependant, quels avantages attaches a la sobriete!
Elle est la condition indispensable de Ia. sante. L'adage



MAGASIN PITTORESQUE. 	 403

Modicus cibi medicus sibi n'est pas un simple calembour
latin , it exprime un fait incontestable. Celui qui marche
toes les jours sur l'extréme frontiere de l'indigestion ne
saurait pretendre a une sante raisonnable. Les maladies,
comme Je serpent du Jugement dernier de Michel-Ange,
rongent volontiers les organes d'oA est parti le signal du
desortire, et l'estomac des gastronomes, lasso des bruta-
lises qu'il endure, refuse,:de fonctionner et leur enleve les
settles jouissances qui leur restent. Puis viennent les me-
naces ties maladies organiques , menaces trop souvent
realisees : la pesanteur de l'esprit , la disgrace physique
de robesite , etc. La longevite, qui est une mesure complexe
de rhereditó de la constitution et de la valeur de l'hygiene
qu'on a suivie, n'atteint son terme normal qu'à Ia condi-
tion d'une vie sobre. Les centenaires ne se sent jamais
rencontres parmi les gourmands, et on compte plus de
macrobes dans la vie cenobitique que dans la vie sensuelle
et elegante. II y a quelques annees, nous avons etudie avec
un interet tout particulier cette question de la longevite
chez les trappistes , et nous avons constató ce resultat
bizarre que cette vie si exceptionnelle, ce regime si due,
si en dehors des donnees fondamentales de rhygiene, non-
seulement n'abrege pas l'existence , mais mule meme
ses limites moyennes au dela de toute vraisemblance. Je
ne pretends pas donner la regle de Saint-Bernard comme
un type de bonne hygiene physique ; mais au moins  faut-
il conclure de ce fait que les privations soot , dans une
grande limite , moins prejudiciables a la vigueur que ne le
soot les exces. « Qui mange beaucoup vit pee. » Je pro-
pose cot aphorisme aux meditations des gourmands, et je
m'etonne que les societes d'assurance sur is vie n'aient
pas song encore a tenir un compte sórieux de cette con-
dition perturbatrice,

L'alacrite corporelle, la vigueur longtemps conservee
des sens et de resprit, cette .vraie liberte interieure que
procure l'empire habituellement exerce sur les passions ,
soot les fruits heureux, mail trop rares, d'une vie sobre.
/l y a plus, en prevenant une inevitable satiete , elle est
peat-Ctrs la seule condition du plaisir auquel on Ia sacrifie.

L'homme qui vent rester sain , vivre libre et mourir
vieux , doit done se defendre contre les empietements de
la sensualitó gastronomique. II y parviendra surtout par
le travail, soit de corps, soit d'esprit, et par l'arrangement
regulier de son existence. Les exces ferment une chaine
indiscontinue , run entralne l'autre ; resister a l'un , c'est
se donner le moyen de resister a tons.

Les diners sont la pierre d'achoppement des aspirations
viers la vie sobre ; mais est-il possible, est-il loisible de re-
carter toujours de son cheinin? Je mets hors de cause cos
diners oil, en dehors de toute exageration de duree ou de
succulence, ramitie et la famine trouvent un element si op-
porton d'apaisement et de plaisirs legitimes. Cette convi-
vialite, pour me servir d'un mot de. Brillat-Savarin, est, sa-
lutaire autant que donee; mais combien pen Iui ressemble
cello des diners luxueux oet se coudoienffetiquette et l'in-
digestion I Rester trois .heures a table dans one atmosphere
&Jude, roxygene est . remplace par la vapour des mets ;
poser a son estomac le probleme d'une analyse chimique
impossible; s'endormir distendu, et se reveiller bleme, en-
gourdi et avec des crampes d'estomac, telle est la formule
approchee, si elle est trop expressive, de cette incartade
hygienique. Est-elle rare, le dommage se repare; est-elle
frequente, iI s'accumule et Apicius vit entre deux indigos-
tions , c'est-h-dire vit pee. Je sais Bien qu'on petit invo-
quer les necessites sociales, l'avantage du frottement in-
tellectuel , rutilite morale de ce moyen d'apaisement des
passions, etc.; mais tout cola rentre dans un ordre d'idees
qui n'interesse qu'indirectement rhygiene. Que doit-on

done faire quand on dine en ville? S'observer, causer,
penser a Cornaro, et se reserver sans cesse pour la fin ,
conformêment au preeepte suivant , formule par Berchoux :
« Gardez-vous d'abuser de ces premiers moments. » L'abus
des derniers n'est pas moins a eviter. La gastronomie sa-
tisfaite hors de chez soi est un peril, mais son caractere
éventuel Iui préte une certaine innocuite; cello qui entre
dans le plan regulier de la vie est autrement dangereuse.
Lucullus ne doit jamais diner chez Lucullus s'il pretend a
la sante et a la longevite.

Voila pour les avantages de la sobriete dans ses rapports
avec la sante ordinaire. Que dire de son indispensable ne-
cessite pour les valetudinaires, les malingres, cette gente
dolente de la faiblesse physique? L'austere avertissement
des souffrances les rappelle vite au sentiment de leur
inaptitude A jouir ; it leur faut mettre de l'ordre dans leurs
atfaires compromises, economiser surtout stir leurs veilles,_
sur leurs travaux , sur leurs repas; mener, en un mot,
sous les auspices de la sobriete, ce petit train de vie qui
soul pout les conduire assez loin.

L'esprit le plus fort est celui qui connait le mieux sa
faiblesse.	 LA MENNAIS.

CYCLONES.
MANOEUVRES A FAIRE A BORD DES NAVIRES POUR SUBIR LES

OURAGANS AVEC LE MOINS DE CHANCES DANGEREUSES.

Suite et fin. —Vey. p. 231.

La figure 2 represente un ouragan an sud de Bequateur
avec la même exactitude que la figure 1 au nord. Mais
dans cot hemisphere, le matvement giratoire est constam-
nient dirige de gauche a droite, en sens inverse du moo-
vement semblable de l'hemisphere nerd, et le mouvement
de translation est 	

°
diri crê dans l'ouest sod-ouest.	 s'en-

suit qu'a rencontre des navires, les vents qu'on eprouve
ne sent plus les memos que dans la figure 1 pour determi-
ner le demi-cercle rencontre. Voici la regle ecrite sur Ia
figure : Avec des vents qui varient dans le sens inverse
des aiguilles dune montre, on est sur le cote dangereux;
avec. des vents qui varient dans le sens des aiguilles , on
est sur le cote maniable. Avec des vents constants , on est
dans la zone du centre.

La chute du mercure dans le baromêtre petit servir
faire apprêcier, jusqu'a un certain point, la distance h la-
quelle on se trouve du centre d'un ouragan. Lorsque les
observations barometriques seront plus multipliees , on
pourra probablement assigner line regle assez exacts a ce
sujet.

Tels sent les moyens de determiner, dans tons les cas ,
quells est la position du navire par rapport aux deux cOtes
et au centre d'un ouragan. Il ne reste done au capitaine
qua determiner la route qu'il doit soivre pour fuir ce
centre, sur le passage duquel le tourbillon exerce ses plus
Brands ravages, soulevant la mer a one telle hauteur,
qu'on a vin des bAtiments pousses a plusieurs mines dans
Einterieur des terres.

Les navires marques dans rinterieur des deux figures
indiquent les regles generates de Ia manmuvre a faire
dans les circonstances ordinaires.

Pour rhemisphae nord , apres avoir reconnu qu'on est
sur le cote dangereux, it faut toujours s'orienter de ma-
niere a recevoir le vent par la droite on par tribord. Les
avantages de cette manoeuvre sent de presenter constam-
ment le devant a la lame, et en meme'temps d'etre en-
traine par la derive en dehors de la tempete. Si on rece-



vett le vent, par la gauche on -par berbord, la route ferait
entrer le navire clans le teerbillon , _et , en suivant les va:-
riations du vent, on prendrait la lame par rarriere, cir-
constance qui expose .a de tres-grandes ovaries. Etant Sur
le cote maniable, it fact fun vent arriere, autant que l'on
pouffe tenir cette allure, et lorsque la violence du temps
obligera a venir en travers , -presenter toujours la gauche
ou babord an vent, aim de prendre la mer par ravant.
Seulement, it est A rernarquer que Ia derive, sur le cote
rnaniable, entrain° le navire very le centre de l'ouragan,
II faudra done, longue la lame sera-tombee, green° ne
sera plus a craindre, revenir b failure qui eloigne du tour
billon C est-h-diia Presenter Ia droite au vent.

Sur la ligne quo parcourt le centre, les vents atteignent
promptement une gran& force, et la manceuvre a faire
est moms facile A Bien definir. II semble cependant que
failure du vent arriére dolt etre prise et conservee aussi
longtemps que possible, pour tacher de passer du ate
maniable,

Les regles quo nous venous de donner pour manmvrer
les navires dans rhemisphere fiord; doiont dtre prises en
sons inverse clans rhemisphere sud (fig. 2).

Nous avons suppose jusqra present que c'est toujours
I ouragan qui atteint les navires; mais it peat aussi arriver
quelquefois qu'on soit rencontre par la queue de la teen-
pole ; clans ce cas, la manoeuvre est encore indiquee par
les figures.

Lorsque les tourbillons o pt atteint les deux paralleles
de 30 degres nord et 2C degres slid ils commencent en
general a perdre une pantie, de leur violence et tendent
s'elargir en courbant leur mouvement de translation : le
premier prend Ia direction du nord , et ensuite du nord-
est; le deuxierne, cello du sud, en tournant.tres-promp=
tement au sud-est; mais it est essentiel de remarquer
quo ces directions nouvelles ne changent rien dans la ma-

there de reconnaltre les cdtes dangereu et les cdtes ma-
niables.

CROIX DE MEDAIL ES.
Voy. p.

N.pas :.116PMAW.IIING104

811.111TAMP .r •

Argent. — Cabinet des nAdailles de 1n. Bibliotbgque impdriale.

Cette medaille represente Louis XIV faisant faire rexer-
vice ses mousquetaires. La legende : PROLUSIO AD
VICTORIAS (Prelude des victoires), n'a pas besoin de cora-
mentaire. On' lit a rexergue DISCIPLINA MILITEARISI
RFSTITVTA (Restauration de la discipline militaitie) IVIDCLXV,
et Ia signature, T. BERNARD . F. — La face, que nous amt.-
tons, represente le buste de Louis XIV.
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IDYLLE.

Salon de 1866. — Id)-11e, tableau de M. Emile 	 — Dessin de l'ffernault,

Le tableau que M. Emile Levy a expose sous ce nom,
Idylle, est un de crux qui out eu , cette annee , les lion-
neurs du Salon. Tout le monde a (AO charme : les tins, par
la fraicheur du sujet, la grace des figures; les autres,
par l'elegancc du dessin, la purete du gait, la finesse et
la fermet6 de la peinture. L'auteur est de ces artistes (16--
beats qui s'attachent a ridee dont ils ont apercu le cOte
poetique et pittoresque, qui la caressent longtemps, la

TOME XXXIV. —IRCEMBRE 1866.

reprennent et ne l'abandonnent plus qu'ils n'aient trouve
en eux-mernes tons les traits qui en precisent l'image et
en complétent l'harmonieuse expression.

Quand l'art est ainsi compris, it ne fait pas chercher
bien loin des sujets qui eveillent ('attention, ils se pre-
sentent d'eux.,.memes. Les plus simples sent lee meilleurs;
les plus communs en apparence s'ennoblissent et s'elêvent
en passant par Ilmagination .de l'artiste. A chaque pas,
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le peintre on le poet° penvent rencontrei' de ces tableaux
tout faits qui les frappent; tandis que, plus fronts, nous
passons aupres sans les voir. C'est proprement- Ie sans
qu'avait pour les anciens ce nom d'idylle (un- petit tableau);
Les Grecs le donnaient, non pas comme nous, A-des pee-
sies pastorales, mais a des compositions -do tout genre
remplissant Bien tin juste cadre ; et c'est en ce sens aussi
qu'Andre Chenier, un par Grec, un ancian parmi lea mo-
dernes, ecrivait dans sus notes : « J'en feral tin quadro...
on pourrait l'encadrer aMsi n, quand se presentait lui,
dans sus promenades on dans ses lectures, qucique image
aussitOt animee de sa vie et teinte de sa pens6e.

M. Emile Levy a donne a son tableau_ le vrai corn qui
lui appartenait.

MARGUERITE CHANT-DR-COQ.
_-- NOUVELLE.

	Fin. —Voy. p.	 362, 370, 382, 880, 391, 338:

La lettre do doeteur disait	 -
« Tout ce quo vous mantle Mime Dekvilledieu est exact.

Ainsi se trouve justifiee genereuse prevision de sarnere„
cette inspiration providentielk dtt sommeil; car, il vous

en souvien t , cette bonne_ dame êtait sujette a des acres de.
somnambulisme, et cc fut tin matins, A. son revel', qieelle
trouva &rite de sa main In disposition testamentaire qui
assurait douze cents livres de recompense a qui -retrouve-
reit votre enfant. La_lettre de , Mme Delavilledieu est entre-
roes mains depuis six jours ; fat- attendu , pour vans re-
dresser, des nouvelles denos voyageurs. Its. n'ont pas -re-
trou 6 Louise au pays; la bonne femme qui Pavait adopter
est morte, Rassurez-vows toutefois, mon ami ; sans le sa-=
voir, vous etes pros de votre fille-:informez-vous d'elle
unc Ilene de Soissons, au chateau de Venizelle;, vous de-
vez la trouver lh; elk y- est comme sous le nom de Mar-
guerite. »

! Marguerite t ces deux noms _se craiserent
dans la pensee de Maurice comma deux eclairs, et it en
demeura un moment foudreye. Apres-deuze ans de deuil,
c'est avec 6po uvante retrouvait sa Facensee quo
menacait un am* de mart, c'etait Louise Delavilledieu

Quand it put rassembler ses hides, Ilse dit ((Jo ne
clierchcrai pas un avocat; domain renverral i qui de droit

	

ma demission ; c'est	 defendrai ma filteln. Mais
aussitOt i1 reflechit que, Lt. Louise etre acquittee , ran-
nonce seule du preces pouvait tuer sa mere. a Madeleine
sera id domain, se encore, ce n'est pas en-prison
qu'elle dolt retrouror noire enfant !. o Et, sans, avoir- de
plan arrete , quand la null. Fut venue, il se rendit a la
geOle.

Dupuis quelques heures un autre eabanon du sous-sou
etait habite , par suite (Pun crime commis clanS le bois de
Villeneuve vers le declin dii jour L'un des deux gardes
lorestiers, atteint - mortellement d'im coup de feu, avait pit
mettre son camarade stir les transude l'assassin. Quand
ce (lender fut amen6 au greffe, Pierre Chaufour reconnut_
en lui un braconnier eandannie autrefois- clog _ans do
naleres. En passant devaAt le cachet de Marguerite, rex-
galerien , l'ayant apereue le regardant it travers la grille

guichet, (lit effrontement :
Celle-la pourra me voir A son wise si nous sommes

pendus le meme jour.
La prisonniere entendit ces sinistres paroles; c'etait la

premiere fois que ritlee du supplice se presentait claire-
ment A son esprit. Elle crut qu'on venait. de prononeet sa
condamnation : la tremblement la grit; elle tomba h
roux, pleura, Aria si longtemps„ qu'A la fin, epaisee, elle
s'affaissa stir sa paille et s'endormit.

Le lieutenant criminel s'etait cult : si Je promettrai an
geOlier d'assurer son avenir et de rawiser sa tulle, pour
gull me livre sa prisonniere. v AlaiS quand ii -se ‘it en
presence -du brave homme dont it voulait faire un con-
pahle, rappele au sentiment du devoir, i1 ne put quo lui
dire

—Je viens voir Marguerite; conduisez-moi Tres d'elle.
Un pen apres, Maurice Delavilledieu et Pierre Chaufour

descendaient dans Ie sous-sol.
Un etrange spectacle acs arreta a mi---diemin du corriL

der. La -portedu cabanon, qua le geOlier ne fermait plus
an verron, s'ouvrit tout a coup ; Ia prisonniere parut sur
To scull : elle avait les bras pendants et les mains croisens -
(levant eller; comae sidles eussent 616 lines par une corde.
S'avaneant h pas lents, la tete penehee dans l'attitude de
la resignation doulourease, elle passa sans le voir aupres
du foyer de tuiniere quo Pierre Chaufour dirigeait stir
elle.

— Elle est done Tulle? au pen qui, respirant a
peine, la suivait du regard. —Au fait, reprit par souvenir
le geOlier,-quand- Pautre gredin a passe ce soirdevant son
eabanen, iI I'a 'Penalea &etre pendue ; cola aura tourne
la tete A Ia pauvre enfant !

Marguerite allait toujours tin meine pas vers l'escalier.
Les.. deux hommes ry derancereat, de sotto qu'ils la domi-
naient quand clue s'arreta pour s 'ageriouiller stir la pre-
Miêro marche. La lumiere, qui en cc moment la frappe en
plein visage, ne Ini fit pas- baisser les ycux.	 .

— Tulle et aveugle t dit Pierre Chaufour d'une voir
etouffee.	 -

—Non, reprit Maurice Deiavilledieu, A qui la verite se
revelait; non pas Tolle, non pas aveugle, mais somnam-
Fmk , comma sa grand'merel Elle marche a Peclittfaud
der meine qu'alIe est venue d'Orchamp an bois de Ville-
neuve, en dormant.la loi absout les somnamb des. Ma tulle
ne peat plus etre condamneel

La patiente, achevant son rove; se releva , fit un moo-
vement comme`sz elle se livrait au- bourreau, passe un
profond soupir, et, aneantie, elle temba clans les bias de
son pere. Celui-ci l'imparta chez te geOlier,

Quand, le Suriendemain, M ale Deiavilledieu et le doc-
tour Berland arriverent a Soissons, Louise, completement
justifiee, etait pros de son - pare. L'assassin du garde fo-
restier, se jugearit perdu., s'etait , des son premier interro-
gataire vante d'un double crime. Denonce autrefois par
Madden l 'Ortie emit reveal , son temps de bagne ex-
pire, se venger d'elle par I'incendie de sa inaison. Un
mouchoir ramasse par lid chez la vieille fille, et qti'en
fu ant iI ltdssa pees dune filIette endormie dans un fosse,
Id permit de depister la justice jusqu'it ce que le meurtre
dii garde qui l'avdt arrete eta complete sa vengeance. - -

Est-il besoin de dire qu'aussitet qu'elle la vit Madeleine
reconnut sa flue? It n'enfut pas de memo d'un vieux pauvre

hameau de Claquedent, amen6 par Baptiste et par
l'aneien eleve du chef des bateleura, pour temoigner de
l'identite de l'enfant. Il est vrai que le pure Jean etait
aveugle; mais iT etait aussi la seal qui eAt consenti it se
laisser emmener par Ms voyageurs.: D'ailleurs it avail dit

Quand Bien mCme elk serail muette, je la reconnattrais.»
Le bonhomme ,se fiattait; car, I'ayant parcourue et mesu-
ree des mains, it murmura : Je ne sais plus a cause de
la belle robe , et puis la petiote n'etait pas si grande.
Louise l'appela par son nom. s Dame hesitant en-
core, it y a taut de voix' qui se ressembMnt. Au fait, si
vous etas toi dites un pea coniment to faisais quand tti
voyais qua jo m'en allais trap. du cote _de la riviere.
Louise, A ces mots, laneit son joyeux éclat de voix,

— Vous pouvez la girder de confitinee , dii le pore Jed
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attendri aux larmes, c'est then le vrai coq a la ' Ilene aux
ponies!

LE DEJEUNER DU DUG D'ALBE

CHEZ LA CONTESSE DE RUDOLSTADT (I).

Ii etait reserve a une dame allemande, dont l'illustre
famille avait donne un empereur a l'Allemagne , de faire
pater de crainte un moment le terrible due d'Albe. Lors-
gue Charles-Quint, en 1547, aprés le combat de Mahl-
berg, traversa la Thuringe pour se rendre en Franconie
et en Raviere , la comtesse veuve Catherine de Schwartz-
burg, née princesse de Henneberg, obtint de lui une

sauvegarde » lui garantissant que ses sujets n'auraient
rien a souffrir du passage de l'armee espagnole. La com-
tesse s'engagea,- de son cote, a faire porter a Saalbracke
du pain, de la biere et d'autres moyens de subsistance ye-
nant de Rudolstadt; mais a la condition que ces vivres
seraient payós par les troupes espagnoles. La comtesse
cut d'ailleurs la precaution de faire abattre en toute hate
les pouts les plus voisins de la ville, afin de la mettre
l'abri des tentatives de ces hetes avides de butin et dont la
cupidite se fat faeilement-eveillée. Elle permit de plus aux
habitants de toutes les localites a travers lesquelles pas-
serait l'armee , de mettre en seretei clans le chateau de
Rudolstadt tout ce qu'ils- .possedaient de plus precieux.

Quand le general espagnol, accompagne du clue Henri
de Brunswick et de son_fils , fut arrive a quelque distance
de Rudolstadt, it fit dire A. Ia comtesse de Schwartzbourg
qu'il viendrait un matin • lui demander a dejeuner. On
ne pouvait guere repousser une demande si modeste,
faire a la tete d'une armee. a On donnera tout ce que la
maison pourra fournir; . que Son Excellence vienne et
veuille hien avoir de findulgence. » Telle fut la reponse
de la comtesse. Elle prit soin, toutefois, de rappeler par
la meme occasion la sauvegarde que lui avait octroyee
Charles-Quint, et de rnettre sous la responsabilite du due
d'Albe rexecution fideth'de la promesse impóriale.

Un accueil cordial et-une table bien ser y ie attendaient
le due au chateau. II --fut force de reconnaitre que les
dames de Thuringe tenaient a honneur d'exercer l'hoSpi-
talitó et faisaient faire bonne chore leurs hetes. Mais
peine se fut-il assis, qu'un message remis a la comtesse
la forca de quitter la salle du festin. On lui annoncait que
dans plusieurs villages environnants les soldats espagnols
employaient la violence pour arracher aux paysans leurs
bestiaux. Catherine de Schwartzbourg etait une mere pour
son peuple; ce qui atteignait le Bernier de ses sujets, l'at-
teignait elle-merne. Irritee an plus haut point de cemangue
de foi a la parole donnêe, mais conservant cependant sa
presence d'esprit , elle ordonna a tons ses gens de s'armer
en toute hate et dans le plus grand secret, puis elle fit
former solidement toutes les issues du chateau. Ensuite ,
elle rentra clans la grand'salle oft les princes etaient encore
a table, et la elle se plaignit , dans les termes les plus
emouvants , de la facon dont on se jouait de la parole de
l'empereur. On lui repondit en riant que c'etaient IA les
usages de la guerre, et que le passage dune armee h tra-
vers un pays rendait inévitables ces petits accidents.

— C'est cc que nous verrons , rópondit la comtesse
exasperee. On rendra a mes pauvres sujets tout ce qu'on
lour a pris, on, de par le ciel ! (et sa voix s'êleva de plus

(,) Traduit de Schiller, qui a extrait cette anecdote d'une vieille
chronique du seiziarne siècle ( Des in eeelesia et polztiea christiona
fiesta; ab anno 1500 ad an. 1600, aut. J. Sceffing Th. D. Rudol-
stadt, 1676). On la trouve aussi citee dans le ihrozr de la noblesse
de Spangenberg.

en plus menacante ) nous aurons du sang de princes pour
du sang de bceufs!

Apres cette declaration formelle, elle quitta la salle, qui
fut en un clin d'oeilremplie d'hommes d'armes : ils portaient
leurs glaives nus ; ils se placerent, dans une attitude res-
pectuense, derriere les sieges des princes, et servirent le
dejetiner.

A l'entree de cette troupe, le due d'Albe changea de
couleur Les convives , muets , terrifies, se regardaient
avec indecision. On etait separó du gros de l'armee , en-
tonne d'un grand nombre d'hommes quo l'on sentait tres-
resolus a obeir it la comtesse. Que pouvait faire le due
d'Albe? La prudence ne lui commandait-elle point de
prendre patience, et de se reconcilier .avec la dame offen-
see , a quelque condition quo ce fat? Henri de Brunswick.
fut le premier A. se remettre de cette alerte. II eclata de
rire , et saisit le pretexte le plus plausible pour tourner
en plaisanterie cette aventure. Puis, adressant a la com-
tesse un discours des plus elogieux sur sa sollicitude ma-
ternelle pour ses sujets, et sur.le courage beroique dont
elle venait de- faire preuve, ii la pria de s'apaiser, et prit
sur lui d'obtenir du due d'Albe ce qu'elle desirait. En ef-
fet, le duc fit expedier sur-le-champ a l'armee l'ordre
de restituer sans retard A leurs proprietaires les bestiaux
voles. Une heure aprês que la comtesse de Schwartzbourg
se fut assuree que cette restitution avait en lieu , elle re-
mercia de la fac, on la plus aimable ses hetes, qui prirent
cone d'elle fort courtoisement.

Ce fut, sans aucun doute, cette aventure qui merita a
Catherine de Schwartzbourg le surnom de l'Hdroique. Elle
mourut, honoree de tons, dans Ia cinguante-huitienth an-
née de son age et la vingt-neuvieme de son regne. Sa
depouille mortelle repose dans reglise de Rudolstadt.

— L'eau stagnante sent mauvais; l'homme mediocre
exhale de mechants propos..

— Si tu as vu une mere heureuse, c'est que tu as vu
son fits.

— La yerite qui (Walt n'en est pas moths vraie.
- Siege de travers si tu veux, pourvu que tu juges

droit.
— Le choral blesse tremble en voyant la selle.
— Mieux vaut une goutte d'honneur qu'un ocean de

fortune.
— II vaut mieux etre maitre d'une piastre qu'eselave

de deux.	 Proverbes grecs modernes.

ANCIENNES DISTRIBUTIONS DE COMESTIBLES

AUX CHAMPS–ELYSEES.

Au moyen age, les souverains , grands on petits, fai-
saient, a contains jours, des distributions qa'on appelait
des largesses. C'etait, le plus souvent, des pieces de mon-
naie que le roi on le seigneur jetait ou faisait jeter par des
herauts. Aux entrées des rois et des reines, des fontaines
yersaient du vin, de l'hypocras on du last.

Get usage, qui avait disparu vers la fin de l'ancienne
monarchie francaise , fut repris apres l'etablissement de
l'empire. On fit des distributions de yin et de comestibles
a I'occasion de quelques solennitós importantes, et sun-
tout, chaque annee, au 15 aoat , jour de la fête de Saint-
Napoleon. Sous la restauration , on continua ces singu-
liéres generosites II fatit bien, disait-on , divertir Ia
populace! »

Des tribunes carrees, semblables a de petites forteresses,



le robinet et le yin conlait. Uno multitude -de pauvres
diables se ruaient-alors vers le flat rouge avec des brocs,
des pots, des bouteilles; les plus bardis montaient stir les
epaules des autres et cherchaient a boire a 14 source
mama; on se poussait, on s'injuriait , on se 
vent les fixes devenaient 'sanglantes.

Bientet apres , do haut des memos triburieq jetait -
des cervelas, des saucissons,- des jarnbomvad; 'qtteptO-2-
voquaient les memos scenes brutales :plus
nour inoffensif etait renverse et frappe. Longtehrps,on-
manda en vain l'abolition de ces degitdants spectacles;
mais la force de l'opinion publique a fini, comme toujoars,
par prévaloir, et maintenant, 4tt lieu de jeter ainsi du vin
et de la nourriture_a des . hommes comme a des-_ animaux

sous le pretexts de les amuser, , on trouve plus decent et
plus bumain de faire participer les families indigentes aux
rejouissances rationales en portantIt lours demeures quel-
ues secours de plus qu'aux jours ordinaires.

ERRATA.

"PlaV150,-eelomie 1, ligne 3 en rem- ontant. 1 Au lieu de : le gaz;
TaseAI. es gaz.

Page 151, colonize 2, ligne 45. —Au lieu de : augmentee; urea :

Page 244, colonne 2, ligne 4 en remontant. —Au lieu de :.Nam.
gum dat Mars aliis;	 : Nam Tile Mars aliis.

Tipagraptlio de 	 Best, rue Saint-Haar—Saint-Germain, 45.

etaient eleyees trans les Cliamps-Elysees et gardees par pin-
sieurs agents subalternes assistes d'un gendarme. Un
enorme tonneau, defenda par les =rallies de bois, com-

muniquait_a l'exterieur moyen d'un robinet place un
pea plus Mut que_la taille d'un bornme. A Kimura an– - -
nencee dans le programme officiel, on ouvrait de l'interieur _

Distribution de vie et de vivres, aux Champs-Elysées, sous le premier empire. — Dessin de Pauquet, d'aprê

Electron.Libertaire
Note
Tampon
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Bois de la. Haye, 265.
Boisselier (le) dans le departe-

rnent de la Sarthe, 332.
Bonheur (1e), 11.
Bonne (une) bete, 49.
- (la) nouvelle, 333.
Bordeaux (Jardin public de) ,

357.
Borghese (la Villa ) a Rome,

217.
Bosphore (le) de Thrace, 119.
Bouclier v otif de Theodose le

Grand, •00.
Bo unefa ( it ) des Africains, 134.
Bourgeois (les) magnifiques,

161.
Brennus, 25.
Brocanteurs (les), 136.
Brunswick (le Lion de), 40.
13tIcheron (le) ) de Talila.let,

110.
Bur grave ( le ) ensorcele, 378.
Biarke a la Chambre des com-

munes, caricature de Gillray,
100.

Buste (un) ) d'Andrea Veroc-
chio, 41.

Cacliques (lee) de saint Eloi,
279.

Caen; tour des Gens d'armes,
'153.

- lintel de Nollent, 153.
Calame (Alexandre), 27.
Capocier (le), 289.
Carthage ( les Ruines de),

trapres les ecrivains musul-
mans, 270, 322.

Catalogue (le) de la bibliothe:.
que d'York au 'huitieme
siècle, 39.

Cathedrals (la) de Fribourg, 33.
Cauris (Peche des) au trei-

zieme siecle, 83.
Causeries hygieniques (voy. les

Tables du t. XXXII', 1865);
suite, 26, 130, 294, 346, 402.

Cavendish (Henry), 220.

Dejeuner du duc d'Albe chez
la comtesse de Rudolstadt ,
407.

Delacroix ( Eugene ) ( voy. t.
XXXIII, 1865); fin, 359.

Delille ; son poeme des Jardins,
57.

Demoiselle ( une ) de campa-
gne , 15.

Devise ( une Sage), 110.
Dimanche (le) ) du paysan,

241.
Discours ( le ) de mon voisin ,

81.
Distributions (Anciennes ) de

comestibles aux Champs-
Elysees, 407.

Dry-Thoren, ancienne habita-
tion de D. Tdniers, 185.

Ebrancheur (1' ) des Vosges,
nouvelle, 138, 146, 154,
162, 173, 177.

Economic (1') domestique, 68.
Eglise de Saint-Clement,

Tours, 225.
En ete, 209.
Enseignes d'une auberge dans

la Forst-Noire, 4.
Epargne et magnificence de la

nature, 191.

Gare du chemin de fer du Nord,
a Paris, 97.

Gargouille ( une ) du seizieme
siecle, 24.

Gillot (Grimaces par), 141.
Gcethe ( Peindre crapres na-

ture; conseils de), 273.
Goat ( le) , 211.
Grands ( les) hommes , 126,

203.
Grimaces (une Serie de ) , 141.
Grue a vapeur, 400.
Guerre des panonceaux , 216.

Habitation (1' ) de David Te-
niers , 185.

- ( tine) finlandaise, 31.
Hercule et les chevaux de Dio-

mede, peinture d'Eugene
Delacroix , 360.

Heure (1') du revell des oi-
seaux , 383.

Hirondelle ( P ) , 361.
Histoire d'une Comets ( voy.

les Tables du t. XXX111,
1865); suite, 38, 94, 123,
187, 214, 222, 217, 274.

- de la sculpture en France
(voy . les Tables des t. XXVIII,
1860,XXX11,1861,etXXXIII,
1865); suite, 98, 164, 286.

-du costume en France (voy.
les Tables des annees prece-
denies); suite, 284; 348

Hogarth (un Billet d'invitation
d' ), 104, 248.

- la Marchande de crevettes ,
193.

Hotel de Nollent, a Caen, 153.
- de villa de Nuremberg, 249.
Huelgoat (le), 188.
Hygiene. Voy. Causeries hp-

gienl ques

Idylle, tableau de M. E. Levy,
405.

Infini ( ), 311.
Injection des bois; apparel lo-

comobile, 200.
Insectes, 356, 384.
Instruction des adultes en

France, 308.
Invention du pain et du vin,

147.

Irrigation ( Mode d') a Gha-
dames , 202.

Jardin ( le ) public de Bordeaux,
356.

Jeanne la Folle, 243.
Jouan (Colonise du golfe), 279.
Judas et le Diable, 402.!
Jupiter ( Positions de ) en 1866,

8.
Kaulbach (Charlotte, par), 273.
Kepler (la Mere de), 143.
Kosciuszko (le Tertre de), 19.

Labourage a vapeur au lac de
Harlem, 259.

La Haye (Bois de), 265.
Landiers et cuisines au moyen

age, 171.
Langue anglaise (Etude de la),

311.
Lapin ( le ), 157.
La Roche-Guyon, 11.
La Roche-Lambert et Saint-

Paulien en Velay, 353.
La Suze ( Sarthe), 312.
Lavoirs anciens, 109.
Leon ( une) de physique, 221.
Lecture ( la), 231.
- ( Conversation et ) , 42.
Le Sueur (Peinture allegorique

de), 1.
Liberte ( Point de vertu sans),

135.
Lion.( le ) de Brunswick, 40.
- (Chasse au), 91.
- (le), le Chacal et le Renard,

conte arabe, 231.
Lits (lee) des anciens ( voy. les '

Tables des annees preceden-
tes ); suite, 50, 378.

Livres saints (Poesie des), 199.
Longfellow ; poemes sur res-

clavage, 63.
Luther ( Maison de) a Franc-

fort-sur-le-Meiu, 92.

Machine a filer la corde, 144.
Machines ( Recommandations

aux personnes qui appro-
chent des ) , 99.

Mademoiselle de Claret, 218,
226, 242 250, 258, 266, 277,
282, 290, 298, 309, 311.

Madone de reglise Saint-Lau-
rent, b. Florence, 369.

Mains ( les ), 111.
Maison de Luther, a Francfort-

sur-le-Mein, 92.
- de plaisance hollandaise ,

461.
- imperiale de Saint-Denis,

385.
Malines, 281.
Man (la.) de Gorre, 37.
Mandeville (John de), 155,

189.
Maniere (la) de voir d'Auguste

Benoit, 319.
Marchande ( la ) de crevettes ,

par Hogarth, 193.
Marguerite Chant-de -Coq ,

nouvelle, 354, 362, 370, 382,
386, 394, 400.

Mars ( Mouvement et positions
de) en 1866, 8.

- (la Planete ), 206, 342.
Marteaux de porte au moyen

age, 140.
Mauvais ( le ) peintre , 135.
Medailles ( Choix de ) , 341 ,

401.
- (Monnaie„s et) de la Chine,

326, 350.
Medecine (la ), 186.
Meduse ( Tote de), bronze, 1G.
Mendelssohn (Felix), 257.
Mepris ( Sur le) des hommes ,

196.
Mer Noire ( Origine du nom

de la), 319.

Champ de Mars (' 	 et,"+pr	 es, 63.
373.	 Esclav age (' 	 re apologie

Chants populair	 B, fitqe I	 311.
moderne, 359.E	 ;	 L,1 Es i 't	 osp ique , 85.

Char antique, bArrelief, 16. 	 Esqumht	 S01111	 d'un),
Charlotte (la) ) de	 t L -par	 411.

Kaulbach, 273.	 k_ Ern0 Ae11,a,....„1w6e anglaise,
Charpentes (Sur les) en c

1.13.	 Exposition universelle de 1861,
Chasse au faucon , dessin ja- 	 372.

ponais, 240.
- au lion, 91.	 Faiences ( les ) de Moustiers ,
Chateau de la Tour- d'Aigues , 	 236.

44.	 Fauconnerie (la) en Orient,
- ( Restes du ) de Sainte-Ge- 	 239.

nevieve des Bois, 73. 	 Fauvette ( la) cisticole, 17.
Chemin ( le ) de halage, 148. 	 Ferme ( une ) des Vosges, 69.
Chimie (la) sans laboratoire , Feu (le) ) souterrain, 184.

203, 267.	 Figures fantastiques, 294.
Civita-Castellana et le mont Fin (la) de la journee, 136.

Soracte, 300. 	 Fiole (la) du pauvre Michel,
Coffret sculpts, 208.	 196.
Collections (les) de Luynes, au Flambeau italien de la renais-

cabinet des medailles ( voy.	 sauce, 253.
t. XXXII, 1864, et XXXII', Flammant ( le ), 84.
1865), 15, 296. 	 Fontaine (la) de Jacques de

College (un) vers l'an 1500	 Beaune, a Tours, 393.
(voy. t. XXXIII, 1865); Fontaine et statue de Martin
suite, 22.	 Schcen , a Colmar, 9.

Colmar ; fontaine et statue de Force et matiere, 11.
Martin Schoen, 9. 	 Foster ( John ), 42.

Colonne (la) du golfe Jouan, Fourmi ( la ) fuligineuse, 396.
279.	 Francfort-sur-le-Mein; maison

Conscience ( la ), 118.	 de Luther, 92.
Conseils (les), 	 Fribourg ( Cathedrale de), 33.
- de mon oncle l'Avocat, 262,

302, 338.
Conversation et lecture, 42.
Conviction , 215.
Cornemuse antique, d'apres

tine figurine en bronze, 78.
Corporations ( Esprit des) au

dix-huitieme siecle, 59.
Correlation ( la ) des forces

physiques, 150, 175.
Costume ( Histoire du ) en

France ( voy. les Tables des
annees precedentes) ; suite,
284, 348.

Courants ( les) de la mar (voy.
t. XXXI, 1863), 238.

Creation ( Sur la ) du monde,
230.

Croix (la) ) de ravoine, 142.
Cuisine francaise ( Lecon de )

a Boston , 315.
Cuisines au moyen age, 171.
Cyanogene ( le), 203.
Cyclones, 231, 403.



Mere (la) de Kepler, 143.
Merveilles (les Trois prilten-

dues ) do l'Espagne an sei-
zieme, 182.

Mesure (Ia) morale en cri-
tique, 43.

Meyerbeer, 65.
Michel-Anne; 'Redone de Seib t-

Laurent, Florence,69.
Middelbourg (Arrive° "des Eu-

ropdens dans l'lle de), 287.
Miniature du Grant Therenee,

de Vdrard, 233,
Miniatures do terse deg Nei.-

miles, 84, 156, 216.
Ministre (le) parfait, peinture

efidgorique do le Sueur, 1.
Mirozr ( un) ) de la renaissance,

297.
Mcours du Tessin 213.
Moines a Petude
Mono ale de for des Spartiates,

45.
Monnaies et raddailles de, la

Chine, 326, 350.
1VIontagnes (les) d'Arres, 163.
Montauban (Quelques pierres

du vieux), 169.
Montecuculli (Noyer de), 50.
Moq iierie (Ia), 318.
Moustiers (Valences de), 236.
Muet connne un poisson, 80.
2/usee (le) lapidaire de la polio

du Croux, a Nevers, 121.
(Peintures antiques au) de

Naples, 115.
Musette (1a), 76.
Musique (llistoire des ins

meats de), 76.

Nature (Jpargne et magnifi-
cence de la), 191,

Nephda (le) ?dunning , • rai-
gado fileuse de sole, 334.

Myers; Musee lapidaire de la
porte du Croux, 121.

Noblesse (la) en Ang/eterre,
831.

Moyer de Montecuculli, 56.
Noyers (les Deux) de Sasbach,

56.
Nuremberg (Hotel de vine de),

249.

Obdissance (1'), 19.
liliale, 163.

Oiseaux (l'Ileure du revel' des),
383.

Ouragens (Caratteresgeneraux
dos), 107.

Pathaeamae (Ruines du tem-
ple de), 263.

Pain (Invention du), •47.
Palais do justice de Rennes, 12.
Pares et jardins; le poeme do

Deliile, 57.
Parrocel (Tableau par), 341.
Patronage (un Gdnereux), 195.
Pauvre (le), 46.
Paysage (un) au Salon de 1866,

29°2.
- (A propos d'un) breton,321.
Peelle (la) des centric au trei-

albino slecle, 83.
Peindro d'apies nature; con-

sells de Geetlle, 273,
Peinturea antiques au alusde

de Naples, 1th,
Pbierinages a ildrusalem, 216,
Pensdes. - Bacon, 286. Ber-

nard (Claude) 110. ilossuet

229. Chamfort, 290, 383.
Duels, 63. Epictete, 211.
Garnier, 99, 135. Gasparin,
19. La Beaume , 287. La-

- cordaire, 99. Lamennais ,
391 , 403. POeire (Isaac) ,
91. ?indexe s 123, 346, 1111-
tarque, 15. Pope, 391. Ruc-
leert, 287. Shaftesbury, 83.
Toequeville (A. de), 251.
Trendeleburg, 231.

Penthee et les Menades,'364.
Perforateur a diamant,. 4,
Petite offrande 126.
Petrels (les), 103.
Pet a peu , 111.
Philippe le Beau et Jeanne la

Folle , 243.
Pierre (1a) mauclite, &Told ,

31.
Pine-pine (le), 337.
Place (Nouvelle) du Chatelet,

13!.
Plaisirs (les Vrais ), 7.
Plantes ( Positions des) en

1866, 0.
Plantes que Pon peat eultiver

dans les appartements, 199.
Peeks (les) de fonte, 11.
Poemes de Longfellow cur

clavage, 63.
Podsie des livres saints, 199.
Pofites (les), '11.
Poignard (la Scene du) la

Chambre des communes,
100.

Poisson (Muet comme an), 80.
Poissons (Oa se tiennent les)

( voy. t. XXXII' , 1865) ;
suite, 59, 124.
japonais, 173.

Politesse ( la), 343.
Pont (no) dans les montagnes

d'Arrbs, 164.
Pont-viaduc do Point-du-Jour,

pros eV/Auteuil, 324.
Population et superfiele de Ia

France, 92.
Perchat (Jean-Jacques), 271.
Porte du Croux, Nevers,121.
Portrait (an), par Rembrandt,

137.
Premier (le) laureat de Pica-

deride francaise nouvelle,
2, 10, 17,

Progrbs de l'art, 15.
Proverb es grecs modernes,407.
Pyles, 80.

Quart d 'heure (un)-clane tine
boutique, 494.

Race humaine (Sur Pancien-
nete de la), 322.

Ilaillerie (Sur la), 198.
Raisonnement Wan Esquimau,

111.
Rayon (le) de soled et la sta-

tne de bronze, 211, 343, 371,
Polduve (le) masque, 356.
Reglement (Du bon) de le vie,

271.
Reims; une statue de la ca-

thedrale, 333.
Ptligion (Ia) chez les Wal la-

bites, 171.
ReMbrandt ( Portrait par )

Rend (Statue* raj), Au-
gers , 277. '

Re_ ullea (Ralaisd (fistice de),
12,

Repas (in) d'oiseaux de prole
dans la haute Egypte, 198.
nine famulic grecque, d'a-

pres un bas-relief, 53.
Representations (les) theatre-

les en France du quator-
zieme an seizibme siecIe, 233.

Revell des oiseaux (I'lleure
du), 282.

Rude, 329.
Ruines (Ies) de Carthage d'a-

pres les dorivains
mans, 270, 322,

- do temple de Pachacamac,
263.	 -

Saint-Cloud, 261.
Saint-Denis (la Maisein impd-

riale de), 284, 285.
Saint-Jean des Vignes de Sois-

sons, 292.
Saint-Paulien en Way, 253.
Sainte-Genevieve des Bets (Res-

tes du chateau de), 71
Salanganes (les), 150.
Sannazar, 305, 366.
Saturne (Positions de) en 4866,

8.
Saumons (Relielles 4), 316.
Scene (la) du poignard A la

Chambro des communes,
100.

Schenau ( Batterie populaire
par ), 320.

Schein (Martin); fontaine et
statue, I. Colmar, 9.

Sculpture (Histpire	 la) en
France (-voy. les Tables des
t.	 1880, XXXII,
1861, et XXXII'', 1365 );
suite, 98, 164-, 286.

Sforza (les), 145.
Sidobre (le), 252.
Signes don_ t se servaient autre-

lois les moines de Meaux,
' 207, 246.

Simple reek d'un Jenne mode-
cin polonais, 35, 54, 58, 70,
74, 90,103.

Singularne (tine) de la science,
182,	 -

Sirex (les), 384.
Sirius, 31.
Solo (un) a la pointe de l'ile

Saint-Ouen, par E,Lavieille,
292.

Soissons (Saint-Jean des Vignes
de), 292.

Soleil (Sur le calcur de la dis-
tance du ) la terse, 315.

Solitude, 333.
Sophisme (le) du Cretols, 94.
Soracte (le Mont ), 300.
Soubaits (les Trois) de Ia. it-

leuse (voy. t. X XXIII, 1865);
suite, 94, 211.

Souvenir d'enfance, paysage,
par Yan' Dargent, 321.

Statistique	 bid , 16.
Statue ( une) de le cathedrale

de Reims, 233.
- du roi Rend, a Angers, 277.
Subtilitds (les), 247.
Superstitions dans lea Vosges,

4 34,

Tabellion(10), par Ir. A, Le-
leux, 313.

Tableau de faniille, 341.
Taiti ; la	 nipierre audite, 31.
Taxis Portrait de Maria-

Luisa de), 377,

Teniers (1 -Habitation de David),
185.

Termite (1e), 113.
Tessin l ie)sin(11,7T3u0r.s du ) , 513,
The 
Thdatre. )soy; Rein'èsentalions

add trees.
Theodose le Grand (Bouclier

votif de), 100.
Timbres-poste (les) (voy. les

Tables des amides prkeden-,
tes); suite, 46, 86, 126,11x8,
191, 223, 254, 303, 338, 387,
391.

Toilette des Femmes de Sion,
29.

Tonneaux (Fabrication des ),
71.

Tour-d'Aigues (Château de la),
44.

Tour des Gens d'armes '
Caen, 153.

Tour et Taxis, 377.
Tours ; eglise de Saint - Cie-

ment, 225,
- fontaine de Jacques de

Beaune, 893.
Tourterelles (les), 230.
Traineau (an) du seizitafie

sieele, 129.
Trocaddro ( Demolition du ),

372.
Trois (les) pretendues

veilles ode l'Espagne
zieme sieele, 182.

Tradable (les ? , 14.
Tuileries (Gargouille du cha-

teau des); 24,

Uranus (Posiiions de la pla-
nete) en 1866, 7.

Usages et superstitions dans
les Vosges, 134,

Vand3rek (Portrait de maria-
Luisa. de 7axis, par), 877.

Vauban; erojet d'une riviere_
Versailles, 185.

Vanquelin, 228.
Veilleur (le) de nuit d'Anister-

dam, 105,118.
Venittens Oes) au dix-huitieme

siecle, 387:
Ver_cingdtorix; 211.
Vdrite (la), 322.
Verocchio (Baste attribud a),

41.
Veerattuisx, 8atotr.ibuees	 mc taines

Verreux (le), 345.
Vesta (Temple (lit deli, Rome,-

	

20.	 ;
Vie (la) animale 4 de grandes t`

profondeurs, 307.
Villa (Ia) Borghese, n Rome,

217.

Vin (Invention du), 1 '7.
Voracitd des auguilles, 5.
Vosges; usages et supers itions,

134'Vrillette (Sur La), 1'15.

Wababites (la. Religion obei
les), 171.

Walcourt (Notre-Dame de),

	

397.	 °

Watt (James), 168.
Weibertrue (Ia), 197.

Zimangas (les) do la Cafrerie,
394.

Zonchio on Pyles, 80.



TABLE PAR ORDRE BE MATIERES.-

AGRICULTURE, INDUSTRIE ET COMMERCE.

Boisselier (le) ) dans le department de la Sarthe, 332. Fabri-
cation des tonneaux, 71. Fertile ( une) des Vosges, 69. Grue
vapeur, 400. Injection des bois, appareil locomobile, 200. Inven-
tion..du pain et du vin, 147. Labourage a vapeur au lac de Har-
lem, 259. Lecon de cuisine francaise A Boston, 315. Machine A
tiler la corde, 144. Mode d'irrigatiou a Gliadames, 202. Perfora-
teur a diamant, 4. Poeles (les) de fonte, 11. Recomrnandations
aux personnes qui approchent des machines, 99. Statistique du
ble, 46. Vauban ; projet d'une riviere A Versailles, 185. Verveux
(le), 345.

ARCHITECTURE.

Colonne (la) ) du golfe- Sonar/ , 279. Exposition universelle
de 1867, 372. Fontaine de Jacques de Beaune, A Tours, 393.
Fontaine et statue de Martin Schoen, it Colmar, 9. Gare (la) du
Nord, 117. Nouvelle place du Chatelet, 131. Palais de justice de
Rennes, 12. Pont-viaduc du Point-du-Jour, pros d'Auteuil, 324.
Sur les charpentes en chataignier, 143. La villa Borghese,
Rome, 217.

Voyez aussi, ci-apres, la division ArchSologie.

BIOGRAPHIE.

Galante (Alexandre), 27. Cavendish (Henry ), 220. Delacroix
(Eugene) (voy. t. XXXIII) ; fin, 359. Faraday; exemple d'un
genereux patronage, 195. Foster (John ), 42. Mandeville (John
de), 155, 189. Mendelssohn (Felix), 257. Mere (la) de Kepler,
143. Meyerbeer, 65. Porchat (Jean-Jacques), 271. Etude (Fran-
cois), 329. Sannazar, 305, 366. Trudaine (les), 14. Vauquelin
(Nicolas-Louis), 228. Watt (James), 168.

GEOGRAPHIE , VOYAGES.

Arrive° des Europeens dans l'ile de Middelbourg, 287. Bos-
phore (le) de Thrace, 119. Civita-Castellana et le mont Soracte,
300. Deux (les) noyers de Sasbach , 56. Habitation de David
Teniers, a Perck, 185. Huelgoat (le), 188. La Suze, 312. Maison
de Luther, a Francfort-sur-le-Mein, 92. Malines, 281. Montagnes
d'Arres, 163. Montauban (Apropos de quelques pierces du vieux),
169. Origine du nom de la mer Noire, 319. Pelerinages a Jeru-
salem, 216. Pierre (la) maudite, a Taiti, 31. Saint-Cloud, 261.
Sidobre (le), 252. Tertre (le) de Kosciuszko, 19. Trois (les)
pretendues merveilles de 1Espagne au seizieme siècle, 182. Ve-
nitiens ( les) au dix-huitieme siecle, .387. Zimangas (les) de la
Cafrerie, 394. Zonchio ou Pylos, 80.

HISTOIRE.

Brennus, 25. Dejeuner du duc d'Albe chez la comtesse de
Rudolstadt, 407. Guerre des panonceaux , 216. Lion (le) de
Brunswick, 40. Philippe le Beau et Jeanne la Folle, 243. Ruines
(les) de Carthage, d'apres les dcrivains musulmans, 270, 322.
Scene (la) du poignard a la, Chambre des communes, 100. Sforza
(les), • 45. Tour et Taxis, 337. Vercingetorix, 211.

LEGISLATION, INSTITUTIONS, ETABLISSEMENTS
PUBLICS.

Armees (les) permanentes, 334. College (un) vers l'an 1500
( voy. t. XXXIII) ; suite, 22. Conseils de mon oracle I'Avocat, 262,
338. Degre d'instruction des adultes en France, 308. Esprit des
corporations au dix-Ititieme siecle

'
 59. Exposition universelle

de 1807, 372. Jardin (le) public de Bordeaux, 356. Maison (la)
imperiale de Saint-Denis, 384, 385. Palais de justice de Rennes,
12. Population et superficie de la France, 92..

LITTERATURE ET MORALE.

Accord de Egsprit et du sentiment, 294. Action divine en nous,
203. A me (I') monte, 99. Auntie (Sur l' ), 190. Art de bien parler,
361. Bon reglement de la vie, 271. Bonheur (le), 71. Charite
(1a), 239. Conscience (1a), 118. Conseils de mon oncle I'Avocat,
262, 338. Conversation et lecture, 42. Conviction, 215. Dimanche
( le) du paysan, 241. Discours (let de mon voisin, 81. )conomie
domestique, 68. Epargne et magnificence de la nature, 191. Es-
prit philosophique , 85. Etude de la langue anglaise, 311. Goat
Ie), 211. Grands (les) ) hommes, 126, 203. Infini (1'1, 311. Lee..-,ere (1a), 231 Maniere de voir d'Auguste Benoit, 319. 11Iepris
Sur le) des hommes, 196. Illesure ( la) morale en critique, 43.

.iloquerie (la), 378. Nous ignorons les commencements, 99.
Obeissance (1') , 19. Obeissance Hale, 163. Pauvre (le), 46.
Peindre d'apres nature ; conseils de Gcetlie, 273. Petite offrande,
126. Peu a pen, 111. Pokes (les), 71. Point de vertu sans

liberte, 135. Politesse (Ia), 343. Proverbes grecs modernes, 407.
Raillerie (Sur la), 198. Raisonnement d'un Esquimau, 111. Sage
devise, 110. Sagesse (Sur la), 63. Singuliere apologie de l'es-
clavage, 311. Solitude (Ia), 333. Sophisme (le) du Cretois, 94.
Subtilites (les), 247. Write (Ia), 322. Vrais (les) plaisirs, 74.

Anecdotes, apologizes, fables, conies, nouvelles, poem. -
Ane (1' ) et Ic Chacal, conte arabe, 331. Assemblee (1') des ele-
ments, 183. Bacheron (le) de Tafilalet, 110. Chants populaires-
de la Grece moderne, 359. Creation (Sur la) du monde; hymne
du Rig-Veda, 230. Croix (la) de l'avoine, 142. Ebranclteur (1')
des Vosges, nouvelle, 138, 146, 154, 162, 173, 177. Fiole (la) du
pauvre Michel, '196. Judas et le Diable, 402. Lion (le), le Cha-
cal et le Renard, conte arabe, 231. Longfellow; poemes sur l'es-
clavage, 63. Mademoiselle de Claret, 218, 226, 242, 250, 258,
266, 277, 282, 290, 298, 309, 317. Man (la) de Gorre, 37. Mar-
guerite Chant-de-Coq, nouvelle, 354, 362, 370, 382, 386, 394,
406. Mauvais (le) peintre, 135. Pares et jardins; le poeme de
Delille, 57. Poésie des /l yres saints, 999. Premier (le) laureat de
l'Academie francaise, nouvelle, 2, 10, '17. Quart d'heure (un)
dans une boutique, 194. Rayon (le) de soleil et la statue de
bronze, 211, 313, 371. Simple recit d'un jeune medecin polo-
nais , 35, 54, 58, 70, 74, 90, 103. Trois (les) souhaits de la
fileuse ( voy. t. XXXIII) ; suite, 94, 311. Veilleur (le) de nuit
d'Amsterdam , 105, 118.

MCEURS, COUTUMES, COSTUMES, CROYANCES,
AMEUBLEMENTS , TYPES DIVERS.

A propos d'un paysage breton , 321. Bourgeois (les) magni-
fiques, 161. Cacliques (les) de saint moi, 279. Ce que ne connais-
saient pas les Americains avant la decouverte de Colomb , 163.
Culte (le) de Vesta, 20. Distributions (Anciennes) de comestibles
aux Champs-Elysees, 407. Erreurs et prejuges (voy. la Table des
trente premieres annees), 63. Figures fantastiques, 294. Habita-
tion (une) finlandaise, 31. Histoire du costume en France (voy.
les Tables des annees precedentes); suite, 284, 348. Lits des an-
ciens (voy. les Tables des annees precedentes); suite, 50, 378.
Mceurs du Tessin, 313. Monnaie (la) de fer des Spartiates, 45.
Monnaies et rnedailles de la Chine, 326, 350. Nohlesse (De la) en
Angleterre, 331. Religion (De la) chez les Wahabites, 171. Repre-
sentations theatrales en France do quatorzierne au seizieme siecle,
233. Signes dont se servaient autrefois les moines de Meaux
pour correspondre entre eux sans le secours des paroles, 207,
246. Singuliere apologie de l'esclavage, 311,Timbres-poste (voy.
les Tables des annees precedentes); suite, 46, 86, 126, 153, 191,
223, 254, 303, 338, 367, 391. Toilette des femmes de Sion, 39.
Traiueau du seizieme siecle, 129. Usages et superstitions dans
les Vosges, 134. Vertus attribuees A certaines eaux, 30.

PEINTURE, DESSIN, GRAVURE.

Peinture.- Batterie (la) populaire, par Schenau, 320. Cara-
vane de pauvres pelerins en terre sainte; miniature du Livre des
Mei , 216. Charlotte (la) de Gcethe, par Kaulbach, 273. Coin
de pare dans I' Nivernais, peinture d'Hanoteau , 57. Distribution
de yin et de vivres sous le premier empire, dessin de Pauquet,
d'apres Boilly, 408. Fin (la) de la journee, par Breton, 36. Her.
cule et les chevaux de Diomede, peinture d'Eugene Delacroix,
360. Lit nuptial, d'apres le Virgile du Vatican, 380, 381. Tilts de
repas etrusques, 53. Lits de repas grecs, 52. Mandeville quittant
son manoir; tire du Livre des Nerveilles, 156. Marchande de
crevettes, par Hogarth, 193. Ministre (le) parfait, peinture alle-
gorique de le Sueur, 1. Moines a l'etude, peinture par M. Gide,
31. PaySage par Calame, 29. Facile (la) aux cauris, miniature
du Livre des illerreilles die monde, 84. Peintures antiques au
Musee de Naples, 115. Penthee et les Menades , tableau de
M. Gleyre, 364. Porte (1a) du Griffoul, A Montauban, tableau
de M. A. Albrespy, 169. Portrait de Maria-Luisa de Taxis, par
Vandyck , 377. Portrait par Rembrandt, 137. Representation
tlalatrale au seizieme siecle, miniature du Grant Therence, de
Verard, 233. Tableau de famine

'
 par E. Parrocel, 341.

Salon de 1866. - Bois (le) de la Haye au soleil couchant,
par P. Huet, 265. Idylle, tableau de M. Emile Levy, 405. Soir
(nu) Ala pointe de file Saint-Ouen, par E. Lavieille, 292. Sou-
venirs d'enfance, paysage par 1 an' Dargent, 321. Tabellion (le),
par M. Armand Leleux, 313.

Dessin , gravure. -Agioteur, dessin de Bocourt, 92. Ancienne
ferme du Bas-Rhin, dessin de T. Schuler, 69. Ancienne maison
de Luther, a Francfort-sur-le-Mein, dessin de F. Stroobant, 92.
Anciennes maisons a Malines, dessin de F. Stroobant, 281.
Apres-midi (1') du dimanche en Alsace, dessin de Th. Schuler,
241. Billet d'invitation a diner, par Hogarth, 104, 248. Blaireau
(le) et son terrier, dessin de Freeman, 201. Bonne ( une) bete,
dessin de T. Schuler, 49. Brocanteurs (les), dessin de Bocourt,
136. Burke A Ia Chambre des communes, caricature de Gillray,
100. Calame (Alexandre), dessin de Glievignard, 28. Capocier (le)
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et son nid, dessin de Freeman, 289. Chasse au faucon, dessin ja-
ponaiss d'apres Siebold, 210. Chateau de Dry-Thoren an-
mane habitation de D. Tenier4dessin de Stroobant, 185. 'Châ-
teau de la Rothe-Guyon, dessin de H. Clerget, 12. Chateau de-
la Tour-d'Aigues, dessin de Lancelot, 41. Chateau et pare de
Saint-Cloud, dessin de Daubigny, 261. Chemin de halage, des-
sins de Ch. Jacque', 148. Chute (la) de I'dbrancheur, dessin de
Th. Schuler, 177. Civita-Castellana et le mont Soracte, dessin de
G. Saglio, 301. Cloitre de Saint-Jean des •Vignes, Soissons,
dessin de IL Clerget, 293. Coin (un) du jardin de mon voisin ,
dessin de Bodmer, 81. Colonne commemorative du golfe Jouan,
dessin de Rouargue, 280. Convoi de Febrancheur, dessin de
Th. Schuler, 181. Cour do "'Had de Alb de Nuremberg, dessin
de F. Stroobant, 249. Demolition du Trocaddro en 1866, dessinde
Blanchard, 372. Echelles a saumons, dessin de de Bar, 316, 317.
En . ete , le Berceur, detain de T. Sthuler,. 209. Flammants et
leer nid, dessin de Freeman, 85. Fontaine de la place du
Marche, 4 Tours, dessin de Thdrond , 393. Fontaine et euvette
'en faience de Moustiers, dessin_ delancelot, 237. Foret du Hue!-
goat, dessin de Dom.Grenet, 188. Grua a vapeur, systeme J. Clue-
tien, dessin -do Bourdelin, 400, 401. Jardin public de Bordeaux,
dessin de Lancelot, 357. Jube (10) de Notre-Dame de Walcourt,
dessin de F. Stroobant, 397. Lapin (le) et- son terrier, dessin de
Freeman, 157. La Roche-Lambert, dessin de H. Clerget, 353.
Lecon ( une) de physique, dessin de Bocourt, 221. Lion (Ie) de
Brunswick, dessin de Stroobant, 40. Maison de plaisance hol-
landaise au dix-huitibmo siecle, 161. 'liaison hapdriale de Saint-
Denis, 385. Maison oil est ne Vauquelin, dessin de Paul Huet,
228. Mendelssohn (Felix), par M. Hammen, 257. Meyerbeer,
dessin do Rousseau, 65. Monument Cleve a Kosciuszko, dessin de
F. Stroobant, 20. Nid d'hirondelle rouge, dessin de Freeman,
361. Myer (le) de Montecuculli, a Sasbach, dessin de F. Stroo-
bant, 56. Pa.rtie _aujourd'hui detruite de la villa Borghese, a
Rome, dessin de C. Saglio, 217. Perforateur Leschot et moteur
Perrot, dessin de Lancelot, 5. Pine-pine (le) et son nid, dessin
de Freeman, 337. Pont dans les montagnes d'Arres, dessin de
Dom. Grenet, 161. Porchat dessin de Bocourt, 272. Par-
tail lateral de Saint-Clement, Tours, dessin de Therond, 225.
Porte du Croux, a Nevers, dessin de C. Saglio, 121. Restes chi
chateau de Sainte-Genevieve des Bob, dessin de Gaudry, '13 'le-
chers de Iluelgoat, dessin de Dom. Grenet, 189. Rude (Francois),
dessin de Bocourt, 329. Ruines de l'abbaye d'Allerheiligen, des-
sin de F. Stroobant, 89. Serie (une) de grimaces, d'apres Gillot,
dessin de Bocourt, 141. Sidobre (le ), dessin do Lancelot, 252.
Stations des poissons, detains de Freeman, 60 1 61, 125. Statue
(une) de la cathedrals de Reims, dessin de Chevignard, 333. Sur
la rive du Bosphore, detain de Durand Brager, 120. Temple dit
de Vesta, a Rome, dessin de Therond, 21. Timbres-poste (voy.
les Tables des anndes precedentes) ; suite, 46, 86, 126, 158, 191,
223, 254, 303, 338., 367, 391. Tombeau de Sannazar, 'Weigel-
Tina; de Therond, 305. Tour des Gens d'armes, 4. Caen,
detain de Therond, 153. Travaux du Champ de Mars at la fin du
mois d'avril 1866, 313. Vauquelin (N.-L. ), d'apres la gravure de
Dequevauviller fils, 229. Veilleur ( le) de nuit d'Amsterdam,
dessin de Mouilleron, 105. Venise dix-huitieme siecle, des-
sins de Violist, d'apres Zampini, 388, 389. Verveux (le), dessin
de Ch. Jacque, 345. Vue d'Alise-Sainte-Reins, dessin de H. Cler-
get, 212. Vue de la nouvelle place du Chatelet, detain de Thd-
rand, 133. Vue intdrieure de la- nouvelle gars du chemin de fer
du Nord, dessin de Thdrond, 97. Vue generals du pons-viaduc du
Point-du-Jour, dessin de Therond, 325. Vue de Is Suze, dessin
de H. Clerget, 312. Vue prise a Fribourg en Brisgau, dessin de
F. Stroobant, 33. Weibertrue (la), dessin de F. Stroobant, 197.
Zoncbio ou Pylos, d'apres Blouet, 80.

SCIENCES ET ARTS DIVERS.

Progres de l'art, 15.
Arehdologie, Numminatique, Cdrainique.- A propos de quel-

ques pierres du vieux Montauban , 169. Abbaye d'Allerheiligen,
89. Bouclier votif do Thdodose le Grand, 100. Cathedrals de Fri-
bourg, 33. Chateau de la Tour-d'Aigues, 41. Choix de medailles,
344, 401. Collections (les) de Luynes, au cabinet des ruddailles,
15;296. Eglise do Saint-Clement, a Tours, 225. Enseignes d'une

auberge dans la Fora-Noire, 4. Fahrices de Monstiers, 236.
Flambeau italien de la renaissance, 253. Gargouille du seizierne
siècle 24. Hotel de N011ent, Q11 maison des Cons &arises ,
Caen, 153._ Had -de villa de Nuremberg, 249. La Roche-Guyon,
11. La Roche,Lambert et Saint-Paulien en Velay, 353. Lan-
diers et cuisines an moyen age, 171. Lavoirs anciens 709.
Marteaux de porte au moyen age, 140. Miroir (un) de la re-
naissance, 297. Monnaie (1a) de fer dos Spartiates, 45: Monnaies
et medailles de la Chine, 326 , 350. Musde (le) lapidaire do la
porte du Croux, 4 Nevers, 121. Notre-Dame de Walcourt, 397.
Restes du chateau de Sainte-Genevieve des Bois , 73. Ruines
du temple de Pachacamac, 263. Saint-Jean des Vignes de Sob-
sons, 292. Temple dit de Vesta, a. Rome, 21. Weibertrue, 191.

Astronomic, lifeteorologi e , Physique. -Burgrave (le) enser-
celd, 378. Calcul (Sur le) de la distance du Soleil Ala terra 315.
Caraaeres get-fermis des ouragans ,107. Chicnie (la ) sans

terra,

ratoire, 203, 231. Correlation (la) des forces physiques, 150, 175.
Courants (les ) de la mar ( vo3r. t. XXXI), 238. Cyclones, 231,,
403. Feu (le) seiderrain, 184. Force et niatiere, 11. Histeire
d'une Comae (voy les Tables du t. XXXII') ; suite, 38, 94, 123,
187, 214, 222, 217. Planate (la) Mars, 206, 311 Positions des pia-
netes en 1866, 6. Singularite (une) de la science, 182. SiriuS, 31.

Bibliographic.- Le catalogue de la bibliotheque d'York au
huitieme siecle, 39.	 -

Botanique. - Plantes quo l'on pent cultiver dans les apparte-
meats 199

tHedeeine et Hygiene. - Alterations .et falsifications des ali-
ments, 355. Boundfa (Rs) des Africains , 131. Causeries hygid-
niques (voy. les Tables du t. XXXII') ; suite, 26, 130,294, 340,
402. Mddecino (Ia), 186.

Hiaobe des instruments de- musique : la mu-
sette, 76.

Phystognonzonie.- Maine (les), 111. Une serie de grimaces,
141.

Zoologie. - Anciennete (Sur l') de la race humaine, 322,
Blaireau (1e) et son terrier,- 201. Capocier .(le), 289. Clse
aux lions, 91. Construction (la) ) d'un aquarium, 210. Lchelles
saumons, 316. Fauconnerie (la) en Orient', 239. Fauvette (la)
cisticole, 17. Flammant (10),`81. Fourmi (la) fuliginetise, 396.
Heure du revel' des oiSeaux, 383. Hirondelie (P), 361. Insectes,
356, 384. Lapin ( le ), 157. Must comma un Poisson, 80. Nephila
( le) plumipes, araignee fileuse de sole, 331. 04 se tiennent les
poissons ( voy. t. XXXII' ); suite, 59, 124. Peelle (1a) . des cau-
ris au treizieme siecle , 83. Petrels( les) , 103. Pine-pine ( le),
337. Poissons japonais, 173. Reduve (le) masque, 350. RePus
(zm) d'oiseaux de prole dans la haute Egypte 198. Salangancs
( les), 150. Sirex ( les), 384. Termite (le ), 13. Tourterelles (les ),
236. Vie (la) animate 4 de grandes profondeurs, 307. Voracild
des anguilles, 15. Vrillette (Sur la), 175. 

SCULPTURE, CISELURE, ORM VBER1E.

Ancienne gargouille du palais des Tuileries, 24. Bijou antique
de la collection de Luynes, 296. Bouclier votif de `eheodose le
Grand, 101. Brennus, statue par M. Fend. Taluet, 25. Busts
d'Andrea Verocchio , 41. Cadre en bois soillpte, 297. Char anti-
que, bas-relief en terra cuite, 16. Choix de inedaille,s, 344 s 494.
Coffret scuipte, par M. Baylis, 208. Cornemuse antique, d'apres
une figurine en bronze; 18. Enseignes dune auberge dans la
Forst-Noire, 4. Flambeau italien de la renaissance, 253. Fon-
taine et statue de Martin Schoen, par H. Bartholdi, 9. Ileurtoir
de Porte du quinzieme siècle, 140. Histoire de la sculpture en
France (voy. les Tables des t. XXVIII,- XXXII et XXXII" ) ;
suite, 98, • 64, 286. Jeanne la Folio, buste, 245. Landiers du
senieme 72. L voir vdnitien du dix-septi me siecle, 109.
Madone de l'eglise Saint-Laurent, a. Florence, par Michel-Ange ,
269. Tete de Illeduse, bronze de la collection de Luynes, 16. Phi-
lippe le Beau , butte, 244. Porte_ de la premiere chatnbre
dience de Rennes, 13. Rapes d'une famine grecque, d'apres un
bas-relief du Musde du Louvre, 53. Sforzo (J.-G.), medallion en
marbre145. Statue de Vercingetorix, pat' M. Millet, 213. Statue
du roi Rene, 4. Angers, par David, 277. Traineau du seizieme
siecle, dessin d'Aubrun, 129. Watt (James -), medaillen par
David d'Angers, 168. 	 -
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	Suite.
	Fin.
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	Alexandre Calame.— Dessin de Chevignard, d'après une photographie communiquée par M. F. Delarue.
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	Timbres de la Nouvelle-Grenade.
	ETATS—UNIS DE LA COLOMBIE.
	ETATS-UNIS DE VENEZUELA.
	Timbres du Vénézuela
	GUYANE ANGLAISE. COLONIE ANGLAISE.
	Timbre de la Guyane anglaise
	GUYANE ANGLAISE.Suite.
	Timbre de la Guyane anglaise
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	REPUBLIQUE ORIENTALE DE L'URUGUAY.
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	Timbre de Buénos-Ayres
	CONFEDERATION ARGENTINE
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	UNE BONNE BÈTE
	Une bonne bète. — Composition et dessin de Th. Schuler
	LES LITS DES ANCIENS. Suite. 
	Lits de repas grecs, d'aprés un vase peint du Musée du Louvre
	Repas d'une famille grecque, d'après un bas-relief du Musée du Louvre..
	Lits de repas étrusques, d'après une peinture murale du tombeau de Tarquinii.
	Suite
	Lit nuptial, d'après le Vigile du Vatican.
	Lit romain cubiculaire ou de chambre a coucher. D'apriès une urne cinéraire.
	Lit de repos romain. — D'après un tombeau.

	LES DEUX NOYERS DE SASBACH (GRAND-DUCHÉ DE BADE).
	Le Noyer de Montecuculli, à Sasbach. Dessin de F. Stroobant
	PARCS ET JARDINS. LE POEME DE DELILLE.
	Un coin de parc dans le Nivernais. — Peinture et dessin d'Hanoteau.
	ESPRIT DES CORPORATIONS AU DIX-HUITIÉME SIÈCLE
	OU SE TIENNENT LES POISSONS. (suite)
	POISSONS DE MER.
	Stations des poissons dans les hautes mers. Dessin de Freeman.
	Stations des poissons de mer près des rivages. — Dessin de Freeman.
	Fin
	Stations des poissons dans les ports de mer. — Dessin de Freeman.

	ERREURS ET PREJUGÉS.
	SI LES SERPENTS TÊTTENT LES VACHES ET LES BREBIS
	LONGFELLOW, POEMES SUR L'ESCLAVAGE.
	Médaille frappée et répandue par les abolitionistes dans le Sud, avant la guerre. — On lit sous la figure cette légende : Ne suis-je pas une femme, une soeur ?
	MEYERBEER.
	Meyerbeer. — Dessin de Rousseau, d'après une photographie de Numa Blanc.
	L'ECONOMIE DOMESTIQUE.
	UNE FERME DES VOSGES (BAS-RHIN).
	Une ancienne ferme du Bas-Rhin - Dessin de Th. Schuler
	FABRICATION DES TONNEAUX
	La fabrication des tonneaux
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	UN BILLET D'INVITATION A DINER PAR HOGARTH.
	M. Hogarth envoie ses compliments à M. King, et désire avoir l'honneur de sa compagnie a diner, jeudi prochain...
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	Caravane de pauvres pelerins en terre sainte, au quinzieme siècle. — Miniature du Livre des Merveilles
	LA VILLA BORGHESE , A ROME.
	Partie aujourd'hui détruite de la villa Borghèse, à Rome — Dessin de Camille Saglio.
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	Fontaine et cuvette en faience de Moustiers. (Collection de M. Charles Davillier.) — Dessin de Lancelot.
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	LE BOISSELIER DANS LE DEPARTEMENT DE LA SARTHE.
	Instruments du boisselier — Dessin de Mme Destriché
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	Entrée principale de l'exposition universelle de 1867
	TOUR ET TAXIS.
	Portrait de Maria-Luisa de Taxis, par Vandyck, dans la galerie de Liechtenstein, a Vienne. —Dessin de Pauquet, d'après la gravure de Vermeulen.
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